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AVANT-PROPOS  DE  L'EDITEUR 


Le  Voyageur  enthousiaste ,  dont  od  nous 

communique  ce  morceau  de  fantaisie  ä  la  ma- 

niire  de  Callot ,  extrait  de  son  Journal ,  met 

6videmment  si  peu  de  diförence  entre  sa  vie 

intcllectuelle  et  sa  vie  positive,  qu'on  peutk 

peine  distinguer  la  limite  qui  les  separe.  Mais 

cette  limite  n'etant  gu£re  mieux  determinee 

dans  ton  esprit ,  lecteur  b6n£  vole  .  il  se  pourra 

bien  qu'entraln£  malgrä  toi  par  l'auteur  vi- 

sionnaire  dans  les  rägions  fantastiques  de  la 
in.  i  ! 


magte  ,  tu  voyes  ioopinlment  mitle  figares 
etranges  venir  s'associer  ä  ta  Tie  reelle,  et  te  trai- 
ter  sans  fa^on  aussi  fämilierement  que  de  vieilles 
connaissances.  Veuille  les  accueillir  avec  la 
mime  Franchise  que  s'il  en  etait  ainsi ,  et  te  sou- 
mettre  absolument  ä  leur  influenae  merveil- 
leuse ,  saus  mime  t'irriter  des  petita  frissons 
febriles  que  pourraient  te  causer  leurs  procedes 
surnaturels ;  je  t'en  prie  de  tout  mon  coeur,  leo 
teur  b£nevole!  Que  puis-je  faire  de  plus  en  fa- 
veurdu  Voyageur  Enthousiaste  äqui  il  est  arrive 
decid£ment  partout ,  et  ä  Berlin  encore  durant 
la  nuit  de  Saint-Sylvestre ,  taht  de  choses  ex- 
traordinaires  et  inconce vables  ?  ' 


& 


ravaiflla  mort ,  la  mort  glaciale  daos  le  coeur.  Je 
croyais  sentir  daas  toat  moa  Ätre  mes  reines  bril- 
lantes transpercäes  par  des  glagons  aigus.  Je  me 
prädpitaiimpätueusementdehors,  malgrä  lestAnö» 
bres  de  la  noit  el  de Torage,  sans  sojpger  ä  prandre 
mon  chapeaa  ni  moa  manteau.  -*•  Les  girouettes  des 
&Ufices  craquafcni  avec  des  soas  plaintifs;  ü  sem- 
blait  qu'on  entendit  le  grondement  terrlhle  des  rotut- 
ges  6teroels  que  fait  mouvoic  le  temps,  alors  que 
la  yieille  annäe  va  s'eogloulir  en  roulant  sounte- 
meot ,  teile  qu'un  pesant  fardeau,  daas  le  sombro 
abinie  du  patsä. 

Tu  sais,  ami,  que  le  retour  de  ces  fetes  de  Noöl 
et  du  nouvel  an ,  qui  vous  inspire  4  toas  tant  de 
joie  et  de  franche  altegresse,  m'arracbe  invaria- 
hlement  4  ma  paisible  retraite  pour  me  jeter  ä  la 
merci  d'une  mer  houleuse  et  nntgissante.  Noel !  ce 

sont  des  joors  btais  qui  depuis  long-temps  brillent 

1. 


4  fente* 

ä  mes  yeux  d'une  clartö  propice :  je  les  attends  avec 
une  impatience  sang  6gale ;  je  deviens  meilleur,  plus 
ingänu  que  pendant  tout  le  reste  de  l'ann£e;  mon 
Arne,  pleine  d'un  pur  sentiment  de  voluptä  Celeste , 
ne  nourrit  plus  aucune  pensto  sombre  ni  haineuse; 
je  redeviens  un  enfant  enivrä  de  plaisir.  De  graeieux 
visages  d'anges  me  sourient  du  milieu  des  figurines 
bigarräes  et  dortes  qni  garnissent  les  boutiques  res- 
plendissantes  de  la  Noel;  et  ä  travers  lebruit  confus 
de  la  foule  9  j'entends  retentir,  comme  ä  une  grande 
distance,  les  merveilleux  accords  des  orgues  saints. 
Car  il  nous  est  ne  im  enfani ! 

Mais  aprts  la  f6te  tout  redeyient  morne  et  silen- 
efeux,  et  ä  ces  vives  splendeurs  succetoune  triste 
obscuritä.  Chaque  annto  les  fleurs  fanäes  s'aeeunru- 
lest  de  plus  en  plus  ä  lies  pieds :  leur  genne  est 
mort  pour  Pfternilä ,  aacuu  soleil  de  prlnteaips 
ne  Yiendra  ranimer  d'une  vie  nouveUe  leurs  tlges 
dess&htas.  —  Je  le  sais  fort  bien,  raais  l'esprit  ma* 
Un  trouve  une  joie  seertte  ä  m'en  rabattreiroBique- 
ment  les  oreilles  chaque  feig  que  rannte  approebe 
de  son  däcliu.  Vois ,  murarare-t-il  leut  bas,  com- 
bim  de  jours  eacore  ont  Ad  lein  de  toi  pour  ne  Jamals 
retenir;  mais  en  revanche  aussi  le  voflä  deren« 
plus  raisonnable,  et  tu  ne  fais  plus  grand  cas  en 
gän£ral  des  vains  plaisirs  du  monfle ;  chaque  jour  au 
eonlrabre  te  rend  plus  gra?e ,  plus  pos£  9  —  tout-*- 
fait  mau8sade! 

En  oulre,  pour  la  nuit  de  Saint-Sylrestre,  le  Dia- 
ble  me  r&erve  tovjoors  quelque  aubaine  partio»- 
Itere.  II  s'entend  *  m'enfoncer  a  point  uomirt  et 


fer  fyKmmn. 


avec  uoe  affreuse  k ome  sa  griffe  ae£rtedans  la  poi- 
trine ,  pour  repaitre  sa  vue  du  taog  qui  jaillit  de  mon 
eceur.  Partout  i)  treuve  aide  et  ass&lance  :  c'eat 
ainsi  qu'bier  le  conspiller  de  justice  le  seconda  mar- 
veiUeusemeat.  Dya  toujoncs.  pbez  lui  ( cbez  le  cwbh- 
seille^  de  justice  s'entend)  grande  nhinion  le  aoir  da 
la  Saiot-Sy ly eptre ;  et  le  eher  hemme  s'agplique,  en 
llionneur  du  uouvßl  an,  d  labte  jeuir  chacu»  de 
ses  h$tes  d'une  sa&isfactio*  parttcuUöre ;  mais  ü  a'f 
prend  d'uue  maniäre  ai  gauofae  et  ei  .ridteule  Que  toür 
jours  ses  penibles  prfparaüfs  de  plaisir  abouiisseot 
i  un  d&appointemeot  coraique. 

Dte  que  je  parua  daas  1'auUcbambre,  le  cooseiller 
*'äan$a  vivemeot  ä  ma  rencontre,  et  me  barra  la 
porte  du  saactyaire,  d'oü  s'tabappait  une  vapeur 
odorante  4*  th£  et  de  pjtfiims  dtflicals.  II  avait  ua 
air  affectd  de  maligne  satfsJactioQ  >  et ,  jn'adresaaot 
ua  sourire  tout-A-fßü  Strange,  ü  me  dit :  <  Moä  *ber 
ami !  mou  eher  ami !  quelque  ebose  dB  däteieux 
vous  atlend  dans  le  aalen,  une  surpriae  sa&a  pareille 
pour  cotte  cWre  sotöede  Ja  SatofcS yl  vestre. . ♦  Half  ne 
youi  effrayez  pas !  »  —  Je  fus  epnsieraä ;  de  spmbres 
pressenUments  yinrent  m'asaaillir,  j'avals  l'etprit 
ioquiet  et  le  osur  serri :  ,1a  porte  s'ouvrit ,  j'avan9ai 
i  la  käte...  j'entrai. 

Au  milieu  des  dames  asaises  sur  le  sopha,  ses 
braUa  ravissaptß  m'apparureut :  c'4t»»t  eile !  — eile- 
mtaie,  qua  je  p'avais  pas  Tue  depuis  Man  des  wqte. 
Le  souvenir  p£n£  tränt,  des  plus  beaax  jours  de  ma 
Yie  rayoun?  au  fcßd  de  mon  Arne  d'une  brillante 
clart6.  Plus  de  mortel  abandon  I  touta  idie  4s  aap»- 


*  Cfltte*    • 

ration  entre  not»  ä  Jamals  proscrite!...  Par  quel 
merreilleux  hasard  eile  4tait  venuc  U ,  quel  *v*ne- 
ment  avait  pu  l'amener  dans  la  soci£t6  da  consefller 
de  justice,  dont  je  ne  me  rappelais  nuHement  qu'elle 
eot  Jamals  faitpartie:  (fest  &  qaoi je  nepensai  m£me 
pas.  —  Elle  m'ätait  rendue !.. . 

II  ftut  que  je  sola  resW  sottement  Immobile  et 
eomme  frapp£  par  la  baguette  d'un  enchanteur;  car 
le  conseiller,  me  poossant  doucement,  me  dlt :  t  Eh 
Wen,  eher  ami!  eh  Wen?  *  J'avangai  macMnale- 
ment,  mala  je  ne  voyais  qu'elle,  et  de  ma  poitriae 
oppressto  s*£chapp£rentp6ni  Wement  ees  mots :  «r  Mon 
Dieu ,  mon  Dieu !  Jolle  ici?  *  —  J*6tais  tont  pris  de 
la  table  ä  th£,  alors  seulement  Julie  m*aper$ut.  Elle 
se  leva  et  dlt  d'un  ton  presque  indifferent :  c  Je  suis 
ratie  de  vous  voir  iei.  —  Vous  avez  l'air  Wen  por- 
tant !  »  Aprös  quo!  eile  se  rasslt ;  et  se  penehant  vers 
la  dame  assise  auprte  d'eDe :  c  Poutohs-iious,  de*- 
manda-t-elle,  compter  sur  un  speetäcle  interessant 
pour  la  semaine  proehalne?  •  — 

Tu  t'approches  d'une  fleur  magnülque  et  cWrie 
quit'attire areo  son  suave  partum;  mais  au  moment 
oü  tu  te  balsses  pour  admirer  de  plus  pr*s  son  6clat 
et  sa  fraicheur,  un  basilic  frold  et  luisant  s'tlanee  de 
son  brillant  calice,  et  te  menace  de  ses  regards  meur- 
triers !  -r-Cest  oe  qui  venait  de  m'arriver. 

Je  m'inclinai  gauchement  devant  les  dames;  et 
pour  que  le  ridicule^vlnt  se  joindre  A  la  dteeption, 
en  me  reculant  prlcipitamment ,  je  heurtai  le  con- 
seifler,  qui  Atait  imm6diatement  derriäre  moi ,  et  sa 
tasse  de  th4  bouillant  inonda  son  jabot  coquettement 


plissö.  Od  rit  beaucoup  du  guignon  du  conseiller,  et 
plus  encore  sans  doute  de  ma  maladresse.  Tout  sem- 
blalt  donc  conspirer  pour  ma  fatalitä ;  mala  je  repris 
eontenance  avec  un  dösespoir  räsignä.  Julfe  n'avait 
pas  rl ,  mes  regards  4gar6s  )a  firappöreot ,  et  ü  me 
sembla  voir  rayoünerversmoi  un  coup  d'oeil  expres- 
sif  plein  d'un  passl  d&icieux,  respirant  toute  une 
yie  d'amour  et  de  poäsie  t 

Quelqu'un  alora  commen$a  ft  improviser  sur  le 
piano  dana  le  aalon  voisin ,  ce  qui  mit  toute  la  so- 
d*t£  en  mouvement.  On  disait  que  c'6tait  un  cllöbre 
virtuose  oranger,  nomm£  Borger,  qui  jouait  divtne- 
ment,  et  qu'il  fallaitreligieuaement  Acouter.  <r  Ne  fais 
donc  pas  un  bruit  »i  abominable  avec  leg  culllers  ä 
tfcA,  Mioelte !  4  Tout  ea  parlant  ainsi  et  en  indiquant 
laporte  d'un  geste  engageant,  le  conseiller,  avec 
un  doucereux  «  eh  bfen !  *  provoqualt  les  dames  ä 
s'approcher  davantage  du  virtuose. 

Julie  aussi  s'ftait  levÄe  et  se  dirigeait  lentement 
vers  la  piöoe  voisine.  Je  trouvai  toute  sa  personne 
transförmto  pour  ainsi  dire,  eile  me  parut  plus 
grande ,  plus  formte,  oui,  plus  riebe  d'attraits  et  de 
sAduettons  qu'aotrefois.  La  coupe  partieuliöre  de  sa 
robe  blanche  flottant  autour  de  sa  taille  en  plis  abon- 
dants ,  et  laissant  ä  demi-döcouverts  son  dos  ,  sa 
gorge  et  sesäpaules,  avec  des  manches  ampleset 
bouffentes ,  fendues  &  la  hauteur  du  coude;  ses  che- 
veux  sym6triquetnent  s6par£s  sur  son  front,  et par 
derriöre  nattös  en  tresses  nombreuses  bizarrement 
entrelAetos ;  tout  cela  lui  donnait  un  certain  carac- 
t*re  autique:  eile  me  faisait  presque  l'effet  d'une 
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madoae  dun  des  tableaux  de  lltfrie.  -*  Bt  eepeüdant 
il  me  semblait  en  outre  que  j'avaia  Yuposili?ement 
quelque  pari  de  mes propres yeux  celle  dont  Julie  m'of» 
frait  od  ce  momeot  l'image.  Elle  avait  öläaesganU, 
et,  juafu'aux  braceleta  prtcieux  qui  entouraiebi  aee 
poigoets ,  toui  dana  Fexaete  conformitö  de  ia  mise 
coocourait  A  riyeüler  en  mal  de  pjua  en  plus  vir 
vante  et  colorÄe  cette  Illusion  inexplieable. 

Julie ,  avani  4'entrer  dans  l'autre  salon ,  se  re- 
tourna  yers  moi ,  et  il  me  aembla  que  ce  visage  m 
angiliquement  beau,  ai  frais  et  st  gracieux,  Atait 
contractu  par  upe  malicieuae  Ironie.  J  eprouvai  une 
commotion  horrible ,  föoäüque ,  aemblable  A  une 
crawpe  nerveuae.  —  c  Oh !  il  jeue  A  ravir !  o  mar*- 
«iura  une  petite  demoiselle  exaltta  par  du  tb&  bien 
aucrä,  Et  je  ne  aaia  comment  il  se  fit  que  son  braa  a'ap- 
puya  sur  le  mien,  et  que  je  la  conduiais,  ou  plut6t 
qu'elle  me  conduisit  daaa  le  salon  de  muaique. 

En  ce  moment ,  Berger  falsait  mugir  l'ouragan  le 
plus  furieux :  aes  puiaatnte  accords  montaient  et 
a'abaiasaieni  comme  les  vagues  ieftentiaeantes  de  la 
mer  courroucle.  Gela  me  III  du  bieo.  Julie  setrouva 
lout-ä-coup  prta  de  moi,  et  eile  me  dit  dune  yoix 
plus  douce ,  plus  caressante  que  jamaig :  a  Je  vou- 
drais  que  tu  te  misse«  au  piano  pour  faire  entendre, 
sur  un  mode  plus  tendre ,  un  chant  d'eapäranoe  et 
de  fdicjtä  paarte !  •  —  L'ennemi  avait  fei  Iota  de 
moi,  et  j'aljaia,  par  ce  seul  mot  de :  Julie  I  expjtaer 
reni?i$meutcöleatedont  jemeseataisrempti...  Meto 
d'autrea  personnes  a'a?anfant  me  atparfrent  d'elle 
de  uouvean.  Je  via  alora  qu'6videmment  eile  eher- 
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cbait  4  m'Aviter;  mala  je  reussis  tantftt  i  freier  sa 
robe,  tan  tat,  tout  &  cdti  d'elle ,  ä  respirer  une  par- 
tie  de  son  haieine,  et  je  croyais  voir  renaitre,  pa- 
rtes de  mille  couleurs  siduisantes,  les  heures  fortu- 
nees  de  mon  priutemps. 

Berger  avait  fait  succeder  le  calme  ä  la  temp6te , 
le  ciel  £tait  rasserein,  de  douces  et  vagues  melodies 
s'eleraient  eomme  depetits  nuages  dores  au  lever  de 
l'aurore  et  se  perdaient  enfln  dans  uo  pianissimo  pres- 
que  imperceptible.  L'artiste  recueillit  de  nombreux  et 

i  justes  applaudissements ,  les  raogs  des  assistants  sei 
coofcodirent ,  et  il  arriva  ainsl  que  je  me  trouvai 

j  involontairement  ä  deux  pas  de  Julie,  en  face  d'elle. 
le  me  sentis  animä  de  plus  d'energie  :  je  songeais, 
dans  le  douloureux  transport  de  mon  amour  in- 
sensä,  d  la  retenir  U ,  ä  la  serrer  entre  mes  Jbras  I... 
qua&d  la  figuredamnee  d'un  valet  importuo  seglisse 
eotre  nous  deux,  un  vaste  plateau  sur les  mein*,  en 
chuchotant  d'qne  voix  deplaisante  :  «  Vous  plal- 
rait-i]...?t 

Permi  les  Terres  remplis  de  puuch  fumapt,  j'en 
remarqmü  uo  elegamment  taille  ä  facettes ,  et  plein 
de  la  mdme  boisson,  ä'ce  qu'ü  paraissait.  Cpmment 
ee  verre  parttcuUer  se  trouvait  lä  au  müieu  des  au-  i 
lies ,  c'est  ce  que  seit  mieux  que  perspuna  celui  que  i 
j'apprends  ebaque  jour  Ä  conoattre  daran  tage  ,  cqiui  ! 
qui  est  fort  habile,  ainsi  que  Clement  daos  Ockmen * ,  ; 
i  dtarke  de  son  pied  gaucbe  d'agr4ab)e*  crocbets  en  i 
marebaot,  et  qui  alme  precUgieusemeut  les  petita  mau-  > 
teaux  et  les  plumas  rouges. — Ce  verre,  eette  coupe 
menreilleusement  taiüee  et  toute  itincelante ,  Julie 


i 
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la  prit  et  me  la  pr&enta  cn  disant  t  c  Re$ois-tu  en- 
core  aussi  volontiers  qu'autrefois  le  verre  offert  de 
ma  main?— Julie!...  Julie!  »  m'6criai-je  avee  un 
profond  soupir.  Eo  saisissant  la  coope ,  j'avais  tou- 
cM  ses  doigts  d&icals ,  mille  6tincelies  tiectriqnes 
embrasörent  mes  reines  et  med  artäres;  je  bus  jus- 
qu'A  la  derniöre  goutte :  il  me  semblait  que  des  pe- 
tites  flammes  bleuMres  se  jouaient  et  pätillaient 
autour  du  verre  et  de  mes  lövres.  Ensuite,  je  ne  sais 
moi-mfeme  comment  cela  se  fit,  je  me  trouvai  assis 
sur  1' ottomane  d'un  petit  cabinet  6clair6  seulement 
par  une  lampe  d'alb&tre,  et  A  cot*  de  Julie ,  de  Julie 
qui  me  regardait  comme  autrefois  d'uo  mil  candide 
et  bienveillant. 

Berger  s'ttait  remis  au  piano  et  il  jouait  r andante 
de  la  sublime  Symphonie  en  mi-b£mol  de  Mozart. 
Ravie  par  ses  accords  magiques ,  comme  sur  l'aile 
du  cygne  inspir6,  mon  Arne  vit  renaitre  et  resplendir 
d'un  nouvel  6clat  tout  le  bonheur  et  l'amour  des  plus 
beaux  instants  de  ma  vie  printaniöre.  Oui ,  c'*tait 
Julie  I  Julie  elle-möme  dans  sa  beautö  d'ange  et  *on 
tendre  öpancbement.  —  Notre  dialogue :  de  langou- 
reuses  expressions  d'amour,  moins  de  paroles  que 
de  regards  passionnäs;  sa  main  reposait  dans  la 
mienne.  —  « D&ormais  je  ne  te  quitte  plus,  ton 
amour  est  la  diyine  Stincelle  qui  embrase  mon  eoeur 
et  illumine  pour  moi  une  sphöre  süperbe  d'art  et  de 
po^sle !  — •  Sans  toi,  sans  ton  amour,  tout  est  mort 

et  glacä Mais  je  t'ai  retrouvee  :  n'est-cepas 

pour  que  tu  m'appartiennes  a  jamais  I  jd 

En  ee  moment  une  sötte  figure  aux jambes  (farai- 
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gn&e ,  avcc  des  yeux  de  crapaud  A  fleur  de  töte , 
passa  en  chancelant,  et,  riant  bttement,  s'äcria  d'une 
yoix  aigre  et  glapissante  :  <r  Oft  diantre  s'est  donc 
fourrfe  ma  femme?  a  Julie  se  leva  et  me  dit  d'une 
yoix  que  je  ne  reconnus  plus  :  <r  Ne  voulez-vous  pas 
que  nous  rentrions  dans  le  salon ,  mon  mari  me 
cherche.  —  Yous  6tes  toujours  fort  amüsant ,  mon 
eher!  toujours  d'humeur  originale,  eomme  autre* 
fois;  seulement,  mänagez-vous  sur  la  boisson.  a  Et 
le  faquin  aus  jambes  d'araigoäela  prit  par  la  main ; 
eile  le  suivit  en  riant  dans  le  salon. 
i  c  Perdue  pour  l'äternitä !  *  m'6criai-je. 

—  a  Oui  certes ,  codiüe!  mon  träs-cher!  a  brailla 
un  animal  qui  jouait  &  Fhopifore. 

Je  m'enfuis,  m'enfuis  rapidement  dans  la  noit 
orageuse. 


3S< 


11  peut  6tre  fort  agräable,  en  ceitaias  moments , 
de  se  promener  de  long  ea  large  adlig  Leg  TiDenl*  * ; 
mais  ce  n'est  pas  agsurement  durant  la  nalt  de  Safnt- 
Sjlveatre ,  par  une  bonne  gelte  et  qaaiid  il  neige  A 
foison.  La  iHe  noe  et  sans  manteaa ,  comme  j'ätais , 
je  flnifl  par  m'en  apercevoir  au  frisaon  glacial  qui 
me  aaisit ,  malgrt  la  Mtte  ardente  dont  j'ötiais  dfc- 
vort.  Je  repris  ma  courge,  je  traversai  le  pont  de 
l'Opera,  en  passant  devant  le  Ghäteao , pu£*celui  de 
fEeliise,  apria  avoir  tournä  la  Monnaie,  et  j'ar- 
rivai  dang  la  nie  des  Cbaggeur* ,  4  c6t*  de  la  bouti* 
qoe  de  Thisrmonn.  La  des  lumteres  engageaateg 
ferillaient  4  travers  leg  crofg&g,  et  je  me  diepoeaig 
&  entrar  poor  me  richauflter  et  boire  quefqne  bon 
verre  d'nne  liquenr  röecmfortante.  En  cemoraeatii 
sorlit  du  cabaret  une  goci&6  dejoyeux  compagnon 
cpii parlaient  d'haitres  dälieieuseg  et  de  l'exeellent 
Tin  de  la  Comtle.  «  Ma  foi !  tfecria  Tun  d'entre  eux 
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qu'ä  la  lueur  des  lanternes  je  reconnus  poür  tin  sü- 
perbe officier  de  uhlans ,  il  avait  bien  raison  celui-lA 
de  pester,  Fannie  derniöre  ä  Mayence,  contre  ces 
maudlts  animaux  qui,  eo  1794,  s'ätaient  bien  gardäs 
de  lai  donuer  ä  boire  du  ?in  de  Tan  onze  *.  *  Tons  se 
mirent  ä  rire  ä  gorge  däployäe.  J'avais  avancö  in?o- 
lontairement  quelques  pas  plus  loin ,  je  m'arretai 
court  vis-ä-vis  d'une  cave  d'oü  s'öchappait  la  lueur 
tremblante  d'une  lampe  solitaire.  —  Le  Henry  V  de 
Shakespeare  ne  se  tronva-t-il  pas  un  joür  si  modeste 
et  si  alt6r6 ,  que  la  pauvre  cräature  appetee  petite 
biöre  lui  viot  ä  l'esprit?  La  m6me  ebose  m'arma 
en  eflfet,  ma  langue  6tait  avide  de  plonger  dans 
Fecumed'un  flacon  de  bonne  btereanglaise.  J'enlrai 
immtoiatement  dans  la  salle-basse.  — 

*  Que  dösire  monsieur  ?  *  me  dit  l'böle  eo  Tenant 
ä  moi  dv  an  air  accort  et  portant  la  main  ä  son  bonnet . 
Je  demandfai  une  bouteille  de  bonne  bfere  angiafse 
avec  une  bonne  pipe  de  bon  tabac ,  et  je  me  ttottvai 
bien  16t  dans  un  6tat  de  bfoUsme  tellement  sublime  % 
que  le  diable  lui-m&me  en  congut  du  respect  pour 
moi  et  me  quitta. 

O  conseiller  de  justice !  si  tu  m'avals  yd,  au  sorür 
de  ton  salon  si  tesplendissant ,  venant  m'attabier 
dans  ce  sombre  careau ,  et  pr&ftrant  cetle  bfcmUn 
biöre  A  ton  noble  tb* ,  de  quei  air  hautain  et  ta£pri- 
sant  ne  te  serais-tu  pas  dttouiüä  de  moi  en  murmit» 
rant  sans  doute : « II  n'est  pas  4tonnant  qu'un  pareü 
bomme  abime  les  plus  dttgauls  jabots  1  * 

Fait  comme jelak ,  sans  cbapeau  ni munteau ,  je 
devais  preduire  sur  les  assistants  un  eflfet  tant  a*K 


<■  ■■    —  ._ 
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peu  extraordinaire.  Une  question  voltigeait  d£j&  sur 
les  ttvres  de  l'h6te,  lorsqu'on  firappa  en  debors  aus 
carreaux ,  et  une  voix  s'äcria  d'en  haut :  «  Ouvrez, 
ouvrez !  c'est  moi.  d  L'höte  courut  auasitot,  et  reotra 
immädiatement  ayec  deux  flambeaux  alluuräs  qu'il 
tenait  äleväs  dans  ses  mains.  Un  fromme  fort  grand 
et  äancö  le  suivait ,  il  oublia  de  se  baisser  od  pafr- 
sant  sous  la  porte-basse  et  se  cogaa  rudement  ä  la 
töte ;  mais  une  calotte  noire  qu'il  portait  en  goise  de 
toque,  amortit  le  coup.  II  se  glissa  d'une  maniere 
tonte  parliculiöre  le  long  de  la  moraille,  et  vial 
s'asseoir  en  face  de  moi,  l'höte  en  mfeme  temps 
posait  les  deux  lumiöres  sur  la  table, 

On  pouvait  presque  dire  de  cet  homme  qu'il  avait 
une  phyrionomie  aussi  morose  que  distinguäe.  U 
demanda  d*un  air  soucieux  de  la  bttre  et  une  pipe, 
et  en  quelques  aspirations  il  prodoisit  une  teile 
fumäe  que  nous  nageAmes  bieotöt  dans  un  äpais 
nuage.  Du  reste  son  visage  avait  quelque  chose  de 
si  caract&ristique  et  de  si  attrayant,  qu'en  dipit  de 
son  air  sombre  je  nae  sentis  tout  d'abord  du  peachant 
pour  lui.  Ses  cheveux  noirs  et  abondants  ätaient  s<- 
parts  sur  son  front  et  retombaient  des  deux  cfttis 
en  nombreuses  peütes  boudes ,  ce  qui  le  faisalt  res» 
sembler  aux  portraits  de  Rubens.  Lorsqu'il  eut  dA- 
pos£  son  grand  eollet,  je  vis  qu'il  6tait  vAtu  d'une 
knrlka  noire  garnie  de  quaptitö  de  brandebourgs ; 
mais  ce  qui  me  surprit  ätrangement,  ce  fut  de  voür, 
ce  dont  je  m'apergus  quand  il  secoua  sa  pipe  qu'il 
avait  achevö  de  f unter  en  moins  de  cinq  minutes,  qu'il 
avait  mis  par-dessus  ses  bottes  d'dtögantes  pan  touffles« 
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Notr6  conversation  6tait  peu  aetive;  fltranger 
paraissalt  tr6s-occup6  de  tonte«  softes  de  plantet 
rares  qu'H  avait  retiräes  d'un  *tui,  et  qu'il  eonsidl- 
ralt  avec  satisfaction.  Je  lui  eiprimai  mon  admira- 
tion  poorces  jolies  plantes,  et  comme  elles  parais- 
saient  avoir  *tt  rfcemment  cuefllies,  je  lui  demandai 
s'fl  avait  4tt  par  hasard  au  jardin  botanique  ou  Wen 
chez  Baucher.  II  soartt  d'une  fa$on  asses  Strange  et 
rfpondtt :  c  La  botanique  ne  parat t  pas  Gtre  totre 
fort,  autrement  nne  qaestion  aussi...  (fl  bäsitait) — 
auesi  sötte,  murmurai-je  ft  voix  basse ,  —  ne  serait 
pas  sortie  de  votre  boucbe ,  ajouta-t-il  naivement. 
Vousauriez,  poursuivit-il,  reconne  du  premier  eoup 
d*eeil  des  plantes  alpines  et  celles-M  d'entre  dies 
encore  qai  croissent  sur  le  Cbimbora$o  •.  » 

Ces  derniers  mots,  l'ötranger  les  pronon$ a  *  voit 
basse  et  A  part  lni ;  mais  tu  peux  fimaginer  quel 
stngnller  effet  ils  produisirent  sur  mof.  Vingt  ques- 
tions  expMrent  sur  mes  tevres;  et  ü  me  tint  ä  l'es- 
prit  un  soup$on  de  plus  en  plus  d£cid£  qne  favais 
d£fi*  sinon  vu  cet  ttränger,  du  mof  ns  plus  d'une  föis 
rtv*  &  lui. 

On  firappa  de  nouveau  aux  camaux,  l'böte  ouvrit 
la  porte,  et  une  voix  s'äcria :  <r  Ayez  la  bontä  de 
couvrir  totre  miroir !  —  Ab ,  ab !  dit  l'böte,  en  je- 
tant  aussüöt  un  voile  sur  hi  giace,  le  gAnäral  SuWarow 
arme  un  peu  tard.  »  En  effet,  bientot  sT&lanca  dans 
la  salle  avec  une  vitesae  tratnante ,  je  diraia  presque 
nne  agile  loordeur,  un  petit  bomme  sec,  enveloppä 
d'un  manteau  d'une  couleur  brune  tonte  partiea- 
ltere, et  qui  roHigeait  autour  de  son  corps,  tandis 
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qaefaä  santfllait  dans  U  chambjre,  en  foruant  müle 
peius  plis  et  replis  si  compüqafe,  qu'aux  reflets  des 
Imnifces  on  troysät  voir  se  mouvoir  plusieurs  Agares 
snperposdes  les  unes  aux  auires ,  eomme  celles  des 
scänes  fantasmagoriques  VEnskr.  En  m&me  temps  il 
se  frotlait  les  mains  cachäes  saus  de  laig es  manches 
et  s'*eriait :  c  Froid  1  froid !  tr&froid !  —  2n  Jtalie, 
c'est  diff&rent ,  bien  Afferent !  *  Eofio  il  prit  place 
entre  le  grand  oranger  et  moi ,  en  disant ;  t  Yoili 
ine  tpouvantafale  fumte ! — Tabac  ca&tre  tabac  t  si 
fayals  seulement  une  prise !  d 

J'ayais  sur  moi  la  tabatitoe  d'acier  pofi ,  claire 
oomme  une  glaee ,  dont  tu  m'as  fait  cadeau  un  jour. 
ie  la  tiral  aussitftt  de  ma  poche  pour  oflHr  da  tabao 
4  man  roidn.  Hais  ä  peine  1'euHl  aper^ue ,  4«'il  la 
eonvrif  de  ses  dem  mains ,  et  s'6cria  en  la  repous* 
sant :  «  ArrMre  1  arriöre  cet  abominahle  miroic !  a 
Sa  voix  avait  quelque  ehose  «Feflrayant,  et  lorsqoe 
je  le  reganlai  tont  surpris ,  je  le  troorai  mätamor- 
phosö.  Le  petit  JbompM  avait  en  entrant  le  Tisage 
onvert  et  riant  d'un  jeune  homae ;  mais  &  pctoeat 
c'taft  nn  vieillard  aux  traits  flätris  et  ridfe ,  ptle 
eomme  la  mort ,  qoi  flxait  snr  moi  des  yeux  cavea  et; 
ternes. 

gaisi  d'effroi,  je  ine  rappr  ochai  de  mon  aatre  com* 
ttensal  prdt  i  m'terler*  *  Au  nop  da  ciel!  regardes 
deac  I  *  Mais  celntoi  ätait  emtonoü  daos.  l'esamert 
de  ses  plante«  flu  Chfmboraco,  et  au  mteie  moment 
le  pefit  drt  $  PMMe  dans  sen  laognge  prAtentieu  :. 
«  Vin  du  Nord!  0  m  Peu  1  peo  le  dialogne  detipt 
plas  antad,  le  peilt  m'dstait ,  d  la  ydritd ,  tidS'Oift* 
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pect,  tnais  le  grand  savait,  a  propos  de  «böses  ep 
apparence  insignifiahtes ,  racoiiler  des  fiuts  intdies* 
santa  et  curieux ;  et  quoiqu'ü  parüt  latter  eontre  lä 
difficultö  de  s'exprimer,  et  qo'il  se  servit  mftme  quel- 
quefois  de  mots  impropres,  cela  donnatt  präcistment 
a  ses  diacours  une  originalitA  comique;  de  «orte  qu'il 
attänuait,  en  äveillant  de  plus  en  plus  ma  aympa* 
tbie,  l'impression  dtoagrtable  qae  le  petit  felsait 
sur  moi, 

Celui-ct  semblait  mu  intdrieureinent  par  oiüle  rea* 
sorte ,  car  il  s'agitait  en  toat  sens  aar  sa  Chaise ,  et 
ne  cessaü  de  gesticoler  avec  ses  mains.  Je  remar- 
quai  distincfement  qu'il  me  regardait  tantöt  avec 
un  visage ,  tantöt  avec  un  autre ,  et  je  sentis  a  eette 
vue  une  sueur  froide  conler  de  mes  cbeveux  aar 
mon  dos.  II  prenait  surtoot  sa  figure  de  vieülard 
poor  regarder  souvent  l'autre,  dont  l'air  de  calme  et 
d'ajsance  coütraatait  singultörement  avec  rexcessive 
mobilitä  du  petit ;  mais  toutefoia  son  aspect  me  parat 
alors  moins  effrayant  que  lorsqa'il  m'avait  envisagö 
moi-m4me  la  premitre  fois. 

Dana  cctte  maacarade  de  la  vie  humaine*  1'eaprit 
ptaötre  soavent  d'un  regard  subtil  ä  travers  le  mas- 
qae  du  visage,  et  reconnait  les  esprits  dont  Ja  na- 
ture  est  conforme  a  la  aienne.  Et  c'est  ainai  que 
nons  trois ,  «res  a  part,  et  rapprochto  par  le  haaari 
dana  ce  aombre  caveau,  nous  reconnfanea  sans  dont* 
notre  affinilA  rtdproque.  L'entretien  prit  donc  celte 
tournure  humorisüque  i  laquelle  provoquent  lea  d6- 
ceptiona  et  lea  torturea  mortelles  da  Farne.  —  «  Cela 
porte  auasi  son  ipine,  dit  le  grand.— Eb,  grand  Die» ! 
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m'feiiai»je  f  ipides  ou  crochets»  combten  le  diabfe 
n'en  a4-ü  pas  semfa  partout  ä  notre  prtjudice  1  aar 
lesparois  des  mutfaillea,  soos  las  bereeaui,  dans  lea 
haiea  de  raaiers,  de  aerte  que  noua  laissons  toojours 
quelque  lambeau  de  notre  eher  inditidu  aecroehd 
an  paseage«  On  dttatU  mos  dignea  maürea»  que  cha- 
cun  de  noua  a  däjd  &6  däponillä  de  la  ftorte;  pour 
moi,  je  regrette  surtout  cette  nuit  l'absence  de  mon 
chapeau  et  de  mon  manteau*  Tous  deux  aont  reales, 
comme  yoos  le  saYex ,  pendus  ä  un  dou  dans  l'an* 
tichawbre  du  conaeiller  de  justice*  a 

Mes  deax  eompagnona  treasaüürent  risiblement 
comme  frappfe  d'une  secoosse  itnprävue.  Le  petlt 
me  lan(a  nn  rcgard  horrible  avec  sa  figure  d4crdpite> 
poia  II  santa  bruaquemfent  aur  une  chaise  et  tira  plui 
avant  le  rideaa  qui  couvraü  la  glace ,  Uadia»que  le 
grand  monehait  lea  ehandeüea  avec  nn  soia  tont 
parücnlier .  La  eenversatien  ae  renoua  päniblement; 
On  vint  &  parier  dun  jöune  peintre  de  m^rtte,  nommä 
PkiHpp%  et  de  aon  portrait  d'une  certaine  princesee, 
remarquahl*  par  un  seniimeot  profeod  de  l'art  et 
de linOn» 9  fruit  d'ufte  ardente  iaapkation  et  d'un 
amonreu*  entbouiiaame.  <t  RAssembiance  sorpre- 
oantel  dit  te  grand ;  il  n'y  mänque  qua  la  paroläv 
En  viriti,  ee  n'eet  paa  nn  portrait ,  maia  une  imagej 
an  reffet»— »Au  point>di*ge,  qu'obpourräitlfcoiatfq 
dftobi  aa  miroir  mtee.  a 

A  eea  meta,  le  petit  bondit  en;  l'air  avae  fureur,  et 
figaot  aur  moi  le  rtgard'  eaiaitfmA  da  aon  tiaux  vi« 
aage ,  il  a'icrias  ar  Ceci  est  stupide  t  quelle  absur- 
dum l  qui  peilt  tttrober  une  image  rtfiebie  par  une 

2. 


*0 


€*ntt$ 


glace  ?  qui  cela?...  Pent-fctre  le  diable,  imagines-tu ? 
Ho,  l'amil  celui-la,  il  brise  la  glace  de  Mi  gräte  bru~ 
Ule  y  et  Ton  verrait  eaigner  aus»  le»  aoalns  blanche« 
etdtiieatea  de  cette  Image  de  feume  Memte.  Aflonsl 
eela  eal  stupide  !«..  Oni  da,  l'habfte  hemme  I  fofs-moi 
▼oir  et  toocher  an  reflet  dfoob*  4  mi  mirofr,  et  je 
Od»  derart  toi  le  saut  ptrillens  de  mUie  töaee  d'«M» 
vatkmls 

.  Le  grand  ae  leva,  s*approcha  thi  pelit,  et  hri  dft : 
c  Ke  faites  paa  taut  l'arrogaiit,  eamarade !  aotrement 
Ton  vous  fera  enjamber  plaisamment  Tescalier.  Par- 
blea  i  0  doit  avoir  an  air  Wen  pitoyaMe ,  rotre 
redet  a  yeoa !  —  Ha,  ha,  ha,  ha  I  fit  le  petit  en  gla* 
piafant  atec  od  rire  eardoniqoe;  ha,  ha,  bah...  Te 

crtNjs? tu  eroia?  j*ai  ma  belle  ombre  an  mofoa : 

entendf-üi 9  paime  ganpon!  moi  f ai ma  belle om- 
bre !  »  Et  en  disant  ccia,  il  fTenfuit.  Nene  rentendt» 
mea  encore  ricaaer  dehora  et  rtpdtat  ironftgnemeat : 
c  l'ai  dumoiaa  moa  ombre !  a  Le  grand  iUA  retomM 
ms  aa  chaiee  comme  aotanti ,  et  caehant  entre  sea 
mains  aa  Agare  plle  conune  la  mort,  il  pootsaRde 
fond  de  sa  pottripe  lea  pWe  doatonre«  Beapirs. 
-  •  c  Qu'area-vcras?  kd  dea>andai~je  arec  inMidL  — 
O  meqaleur !  me  ripondit-ll ,  ee  m£cfcant  komm 
qne  Youenenetde  voto  acbamtcontre  mol,<iai  m'a 
pwisuiii  josqn'f  ri ,  jvsque  dane  mos  benahon-  pri» 
yitegte ,  oü  je  s^jonrnaia  autasiois  tont  sau*,  car  e'eet 
teot  an  ploe  ai  de.tempa  en  tempa  un  pelit  gneme 
sonterrain  se  daeiaait  aeve  la  table  pouv  faire  aa  i£> 
oette  dea  miettea  de  paia,,.t'te  udthant  haarne 
vient>*ne  reploagec  dana  l'eiededn  4ttae  qpatr ) «"» 
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Hälas!  j'ai  perdn...  perdii  irrArocablement  mon.... 
Je  suis  votre  serviteur!  »  — 

n  s'6tait  lev6 ,  et  sortit  ä  son  tour,  ea  traver- 
sant  le  miiieu  de  la  salle  :  tout  resta  lumineux 
aatour  de  lui,  son  Corps  ne  projetait  aucune  ombre ! 
Ivre  de  joie,  je  jm'61an$ai  sur  ses  traces :  a  Pierre 
Schlemihl  I  Pierre  Schlemihl !  j>  m'äcriai-je  atec 
transport.  Mais  il  avait  quitlA  ses  pantoufles.  Je 
le  Tis  enjamber  la  haute  tour  de  la  caserne  des 
gendarmes,  et  disparaitre  dans  les  i&u&brea  *• 

Lorsque  je  voulus  rentrer  dans  le  cabaret ,  l'höte 
me  ferma  la  porte  au  nez  eu  s'äcriant :  c  Que  le  bon 
Dieu  me  präserve  de  semblables  pratiques!  * 


I 


I 


Monsieur  Malhieu  est  moo  bon  ami,  et  son  por- 
tier  un  homme  vigüaut.  Celutai  m'ouvrit  immödia- 
tement  dös  qüe  j'eos  tirt  la  soonette  de  YAigk  tTor. 
le  lui  expliquai  comme  quoi  je  m'ätais  6chapp£  dß 
la  maison  da  conseiller  sans  chapeau  ni  maoteau, 
sans  songer  que  dans  la  poche  de  celuici  ötait  la 
def  de  mon  Jogis ,  et  que  fen'avais  pu  parvenir  4 
riveiller  ma  servaate  sourde  pour  me  faire  ourrir. 
L'homme  obligeant  (je  parle  du  portier )  m'ouvrit 
une  ehambre ,  y  däposa  des  flambeaux ,  et  me  sou- 
hdiiM  une  bonne  nuit. 

La  piöce  ätait  dtcorfa  d'une  grande  et  belle  glace, 
couverte  d'un  voile.  Je  ne  sais  eomment  il  me  prit 
fentaisie  de  dfcourrir  eette  glace  et  de  poser  les 
Jnmiöres  sur  la  console  de  marbre  qui  la  soutenaiU 
Je  me  trouvai  au  premier  eoup  d'cell  si  pÄle  et  si 
d&ßgari  9  qoe  j'avats  peiue  ä  me  reconnaitre  moi- 
mime.  Et  puia  9  je  crus  voir  da  fond  le  plus  recute 


« 

▲TPAAITIOWa. 


54 


€ont(« 


du  miroir  une  figure  vague  et  flottante  s'avancer 
vers  moi.  JJq  la  considirant  avec  plus  d'attention , 
je  distinguai  de  plus  en  plus  nettement  les  traits 
d'üne  femme  charmant? ,  rayonnant  de  je  ne  sais 
quelle  lueur  magique.  C'itait  l'image  de  Julie. 

Daus  le  transport  de  mes  d&irs  brülants ,  je  m'6- 
criai  tout  haut :  a  Julie ! . . .  Julie !  *  Soudain  j'entends 
soupirer  et  g£mir  derriöre  les  rideaux  d'un  lit ,  dans 
l'enfoncement  de  la  chambre.  Je  prfcte  l'oreille ,  les 
gämissements  deviennent  de  plus  en  plus  plaintifs. 
L'ombre  de  Julie  avait  disparu.  Je  saisis  rtsolument 
unflambeau,  je  m'approchai  du  lit  et  je  tirai  violem- 
ment  les  rideaux.  Mais  comment  te  däcrire  la  stu- 
pifacüon  qui  s'empara  de  moi ,  lorsque  je  reoounus 
le  petit  nomine  du  caveau ,  qui  dormait,  avec  fön 
visage  javönü,  mais  doujoureusement  contractu,  et 
qui  s*£criait  avec  de  profoods  et  amers  soupirst  «  Gin- 
lietta !  — Giulietta !  *  —  Ge  nom  rae  causa  an  firiasoa 
glacial!... 

Aemis  de  mon  efflroi ,  je  saisis  le  petit,  et,  le  se» 
couant  radement,  je  m'öcriai ;  «r  H6 !  — -  eher  ami , 
comment  vous  (rouvez-vous  dans  ma  chambre?  ri- 
veillez-vous  I  et  ayez  la  bontö  de  vous  en  aller  an 
diable  I  jd  —  Le  petit  ouvrit  les  yeus ,  et  flxa  sur 
moi  des  regards  sombres:«Ah!  fit-il,  c'&ait  un 
mauvais  rfcve  :  je  vous  rends  gr&ce,  monsieur,  de 
m'avoir  6veill6.  »  Ces  mots  risonnteent  faiMensent 
comme  de  Ugers  söupirs.  Je  ne  sais  comment  oela 
se  fit ,  mais  le  petit  me  parat  alore  tout  autre  qu'au- 
paravant;  bien  plus,  la  douknr  dont  il  semblait 
affecl£  p£n6tra  dans  mon  propre  coear,  et  touto  tna 
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totere  a'^TaÄooit  sous  l'hnpression  d*une  triitesse 
profonde.  Une  bröve  expHcation  fuffll  pour  me  per- 
saader  qae  le  portier  m'avsit  per  mtgarde  ouvert  la 
cbambie  occupöe  d'avance  par  le  pellt  komme ,  et 
que  par  consdqaent  c*6tait  wir  woi  qae  retombalt 
l'inconvenance  d'avolr  troubte  son  sommeil  de  la 
sötte. 

«  Monsieur,  me  dit  le  peüt ,  je  dois  toiis  atotr 
paru  bien  extravagant  et  bien  fou  ee  soi r  au  cabaret. 
Hais  il  faut  attribuer  ma  oondtrite  ä  une  inflnence 
prestigieuse  qui  souvent  s'empare  de  moi,etqoi, 
je  ne  puis  le  dissimilier,  me  fait  mtconnaitre  les 
lois  de  la  biensfance  et  de  la  politesse.  Pareille 
chose  ne  vous  est-elle  pas  arrivAe  quelquefois?  — 
EUlas  oui,  ripondit-je  timidemei)t;pas  plus  tard  qae 
ce  soir,  lproque  j'ai  revti  Julie.  —  Jolle  T  *  s'icrta  le 
petit  homme  avec  un  glapissement  affireux.  Et  une 
crispation  eonvulsive  vint  m'offlrir  subitement  ras* 
pect  de  son  visage  de  vieülard.  —  a  O  laissez-moi 
dormir  I...  reprilril;  ayes  donc  la  bontä  de  couvrir 
la  glace  \  mon  eher  monüieur. » II  prononga  ces  der- 
nien  mots  d'une  voix  trös-basse ,  le  visage  contra 
son  oreilfor. 

c  Monsieur  1  lui  dis-je ,  ce  nom  d'une  femme  que 
j'aimais  et  que  j'ai  ä  jamais  perdue  paralt  vous 
causer  une  impression  singulare ;  en  outre,  los  traHs 
agrtables  de  votre  visage  sobissent  fMquemmeni , 
il  me  semble ,  d'&ranges  yarietions.  Quo!  qu'il  en 
soit,  j'espäre  pouvoir  passer  auprAs  de  vous  une 
nuif  tranquille.  Je  yais  donc  tout  de  suite  recouvrir 
Ja  glace  et  me  mettreau  lit. j>  Le  petit  se  mit  sur  son 
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stant  »  me  consid&ra  de  ran  visage  de  Jeane  braune 
avec  des  regards  pleins  de  douceur  et  de  .bienveil- 
l*nce,  puis  il  me  tendii  la  mein,  et  prenant  dou- 
cement  la  mienne ,  il  me  dit :  a  Darmez  tranqaille , 
monsieur !  Je  m'apei^ois  que  nous  sommes  compa- 
gnons  d'infortune. — Seriez-vous  aussi?...  Julie!  — 
Giulietta !  —  Eofin ,  quoi  qu'fl  en  puisse  £tre,  Tons 
evercez  sur  moi  une  slduction  irräsistible :  je  ne 
puis  faire  antrement ,  il  Äut  que  je  vous  dfaomne 
l'afflreux  secret  de  ma  vie. — Puis  aprös,  halssez-moi, 
jn6prisez-moil...  * 

Le  petit  hemme,  &  ces  moU ,  se  leva  lentement , 
s'envdoppa  dans  une  ample  robe  de  chambre ,  et 
se  dirigea  en  silence ,  tel  qa'un  vrai  fantöme ,  Ten 
la  glace,  devant  laquelle  ü  s'arr&ta.  Ha  1— le  miroir 
rtflfehissait  purement  les  deux  lumiöres  *tous  ies 
objets  de  l'appartement,  et  ma  propre  personne; 
mais  l'image  da  petit  homme  en  ätait  absente ,  nnl 
rayon  ne  renvoyait  un  seul  trait  de  son  visage ,  qui 
toaehait  presque  la  glace — 11  se  retoorna  vers  moi, 
le  ddsespoir  le  plus  profond  peint  sur  sa  physiono- 
mie,  et  pressant  mes  mains  dans  les  siennes : «  Vous 
connaissez  A  präsent  l'excös  de  mon  iofortuoe ,  dit- 
il;  Schlemihl,  cette  Arne  pure  et  bonne,  est  digne 
d'envie  auprös  de  moi  r6prouv£ !  il  a  vendu  6tour- 
dtment  son  ombre;  mais  moi  I...  moi,  je  lui  ai  donn6 
mon  reflet :  A  eHe !  —  Oh !  — oh !  —  oh  !...  *  En  g*- 
missant  ainsi  amörement ,  et  les  mains  croisäes  sur 
ses  yeux,  le  petit  regagna  son  lit  en  chaneelant ,  et 
s?y  jeta  avec  empressement. 

Je  restai  stupäftit.  Le  soupcon,  rhorreor,  le  m6- 
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pria,  FintArfct,  la  plttA,  je  ne  galt  moi-mAme  tout  oe 
qal  sTAmat  dang  mon  Arne  ponr  et  cootre  Inj«  — • 
Cependant  II  commen$a  bicnt6t  &  ronfler  d'une  ma* 
nitre  gl  mAlodieuge  et  si  musicale,  que  je  ne  pus 
rAsister  A  lacontagion  narcotiquedeceg  aceents.  Je 
couvrig  promptement  le  nriroir,  j'Ateignig  leg  lumiA« 
reg ,  je  me  jetai  A  l'ingtar  de  mon  compagnen  gor  le 
ht ,  et  je  tombal  bientöt  dang  nn  profond  gommeil. 

La  noit  derait  toucher  A  ga  fin ,  lorsque  je  fta  rA* 
weBIA  par  le  rayonnement  d'nne  lueur  Ablouiggante. 
J'ouvris  toot-4-fait  leg  yemc,  et  je  via  le  petit  aggia 
devant  la  table  dang  ga  robe  de  chambre  blanche,  la 
töte  enveloppAe  dang  gon  bonnet  de  nuit,  et  me 
tonrnant  le  dog,  qni  Acrivait  aggidüment  A  la  cfertA 
des  deox  flambeanx  allumAg.  II  avait  nn  air  prodi- 
gieosement  firatagtiqne,  et  j'öprouvaiuniAconoeva- 
ble  vertigo.  Je  tombai  subitement  soua  Fempire  dea 
songea,  et  je  me  retronvai  chez  le  conseiller  de  justice, 
assis  sor  Fottomane  auprAs  de  Julie, 

Mais  bientöt  tonte  la  gociAtA  s'oflrit  A  moi  aous 

l'aspect  d'un  Atalage  de  la  NoAl,  chez  Fuchs,  Weide, 

Schoch  on  queique  autre;  le  conseiller  me  parat 

Atre  nne  gentflle  poupAe  de  gacre  candi  avec  ün 

Jabot  de  papier  Joseph.  Pen  A  peu,  leg  arbreg  et  le* 

bnfggong  de  roses  grandirent  A  vne  d'OBÜ  •.  Julie  ae 

leva  et  me  tendit  une  coupe  de  crißtal,  d'oü  s' Achap- 

pafont  en  voltigeant  de  petites  flamme*  bleues.  En 

ee  moment  je  me  gentig  tirer  par  le  bras.  Je  me  re- 

tonmai  et  vis  derriAre  moi  le  petit  avee  ga  vieitte 

Agare,  qni  me  dit  A  voix  basse :  c  Ne  böig  pag,  ne 

bois  tfas !  —  Regarde-la  donc  Wen...  Ne  l'as-tu  paa 
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ddji  Tue  mit  les  panneaux  peint*  par  Brughel,  Galt 
lot  on  Rembrandt  ? — p 

Je  Irissonnai  eo  eiaminaat  Julie :  car  positive* 
ment ,  arec  sa  robe  *  -pUs  nombrenx  et  d  mancbee 
boafffcntes,  areccette  cotffure,  eUe'ressembhrft  ans 
vierges  s&laisantes  qne  cer  maltres  ont  pehtfes  envi« 
ronndes  de  monstrea  diabotigues»  c  Pbnrqooi  as-tn 
paar?  dit  lalle.  N'es-tu  paa  &  moi  enttdremeait  toi  et 
ton  rettet. »  Je  saisis  la  eoupe.  Mali  le  peöt  santa  tar  j 
mea  dpaoles ,  ton»  la  forme  d'nn  äcureuil ,  et  rdpd*  I 
tant  arec  an  grognfcment  aiga  :  c  Ne  beiß  paa  l  ne 
beia  paa !  a  ü  battait  de  sa  longue  qaeae  les  flau** 
mea  bleudtres  ponr  les  &eindre. 

Alora  tontea  lea  figuresde  sucre  del'dtalage  de- 
▼inrent  animäes,  et  ejles  r—mahmt  comiqnemeilt 
leim  petites  maina  et  leim  petita  pieda.  Le  cooseü« 
ler-candi  s'avanga  de  mon  cöti  en  pidttnant  et  a'4~ 
cria  d'ane  voix  excessurement  pergante  :  « Pour- 
quoi  tout  ce  fracas  ,  raön  cber  ami  ?  ponrqooi  tont 
oe  fracas?  Posez-rous  donc  un  pen  sar  les  pieds , 
car  je  remarqoe  depnis  nne  beure  qne  vous  chemi- 
t        nes  dana  l'air  par  dessus  les  cbaises  et  les  table*«* 

Le  petit  avait  disparu.  Julie  n'avait  plus  la  covpe 
dans  sa  mein,  v  Pourquoi  donc  ne  roulaia-tu  pns 
boire  ?  dit-eDe;  la  flamme  pnre  et  brillante  qul  jaft* 
lisaait  de  la  conpe  vers  toi,  n'est-oe  pas  edle  da 
balser  que  tn  obtins  un  joor  de  mol  ?  »  Je  Tonlos 
la  presser  contre  mon  sein,  ma»  Sehlemlfal  e'inter- 
peaa  entre  nons  en  disant :  c  Cect  est  Mina,  qoi  a 
dpoas£  Raskai  ••  *  — 11  arait  m*rch6  aar  quelques* 
nnqs  des  figuresde  sucre,  401  poossäreoidfes  gimfa* 
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sements  lamentables.  Mais  bientöt  leur  nombre  aug- 
menta  par  centaines,  par  milliers,  et  toutessemirent 
ifrätiller  autour  de  moi ,  et  a  grimper  sur  mon  corps, 
qui  fut  bientöt  couvert  de  leur  nuce  bigarrte,  bour- 
donnantsourdement  comme  un  essaim  d'abeilles.  Le 
conseiller  de  aucre  candi  s'ötait  bissä  jnsqu'ä  ma 
cravate ,  qu'il  serrait  de  plus  en  plus  fort :  a  Maudit 
conseiller-candi !  d  m'öcriai-je  ä  baute  voix....  Et  je 
m'öveillai. 

II  6tait  grand  jour,  onze  beures  du  matin !  Je  pen- 
sais  que  l'bistoire  du  petit  bomme  pouvait  bien  n'dtre 
aussi  qu'un  rtve  moins  fantasque,  lorsque  le  gargon 
d'hfttel ,  qui  entrait  avec  le  d£jeuner,  me  dit  que 
1' oranger  qui  avait  pass6  la  nuit  dans  la  m6me 
chambre  que  moi  itait  parti  de  grand  matin ,  et  me 
I      präentait  ses  civilitös. 

{         Sur  la  table  &  laquelle  j'atais  tu  travaillant  pen- 

t      dant  la  nuit  le  fantastique  petit  bomme,  je  trouvai 

|      quelques  fenillets  rtaemment  Berits,  et  je  t'en  com- 

munique  le  contenu,  qui  est  indubitablement  l'bia- 

toire  menreilleuse  de  ce  singuüer  personnage. 


I 
I  » 

I 

I 
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L'heore  4tatt  eofin  arrivie  oü  Efasme  Spikher 
pouvait  accomplir  le  souhait  le  plus  ardent  qu'eAt 
nottrri  aon  cceur  depais  qu'ii  itait  au  monde.  Ce  fuL 
ivre  de  joie ,  et  la  bovrte  bien  gariiie9  qn'il  monta 
ea  vctftöre  pour  qaiiter  le  nord,  aapatrie,  et  se  cen- 
dre.daaa  la  chaude  et  belle  Italie.  Sa  teodre  et  sen- 
sible maitiö,  noyfe  dans  un  torrent  de  larmes,  sou- 
leva  une  derniäre  fois  le  petlt  Rarasme  &  la  portföre, 
apröa  loi  aroir  essujrö  proprement  le  nez  et  les  levres* 
ponr  que  aon  p6re  loi  donnft t  les  baiaers  d'adieu,  et  dit 
enauiteelte-intaie  ea  sanglotant  s  «Adieu  L  m<m  che* 
Eraame  Spilüier !  Je  veillerai  soigneusement  sur  4a 
maiaoa;  peaae  bien  solvent  4  moa,  reste-mei  fldfcley  et 
aeperds  pas  ton  joll  bMnet.de  y  oyage  ea  pencbant  la 
töte  hör  ade  la  yqUoi»,  wmm>.  c'est  ton  babilude 
an  donaant.  »  Spickfaer  promtt  cela« 

Dana  la  donee  Florence,  Erasm*  trouva  plutieura 
conapalriotes,  qui,  pleins  de  fardear  de  la  jeunesse  et 
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avides  des  plaisirs  de  la  vie,  se  livraient  ä  toutes 
les  jouissances  faciles  et  multipliAes  qu'otfre  ce 
pays  magnifique.  11  fraya  a?cc  eux  comme  un  brave 
et  solide  compagnon,  et  Ton  organisa  mille  d61icieo- 
ses  parties  auxquelles  l'humeur  joyease  de  Spikher 
et  son  taleDt  tout  particulier  d'allier  une  eertaine 
raison  aux  folies  les  plus  dteordonnies,  donnaient 
un  attrait  tout  particulier. 

II  arriva  donc  que  nosjeunesgens  (Erasme,  Ag6de 
vingt-sept  ans  seulement,  pouvaitbien  prötendre  ä 
ee  titre)  c£16braient  une  fois  pendant  la  nuit,  dans 
un  jardin  magnifique ,  et  sous  un  bosquet  parfumt 
et  tout  resplendissant,  un  festin  des  plus  joyeux. 
Chacup,  Erasme  seul  exceptä,  avait  amen«  -arocaoi 
une  charmante  donna.  Les  hemme*  6|aient  vfttue  de 
Fanden  oostame  allemaoil  si  distiague ,  les  femnea 
portaient  des  robes  aux  couleurs  vires  et  tmndMe», 
tailtees la plopart dune  manttre eaprfcieim et Ihn» 
tasUqjue,  ce  qui  les  faisaitpour  ainsldire  rtsveartler 
AauUnt  de  fleors  äolatarotes  et  douAes  de  la  Vie.  Qoand 
l'une  (Teiles  avait  teraiaä,  aux  doux  aocörd*  de  la 
maadotine,  quelqu*  romanjte  d'atnour  ftattoime;  les 
eonvires  entonnafent,  au  joyeux  cllqueüs  des  vom« 
•  vemplis4e  vin  de  Syraouse,  une  taergfque  ehafesen 
aax  reftttftns  «nefmmds. 

Oh!  Vltatte  estriettementletaysfft?  ort  doTaasour* 
La  brise  de  *uft  wirmurait  de  langoureax  »oupif* 
dans  le  feuiflage  embauurt  par  les  doüee»  fanmh» 
tions  des  Jasmins  et  des  oranger»;  il  seknbfedt  que 
de  vataptueus  aceents  voltigeatsent  dans  ftirariUs 
aux  pMsanteries  fnatteieuees  et  diüoatos  qu'iospi* 
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rait  A  ces  femmes  charmantes  le  folfttre  enjouement 
tont  leur  sexe  cn  llalie  possöde  exclusftvement  le 
teeret.  La  joie  devenait  de  plus  en  plag  bruyante 
ei  exaltöe.  Frättrtc,  le  plus  bouillant  de  la  troape , 
se  lera  :  d'un  bras  il  avait  entouri  la  taille  de  sa 
dame,  et  de  1'autre ,  älevant  en  l'air  son  verre  rem- 
ptt  de  vin  p&illant ,  il  s'äcria :  <  Oü  peut-on  trowrer 
le  bonheur  et  les  plaisirs  du  ciel  ailleurs  qu'auprös 
de  vous,  ravissantes,  divines  ffemmes  Haliennesl 
Oui,  von«  6tes  l'amour  lui-m6me  I  —  Mais  toi  >  Bras- 
ine?  pourauivit-il  .en  se  tournant  vers  Spikher,  tu 
n'as  vraiment  pas  l'air  (Ten  fttre  convaincu,  car  outre 
que  tu  n'as  amenä  ä  cctte  tele  aucune  dame ,  con- 
iraiiement  ä  nos  Conventions  et  ä  tous  Ies  usages 
re^us ,  to  es  encftre  aujourd'bui  tellement  triste  et 
prioccup£,  qne  si  tu  n'avais  du  moins  vaillamment 
bu  et  chantö,  je  croirais  que  tu  as  6t6  subitement 
atteint  d'une  noire  et  fastidieuse  hypocondrie. 

»  Je  t'avouerai ,  Frtdäric,  r£partit  Krasme,  que  je 
nesaurais  partager  des  dirertissements  de  ce  genre. 
Tu  sais  bien  que  j'ai  laissä  derriöre  moi  une  boone 
et  tendre  m6nag£re ,  que  j'aime  aussi  du  plus  pro- 
fond  de mon  Arne,  et  envers  qui  je  commettrais  6vi- 
demment  une  trahison  en  ehoisissant  une  dame ,  ä 
votre  exemple,  m6me  pour  une  seule  nuit.  Pour 
tous  autres  garcons ,  c'est  autre  chose;  maismoi, 
«n  qualitö  de  pAre  de  famille..*.  »  Les  jeunes  gens 
Adattrent  de  rire  en  voyant  £rasme ,  ä  ce  mot  de 
pöre  de  famille,  s'eflbrcer  d'imprimer  4  sa  physio- 
nomie  enjouAe  et  juvenile  un  air  de  gravid  sena- 
ioriale. 

flf.  3 
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La  dame  de  FrMfeic  se  fit  traduire  en  Italien  ce 
qu'Erasme  venait  de  dire  en  alleraand ;  puls  eile  se 
tounia  vers  lui,  et,  d'un  air  strieux,  lui  dfit  en  le 
mena^anl  de  sen  doigt  lev*  :a  Ya,  prends  gaide, 
froid  Alleooand !  prenda  Wen  garde :  tu  n'as  paa  en* 
core  vu  Giulietta.  » 

En  cet  instant  ,  un  liger  frölement  seilt  entendre 
a  l'enträe  du  bosquet ,  et  Ton  vit  paraftre,  A  la  spien- 
deur  des  bougies ,  nne  femme  d'une  merveüleuae 
beaut£.  Sa  robe  blanche,  qui  ne  couvralt  qu'A  demi 
son  dos,  sa  gorge  et  ses  dpanies,  garnie  de  manches 
bouflfantes  feodues  jusqu'au  conde,  formait  antonr 
d'elle  mille  plis  ätofi&s ,  et  ses  cbeveux  abondants, 
s6par£s  snr  son  front,  ätaient  natt£s  et  televfepar 
derrlöre.  Une  ebalne  d'or  au  coa,  de  riebes  braeelets 
complätaient  la  parare  antlque  de  la  jeune  beautö , 
qui  ressemblait  ä  une  Vierge  de  Rubens  ou  du  gra- 
cieux  Mteris. 

<r  Giulietta !  j>  —  s'4criArent  les  jeunes  Alles  avec 
l'accent  de  la  surprise.  Giulietta,  dont  la  beautt 
angftique  les  6clipsait  toutes ,  dit  d'nne  voix  douce 
et  pänätrante  :  «  M e  laisserez-vous  prendre  part  4 
votre  joyeuse  ffete ,  jeunes  et  braves  Allenaads?  je 
choisis  ma  place  auprts  de  celni-ci,  qui  le  aenl 
d'entre  vous  paralt  abattu  et  le  coeur  Tide  d'amonr.  » 
En  m&me  temps  eile  s'avan$a  avec  une  grAce  ettcfem- 
teresse  vers  Erasme,  et  s'assit  sur  le  stege  restt  vide 
auprös  de  lui,  par  suite  de  la  Convention  prise  entre 
tous  les  convives  d'amener  chacune  sa  dann*.  Les 
fennnes  cbuchottaient  entre  dies :  « Voyei  donc , 
voy  ez  comme  Giulietta  est  encore  belle  aujourifhai  1 » 
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Et  les  jeunea  gcms  disafent :  <r  Que  veut  dire  ceci  ? 
Mais  c'est  qu'Erasme  en  värite  a  la  plus  belle  pari 
de  noaa  tooi,  et  mm  doute  il  s*  raiDait  de  nöus.  » 

Erasme»  all  prämier  coup  d'esil  qu'il  jeta  aur  Giu- 
lietla,  avait  reaaenti  oae  commotion  si  Strange,  qu'H 
ne  pouvait  distinguer  lui-m4me  la  natura  des  senti- 
ments  tumultueux  qui  1'agitaieBt ;  lorsqu'elle  yinl  se 
placer  ä  e&te  de  lui,  en  tremblement  s'empafa  de  tout 
son'etre,  et  il  ae  sentit  la  poitritie  oppresae'e  an 
pomt  de  ne  pouvoir  respirer.  L'ceil  impertarbabJe- 
ment  fix6  aur  eile,  les  Jövres  engourdies ,  il  restait 
immobile  et  incapable  de  proferer  une  setrie  parole , 
tandia  que  ses  compagnoas  vantaient  ä  Veayi  les 
Charmes  et  la  griee  de  Giulietta.  Celle-ci  prit  uae 
coupe  pleine,  et ,  se  levant,  eile  i'offrit  gracieuse» 
ment  ä  Erasme  :  Erasme  saisit  la  eoupe,  et  sa  main 
effleura  les  doigts  dWcats  de  Giiilietta.  n  but :  du 
Am  lui  sembla  couler  dans  ses  veines.  Alors  Giu- 
lietta  lui  demauda  en  riant :  <r  Voulez-votts  que  je 
sois  votre  dame  ?  »  A  ces  mots,  Erasme  se  prtaipite 
eomme  un  dorn  aus  pieda  de  Giulietta ,  presse  ardem- 
mcnt  ses  deux  mains  coatre  soft  caxir,  et  s'ecrie : 
a  Oui !  e'est  toi»  toi  que  j'adore,  äuge  des  cieu*  1  toi, 
toi  que  j'ai  toujobrs  aimeel  c'eat  ton  image  qui 
embelfissait  mes  rtves.  Tu  es  ma  tie,  mon  espoir, 
mon  saftut,  tifiadivinität  a 

Toua  crurent  que  le  vin  avaitmontöi  laidte  au 
paarre  EraaDrie,  ear  ils  ee  l'avaient  jamaia  vu  aiosi ; 
0  senblait  fctre  deYenu  un  aotre  hemme. «  Oui ,  tot! 
—  tu  es  mon  Arne :  tu  me  consumes  intöiieareraent 
d'nne  ardeur  devorante...  Laisse-moi  perir,  m'a- 

3. 
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n&antir  en  toi  seule;  je  nc  Teux  fetre  que  toi....  * 
Ainsi  divaguait  £rasme,  et  il  aurait  conünaä  gi 
Giulietta  ne  l'eftt  relevt  doucement  par  le  bras«  Rap<» 
pel£  &  lui-m6me,  il  se  rassit  auprta  d'elle ,  ei  bient6t 
recommenc&ent  les  joyeux  badinages  de  galanterie 
et  les  chansoos  amoureuses  qu'avait  interrompus  la 
sc6ne  entre  tirasme  et  Giulietta. 

Qaand  Giulietta  chantait,  les  dmns  aceents  qui 
paraissaient  sorür  du  creux  le  plus  profond  de  sa 
poitrine,  faisaient  6prourer  ä.  tout  le  monde  comme 
ud  ravissement  inconnu,  mala  en  quelque  sorte  d6ji 
vaguement  pressenti.  Sa  voix  vibrante  et  merveü- 
leusement  sonore  6tait  pleine  d'une  ardeur  myst£- 
rieuse  qui  maitrisait  irräsistiblement  tous  les  cceurs. 
Chaque  cavalier  tenait  plus  ötroitement  sa  dame 
enlacee  dans  ses  bras,  et  l'action  magnilique  des 
regards  devenait  de  plus  enplus  önergique. 

DäjA  une  lueurpourpräe  annon$ait  l'aurore.  Alors 
Giulietta  conseüla  deflnirla  ffcte,  ce  qui  fut  approuvä. 
Erasme  s'apprfetait  ä  accompagner  Giulietta,  mala 
eile  refusa,  et  lui  iudiqua  dans  quelle  maison  il  pour- 
rait  la  rencontrer  i  l'ayenir.  Tandis  que  les  jeunes 
gensentonnaientchacunAla  ronde  un  couplet  d'une 
chanson  allemande  pour  clore  le  festin ,  Giulietta 
avait  disparu  du  bosquet«  On  l'apergut  ä  quelque 
distance  traverser  une  altee  couYerte,  pr£cM£e 
de  deux  valets  qui  l'äclairaient  avec  des  torcbes. 
Erasme  n'osa  pas  suhrre  ses  traces.  Chacun  des  jeu- 
nes gens  ofltit  alors  le  bras  &  sa  dame,  et  tous  s'^krf- 
gnörent  avec  les  bruyants  transports  d'une  joie  d*- 
lirante. 
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A  la  fin ,  Erasme  mailrisant  son  troable ,  el  le 
«Bar  en  proie  &  tousles  lourments  de  1'amour,  partit 
de  son  c6tö.  Son  petit  valet  le  pr£c6dait  muni  d'une 
torche.  II  arrlva  ainsi  jusqu'i  la  rue  öcartäe  qui  con- 
duisait  ä  sa  demeare.  Le  cr£puscule  avait  fait  place 
ä  l'aurore ,  et  le  valet  äteigoit  sa  torche  cootre  les 
dalles  du  pav£.  Mais  da  milieu  des  ölincelles  surgit 
tout-ä-coup  une  flgure  Strange  qui  se  posa  devant 
Erasme :  an  nomine  long  et  aec,  avec  le  nei  recourbö 
d'un  bfbou ,  des  yeux  ätincelants,  uoe  boucheironi- 
quement  contractu,  et  un  juslaucorps  roage  ecar- 
late,  garni  de  boutons  d'acier  ätiocelants. 

II  s'6cria  en  riant  d'une  voix  glapissante :  a  Hoho ! 
— vous  fetesapparemment  ächappä  de  quelque  vieux 
livre  d'estanipes  avec  ce  mantelet,  ce  pourpoint 
Udll&di  et  votre  toque  ä  plumes.  Voas  avez  an  air 
vraiment  plaisant,  seigneur  Erasme :  mais  voulez- 
voas  donc  servir  de  risäe  aux  gens  dans  la  nie? 
Alles»  allez  1  rentrez  tranquillemeot  dans  votre  vleux 
boaquin,  mon  eher. 

»  Qae  vous  importe  mon  costume !  jd  dit  Erasme 
avec  faumeur.  Et  poussant  de  cöt6  le  drftle  habillö 
derouge,  il  poursuivait  däjft  son  chemtn,  quand 
celui-ci  cria  derri&re  lui :  *  La,  lä !  ne  soyez  pas  si 
pres*6  :  ce  n'est  pa*  ä  cette  beure  que  vous  pouvez 
yous  rendre  cbez  Giulietta.  d  Erasme  Ät  volte-face. 
•  Que  parlez-vous  de  Giulietta  I  j»  s'ecria-t-il  d'une 
vofx  farouche.  Et  il  saisit  en  möme  temps  le  dröle 
rouge  ä  la  poitrine.  Mais  celui-ci  tourna  sur  lui- 
mftme  avec  la  raptditö  de  l'fclair;  et  avant  qu'E- 
raame  s'en  füt  aper^u ,  il  avait  disparu. 
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Erasme  resta  toat  ttourdi ,  ayaut  dans  sa  mala  le 
bonton  d'acier  qu'il  avait  arrachi  au  dröle  hablllA 
de  rouge.  —  e  C^tait  le  docteur  aux  miracles,  signor 
Dapertutto,  ditle  Tatet;  que  voug  voulait-il  donc, 
monsieur?  b  Mals  Erasme  fr&nit  en  lui»m6ine ,  et, 
saus  rtpondre,  ü  se  faftta  de  gagner  son  logis. 


Gialietta  accueüHt  Erasme  avec  la  grAce  ravis- 
sante  et  l'amabilitä  qui  lai  ätaient  propres.  A  la  pas- 
sion  frän&ique  dont  frasme  £tait  enflammä ,  eile 
n'opposait  que  de  la  dooceur  e!  des  maniAres  indif- 
ferentes. De  temps  en  temps ,  poartant ,  ses  yeux 
iüncelaient  «Tun  plus  vif  gclat;  eHorsqu'elle  lan$ait 
4  Erasme  un  de  ces  regards  per$ants,  11  se  sentait 
p£n£tr6  jusqu'au  fond  de  son  Ätre  d'un  vague  et 
Strange  frisson.  Jamals  eile  ne  lui  avait  dit  qtfelle 
l'aimait,  et  cependant  tonte  sa  conduite  et  ses  pro- 
c£d£s  envers  loi  le  lui  fajsaient  Ividemment  eom- 
prendre.  C'est  ainsi  qu'il  se  trouva  de  plus  en  plus 
Atroitement  enlae6  dans  cet  amov.  Une  väritable 
vie  extatique  commen$a  pour  lui,  et  11  ne  voyait 
plus  que  fort  rarement  ses  amis,  Giulietta  l'ayant 
introdiiit  dans  une  sociötö  tout-A-fait  ätrangöre. 

Un  jour  il  Int  rencontrö  par  Fr6d6ric,  qui  lui  prit 
le  bras  malgrö  lui ,  et  lorsqu'il  Tent  bien  adouci  et 
attendri  par  maint  Souvenir  touchant  de  sa  famiHe 
et  de  sa  patrie,  il  lui  dit :  «  Sais-ta  Wen ,  Spikher, 
que  tu  es  tombä  dans  une  fort  dangereuse  soci6t6? 
Tu  dois  pourtant  bien  avoir  reconnu  dAjä  que  la 
belle  Giulietta  est  une  des  plus  raste*  eourtisanes 
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qu'il  y  alt  Jamals  cu.  II  coart  sor  soo  conspte  toutes 
sortes  ifbistoireg  singulare*  qai  jettent  sur  alle  un 
jour  bien  myst6rteux.  Ta  et  one  preure  de  cette  sä-  j 
dnction  irr&igtible  quelle  esterce  A  son  gr6  sur  leg  t 
hommes,  et  da  poavoir  -qu'elle  a  de  leg  encbainer  Ä  i 
ela  par  des  Mens  indiggolubleg ;  tu  es  completement  j 
cbang£,  tu  es  entiörement  captire  par  cette  d£ce-  | 
vante  syröne  et  tu  as  oublie  ta  bomie  et  tendre  m6» 
nagöre !  * 

A  cee  mots,  firasme  se  couvrit  le  visage  de  ses  deu*  j 
maiag;  il  pleura  amArement ,  et  pronon$a  pluaieurs 
folg  le  nom  de  ga  feame.  Fr&Mric  staper$ut  bien  i 
qu'il  ae  lifrait  &  lui-meme  un  dqutoureux  combat* 
t  Spifcber !  pourguivit-il ,  partong  vite !  —  Oui ,  tu  as. 
raison ,  FredAric  ,  s'ecria  Spikher  avec  vebemence ; 
je  ne  sais  quelg  presseoümeatg  sombres  et  lugubreg 
g'emparent  de  mon  Arne :  il  faut  que  je  parte ,  que  je 
parte  aojourd'bui  meme. » 

Leg  deux  amis  marcbaient  devant  eux  &  Ja  bäte* 
loraque  signor  Dapertutto  vint  ä  passer  devaot  eux. 
U  cria  A  Bragnie  eu  lui  riant  au  nez :  c  Vite !  depeebez- 
toos,  volea  dont :  GfoUetta  meurt  dejA  d'impqtieiice, 
tue  attend  le  ccsur  plein  de  taogueur  et  leg  yeax 
baignAe  de  larmes.  HAtez*roas  denc  !>  bfttez-vous  i  » 
— Eraeme  s*arrfeU  oomme  freitpA  de  la  firadre.  c  VoilA 
un  maraud,  dit  FredAric,  un  oharlatan^ue  je  deteste 
da  food  de  FAme.  Bb  bien ,  il  rdde  gaos  cesge  cbea 
Giulietla ,  ä  qui il  vend  *4g  drogueg  ensorcelAeg.  — 
Quo!  1  g'Acria  Erasme,  eet  afeomiiiaMe  dritte  va  cbes 
Giulietta? <— obeaGiuIiettal».. 

—  a  Mala  qui  denc  a  po  vous  retensr  aussi  long» 
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lemps ,  tandi*  qu'oo  vous  alteod?  M'avez-Tous  done 
absolument  oublito  ?»— Ainai  parlait  uoe  voix  plane 
de  doaceur  da  haut  da  balcon.  C'tüüt  Giulietta, 
devant  la  maison  de  laquelle  se  trouraient  les  deux 
amis,  sans  s'eo  fetre  apergus.  D'un  seal  nood  Erasme 
fut  dans  la  maison.  — - «  Notre  ami  est  d&idemeDt 
perda ,  perda  sans  ressoarce  I  »  dit  Fr6d£ric  a  toix 
basse.  Et  il  s'^krigna. 

Jamais  Giulietta  n'avait  &16  plus  adorable.  Eile 
portait  le  mtme  costame  qae  le  joar  da  festin  noc- 
tarne;  eile  itait  iblouissante  de  fraicheur,  degiäee 
et  d'attraits»  Erasme  oublia  toot  ee  qa'il  ayait  pro- 
mis  ä  Frtderic,  et  phis  qae  jamais  il  se  laissa  enivier 
par  l'enchantement  irrtaistible  d'uo  bonhear  stH> 
pifeme.  Mais  c'est  qu'aussi  jamais  Giulietta  ne  lot 
avait  t&moigni  avec  aatant  d'abandon  l'amour  pas- 
sionn£  qa'elle  resseatait  poor  lui.  Elle  semblait,  en 
effet,  ne  faire  attention  qu'a  lui  seul,n'exister,  ne 
rcspirer  que  pour  lui  I 

Une  ftte  devait  Gtre  cti£bräe  a  ane  villa  qae  Giu- 
lietta avait  louto  pour  l'£t£.  L'on  s'y  rendiL  Dans 
la  corapagnie  se  trouvail  un  jeune  Italien ,  fort  laid 
de  Agare  et  plas  ignoble  enoore  de  manieres,  qni 
obsldait  Giulietta  de  ses  galanteries.  Erasme  s'aban- 
donna  &  la  Jalousie,  et  plein  de  dipit»  il  s'&oigna  de 
la  soctötA  pour  se  promener.  solitaire  dans  une  ajlee 
laterale  da  parc«  Giulietta  se  mit  ä  sa  recberche. 
«  Qu'as-tu  T  lui  dit-elle ,  n'es-tu  donc  pas  tont  entier 
a  moi?  »  En  memo  temps  eile  1'entoara  de  ses  bras 
voluptueux  et  däposa  un  baiser  sur  ses  lövres.  Un 
tprrent  de  feu  parcourut  toutes  ses  veines ;  dans  un 


t 


I 


5r  jQoämann.  41 

transport  d'amoor  fr&nAttque,  il  pressa  aa  bien-aiaiAe 
sur  son  Coeur  et  s'fcria :  <r  Non,  je  pe  te  qnttte  pas* 
dussö-je  Ätre  englouti  dans  un  ablme  de  honte  el 
de  desolaüon  I  *  II  rit  A  ces  mots  Giulietta  sourire 
itrangement ,  et  il  surprit  daos  sea  yeux  ce  regard 
slnguüer  qui  lui  avait  toujours  cansö  une  terreur 
seeröte. 

Tous  deux  vinrent  joindre  la  compagaie.  Ce  tut 
aloro  aa  jeane  Italien  qu'6chut  le  r61e  de  ri?ai  sacri- 
fi&  Dans  son  humeur  jalouse ,  il  tint  mille  propos 
piqnants  et  offensants  contre  les  Allemands  en  g4n6- 
ral,  maia  qui  s'appfiquaient  iodirectement  4  Erasme, 
Celui-cifinitpar  perdre  patieace,et  s'avao$ant  brus- 
qnement  vers  Y  Italien  :  «r  Faites  tröve,  lui  dit-il,  ä 
res  indignes  quolibets  sur  mes  compatriotes  et  sur 
moi-m6me ,  ou  je  vons  jette  dans  cet  ätang  ,  oü  tous 
pouirea  vous  exercer  ä  la  natation.  o  A  l'instant  un 
stylet  6üncela  dans  les  mains  de  ritalien.  Alors 
Spikher  le  saiait  ä  la  gerge  avec  fureur,  le  teirassa, 
et  lui  asaöna  sur  la  nuque  un  coup  de  pied  si  vio- 
lent,  que  ritalien  exhala  presque  aossitöt  en  r Alant 
son  dernier  soHpir. 

L'on  se  pröeipita  sur  Erasme,  qui  tomba  sans  con- 
naissance.  11  se  sentit  pourtant  soulev6,  entratnö... 

■ 

Lorsqu'il  revint  de  ce  profand  taraoiussement ,  il  I 
se  troufa  ötendu  dans  un  petit  cabinet  aux  pieds  de  ! 
Giulietta,  qui,  penchfo  snr  lui,  entourait  son  corps 
de  ses  deux  bras.  c  0  mächant,  mtchant  Allemand  l 
dit-elle  avec  un  aecent  de  douceur  et  de  tendresse 
inflnies;  quelles  angoisses  m'as-tu  causees!  Je  t'ai 
0tiivr6  du  danger  le  plus  pressant  >  mais  tu  n'es  plus 
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en  stootd  d  Floreaee,  en  ItaHe.  11  fort  que  ta  partes, 
qoe  ta  im  qtrittes,  moi  qoi  t'eime  tant !  • 

Lldte  de  cette  sdparation  dmat  Erasm  cToae 

dooleur  et  d'un  ddsespoir  ifeexprimables.  «  La£sse~ 

moi  rester  pids  de  toi ,  s'deria-t-il;  la  mort  Ici  me 

I       parattra  douce.  N'est-ce  donc  pas  moarir  qoe  de 

j       Tlrre  sang  toi  i  »  Tout-d-coup  il  lui  sembla  qu'une 

▼eix  lointaine  et  presque  imperceptible  l'appdait 

douloureusemeat  per  son  Dom.  Haas !  c'dtait  la  voix 

de  son  boomte  mdnagdre  ailemaode.  —  Erasme  d$- 

I       mearait  interdit.  Giulietta  lui  dit  d'un  ton  toot-d- 

feit  extraordmaire :  •  Ta  penses  sans  donte  d  ta 

fenune ?...  Ah ,  Erasme  I  ta  ne  m'oublieras  que  Irop 

16t !  —  Moi ,  s* dcria  Erasme ,  que  ne  pois-je  t'appar- 

tenir  exclnsirement  a  jamais  et  poor  l'dternitd !  » 

Ds  se  trouraient  prdcisdmeat  en  face  d*«n  largo 
et  bean  miroir,  ddaird  par  des  bongies  des  dem 
cfttds,  qoi  ddcorait  le  mur  de  ce  cabinet.  Giulietta 
pressa  Erasme  contre  son  cmur  avec  ime  ardeor 
plus  passionnäe ,  et  murmara  doacement :  • I.aiss*» 
moi  du  moins  ton  reflet,  6  mon  bien-aim4!  Je  le 
garderai  präcieusement,  et  il  ne  me  quittera  jamais ! 
—  Giulietta!... queveux-tu  done<ttre?s'dcria  Erasme 
stopdfait : — man  reitet  ?...  » II  le?a  en  m&me  temps 
les  yeux  Ters  le  miroir  qoi  refldtait  son  Image  onie  i 
celle  deGiubetta  dans  une  amoorease  dtreinte. •  Com- 
ment  pourrais-ta  garder  mon  rollet ,  ponrsuivit-il , 
qiri  est  inhärent  d  ma  personne,  qui  m'aeoompagne 
partout,  et  m'apparalt  oonstamment  dans  tonte  ean 
ealme  et  pure,  sur  toutes  les  snrface*  poüesT 
»  Ainsi ,  dit  Giulietta ,  mdme  cette  apparenee , 
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mfeme  ce  rtfe  do  ton  m*i  qoi  tepose  1A  dans  ce  mi- 
roir,  tu  ref uses  de  me  l'aooorder ,  toi  qnt  tont  a 
Vheure  eocore  parlais  de  m'appartenir  to^t  eatier 
corps  et  Arne!  Pas  mAme  cette  image  fugithre  pour 
me  coosoler  et  me  suivre  au  moins  dans  cette  triste 
vie,  dtaoöe  pour  moi  däsormais,  loin  de  toi»  de  tont 
piaisir  et  de  toute  esptrance !  d  Des  larmes  brülantes 
jafllkent  A  flots  des  beaux  yeux  aoirs  de  Giulietta. 
Alors  rärasme,  dans  le  paroxisme  d'un  dAsespofr 
d'amour  dAlirant,  s'Acria  :  «  Faqt-il  donc  que  je  te 
quiUe?  S^il  jfaut  que  je  parte,  que  mon  reftet  reste 
enta  possession  A  jamais  etpourl'AterDitA;  qu'au- 
eune  puissance ,  le  diable  lui-mdme ,  ne  puisse  te 
rarracfaer,  jusqu'A  ce  que  ma  personne  elle»mftme 
t'appartienne  tout  ealtere  et  saus  partage !  u  —  A 
pefne  eot-il  prononcA  cette  imprAcation  9  que  Giu- 
lietta couyrit  ses  lAvre*  de  baisers  Acres  et  brftlants; 
puis  eile  se  retourna  et  Atendit  avee  ivresse  les  feras 
vorn  le  miroin«.  Erasme  vit  son  image  avancer  iudih 
peodante  des  mouvements  de  son  corps ,  il  la  vit 
gUsser  entre  les  bras  de  Giulietta,  et  disparaitre  avec 
eile  au  miHeu  d'une  vapeur  singutiAre.  Toutes  sorles 
de  vilaines  voix  ckevrotaient  et  ricanaient  avec  une 
diabolSqfue Ironie...  Succombant aux angoisses dune 
terreur  mortette ,  Erasme  tomba  Avanoui  A  terre; 

mais  feieAs  de  son  horreur  mAoie  l'arracha  a  cet 

» 

Atourdissement ,  et  dans  une  obscuriiA  dense  et  pro* 
fonde ,  il  retrouva  la  porte  et  descendit  l'escalier  en 
chancelant.  A  deux  pas  de  la  maison ,  il  fut  saisi , 
ftoulevA  ä  Fimproviste ,  et  plaoA  dans  une  voituro , 
qui  partit  aussilöt  rapidement. 
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1 11  y  a  un  peu  de  perturbation  li-baut ,  ä  ce 
qu'il  paralt ,  dit  en  allemand  l'homme  qui  avait  pris 
place  aupres  de  iui ;  cependant  ä  preseot  tout  ira 
bien,  pourvu  que  vous  vouüez  vous  abandonper 
entierement  ä  moi.  Giuliettina  a  pris  toutes  les  mt~ 
sures  eonveoables ;  eile  vous  a  recommandä  ä  mes 
soins.  II  faut  avouer  que  vous  6tes  un  bien  char- 
mant  jeune  homme,  et  dou6  des  dispositions  les 
plus  heureuses  pour  ce  genre  de  fines  plaisanteries 
que  nous  aimons  par-dessus  tout ,  moi  et  la  petite 
Giulietta.  Savez-vous  que  Vomoroso  a  re$u  14 ,  sur  la 
nuque,  unfemeuxcoup  de  pied  allemand  ?  Comme 
sa  laugue  pendait  endehors  aussi  bleue  qu'une 
cerise  märe....  et  de  quel  air  dröle  il  geignait  et  cli- 
gnalt  de  TobU  ,  »ans  pouvoir  se  decider  A  sauter  le 
pas!...  Ha,  ha,  ha!  * 

La  voix  de  cet  homme  avait  un  accent  de  moque- 
rie  si  desagreable,  un  bredouillement  si  horrible,  que 
chacune  de  ses  parolea  entrait  comme  un  coup  de 
poignard  dans  le  cceur  d'Erasme.  «  Qui  que  vous 
soyez ,  dit  celui-d,  taisez-vous;  cessez  de  rappeler 
cet  evenement  epouvantable  dont  j'eprou  ve  assez  de 
repentir.  —  De  repentir  ?  de  repentir !  repliqua  cet 
homme;  alors  vous  vous  repentez  donc  aussi  d'avoir 
connu  Giulietta,  et  conquis  son  amour  precieux? 

*  Ah  1  Giulietta !  Giulietta !  soupira  frasme.  — 
Eh  bien  oui ,  poursuivit  l'autre ;  voilä  comme  tous 
dies  enfant :  vos  desirs,  votre  passion  sont  sans  bor- 
nes,  et  vous  voudriez  que  tout  marchAt  comme  sur 
des  roulettes.  11  est  ftcheux  pour  vous  effectivement 
de  vous  voir  contraint  *  abandonner  Giulietta.  Mai? 


pourtant,  si  tous  vouliez  demeurer,  je  saurais  Men 
trouvcr  loa  moyens  de  tous  soustraire  aax  poignardf 
de  tous  vos  ennemis,  ainsi  qu'aux  recherches  de 
cette  bonne  et  digne  justice  1 a 

£rasme  se  sentit  transporter  d'aise  ä  l'idte  de 
pouvoir  rester  prto  de  Gialietta,  c  Comment  y  par- 
viendrez-vous?  demanda-t-il  ä  son  compagnon.  — 
Je  connais,  räpondSt  celoi~ci,ua  moyeQ  cabalistique 
pour  frapper  d'aveuglement  vos  pers£cuteurs ,  de 
teile  sorte  que  vous  lear  apparaissiez  toujours  avec 
an  visage  diffi&rent ,  et  qu'ils  ne  puissent  jamais  re- 
connaitre.  Dös  qu'il  fera  jour,  tous  serez  assez  bon 
pour  regarder  trös-long-temps  et  fort  attentivement 
dans  un  miroir;  j'exäcuterai  ensuite  certaines  Ope- 
rations avec  votre  redet,  saos  l'endommager  le  moins 
du  monde,  et  je  vous  räponds  de  tout.  Vous  pourrez 
alors  vivre  avec  Giulielta  sans  courir  le  moindreris- 
que,  et  tout  entier  aus  d&ices  de  votre  amoar. 

•  Horreur  1  quelle  borreur !  s'äcria  Granne.  —  Oü 
donc  voyez-vous  14  de  l'horreur,  mon  eher  mon- 
sieur ?  reprit  l'ötranger  dun  ton railleur.  —  Ab ! fit 
Erasme  en  g&nissant,  je....  fai....— Laissi  votre 
refflet  en  route ,  interrompit  l'autre  aussittt ,  chez 
Giulietta,  peut-fetre  ?  Ha,  ha,  ha,  ha !  —  Bravo,  mon 
eher,  bravissimo !  Oh  bien !  ä  präsent,  vous  pouve* 
courir  ä  travers  les  bois  et  les  champs*  les  citia  et 
les  villages ,  josqu'A  ce  que  vous  retrourlez  votre 
Amme  et  le  petit  Rarasme ,  et  que  vous  soyes  rede- 
venu  un  respectable  p&e  de  famille ,  malgri  la  pri- 
vation  de  votre  reflet,  ce  qui  du  reste  ne  causera  pas 
ä  votre  femme  un  grand  sooei,  poisqu'elle  vous  poa- 
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aMera  corporellemen t ,  tandis  qo'il  ne  rette  ä  Gin- 
Hetta  qu'pne  däcevanie  UIuctob  de  Yous-mtme. 

»Tais+toi!  bomme  abominable !  s'foria  Erasme.  » 
En  ce  moment  une  bände  joyeuse ,  chantant  et  por* 
tant  des  torches  qui  tolairörent  rinttrieur  de  la  voi- 
ture ,  vintä  passer.  Erasme  regarda  les  trafcs  de  sott 
eonipagnon,  et  il  reeonnut  J'affreux  docteur  Daper- 
tutto.  B'an  bond  il  Balance  sur  le  ehemia,  et  oouit 
rejoindre  le  cortöge,  car  il  avait  recotmu  de  loin  la 
basse-taiQe  sonore  de  la  voix  de  Frädäric.  Celui-ci 
revenait  arec  ses  amis  d'une  partie  de  campagne. 
Erasme  raconla  briävement  A  Fr6d4ric  tout  ce  qu'il 
luiätaitarrivä,  sauf  Ja  circonstance  de  sor  reflet 
perdu.  9r6d6rie  prit  aussitftt  les  devants  avec  lui 
pour  reotrer  dans  la  Tille»  et  avisa  si  promptement 
aux  prtparatifs  de  son  dtpairt ,  qu'an  lever  de  Tau- 
rore  Erasme,  montö  sur  un  excellent  cheval ,  6tait 
d6jä  ä  une  grande  distance  de  FJorence. 

Spikher  a  relat6  par  icrit  les  priqcipates  aventu- 
res  de  son  voyage.  La  plus  remarquaMe  eonsisle 
dans  l'iväneinent  qui  lui  fit  sentir  pour  lq  premtere 
fei«,  d'une  maniärebien  penible,  les  consäquences 
de  la  perte  de  son  reflet.  II  venait  de  s'arröter  dans 
une  grande  Tille ,  paree  que  son  cheval  fatiguä  avait 
besoin  de  repos ,  et  il  s'assit  sans  däfianee  ä  la  table 
tfhöte  de  l'auberge ,  entourt  d'une  nombreuse  com» 
pagnie.  II  n' avait  pas  pria  garde  qtfen  face  de  M 
se  tronvait  une  grande  glaee  bien  polie  et  Wen  nette. 
Da  damnt  de  gar$on,  plac£  derriöre  sa  chaise ,  vint 
4  s'apercevoir  que  oette  Chaise  figurait  Tide  dans  la 
glace ,  oft  Ton  ne  disceroait  aucnn  trait  de  Findivkln 
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qui  Yoecupait  rieUement«  II  fit  part  de  sa  remarque 
au  Yoisin  d'Erasme,  celui~ci  la  transmit  ä  une  autre 
personne :  bientöt  tous  les  regards  se  portörent  sur 
Erasme,  puis  sur  la  glace,  et  un  chuchottement 
m£te  de  murmares  fit  le  tour  de  taute  l'assembläe. 

Erasme  ne  s'6tait  pas  encore  aper$u  qu'il  itait 
l'objet  de  cette  rumeur  g£nörale ,  quand  un  homme 
grave  et  dg6,  se  levant  de  table,  vint  &  lui ,  l'amena 
devant  le  miroir,  et ,  aprös  y  avoir  regardä ,  se  re- 
tourna  vers  la  coinpagnie,  en  disant  ä  haute  el  intel- 
ligible  voix :  «  Rien  n'est  plus  vrai :  il  n'a  pas  de 
reflet !  —  II  n'a  pas  de  reflet !  —  il  n'a  pas  de  re- 
uet I  —  c*est  un  manvais  sujet !  —  un  homo  nefos *°  / 
&  la  porte ,  &  la  porte ! »  —  Tel  fut  le  hourra  confus 
qui  s'&eva  de  tous  les  coins  de  la  salle. 

Erasme,  plein  de  rage  et  couvert  de  confusion , 
alia  se  rtfugier  daös  sa  chambre ;  tnais  il  y  £tait  ä 
peine ,  que  des  agents  de  police  vinrent  lui  nolifler 
Fordre  de  comparaitre  avant  une  heure  devant  l'au- 
toritö  muni  d'un  reflet  complet  et  exactement  con- 
forme,  oo  bien  de  quilter  imm^diatement  la  Tille. 
II  se  häta  de  partir  en  effet,  et  la  populace  oisive 
semit  ä  sa  poursuite,  et  les  polissons  des  nies  ne 
eessaient  de  crier  :  «r  Le  voilA  qui  galoppe  celui  qui 
a  vendu  son  reflet  an  diable !  le  voili  qui  galoppe  le 
f€prouv6!  » 

Enfln  il  se  trouva  seul  en  pleine  campagne.  Do- 
lors, partout  od  il  s'arrttait ,  sousle  pr^texte  «Fune 
horreur  innöe  et  inrincf  ble  pour  toute  esptce  d'image 
reflätäe ,  il  faisait  Toller  soignensement  tous  les  mi- 
roirs ;  et  c'est  ponr  cela  qu'on  l'appelait  par  ddri- 
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rion  le  g6n£ral  Suwarow,  qui  avait  la  mtone  ha- 
bitude  ". 


Lorsque  Spikher  eut  atleiut  sa  ville  natale,  et  qu'il 
rentra  dang  sa  demeure,  sa  bonne  femme  el  le  petit 
Rarasme  l'accueilürent  avec  joie ,  et  bientdt  il  crut 
qu'il  lui  serait  facile,  dans  la  douce  pai*  de  sa  vie 
domestique,  de  se  consoler  de  la  perte  de  son  reflet« 
11  avait  m&me  entiörement  oublie  la  belle  Giulietta* 
Un  soir  qu'il  jouait  avec  son  Als,  celui-ci  lui  appliqua 
sur  la  figure  ses  petiles  mains,  qui  se  trouvaient 
«alies  par  la  suie  du  poöle ;  alors  il  s'fcria  ;  «  Ah » 
papa  I  papa !  comme  je  t'ai  fait  noir !  tiens,  regarde 
done.  »  Et  avant  que  Spikher  püt  l'empgcher,  l'en- 
fant  s'ätait  empare  d'un  pelit  miroir  qu'il  prisenta 
devant  son  pöre  en  y  regardaat  egalement,  Mais  il 
laissa  tout-ä-coup  lomber  le  miroir,  et  s'ächappa  de 
la  chambre  en  pleurant  bien  fort*  Bientöt  aprfa,  la 
femme  d'Erasme  entra  la  stupeur  et  Telüroi  peints 
sur  le  v  isage.  a  Qu'est-ce  que  vient  de  me  dire  Ra- 
rasme? s'äcria-t-elle.  —  Que  je  n'ai  pas  de  reflet, 
n'est-ce  pas,  ma  chöre?  o  interrompit  Spikher  avec 
un  sourire  forci.  Et  il  se  confondit  en  beaux  discours 
pour  prouver  qu'une  pareille  perte  ,  bien  qu'il  fftt 
insensä  de  la  supposer  jamais  possible,  n'avail  en 
definitive  que  bien  peu  d'importance,  puisque  tout 
reflet  n'ätait  au  fait  qu'une  illusion ;  que  d'ailleurs 
la  contemplation  de  soi-m&me  induisait  au  pächä  de 
vanitö ,  et  qu'enfin  celte  image  trompeuse  *ttribuait 
au  r£ve  en  quelque  sorte,  ä  l'empire  des  ombres  one 
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partie  da  mei  rM  et  physiftue.  Mais  tandis  qu'il 
argumentait*  sa  femme  avait  vivement  tM  le  rideau 
qui  couvrait  une  glaceposfe  dans  la  chambre,  et 
d&  qu'elle  y  eyt  jett  un  regard,  eile  tomba  ä  la  ren- 
verse  comme  frappäe  de  la  foudre. 

Spikher  releva  sa  pauvre  femme ,  mala  eile  n'eut 
pas  plus  tot  repris  eonnaissance ,  qu'elle  le  repoussa 
loin  d'elle  avee  horreur.  er  Laisse*inoi ,  s'äcria*t-elle, 
homme  maudtt !  Ce  n'est  pas  toi  I  tu  n'es  pas  mon 
mari ,  non !  —  To  es  un  esprit  infernal  qoi  ?ise  & 
ma  perte ,  ä  ma  damnation.  Va-t-en !  fuis  loin  de 
moi,  tu  n'as  sur  moi  aucane  puissance,  r£prouv6  t » 
Les  6dats  de  sa  voix  retentirent  dans  toute  la  mal- 
son ,  les  domestiques ,  les  voisins  aecoururent  ef- 
ftay& :  foasme ,  au  comble  de  la  fureur  et  du  d6s- 
espoir,  se  prteipita  hors  de  la  maison,  et  dans  son 
jgarement  frtaötique,  il  coorut  se  räfbgier  dans 
les  aU6es  d<sertes  du  pare  voisin  de  la  Tille. 

L*image  de  Giulietta  lul  apparut  alors  dans  toute 
la  magie  de  sa  beaulä ,  et  il  s'Acria  ft  haute-voix  : 
«  Est-ce  ainsi  qoe  tu  le  venges ,  Giulietta !  de  ce  que 
je  t'aiabandonnte,  de  ce  qu'au  lieu  de  ma  personne 
je  ne  f  ai  donn6  que  mon  reflet?  Ab,  Giulietta !  — 
Mais  je  venx  Mre  &  toi  maintenant  sans  riserre : 
eile  m'a  repoussa,  eile  ä  qui  je  te  sacriflais !  Giu- 
lietta! Giulietta!  je  me  donne  A  toi,  ouije  t'appar- 
tiendrai  <f  esprit,  de  corps  et  d'äme ! 

»  Rien  ne  vous  sera  plus  facile ,  mon  tr£s*digne 

mattre !  a  S*4cria  signor  Dapertutto ,  qui  se  trouva 

subitement  devant  Spikher,  avec  son  justaueorps 

6carlate  aus  boutons  d'aeier  Itincelants.  Ges  mots 

m.  * 
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rtsonndront  ä  l'oreilledo  m*lb*ur«iric  tirastne  toome 
nne  promesse  consokrtriee  5  et  mos  fahre  attention  & 
la  pbysionomie  repoussante  et  tnoqoeuse  de  Daper- 
tatto,  sans  recoler  devant  lui,  11  demanda  d'tra 
Ion  plaintif :  «r  Comment  donc  poomts-j*  la  retroo- 
ver,  eile  que  j'ai  perdue,  htias!  saus  retour? — 
Erreur !  rtpüqaa  Dapertutto ,  eile  n'est  pas  fort  äoi- 
gnAe  d'ici ,  et  soopire  «Time  Strange  ardeur,  men 
digne  maitre,  aprto  la  possession  de  votre  ch6re 
personne ,  car  an  redet  n'est  ao  fait ,  Tons  le  conee- 
v«z  bien,  qa'une  vaine  illusion.  Da  reste ,  dfe  qa'elle 
sera  sAre  de  poss£der  votre  prtdeuse  indiTidaaliU , 
c'est-d-dire  votre  corps,  votre  Arne  et  toate  votre 
exlstenee ,  eile  vous  rendra  avec  emprasement  et 
de*  grÄces  infinles  votre  agriable  reitet  net  et 
tntact. 

»  —  Couduis-moi  prös  d'elle  sor  le  chanip  t  tfforia 
Erasme ,  oft  est-elle  ?  —  Ah !  röprit  Bapertatto ,  fl 
faut  encore  une  petite  fonnalitä  avant  qve  tooi  pais- 
siez  revoir  Giulietta ,  et  vous  livrer  exclotivament  d 
eile  pour  obtenir  la  restitution  de  Totre  reflet.  Songei 
qne  la  belle  ne  pounraitpas  eneore  dispoaer  en  tonte 
UbefrtAde  volre'pricieuse  personne,  poisfae  von* 
ites  eneore  engagö  dans  certains  liena  qui  doivent 
^tre  prlalablement  rompus.  V*tre  chdre  femme  et 
votre  jeune  enfant  de  si  belle  espdrance.*.. 

a  Qu'est-ce  &  dire  ?  sterbt  Erame  d'un  km  vfolent 
—  Qne  la  ruptore  des  liens  snsdtt*>  poursafcrit  Da- 
pertutto, pourratt  s'eflfectaer,  sans  aocun  riaque, 
d'ane  manitre  focile  et  toate  naturelle.  Vooe  dBvez 
savoir,  depnis  votre  säjour  &  Florette,  qne  je  sois 
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den*  dtM  eertaf  ne  hnbikft*  paar  prtparer  tef  dt  tei 
mMtaBnert  mfraeatoax:  eb  bien ,  f  «l  id,  dans  ce 
flaeon ,  un  peHt  remdde  de  fauOle  de  cette  esptae« 
Denx  oa  ttoie  goiicte*  de  ceci  aenlement  &  chacnn 
de  ceux  qni  vom  harrteat  le  ehemln,  d  voü«  et  i  hl 
tendte  Gftulletta ,  et  vous  le*  veyte  tomber  »ans  pro-' 
Mier  an  met  ei  sang  doufoureesea  grimaees.  11  est 
mal  qn'e»  appelle  cela  monrir,  et  la  mort  a  son 
amartume.  Mafia  n'estoe  paa  un  agräabie  gtoüt  quti 
oeM  de  Fernande  amdre  ?  Eh  bien,  voiM  prteisd- 
ment  eelni  de  la  nJort  qua  renfenne  ca  pettt  flacon. 
Ausritt!  apfds  hur  paf siMe  eitioction ,  v oa  eatfma- 
blea  procbes  idpandront  une  agrtabffe  odeur  d'a- 
mandeam&re. — Prenea,  mos  trta-cher  I  o  11  tendlt  A 
Brasme  nne  petMe  tele  '•. 

c  Homme  exterable!  a'foria  Erasme,  tu  veax 
qua  j'empoiBOime  ma  femme  et  mon  enfant!  — 
Efc,  qut  parle  de  poison?  fntenrompit  l'bomme 
ränge;  ce  n'eüt  qn'un  esp&Uent  domeattque,  un 
ingrddient  de  goftt  agriable  qee  eontfent  cette  fiole. 
Tal  Men  *  ma  dispoaition  d'autrea  moyena  ponr  vous 
fendre  TOtre  lnd<poadaaoe,  mala  je  youdrais  vona 
▼otr  agk  vous-m  ferne  par  un  pvocddt  purament 
bmnafta  et  tout  natural.  Qne  voolez-vous?  tfeattt 
ma  ftntaiaie.  Piene*  atec  conflance,  mon  eher 
mafoe!  a 

iwUme  a  vait  In  fiole  entra  lea  mains  sana  aaroir 
souunent  aela  a*dtait  firft.  n  eonrnt  machinatement 
juaque  ehea  lui,  et  monta  dang  aa  chambre.  Sa  femme 
a?ait  paaad  Ut  nult  en  proie  i  nütlle  toürttrent*,  * 
angoiaaee?  die  aentenait  oplnütrdment  qne  ce 

4. 
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n'ltait  pa$  son  mari  qui  6tait  revenu,  mais  110  dämon 
4e  1'enler  qui  avait  pris  son  appar ence  pour  laperdre. 
D6s  que  Spikher  reparut  dans  la  maison,  tout  le 
moode  s'enfuit  avec  effroi  sur  son  passage ;  le  petit 
Rarasme  seul  osa  l'aborder,  et  il  lui  demaoda  naf- 
vement  pourquoi  il  oe  rapportait  pas  a?ec  lui  00a 
reflet ,  disant  que  cela  ferait  mourir  sa  mire  de  cha- 
grin.  £rasme  jeta  sur  son  fils  un  coup  d'ceil  cour- 
roucä.  U  tenait  eocore  4  la  main  la  fiole  de  Daper- 
tutto;  le  petit  portail  sur  soo  bras  sa  tourterelle 
favorite,et  celle-ci  viot  a  remarquer  la  fiole  et  ä 
becqueler  le  bouchon ;  mais  imm&liatement  sa  töte 
retomba  languissante....  Elle  ätaitmorle. 

Erasme  bondil  avec  borreur.  «  Traitre !  s'£cria-t-il, 
tu  ne  m'entraineras  pas  ä  commettre  ce  crime  abo- 
minable !  »  II  lao$a  aussitOt  par  la  ferätre  la  fiole , 
qui  se  brisa  eo  mille  morceaux  sur  le  pavA  de  la 
cour.  Une  agrtable  odeur  d'amande  se  räpandit  dans 
l'air  et  monla  dans  la  chambre«  —  Le  petit  Rarasme 
s'ätait  sauvä  saisi  de  frayeur. 
/  Spikher  passa  toule  la  journto  livri  a  mille  tor+ 
tures  d'espril.  Quaud  l'heure  de  minuit  arriva  il  vit 
se  reprösenter  ä  son  imagination  l'image  de  Giulietta 
sous  les  plus  vives  et  les  plus  säduisantes  couleurt . 
— -Uoe  fois  qu'ils  ätaient  ensemble,  le  collier  de  Giu- 
lietta ,  fait  de  ces  petiles  graioes  rouges  dont  se  pa- 
rent  les  Italiennes,  s'ötait  rompu  soudainemeut.  En 
ramassaot  les  graines,  il  s'ötait  empress£  d'eucacber 
une  pour  la  cooserver  präcieusement  comme  ajrant 
touchö  le  cou  de  sa  maitresse  adorte«  Ed  ce  moment 
il  la  tenait  a  la  main,  et  la  cpnaidtrait  avec  un  grand 
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effort  d'attenHon ,  en  songeant  4  sa  bien*aim£e  per- 
due.  Alors  il  loi  sembla  qne  cette  graine  exbalait  le 
m£me  partum  magique  qui  l'enivrait  autrefois  däns 
le  Yoisioage  de  Giulietf  a.  «  Ah ,  Giolietla !  s'6cria-t-iU 
te  wir  une  fois  encore !  et  puis  apräs  que  ma  ruine 
et  mon  d£shonneur  se  consomment !  a 

A  peine  avait-il  prononcä  ces  mots ,  qu'un  liger 
frftlement  se  fit  entendre  dans  le  corridor.  II  dlsttn- 
gua  de»  pas.  On  frappa  doucement  i  la  porte.  £rasme 
sentit  n  respiration  suspendue....  H  iressaillait  de 
erainte  et  d'espärance.  11  alla  ouvrir.  Giulietta  antra 
ftlouissante  de  grAce  et  de  beautä. 

Ivre  d'amour  et  de  joie,  firasme  la  pressa  tendre» 
ment  dang  ses  bras.  a  Me  voilA,  mon  bien-aim6,  dit- 
elle  d'une  voix  suave,  tiens,  vois  comme  j'ai  gardä 
fidtfement  ton  reflet.  »  Elle  souleva  le  volle  de  la 
giace,  et  Spikher  apergut  avee  ravissement  son  imagto 
enlacde  pour  ainsi  dire  ä  cefle  de  Giulietta ;  maifr, 
indäpendante  de  sa  personne ,  eile  ne  reproduisait 
aucun  de  ses  mpuvements.  11  frissonna  <Je  tous  ses 
membres.  *  Giulietta !  s'öcria-t-il ,  si  tu  ne  veux  pas 
que  je  devienne  fou  furieux  par  suite  de  mon  sacri- 
fice,  rends-moi  mon  reflet,  et  prends  plutöt  ma  propre 
personne ,  ma  vie,  mon  corps  et  mon  Arne ! 

a  Mais  n'y  a-t-il  pas  encore  une  barriäre  entre 
nous,  cber  Erasme !  dit  Giulietta ,  tu  sais...  Daper- 
tutto  ne  t'a-t-il  pas  dit?....  —  Dieu  du  ciel!  Giu- 
lietta 1  interrompit  räcasme , '  si  je  ne  puis  fctre  ä  toi 
qu'A  cette  condition,  j'aime  mieux  mourir? 

a  Ausgf ,  reprit  Giulietta,  Dapertutto  n'exigera  pas 
de  toi  l'aecomplissement  d'une  aetion  pareille.  Sans 
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doute  ü  est  tihchetnc  qa'un  simple  sepment  et  la 
ttnediction  d*nn  prdlre  aient  antant  de  pnfesance. 
To  es  pourtant  dans  la  necessüe  de  briser  ee  lies 
goi  t'enchatne;  car  autrement  tu  ne  seras  jemals 
eompletement  ä  moi.  Mais  je  counais  na  antre  mojen 
d*y  parrenir  meüleur  qne  ceJai  dont  t'a  parte  Da- 
pertp^o. 

»  Et  quel  est-fl?  »  demanda  firasme  avec  vivaeftd. 
Alors  <fiuliet{a  lui  passe  son  bras  aatoar  da  cou, 
et,  peaehant  sa  jolie  Ute  snr  sa  pettrine,  eile  dit * 
demi-rcix :  «Tn  icris  snr  nne  petita  tenille  äepapter 
ton  nom,  foasme  Späher,  au-demoas  de  ee  pea  de 
mets  :  «  Je  dornte  d  men  ban  emi  Depertntto  toat 
s  pouvoir  snr  ma  fenane  et  mon  eafant;  qu'tt  ee 
»  dispose  ariritrsiraoefit ,  et  qu'il  brise  1*  lien  qai 
a  m'encbaine,  parce  qne  je  Yens  dAsoimeis  appar- 
» teiiir»  moi,  mon  corps  et  men  Arne  Immortelle,  ä 
m  Gipltetta,  gne  j'ai  cboisie  ponr  ma  Hemme,  et  & 
a  qni  je  m'nnirai  eocore  paar  Jamals  per  nn  sennent 
*  particnlier. »  — 

tirasme  sentit  tyus  «es  nerfe  glace*  et  crjspes.  Des 
Kaisers  de  fen  brAlaient  ses  14 vre* ,  et  il  teaait  41a 
mein  la  petile  feidlle  depapier  qne  lniavait  denade 
Giulietta.  Tont-d-coup  U  vit  apparattre  derriere  eile 
Dapertutto,  prodigiensement  grandi,  et  qni  lui  presen- 
tait  nne  plnme  de  melal.  An  mdme  instant  une  petita 
veine  de  sa  mein  gancbe  erova,  ei  leeang  en  jaiüit. 

ronge  d'ope  voix  eroassante.  — SJgne!  signe,  mon 
bien-aime  I  mon  senl  epoui  ponr  l'fterniti!  a  mar- 
Wtndt  aiulMla.  DejA  Spfkber  avait  rongi  la  i 
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de  mo  taug,  il  s'apprAtait  i  aigaer,  loxgftie  Ja  porte 
if oHvrü.  —  One  Igore  blanche  eulra ,  dirigeant  sur 
Erasme  des  yeux  fkxm  conraae  ceux  d*un  speotre , 
et  flui  s'Acria  d'uue  voix  wurde  et  douleureufce : 
*  Erasme  1  Erasme!  que  vas^tu  faire  *  Au  nam  da 
Rädempteur ,  renonce  4  ee  pacte  infernal!  .»  — 
frasme  ^reconnut  sa  femme  daas  le  feutöme  qui 
Itti  padait  ainsi,  et  il  jeta  loin  de  Uli  la  pluiae  et  le 
papier. 

Des  yeux  de  Giuliet  ta  jaillirent  alors  des  gdairs  rou» 
ge&tces ;  les  trails  de  son  visage  ätafrpi  borriblemeot 
dteemposte,  son  corps  ardatt  comme  la  flamme« 
e  Arri&el  engeance  d'enfer  I  Uu&'auras  aucun  droit 
pur  mon  Arne  :  au  nom  de  Jäsos ,  laispe-mo} ,  ser- 
pent  1  le  feu  d'eafer  brüte  en  toi.  *  Ainsi  s'äcria 
Erasme.  Et  d'unbras  vigoureqx  il  repoussa  Giulietta 
qui  chercbait  en^pre  4  le  retenir  eolapö.  Soudaio 
retaniirent  des  soos  discordants,  des  hurlements 
confus,  et  Spikher  crut  distiogaer  de  noirs  corbeeux 
battant  de  leurs  alles  contre  les  murs  de  la  chambre. 
-p  Giulietta .  Dapertutto  4i*parnrept  au  wilieu  de 
la  Tapeur  ipaisse  et  suffocante  qui  semblait  rainter 
des  lambris.  et  qui  eteigoit  les  lumieres. 

Enfin  les  ravons  de  l'aurore  ptaitrörent  ä  trayers 
les  croistas,.  Erasme  se  reudit  aussitOt  pres  de  st 
femme.  U  la  trouva  radoucie1  affable  et  iodulgeote. 
Le  petit  Rarasme  itait  dijA  <WeiU6  et  aasis  sur  le  lit 
de  sa  märe-  Elle  teodit  la  main  ä  »od  pauvre.  mari 
etlui  dit :  a  Maintenant  j$  sais  quelle  avep^e  £1- 
cheuse  fest  sunrepue  en  Italiß ,  et  je.  te  plaios  de 
tout  mon  Coeur.  La  poissance  du  dörapn  est  bieu 
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grsnde!  Satan,  Aqoitoas  fes  vice*  sont  famflier», 
De  ie  feit  pas  faote  de  voler  tant  qa'fl  peut,  et  fl 
n'a  pas  ptt  resister  ao  plaisir  de  fescroqaer  avee  one 
insigne  naVce  too  Joli  reflet ,  si  bien  pareil  ä  Urf- 

I  meine.  —  Regarde  donc  an  pea  dans  ce  miroir,  Ift  i 
colA,  mon  eher  et  bon  mari!  » 

Spikher  regarda  tremblant  de  toos  ses  membres 
et  de  fair  le  plus  pitoyable.  Le  miroir  resta  clair  et 
net :  rien  d'Erasme  Spikher  ne  s'y  refletait.  «  Pour 

i  eette  fois ,  contlnoa  sa  femme,  fl  est  ▼raiment  heu- 
reox  quo  le  mfroir  ne  reprodoise  pas  ton  Image, 
car  tn  as  an  air  Wen  pileux,  mon  eher  Erasme !  Mais 
da  reste,  ta  concerras  toi-m6me  que,  prive  de  re- 
itet ,  ta  sers  de  risee  aa  monde,  et  que  ta  ne  aaarals 
dignement  representer  un  pere  de  famille  conreiiable 
et  complet ,  capable  d*inspirer  le  respect  ä  sa  femme 

!  et  ä  ses  enftnts.  VoiW  ton  pelit  Rarasme  qoi  com- 
mence  dejA  ä  se  moqaer  de  toi ,  et  il  vent ,  &  la  pro- 
miere  occasion,  te  faire  de  beUes  moastaches  avec  da 
charbon,  parte  que  la  ne  poarras  pas  tf  en  aperce~. 

I  Toir.  —  Va  done  encore  an  pea  courir  le  monde, 
et  Uche  de  rattraper  ton  reflet  aa  diable :  si  ta  y 
parriens,  ta  seras  accueilli  ici  ä  ton  retoar  avec  joie 
et  cordialite.  Embrasse-moi  (Spikher  Fembrassa): 
et  maintenant  —  bon  voyage !  Envoie  de  temps  en 
temps  ä  Rarasme  an  petit  pantalon  neuf ,  car  0  gttsse 

l  sans  eesse  sar  ses  genoax  en  joaant ,  et  il  en  ose 
prodigieusetnent.  Mais  n'oublie  pas ,  si  ta  passes  i 
Nuremberg,  d'y  joindre,  en  bon  et  sensible  pere,  an 
joli  hassard  de  bois  et  des  pains  d*epices.  »  Porte-toi 
bien ,  £rasme  i a 
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Sa  femme  se  retourna  de  1'autre  cött ,  et  se  ren- 
dormit.  Spikher  souleva  dans  sds  bras  le  petit  Ra- 
rasme  et  le  pressa  sur  son  coepr.  Bf  als  celui-cl  se 
d&attit  en  criant.  Alors  Spikher  le  posa  par  terre , 
et  s'en  alla  courir  le  monde. 

II  rencontra  un  jour  un  certain  Pierre  Schlemihl. 
Celu*-ci  avait  vendu  son  ombre ;  tous  deine  songö* 
reot  i  Toyager  de  coropagnie,  de  teile  sorte  qu'£- 
fasme  Spikher  eül  projetä  l'ombre  n£cessaire,1andis 
qu'en  revanche  Pierre  Schlemihl  eüt  fourni  le  reflet 
qui  manquait.  Mais  cela  n'eut  pas  de  suite. 


rw  de  l'histoike  du  reflet  perdu, 


I 

J 
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POSTVSCRIPTUM 


DU  VÖYiGEUR  EHTHOUSIASTE. 


—  Quels  sont  les  traits  r£fl£chis  dans  ce  miroir  ? 
— Sont-ce  bien  les  miens  T  —  O  Julie !  —  Giulietta  I 
—  Image  Celeste  —  esprit  infernal  1  —  Angoisses , 
ravissement.  — Extase  et  däsespoir !... 

Tu  vois,  mon  eher  Th*odore-AmÄd*e  Hoffmann! 
qu'äYidemmentunepuissance  myst&ieuse»  oeculte, 
ne  s'introduit  que  trop  souvent  dans  ma  vie  rtolle, 
et  Tient  corrompre  les  plus  doux  r&ves  de  mon 
sommeil ,  en  jetant  sur  mon  chemin  les  figures  les 
plus  fantastiques. 

Encore  tout  rempli  des  apparitions  de  la  nuit  de 
Saint-Sylvestre,  je  suis  presque  tentö  de  croire  que 
mon  conseiller  de  justice  itait  en  r£alit£  une  v*ri- 
table  poupte  de  sucre  candi,  sa  brillante  sod£t£ 
un  Atalage  de  la  Noel  ou  du  jour  de  Tan ,  et  la  char- 
mante Julie  cette  s&luisante  ertation  de  Rembrandt 
ou  de  Callot ,  qui  däroba  frauduleusement  au  pauvre 
£rasme  Spikher  son  reffet  si  ressemblant  et  si  beau. 

Daigne  me  pardonner. 


HOTES  DU  TRADUCTEUB. 


*  ( Pag.  2. )  Heftnann ,  dont  la  vivc  Sympathie  powr 
Gallot  n'est  pen  dificile  a  concevoir,  lui  a  consaere  dbeux 
ptges  d'äoge  qne  nous  mettons  sous  les  yeox  4a  leoiear, 
poar  servir  de  eosnnientaire  a  uette  denomination  de  Fan* 
Uustcs  ä  la  moniere  de  Callöt.  C'est  une  torte  de  preiace 
qa'Hoffinana  a  placee  Ini-meme  en  tele  du  volume  complet 
qa*ü  publia  sous  oe  titre,  et  dont  le  present  eonte  entre 
antres  last  extrait. 

m  Ponrquoi  ne  pois-je  me  rassasier  de  la  vue  de  tat  eu* 
Weges  bimres  et  fantastiniies,  6  toi  maitie  anblime  1  — 
Pourqnoi  tonte*  tei  ngores,  dont  souvent  an  senl  trat  hardi 
snffit  a  aaaiquer  loa  contonrs ,  restent*elles  si  biea  graste 
daao  num  eiprit?  —  ßi  je  contetnplelos>g4enips  tes  compo- 
sittans  ei  riches ,  aneigne  fbrmeet  des  elements  les  plus 
heterogenes,  je  voll  s'aninwr  pen  a  pen  leon  miUe  et  mille 
ngnres,  et  Celles  messe  qu'on  distingaait  d'abord  a  peine 
snr  les  fand*  les  plns dloignes,  se  dereloppent  et  s'avan« 
cent »  ponr  ainsi  dire ,  eoloree*  des  tons  les  plus  vigoureax 
et  les  plns  natnrels. 

»  Ancnn  peintre  n'a  sn,  oonune  Gallot,  rassembler  dans 
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an  petit  espace  an  nombre  infini  d'objets ,  ressortant , 
sans  fatiguer  la  vue,  si  nettement  les  ans  a  cöte*  des  aatres, 
que,  par  l'effet  meine  de  leur  combinaison,  chacan  d'euz, 
qaoiqae  independant  de  tout  le  reste ,  s*harmoniie  pour- 
tant  merveilleusement  avec  Tensemble.  Je  sais  que  des 
critiques  scrapuleax  lai  ont  reprochö  une  mauvaise  ordon- 
nance des  masses  et  une  distribution  fautrve  de  la  lumiere ; 
mais  aossi  ne  s'est-il  pas  erde"  an  art  qui  depasse  les  regles 
de  la  peinture ,  ou  plutot  ses  dessins  soot-ils  antre  chose 
que  les  magiques  reflets  des  apparitions  fantastiques  et 
merveilleases  qu'lvoquait  son  ardente  imagination  ?  Car 
meine  dans  les  sefenes  qu'il  a  empruntees  a  la  vie  commune, 
dans  ses  corteges ,  dans  ses  batailles  ,  etc. ,  c'est  an  carac- 
tere  plein  d'animation  et  tout  paiticaliert  qui  donne  a  ses 
groopeSf  a  ses  personnages,  Je  ne  sais  qael  aspect  humain 
et  sornatarel  a  la  fois.  —  Dans  les  sajets  meme  les  plas  tri« 
viaux  de  la  vie  ordinaire ,  comme  sa  dorne  de  paysans 
dirigee  par  des  mosiciens  perches  sur  les  arbreg  comsae 
des  oiseaox ,  rayonne  l'eclat  d'une  certaine  originalil6  ro- 
jnantique,  de  sorte  que  resprit  enclin  aux  idees  fantasti- 
qaes,  est  s&uit  a  la  premiere  vue. 

»  L'irpnie  qui  met  en  conflit  l'homme  et  la  brate  ponr 
toaraer  en  dlrision  les  habitades  et  les  faeons  mesquines 
de  rbomme  est  le  Symptome  d'un  esprit  profond;  et  c'est 
ainsi  que  ees  figares  grotesques  de  Gallot,  a  mottie*  humaiT 
nes ,  a  motte*  besÜales ,  devoilent  a  l'observateur  jadieteux 
et  penetrant  tonte  la  secrete  morale  qui  se  cache  sous  le 
nusque  de  la  scurrilite*.  Combien,  sous  ce  rapport ,  n'y 
a-t-il  pas  d'invention  dans  le  diable  de  la  Tcniaäon  de 
Saint- Antoine ,  dont  le  nes ,  transforml  en  arqnebase,  se 
dinge  menaeant  eontre  le  saint  ermite?  Le  joyenx  diable 
arttficier,  et  l'aotre  qui  jene  de  la  clarinette  en  se  servant 
d'un  organe  tont  particulier  pour  souffler  dans  son  iostra> 
ment,  ne  sont  pas  moins  divertissants. 
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»  Dkena  a  la  lotfange  de  Callot  qu'ü  n'&ait  pat  inoins 
noble  et  couragtux  de  sa  penonne ,  que  satiriste  profond 
le  burin  a  la  main.  On  raconte  que  le  cardinal  de  Richelieu 
loi  ayant  demande*  de  graver  la  prise  de  Nancy,  sa  ville 
natale,  il  d^clara  bardiraent  qu'il  aimerait  mieui  s*abattre 
lepouce  qoe  d'employer  son  talent  a  Iterniser  Fabaissement 
de  son  prince  et  de  sa  patrie. 

»  Le  poete ,  l'ecrivain  dont  l'imagination  transporte  aussi 
les  figores  de  la  vie  commune  daos  le  monde  romantique 
de  se s  visions ,  et  qui  les  reprodnit  ensuite  dans  toul  l'eclat 
qni  en  rejaillit  cur  elles,  comme  söus  une  parore  Itrangfere 
et  merveilleuse,  ne  pourrait-il  pas  se  justiner,  par  l'exemple 
de  ce  grand  artiste ,  en  disant  qu'il  a  voulu  imiter  le  style 
et  la  maniere  de  Callot  ?  * 

*  (Pag.  9.)  L'empereur  Oclavien,  drame  cälebre  de 
Ludwig  Tieck. 

*  (Pag.  13.)  Sous  les  Tilleuls  est  le  nom  d'une  prome- 
nade  de  Berlin  qui  avoisine  le  palais  du  roi. 

4  (Pag.  14.)  Du  vin  de  Tan  onze,  c'est-a-dire  de  l'annee 
1811,  celebre  par  la  qualit^  superieure  des  vins  qu'on  re"- 
colta  en  Europe ,  et  qui  fut  attribuee  a  l'influence  de  la 
comete.  L'ivrogne  mlcdnlent  d'Hoffmann  prend  ces  mota 
tan  onze  poui*  le  nom  d*un  erü  fameux.  II  eut  6U  son  cha- 
peau  devant  le  Pire'e. 


•  (Pag.  14. )  Le  mot  de  bcotiime ;  nouvellement  et  heu- 
reusement  introduit  dans  la  langue,  dans  la  rneme  aeeep- 
tion  que  lui  avaient  donnle  les  Atheniens ,  po»r  jeter  du 
ridicule  sur  la  pesanteur  d'esprit,  la  mesquinerie  d'id&s, 
et  les  habitades  materialistes  reprocWes  aux  Beotiens,  m'a 
paru  plus  intelligible  encore  que  le  teme  de  Phitistinisme, 


j  - 
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fori  expressif  dans  H  texte,  »ais  qui  n'a  pas  juaifu'a  prd- 
•ent  franclu  le  Rhiu.  Getto  deaignetion  de  Philistins  s*an- 
plique  par  mepris ,  surfeout  dans  lei  universitef  aUemandea« 
tax  bourgeois,  tax  boutiquiers,  et,  per  extension,  ans 
iadi  vidus  qui  n'envisagent  de  la  vie  qua  le  cot*  ph  rsiqne , 
et  pour  qui  le»  idees  d'art  et  d'imaginatiou  0011t  Lettre« 
dose*. 


•  (Pag.  16.)  C'est  le  plus  haut  sommet  de  la  chaine  de« 
Cordillieres  d'Amenqne,  et  le  peint  le  plo»  elcve"  da  globe 
au-dessas  da  niveau  de  la  mer.  De  vastea  forto  renviros*» 
nent  jusqu'a  une  eertaiae  hauteur,  et  la  Vegetation  y  est 
des  plo«  fecondes. 


*  (Pag.  21.)  Yoir  la  merveilleuse  histoire  de  Pierre 
SthlemiMi  comnraniqaee  par  Adalbert  de  Chamisso,  et 
publice  par  Fredenc,  baron  de  Lamotte-Fouquä.  Che* 
J.-L.  Schräg.  Nuremberg»  1814.  (Note  d  Hoff  mann.) 

J'ai  mentionne'  dans  la  notice  le«  noms  de  ces  dem  amis 
d'Hoffmann.  L'histoire  de  Pierre  Schlemihl,  qui  vend  ton 
ombre  au  diable,  a  evidemment  inspire*  k  celui-ci  l'idee  da 
present  coote.  Elle  a  &&  traduite  en  francais  quelques  an- 
necs  apres  sa  poblication.  J'ai  sous  les  yeux  la  derniere 
Edition  de  roriginal,  publice  en  1836,  et  ornee  de  Vignette« 
non  moins  iantastiques  que  le  sujel  du  texte. 


•  (Pag.  27.)  La  fete  de  Noel  est  le  signal  d'une  espece 
de  fcke,  oü  les  atarchands  exposeat  avec  beracoop  d'ap- 
parat,  eomsae  eeatde  dos  Magasins  dTtoeimes ,  milte  jonefr 
et  «aiHe  snereries,  destines  a  servir  de  eadeaox  penr  fes 
enfrnts.  La  plapart  de  ces  objets  tont  ordfoairetaieiftt  sos- 
pendas  aux  brauche*  d'arbustes  artiftciels  iDomhiet  par 
qoejitftd  de  petttet  boogies. 
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•  (Pag.  28.)  Ce  sont  les  noms  de  deui  penonnages  du 
romait  de  Pierre  Schlemihl.  Mina  est  sa  fiancee ,  Raskai 
an  valet  devenu  son  rival. 

» 
*•  (Pag.  47.)  Homo  nefas,  locution  Utine.  Invective 

grave  dont  les  Äquivalents  approximativ  seraient :  reprouvl» 

mecreant. 


"  (Pag.  48.)  Le  meine  qne  le  genlral  Souvarof,  fameux 
par  la  bataille  de  Novi. 

»•  (Pag.  51.)  La  fiolc  de  Dapertutto  contenait  sans  donte 
de  l'eau  rectifiee  de  laurier-cerise ,  autrement  dit  acute 
prussique.  L'uaage  d'une  tres-minime  qnantiU  de  cette  eau 
(moins  d'une  once)  prodnit  les  effets  qu'on  vient  de  decrire. 
[Note  d' Hoffmann.) 

L'extrection  de  l'acide  prussique  des  feuilles  de  laurier- 
cerise,  ou  de  certaines  autres  substances  vitales,  oü  il 
existe  au  dire  de  quelques  chimistes,  est  un  fait  tret-excep- 
lionnel.Decouvert  par  Scheele  en  1780,  l'acide  prussique,  ou 
hrdrocyanique,  n'a  4M  obtenu  pur  quepar  M.  Gay-Lussac. 
En  cetltat  il  est  liquide,  transparent,  incolore.  Sa  saveur 
est  fraiche  d'abord,  mais  eile  devient  bientdt  lere  et  irri- 
tante ;  son  odeur  seule  cause  sur  le  champ  des  tourdisse- 
ments  et  des  vertiges.  Loin  qu'il  en  faille  pres  d'une  once 
pour  produire  les  plus  fatal«  resultats,  une  goutte  suffit 
pour  donner  la  mort  instantanement  et  sans  laisser  de  traces 
dans  rorganisme.  Son  influence  deHtere  surpasse  enfin 
celle  de  tous  les  autres  poisons  connus.  —  C'est  de  sa  com- 
binaison  avec  le  peroxide  de  fer  que  Insulte  la  belle  cou- 
leur  appelee  bleu  de  Pruste. 


^i. 


PETIT  ZACHARIB, 


SURWOMM*    CINABRE. 


sj^^^aaMta. 


CIIAPITRE  PREMIER 


Le  petit  avorton.  —  Pressant  danger  que  court  le  oez  d'un  pas- 
teur. —  Gomment  le  prince  Paphnulius  introduisit  les  lumiöres 
dana  bod  royanme,  et  comment  la  f*e  Hosabetverde  entra  dans 
un  chapitre  noble. 


Non  Join  d'tre  charmant  viilage,  a  pea  de  diatance 
de  la  grande  route,  6tait  prosternte  sur  la  terre,  que 
brülait  an  soleil  ardent,  uae  pauvre  paysanne  cou- 
▼erte  de  haillons.  Haletante  et  se  mourant  de  faim  et 
de  soif ,  la  malheureuae  6tait  tomb£e  d&aillaote 
■oqs  le  poids  da  bois  sec  empilä  dans  sa  hotte ,  et 
qa'elle  avait  ramass6  dans  le  bois  en  battant  pfoi- 

Hl.  6 


**  tontet 

blemeat  toate  la  fatale  et  leg  broussailles.  Ayant 
a  peine  encore  la  force  de  respirer,  eile  erut  qu'elle 
allait  mourlr,  et  qu'elle  serait  ainsi  deüvree  tont 
d'un  coop  de  sa  deaolante  misere.  Cependant  eile 
recouvra  bientöt  assez  de  force  pOur  d&acher  lea 
cordes  qui  assuj&issaient  sa  hotte  sur  son  dos ,  et  i 
pour  se  trainer  lentement  jusqu'ä  un  tdrtre  couvert 
de  gazon  qui  n'etait  pas  eloigne.  Elle  eclata  alors  en  ' 
sanglots  et  en  plaintes  ameres.  j 

<r  11  faut  dooc ,  s'ecria-t-elle  tout  haut ,  que  toutes        | 
les  privatioDS  et  toutes  les  miseres  vienneot  foodre        | 
exclusivement  sur  nous,  mon  pauvre  homme  et  moi !        j 
ue  sommes-nous  pas  les  seuls  dans  tout  le  village        1 
qui,  malgre  le  plus  dur  travail  et  les  flots  de  notre        i 
sueur ,  ne  pouvons  secouer  le  joug  de  la  pauvretä ,        f 
et  gagooos  ä  peine  de  quoi  assouvir  notre  faim  ?  — 
11  y  a  trois  ans,  lorsque  mon  pauvre  homme,  en        I 
b&chant  notre  jardin  >.  däterra  ces  pieces  d'or,  nous        < 
crümes  alors  que  le  bonheur  6tait  enfin  entri  chez        • 
nous,  et  que  les  beaux  jours  auraient  leur  tour :  oui  1 
mais  qu'arriva-t-il  ?  —  Des  voleurs  nous  dtaobörent 
l'argent,  notre  maison  et  la  grange  brülerent  par- 
dessus  nos  t&tes,  la  gröle  hacha  notre  räcolte  sur 
pied ,  et  pour  combler  jusque  par-dessus  les  bords 
la  mesore  de  nos  tribulations ,  le  ciel  nous  envoya 
encore  en  punition  ce  petit  laidron ,  que  je  mis  au        j 
monde  A  ma  cpnfusion  et  ä  la  risee  de  tout  le  tillage.        j 
— A  la  Saint*Laurent  passäe ,  le  marmot  a  eu  deux        j 
ans  et  demi ,  et  ftl  ne  satt  pas  marcher,  et  il  ne  peut        ! 
pas  mtaie  se  soutenir  sur  ses  jambes,  plus  grtles        i 
qae  des  pattes  d'araignte ;  et,  au  lieu  de  parier,  il        ! 
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gtommtte  <et  miaute  ainsi  qu'un  Chat.  Bd  outre ,  le 
vilain  peltt  gars  d&vare  autant  de  aourriture  qu'un 
enfjuit  de  huit  ans  des  plus  vigoureux,  et  taps  que 
cela  loi  proftte  encore  1  Que  Dfeu  ait  pitiö  de  lui 
et  de  nous,  qui  seroas  räduits  4  le  subsumier,  mtate 
qvand  il  sera  devenu  grand,  pournotre  crärfromur 
et  ä  notre  prAjodice;  car  le  malitorne  ne  maoquera 
pas  de  bien  boire  et  de  Wen  manger  de  plus  en  plus, 
mais  de  sa  vie  il  ne  sera  capable  de  trarailler.  — 
Non,  nonl  c'est  plus  qu'uoe  creptpre  n'ea  peut 
supporter  sür  celte  terre  I  Ah ,  si  je  pou vais  donc 
mourir !  —  mourir....  d  Et  l'införtun^e recommenca 
ä  pleurer  et  A  fäfftir  ,  jugqu'i  ce  que  ,  cidant  4 
reucis  de  la  doujeur  et  de  l'äpulsement ,  eile  s'on- 
dormit  tout-d-fait.  — 

C'&ait  avec  raison  que  la  pauvre  femme  pouvait 
ae  plaindre  de  l'abojpünable  avorton  qu'elle  avait 
mis  au  monde  deux  ans  et  demi  auparavant.  Ce 
qu'on  aiixait  pu  trös-hien  preirfre  au  premier  coup 
d'ail  pour  uoe  mächante  souohe  de  bois  noueux , 
reprtaentait  ce  petit  fctre  cootrefait,  haut  de  deux 
palmes  tout  au  plus,  lequel  s'ttait  glissä  en  rampant 
hors  de  la  hotte,  oü  il  6tait  coucht  en  travero ,  et  se 
vautrait  en  ce  mcument  gur  1' herbe  avec  un  grogne- 
meot  sourd.  La  tdte  de  ce  ph^nomtae  charnu  6tait 
prolondtaient  emboitte  entre  les  äpaules;  &  la  place 
du  dos  a'devait  jom  excroissance  an  forme  de  courge, 
et  inunMiatemeut  auHtessou*  de  la  poilrine  pep- 
datent  jde$4  deli  deux  petites  jaipbes  aussi  minces 
que  des  bjguettes  de  coudiier,  ce  qui  dponait  ä  peu 
prte  d  cette  ppttte  crdatore  l'aspect  dun  radig  feadu 
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en  deux.  Quant  aux  traits  du  visage ,  nne  vue  un 
peu  fkible  ne  pouvait  pas  en  discerner  grand  cfaose; 
mais  en  regardant  avec  une  extrtime  attention ,  oh 
ftaissait  par  däcouvrir  ün  long  net  pointu ,  formant 
saillie  en  dehors  d'une  masse  de  cheveux  noirs  et 
cr6pus ,  et  de  tont  petits  yeux  noirs  et  flamboyants, 
qui,  perdos  ad  milieu  d'nn  amas  de  rides  et  de  rugo- 
sit£s  informes,  semblaient  parfois  ne  pouvoir  appar«- 
tenir  qu'ä  une  mandragore f. 

La  pauvre  femme ,  comme  nous  l'avons  dit,  s'Mait 
donc  eufin ,  dans  l'affaissement  de  sa  douleur,  pro- 
fond&nent  endormie ,  et  son  laidron  6tait  venu  s*a<J- 
cronpir  tout  ä  cöt6  d'elle,  quand  la  demoiselle  de 
Rosebelle ,  chanoinesse  du  cbapitre  voisin ,  vint  &  i 
passer  par  \ä ,  au  retour  de  la  promenade.  Elle  s'ar- 
-rtta;  et  comme  eile  6tait  sensible  et  compatissante 
de  sa  nature,  eile  fut  tr£s-6mue  ä  ce  speetacle  de 
roisöre  et  de  souflrance. 

«Ojuste  ciel!  s'äcria-t-elle,  que  d'infortune  et 
de  d£solation  il  y  a  donc  sur  cette  terre !  —  La  pau- 
vre roalheureuse  femme !  Je  sais  qu'elle  a  ä  peine 
de  quo!  se  nourrir :  voilä  pourquoi  eile  travaille  au- 
delä  de  ses  forces,  et  eile  est  tomb£e  tt  de  faim  et 
de  däsespoir  I  —  Je  n'ai  jamais  senti  d'une  manföre 
plus  penible  qu'en  ce  moment  ma  pauvretä  et  mon 
impuissance.  Ah,  si  je  pouvais  me  montrer  se- 
courable  ao  gr*  de  mon  coeur  I  — Mais  ce  dont  je 
dispose  encore ,  le  petit  nombre  de  dons  que  n'a  pn 
Invalider  ni  me  ravir  le  destin  ennemi,  je  veux 
l'employer  etle  consacrer,  avec  z61e,  avec  charite, 
ä  attänuer  cet  exc&s  d'affliction.  — De  l'argent,  quand 
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m6me  j'en  aurais  ä  ma  dispo'siüon ,  loin  de  felre 
utile ,  pauyre  femme  I  empirerait  peut&lre  eacore 
ta  condition.  Ni  toi,  ni  ton  mari,  vous  n'6tes  desti* 
ni*  A  6ire  riefees ,  et  celtfi-M  qui  n'est  pas  desün6 
ä  Ätre  riche  voit  les  pieces  d'or  disparaitre  de  sa 
poche  sans  savoir  lufc-m&me  comment.  11  ne  gagne 
i  leur  possesaion  paasagöre  que  de  nouveaux  tour- 
menls ;  et  plus  il  lui  Schott  d'argent ,  plus  il  sent 
augmenter  son  indigence.  Mais ,  je  le  sais ,  ce 
qui  te  ronge  le  ccsur  bien  plus  que  Fidte  de  ton 
dta&ment  et  de  ta  dötresse ,  c'est  d'avoir  mis  au 
monde  ce  petit  monstre,  que  tu  seras  obligäe  d*a?oir 
ä  Charge  tonte  la  vie,  comme  uo  lourd  et  odieux 
fardeau.  —Quant  4  devenir  grand ,  beau ,  Ibrt ,  in- 
telligent ,  cela  n'est  pas  permis  ä  cet  pnfadt ,  mais 
peut-6tre  est-il  un  autre  moyen  encore  de  lui  venir 
en  aide»  a 

£n  disant  cela ,  la  demoiselle  s'assit  sur  Y  herbe  et 
prit  le  pellt  sur  ses  gdnoux.  La  mgohante  mandra- 
gore  se  raidit,  se  dÄbattit,  grogna,  et  voulnt  mordre 
la  demoiselle  au  doigt;  mais  celle-cl  lui  dit :  <r  Trari- 
quillef  tranquille,  petit  hannetont  j>  Et  el)e  com- 
men$a  ä  lui  passer  la  mafn  doucement  et  lentement 
sar  la  töte,  depuis  le  front  jusqu'ä  l'occiput.  Peu  a 
peu.lescheveux  härissös  de  l'enfent  s'assouplirent 
par  reffet  des  caresses ,  et  bientot  on  eftt  pu  les  voir 
se  partager  symätriquement  sur  son  front  en  ban« 
deaux  bien  lisses,  et  retomber  par-dessus  ses  hautes 
faules  et  sur  son  dos  de  citrouiüe  en  jolies  boucles 
ondoyantes.  Son  agitation  s'etait  calm£e  progressi- 
▼emeot ,  et  il  s'ätait  enfin  profood&nent  endormi. 
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La  demoisdle  de  Rosebelle  le  däposa  alors  avec  pri- 
caution  snr  le  gazon  ä  <MA  de  sa  mtee ,  pnia  eDe 
aspergea  eelle-ci  de  l'eau  spiritnense  et  parfamfe 
d'an  flaoon  quelle  ayait  tir6 de  8a  poche,  et s'äoi~ 
gaa  ensnfte  avec  promptitade. 

Lorsqae  bientöt  apräs  la  pauvre  ffemme  s'ereflla , 
eile  se  sentit  merreillensement  restanrte  et  rtoon- 
Jortta.  H  loi  semblait  qu'elle  aralt  fall  im  ezeellent 


—  Mais  le  soleil  sera  bientot  conchl  derrifae  leg 
montagnes,  allonsl  retournons  an  logis!  •  A  ees 
moti ,  eile  s*apprfeta  *  remettre  sa  hotte  sur  son  dos ; 
mais  eile  s'aper$ut  que  le  petit  en  6tait  sortt ,  et  au 
mfcme  instant  11  s'agita  dans  l'herbe  et  se  mit  4 
piailler  lamentablement.  Qoand  sa  möre  se  retonrna 
vers  lui  pour  leprendre,  eile  frappa  dans  sesmains 
d'Monnement  et  sT toia  :  *  Zach !  petit  Zach  l  qui 
t'a  donc  sl  bien  peignt les  chevenx!  -—Zach!  petit 
Zach !  comme  cela  findt  bien ,  des  boucles ,  si  tu 
n'6tais  pas  si  abominablement  laid !  Eh  bleu!  viena 
donc,  vienstdans  la  hotte,  allons!a  Elle  vonlaft 
le  soulerer  et  le  replacer  en  (raren  snr  la  ramte ; 
mais  petit  Zach  se  mit  ä  gigoter  agilement,  il  »- 
garda  sa  mtre  en  ricanant,  et  marmotla  fort  intelli- 
giblement :  c  Je  ne  veux  pas  I 

a  Zach!  petit  Zach!  s*£cria  la  femme  tönt  hon 
d'elle-mtme,  qvi  t'a  donc  appris  ä  parter  dtinnt 
mon  eommeil  ?  Oh !  poisque  tn  as  des  chevenx  si 
bien  peignis ,  pnisque  tu  parles  si  bien ,  tn  pourras 


;  repas  et  bn  an  bon  coup  de  yin.  c  Mon  Dien !  tf*- 
j  cria-t-elle ,  comment  m'est-fl  advenu  taut  de  soida- 
i       gement  et  de  conrage  pendant  ee  eourt  sommert ! 
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nssl  matthev  saas  doate !  *  La  fetnroe  chargea  la 
holte  aar  sod  dos«  petit  Zach  se  pendit  a  soa  tabuer, 
ei  IIa  s'achenwöereot  alnsi  vei*  le  village. 

Ha  vlnreat  &  passer  derart  le  presbjtere,  et  le 
pasteor  Malt  justenent  sar  le  pag  da  fa  porte  arrec 
soa  plus  jeune  fl{g ,  un  bei  enfiuit  de  trois  aas,  4  la 
chevelure  dore*.  Loriqn'il  tit  approcher  la  panvre 
lamme  avec  sa  lourde  hottee  et  petit  Zach  penda 
a  soa  tabuer,  il  lui  eria :  «  Boneoir  ]  mere  Life.  Com- 
ment  allez-voa»?  Voas  voas  etes  chargee  d'an  fkr- 
deaa  beaucoap  trop  pesant :  vous  potrrez  a  peine 
ponrsnivre  Totre  roete.  Vene«  ici  vous  reposer  sur 
ce  banc  9  derart  ma  porte ,  ma  aenraate  ?a  voos 
senrir  qoelqne  rafrakhissement.  a 

La  mcre Lise ne  se  le  fit  pasdiredeax fofs.  Blto 
se  debarrassa  de  sa  hotte ,  et  eile  ouvrait  la  boache 
paar  ertreteair  le  respectable  mfcnstre  de  sa  oristae 
et  de  son  disespoir,  lorsque  petit  Zach ,  ä  la  sabf te 
co&Tersioo  qae  fitsa  mere,perdit  reqoillfere  et  roala 
au*  pieds  da  pasteor.  Celui-ci  se  baissa  prompte- 
ment,  et  relera  le  petit  en  disart  :  <  Ah!  mere 
Lise»  mere  Lise!  quel  charmant  et  süperbe  enfant 
voos  avea  la.  Mals  c'est  une  veritable  benedictton 
du  ciel  qne  de  posatder  an  enfant  ausri  merveillea- 
sement  beau.  a  Bn  pariert  ainaL,  il  prü  le  petit  daas 
ses  bras  et  se  mit  a  le  cai*sserft  sans  paraitre  s'aper- 
cevoir  des  grognemeats  et  desiniaaleinents  aigus  da 
malhoonlte  marmouset,  qui  voulut  meine  roordre 
le  ne?  da  renär^ble  eecleaiasttqae. 

Hais  dame  Lise  restalt  toat  ebaftrie  devant  ce 
spectacfe,  ouvrant  de  grands  yeux  qu'elle  tenait 
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(Uta  sur  le  pasteur,  aans  savoir  ce  qu'elle  devait 
penser.  «  Ah !  mon  eher  et  rävteend  monsieur  t 
s'6cria-t-elle  enfln  d'un  ton  lamentable,  un  hoome 
de  Dieu  tei  que  vous  ne  voudraii  pas  saas  doute  se 
moquer  d'une  pauvre  malheureuse  femme  qae  1* 
ciel  a  voulu  punir,  et  lui  seul  sait  pourquoi,  en  hri 
envoyant  oet  horrible  laidronl  — Que  dites-Yous? 
rtpliqua  le  paateur  trte-sirieusement,  ä  quoi  rövez- 
vous,  ma  bonfte  femme ?  Se  moquer,  —  un  laidron  , 
—  puoition  du  ciel ,  — je  ne  vous  comprends  pas  du 
toul ;  mais  je  sais  bien  seulement  que  votre  aveu- 
glement  serait  aana  exemple ,  si  yous  n'aimiez  pas 
de  tout  votre  cceur  ce  joli  eufant  —  Embrasse-moi, 
mon  gentil  petit  homme  1  *  Et  le  pasteur  äattait  de 
la  main  petit  Zach ,  mais  petit  Zach  de  grogner  de 
plus  belle  :  *  Je  ne  veux  pas !  a  Et  il  oherchait  obsti- 
n^ment  ä  happer  avec  ses  dents  le  nez.  du  r6v6rend. 

«  Voyez  donc !  la  mächante  bftte !  »  s'äcria  l&se 
effirayle»  Mals  au  m6me  moment  l'enftat  du  paateur 
disait:  c  Ah  1-  mon  eher  p*re !  tu  ea  si  bon ,  tu  ea  si 
gentil  qu'il  laut  bien  que  tous  les  eafanta  te  t£moi- 
gnent  la  m&me  tendreaae. 

jd  Mais  ieoutez  donc ,  mtre  Lise !  s'6cria  le  pasteur 
dont  les  yeux  4Uncelaieot  de  plafsir,  deoutez  donc 
ua  peu  parier  si  spiciftuellement  ce  joli  enfant ,  votre 
eher  petit  Zach ,  A  qui  yous  en  voulez  tant.  —  Je 
le  vois  bien ,  yous  ne  yous  intöresserez  jamais  ä  lui , 
malgri  sa  benutz  et  sa  tive  inteUigenee.  tiooutez , 
märe  Lise  I  confiez-moi  votre  enfant,  qui  donne  tant 
d'espirances,  pour  que  je  l'61öve  et  en  prenne  sotn. 
Pauvre  et  indigente  comme  vous  6tes,  cet  enfant  ne 
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peut  qae  vous  Mn  &  Charge,  et  pour  moi  ce  sera 
un  plaisir  sans  6gal  que  de  l'äever  comme  moo 
propre  fil» !  j> 

Lise  ne  pouvait  revenir  deson  Atonaement;  eHe 
ne  cessait  de  räptter :  <r  Mais ,  eher  montieur  le 
pasteur!'  eher  monsieur  le  pasteur  1  est-ee  bien  s&» 
rieusemeot  en  effet  que  yous  voulea  prendre  aveo 
wusle  petit  monstre,  l'ttever,  et  me  dtlivrer  da 
tourment  que  me  cause  ee  marmot  malencontreux  ?  a 
— Mais  plus  la  femme  repräsentalt  au  pasteur  r  hör- 
rlhle  laideur  de  sa  mandragore  eatorcetee ,  plus  le 
digne  honmie  s'iyertuait  ä  lui  prouver  que  son  fol 
aveuglement  la  rendait  indigne  de  la  faveur  Celeste 
qui  lui  avait  octrojrä  ce  vrai  predige  d'eufant,  et  il 
finit,  dans  l'excts  de  sa  cotere,  par  feriner  sa  porte 
au  verrou,  en  emportant  petit  Zach  sur  son  bras  dans 
la  maison. 

Dame  Lise  demeara  comme  p6trifi6e  devant  la 
porte  du  presbyt&re ,  nie  sachant  ce  qu'elle  devait 
penser  de  tout  cela.  a  Qu'est-il  donc  arrfrö  A  notre 
digne  et  r6v6rend  pasteur,.  au  nom  de  töus  leg  salnts ! 
se  disait-elle  ä  elle-möme,  pour  qu'il  alt  pu  s*engouer 
ä  ce  point  de  petit  Zach ,  et  qu'il  regarde  ce  stupide 
nabot  cemme  un  modele  de  beaute  et  d'esprit?  — 
Aprts  tout,  que  Bieu  rtcompense  le  digne  beatme 
pour  m'avofr  däbarrassö  d'un  pareil  fardeau ;  et  s*en 
Ätre  chargö  ä  ma  place.  Cest  ä  lui  ä  präsent  ä  s'eu 
accommoder  comme  il  pourra  1  —  Ah  I  combien  le 
poids  de  ma  hotte  est  derenu  löger;  maintenant  que 
petit  Zach  n'est  plus  couche  dessüs ,  et  avee  lui 
moo  plus  grand  souci  1  * 
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Ltee  a'ttolgM  donc  avco  sa  ramfe ,  plag  galt  et 
plas  content«  que  Jamals. 

Qaaad  m6me  j'auraia  pria  le  parü  de  n'en  rieq 
direencore  4  präsent,  ta  n'en  ioupconneraia  paa 
moina9  lectear  b6n6vole,  qu'ü  devait  y  a?oir  quel- 
que  choae  de  tout  particulier  aur  le  eompte  de  la 
ohanoinesse  de  Roaebelle,  oo,  oomme  eile  a'appelait 
aotrement ,  de  RosebeauverL  Gar  si  le  paateur  vit 
dans  le  petit  Zacharie  un  enfant  noii  moins  beau 
qa'intdligent ,  et  resolut  si  sabitememt  de  le  trailer 
öomme  aon  propre  fila ,  cela  n'ätait  du  qu'ä  reffet 
my  steneux  des  careaaea  de  la  demoiselle ,  et  ä  eea 
cfcereux  si  bjen  lissea  et  bouctöa  sur  la  tote  de  Yen- 
fant.  Toutefois,  lectear  bien-aimä,  tu  pourraia  peut- 
6tre,  malgri  ta  parfaite  p6n£tratfon,  tomber  dana  de 
fausses  suppositions,  oo  mdme,  au  grand  d&riment 
de  eette  hiatoire,  saater  plaaieuro  feuilleta,  afin 
da  savoir  tout  de  gute  ä  quoi  t'en  tenlr  aar  la  mer- 
veüleuae  cbanoiaeaae.  Je  ferai  donc  mieui  de  te 
raconter  imm£diateaient  toot  ce  que  je  aals  «ot- 
mtaie  aur  la  dlgne  demoiaelle. 

Mademoiselle  de  Roaebelle  avait  une  baute  ata- 
Uwe ,  une  taille  noble  et  majestueuae,  et  dea  manie- 
rea  tarnt  aoit  peu  altieres  et  iosptralires.  L'aapeet 
de  aon  vlaage,  quoiqu'il  füt  d'une  beautA  parfaite, 
cavaaJt  parfois,  loraqu'elle  regardait  derart  eile, 
attivaoi  aon  habitude,  d'un  «il  fwwamahle  et  aMeax, 
une  unpreaaon  singulare  et  preaque  siniatre.  Cela 
Mnhftait  aurtout  devoir  etre  attribute  ä  dtn  linäa- 
ment  place  entre  aea  deux  sourcils  teliemeut  Strange 
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et  pe«  natarel,  qtfon  ne  garait  trop  )wqu*4  quel 
point  ceia  pouvaH  ttre  sAant  &  nne  ehatioinesse. 
Mais  «oavent,  waäkgti  cela,  il  y  avait  dang  gon  re- 
gard  taftt  de  grftce  et  de  bo&tt ,  sortout  dam«  la 
stdaen  des  rose*  par  an  beau  tempg  gerein,  qae 
chacan  d  ta  Tue  ge  sentait  p6n6M  d'ant  eharme  ausaf 
den  qu'irrögistible. 

Lorgque  j'easleplaisir  de  volr  la  gracieuge  demoi- 
gelle  ponrla  premttre  et  dernitoe  feig,  eile  me  parat 
ttre  une  fefeme  dans  Päpanouisgeaient  le  plag  com- 
plet  del*  flear  de  l'Age,  4  l'apogäe  de  ga  Periode  golg* 
ticitle,  pevr  ainai  dire ,  et  je  m'egtimai  fort  henreax 
de  l'avoir  oonnue  präcisfonent  &  eette  öpoque ,  eü  je 
(as  en  quelque  sorte  gtaptodt  de  eette  miraoaleuge 
beautä,  qai  ne  poavait  plag  gang  doote  qae  cWelieer. 
J'£taig  dang  l'erreur.  Car  leg  plag  ancieng  du  village 
dfclaraient  connaitre  l'honorahle  demoigeite  depuis 
l'Age  de  raison,  et  certifiaient  qu'elle  n'avait  jamais 
Me  diff&rente  de  ee  qu'elle  6tait  alors,  ni  plus  rleille 
ni  plus  jeune,  ni  plus  ni  moins  jolie.  Le  temps  sem-» 
blait  dooc  n'aveir  aucune  puissanee  gar  eile,  et  plas 
d'un  poavait  d6ji  s'Atonner  beaucoup  d'un  paireil 
pb6nom6ne.  Mais  il  y  avait  en  ootre  plusieurs  autres 
chases  i  propog  degqoelles ,  en  y  röftöolussant  särien- 
sement,  persontie  ne  poavait  g'empfccher  d'äproaver 
toat  aotant  de  surprise,  ni  mtaie  revemf  de  la  stu- 
ptfection  qu'elles  ünigMtient  per  provoqaer. 

FremMrement  il  ätait  impossible  de  rövoquer  en 
doute  la  pareutt  de  la  demoisaüe  avee  les  flewrs 
auquelles  eile  tvait  empruntä  son  nom.  Gar  non- 
seulement  aucun  ttre  au  monde  n'6tait  capable 
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d'eiever  comme  eile  de  ü  raagnifiques  realen  ä  oent 
feuilles,  maia  ü  lui  suffisait  meine  de  fioher  eo  terre 
la  bouture  la  plus  minable,  une  mince  epine  desse- 
cbee  pour  obtenir  uoe  abondante  moisson  des  roses 
les  plus  süperbes  et  les  plus  variees.  En  outre,  ü  ötait 
avere  que ,  durant  ses  promenades  solitaires  dam  Je 
bois,  eile  conversait  loutbaut  avecdes  voix  etraoge* 
quisemblaientsortirdesarbres,desbuissons>de8  sour- 
ces  et  dea  ruisseaux.  Un  jeune  chasseur  l'avait  meine 
apere  ae  uoe  fois,  dansle  plusepaisdu  bois,  entouree» 
d'oiseaux  siaguliers  nullement  pareils  ä  ceux  de  la 
coatree,  vetus  d'un  plumage  etincelant  et  diaprö , 
qui  volügeaient  autour  d'elle  en  la  caressant,  et  pa- 
raissaient,  dans  leur  ramage  meiodieux  et  enjoue, 
lui  faire  toute  sorte  de  recits  joyeux  dont  eile  Halt 
et  s'egayait. 

II  arriva  dooe  naturellement  que  mademoiselle  de 
Rosebelle ,  lorsqu'elle  eotra  au  chapitre,  eveilla  plus 
vivetnent  encore  l'attention  de  tous  les  habitants  du 
pays.  Sa  reeeption  dans  la  noble  comraunaute  avait 
eu  lieu  d' apres  l'ordre  du  prince.  Le  baron  Prsa- 
textatus  Clair-de-Lune,  seigneur  du  domaioe  dont 
dependait  le  chapitre ,  et  ä  qui  1'administFation  en 
elait  dtvolue,  n'eut  donc  rien  ä  objeeter,  malgre'  les 
horribles  soupcons  dont  il  etait  assiege.  En  eilet ,  il 
avait  fait  de  vaines  recherebes  pour  deeouvrir  da» 
les  archives  nobiliaires  de  Rixner,  et  dans  maintes 
ehroniques,  les  traces  de  la  famille  Rosebeauvert. 
C'est  ponrquoi  il  doutait,  fort  legitimement,  de  la 
capacitä  pour  entrer  au  cnapitre  de  ladite  demoi- 
selle,  qui  ne  pouvait  pas  exbiber  d'arbre  genealogi-» 
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que  *  trente-deux  quartier«,  et  poürquoi  il  la  con- 
jura  enfin  au  nom  da  ciel ,  d'an  air  contrit  et  les 
larmes  aux  yeux  ,  de  changer  au  moins  son  nom  de 
Rosebeauvert  en  celui  de  Rosebelle,  qui  laissait 
encore  quelque  Chance  d'&ablir  en  sa  faveur  leg 
preuves  d'une  descendance  convenable.  —  EUe  y 
consentit  pour  ne  pas  le  dteobliger. 

Peut-fetre  que  la  rancune  noorrie  par  Pratextatus 
conlre  lademoiselle  Mpourvue  d'afeuxporta  ses  fruits 
d'une  mani&reou  d'une  autre,  et  qu'elle  räpanditla 
premtere  semence  des  mächants  bruits  auxquels  la 
chanoinesse  devint  de  plus  en  plusen  buttedans  leyil- 
lage.  A  ses  entretiensmagiques  dans  laforit,  qui  n'a- 
Talent  d'ailleurs  rien  de  plus  suspect,  les  propos  m6- 
disants  qui  circulerent  bientöt  de  bouche  en  boucbe 
ajoutörent  en  effet  mille  circonstances  Iquivoques , 
capabies  de  jeter  les  plus  dtfavorables  pre>enliona 
Bur  la  väritable  nature  de  la  belle  demoiselle. 

La  märe  Anne,  la  femme  du  maire,  soutenait 
hardiment  que  toutes  les  fois  que  la  chanoinesse 
tternuait  fortement  ä  sa  fenötre ,  le  lait  aigrissait 
dans  tout  le  village.  Mais  ä  peine  ce  maläfice  fut-il 
constatö  qu'un  incident  bien  plus  terrible  arrfya.  Le 
peüt  Michel,  Als  du  maitre  d'äcole,  *tait  alte  chipper 
dans  la  cuisine  du  chapitre  des  pommes  de  terre 
frites ,  et  avait  *te  pris  sur  le  fait  par  la  chanoinesse, 
qui  le  menaca  du  doigt  en  souriant.  Depuis  lors  la 
bouche  de  l'enfant  ätait  restäe  entr'ouverte,  de  m&ne 
absolument  que  s'fl  eüt  tenu  entre  les  dents  une 
pomme  de  terre  brülante ;  et  le  paurre  diable  Älait 
oblig^  de  porter  constamraent  un  chapeau  &  larges 
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i       bords  ponr  ftviter  que  la  pluie  ne.lui  toubftt  dans  la 
boucne. 

On  tiot  bientöt  g&räraleraent  pour  cerUduo  que  la 
demoUelle  s'eotendait  ä  conjujrer  le  feu  et  l'e*a  ,  d 
amonceler  la  grNe  et  d  provoquer  l'orage,  ä  treuer 
des  pliques1,  etc. ,  et  personne  oe  rfvequatt  en  deute 
le  ricil  dun pAtrede moutons,  qai diaait  avoir  tu, 
plein  de  trpuble  et  d'efflroi,  la  chaoojjiesse  s'envoler 
dans  las  airs  sur  un  balai,  avec  an  tifffeax  bruiss*» 
ment,  et  pr£c6d£e  d'un  Enorme  cerf-rolant  Mir» 
entre  leg  Cornea  duquel  jailliasaieiit  ä  une  grande 
baoteur  des  flammen  bleues.  D£s-lors  ob  souMyo- 
ment  gäniral  se  dfcJara,  on  vonlait  s'emparer  de  la 
sorciöre ,  et  les  prud'bommes  du  village  ne  rtsola*- 
rent  den  moina  que  d'aller  enlever  la  demeisette  4a 
cbapitre  pour  la  jeter  i  l'eau ,  et  Ipi  faire  subir  aloai 
fäpreuve  ordinaire  ä  laquelle  on  aoomet  les  soreM- 
res.  Le  baron  PrjBtestatus  laisaa  groaair  l'orage,  et 
se  dlsait  i  lui-m&ne  avec  un  sourire  de  satisiacUon : 
aVoild  ce  qui  arrive  ä  de  simples  gens  aans  aiepx  qui 
ne  sont  pas  d'une  vieille  et  honoe  origiae,  comsae 
les  ClairHfe-Lune  I  a 

Mais  la  demoiselle,  iostruite  de  ce  m^oacant  dAs- 
ordre,  s'enfuil  ä  la  Rösidence,  et  bienf^t  wrte  le 
baron  Pretextalus  re$ut  an  ordre  da  cabinet  4a 
pdnce  sou verain ,  par  lequel  on  lai  notifiait  qn'il 
n'existait  poiat  de  sorcitees ,  qtfil  eftt  ä  Hure  incar» 
cdrer  les  prud'bommes  du  Yülage  enpunjüon  de  leur 
impertinente  curiositt  d'avolr  touIu  jager  de  l'ha- 
bileld  ä  nager  d'une  cbanotaesse,  et  qu'il  aignifidt  aux 
antres  p* yaans,  ainsi  qu'd  leojrs  femmes,  de  ne  plus 
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peaser  le  motodre  um*  de  1«  deutelte  de  Rasebeile, 
sous  peiae  d'uoe  gwre  correcüoa  corporelle.  Cetu- 
ci  y  regard&reo  t  de  pcds,  et,  d*#s  la  craiate  de  voir 
eette  ateaaee  itfuUsie,  ils  peasdreat  depuis  lors  ua 
bien  iafiai  de  la  ehaaofpessef  ce  qui  eut  4  la  foi*  ei 
pour  eux  et  pour  Ja  demoteeUe  de  Appelle  les  coa- 
seqaenees  las  plus 


Daas  le  cabipejL  du  prince  oa  savait  fort  biea  f  ue 
la  demoiaeUe  de  Roaebelle  a'dtaU  pertouoe  autre 
que  la  föe  jadig  biea  copaue  Rosabel  verde.  Voici  ce 
qui  ea  etait.  —  Autreföis  pa  a'aurait  paß  pu  troqrer 
aar  ioui  1*  glabe  uu  plus  d&i<?ieux  pays  que  la  petjüte 
{hiiacipaatt  qu  itait  sitijee  la  proprio  du  baroa  Pra*- 
Jeatatop  £lair-de-lAuie,  .od  la  depoiselle  de  Rosebelle 
«yajt  etabü  so»  $ejoar,  oft  ae  ßoat  passes  eafio  lea 
äv4aemeut*  dogt  je  suis  ea  train,  biea-aipid  leotaiv* 
de  le  «y*e  Je  rtcit  ddtolld. 

A  yoir  ee  petji  paya  eatourd  d'uae  chajne  de  hau- 
te* anuitagae*,  jwec  sep  .Cordts  verdojaates  et  ea> 
baum£ea,  ses  yaUoaa  fleurfe,  aes  bruytpts  torreats  et 
«es  sowees  ttppMes  4auuaui*nt  des  accords  joyeux, 
alors  qu'il  n'y  arait  pas  eacore  de  villes,  mais 
aeulemeat  de  riaats  villages ,  et  $ä  et  1A  des  palais 
Ugiis,  od  peavait  se  croire  au  milieu  d'ua  jardia 
charmant  et  mqnreilleux,  oü  les  habitaats  se  pro- 
asmaleot  pour  Iqur  plaisir,  Ubfes  de  tous  Jes  squcIs 
qai  aggraveat  le  fardeau  <te  Ja  vie.  Chacua  savait 
quelepnace  Ddmötrius  rägaait  sur  le  pays,  personne 
twtefoi*  ne  s'^pprcevait  ea  riea  de  l'action  du  gou- 
vememept ,  et.tous-ea  etaien  t  parfaitemen  t  coateats. 
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Les  personnes  jalouses  dejouir  d'une  libertö  absolue 
et  sans  nuHe  entrave ,  et  d'habiter  un  doux  climat , 
une  belle  rtgion ,  ne  pouvaient  pas  mieax  ohoisir 
leur  stjour  qae  dans  cette  heureuse  contrto ,  et  tt 
arrita  ainsi  que  plusteurs  ftes  illustres  de  la  bonne 
espöce,  lesquelles  priförent,  comme  on  satt,  par- 
dessas  tout,  la  chaleur  et  la  libertt ,  Maient  venues 
s'y  äiablir. 

C'est  ä  elles  sans  doute  qu'il  faut  attribaer  les  en-* 
chantements  et  les  merveilles  agrtables  qui  se  pro- 
duisaient  tr£s-fr6queminent  presque  dans  chaque 
vfllage,  mais  prineipalement  dans  les  bois,  de  teile 
sorte  que  chacun,  ravi  par  cette  magies£duisante  et 
yolaptueuse ,  croyait  fermement  ä  la  fltarie,  et  res- 
tait,  sans  le  savoir,  mais  par  reffet  de  cette  croyance 
nxftme ,  on  joyeux ,  c'est-4-dire  un  bon  citoyen  de 
l'&at.  Les  bonnes  ttes  qui  s'y  ttaient  donc  consUtul 
Ubrement  un  vtotable  Dscidnnistan  A  leur  gr&; 
auraient  volontiers  A  jamais  perp£tu6  les  jours  de 
Fexcellent  prince  D£m6triug.  Mais  cela  ttait  par 
malbeur  au-dessus  de  leur  puissance.  D6m£trias 
mourut,  et  le  jeune  Papbnutius  lui  succtda  sur  le 
tröne. 

D6jd,  du  yivant  de  son  digne  p£re,  Paphnutfos 
avait  nourri  en  silence  un  mäcontentement  secret 
de  ee  que  le  peuple  et  l'&at,  suirant  lui,  ftaient 
gouvernls  et  r£gis  de  la  maniare  la  plus  irräguMre 
et  la  plus  absurde.  U  r&olut  d'op&er  la  rtforme 
lui-m6me,  et  en  cons£quence  11  nomma  premier  ml* 
nistre  son  premier  valet  de  chambre  Andres  >  qui , 
une  fois  dans  une  auberge  au-deM  de  la  fronttere, 
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eommeil  aVait  atiUtö  sabome,  lai  a?ait  prAä  «ix 
docata,  et  ratait  afasi  tfrt  df  un  grare  ewbarra«. 

c  Je  vfeux  got  veraer,  mon  eher !  s  Ini  dit  Paphnu* 
üna.  Anritte  lot  datis  lesyeox  de  son  maitre  ce  qtii 
se  passait  en  fcii ,  il  se  jeta  ä  ses  pieds  et  s'fcria  pa- 
tfe&iquemen t : «  Sirel  Fbeure  sotennbDe  est  atrirtol 
«— Grtce  4  yous,  un  nouveau  royaume  ya  sortlr 
lespleBdisaant  d'an  ffaAbreüx  chaos !  —Site !  le  plas 
fidäle  dd  yos  vassanx  toi»  tmprore  id ,  et  des  mu- 
tier* de  Ytos  pauytes  malkeurenx  snJets  yoas  per- 
lest par  aa  bouche,  voos  eeejurent  par  sa  voix.— 

Sirel —  intFodahez  les  lamttfts! »  Paphnutius 

ee  sentit  dmu  jujqd'aa  fond  de  VAme  ä  YUÜe  su+ 
Mtane  da  son  ministre.  II  le  releva ,  le  pressa  im- 
pätaeosement  contra  son  eooor,  et  s'äcrfa  en  san- 
gtofttamt :  a  Ministre...  Aadräsi  —  Je  te  dois  six  du- 
cats, — bien  plus.  .  .  mdiv  bonheur ! . .  *  mon  royaume ! 
—  O  fidtte...  ö  judicieux  seryitear !  » 

Paphnntius  vonlaitimrotdiatemeut  faire  imprimer 
an  gcands  caracUres  et  faire  afficher  en  tous  lieux 
an  Mit  portant  qne  dte  ce  moment  las  lomteres 
tariert  int  roduites,  et  qoe  chaenn  eüt  ä  agir  en  con* 
stqobnee.  «  Sire  magnantme  I  tf&cria  alors  Andres , 
cela  ne  peot  pas  aller  ainsi.  —  Comment  cela  va-t-i! , 
mon  bon  ami?  *  dit  Paphnutius.  II  prit  son  minfstft 
par  la  beutonniöre  ,  et  l'attirä  dans  son  cabinet  > 
dontil  fertna  la  porte* 

c  Voyez- vous ,  commen$a  Andrds  lorsqü'il  se  fut 
tssi*  snr  an  tabonret  yis-A~yis  da  prince,  yoyex- 
toos  ,  mon  tres-gradeux  maitre  1  —  reffet  de  votre 
Mit  souyerato  star  les  lumttres  rencontrerait  peot- 
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s*  dam* 

Mre  de  llfihen*  ebstadbs  ,  sinoüi  tfy  -ajonttanarane 

meswe  q*  parait  btan-riginuiwe,  il  est  vraiynttdi 

qui  estptratUat  ccoinuarite  par  la  prüden*.— 

Avant  qwe  neus.prajgreasienaA  l'aidedes  bmtt&ea, 

ceqoi  ventdifei  avanf  denser  les  böte,  da eape* 

Hier  les  terrents,  de  plantet  des  pontmes  de  terra 

i       en  geand,  d'amtilorer  las  teriea  de  »fliege»  deftoctfer 

lea  roptes  d'acacias  et  de  pettpisra ,  erat  de  Ktfae 

cfcanter  aus  enfiuats  leer«  prttraa  du  matt*  et  du 

sofr  &  dem  veix ,  enfiad'ltablir  dea  dianaadot  et  da 

rendre  la  Vaccine  obligatoire»  il  est  indispensable  de 

hannir  de  royanme  toua  les  gens  profbaaant  dea  opi- 

niona daegeranaet ,  qui  ne  fort  nnl  caa.de  la  seine 

raison,  et  stduiaent  le  peeple  par  toutea  aertea  de 

rftyeries  extravagante«.  — -  Veusavei  tu  les  Müh  «f 

um  muiu,  exoeüeni  prfaeel  car  je.sais  fad  Ml  hr 

!       särtoisaime  aeigneur  votre  pAre  (ä  qui  le  eidl  venAe 

I       accorder  un  dem  repoa  dana  la  totnbe )  affitetfon-» 

nett  ce  geaie  d'ouvrages  pernideüx  et  voaadea  rtet- 

|       tait  en  mala ,  aters  que  von*  entmrdiiet  eneete 

j       dea  chevanx  de  bei*  et  que  reo*  vnna  rigoBai  de 

paios  d'4pke  doria.  Eb  Mendencl  — celivre,  an 

plntAt  ee  Ultras  d'tmpertinenoee  »  a  de  >saas  dopte 

voufrfaire  cennattre  ce  que  c'est  que  des  l*a*.  Mab  f 

i       mon  gracieux  maitre  >  ce  que  reu»  ne  soup$oa»s 

i       riei  pas  assur&nent,  c'est  que  plusieurs  da  eee 

dangerenses  cr&ttures  se  sont  Atablies  dans  relrfe 

j       propre  et  eher  rojanme ,  jnsque  dana  le  voisinage 

!       de  votre  palaia  saert,  et  s'y  bvrent  imprafcneot  d 

|       mille  exets  et  A  müle  diserdiesw 

a  Quoi !  — que  dites-vouat— Andria!...  Miniatre! 
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*  reovercä  «er  le  <fys«tef  de  «an  fautepil,. 

<rox  mailre  l  paurauftit  AndrAs,  nou« 

ratadre  an  eqgageant  la  Julie  avec 

*eeennetni&  des  luipi&ps.  Oui!  je 

-  de*  lumiäiw*  car  ce  sont  eux 

t  de  la  fcoat£  de  ieu  iwnstaur 

e  quele  royaujpp  eateAcocfk 

ti«me  le  pluq  complet.  Le 

^*ux  est  eutre  leure  mains  upe  arme  dange- 

reweietlUnecroignentpaadertpandre,  «ouslenooi 

de  pp&ie,  an  pqlwn  m^gique  et  subtil  qui  read  les 

geas  totaleroeat  inc?pnblea  de  aervir  la  c^use  de«, 

hwitaes.  Eq  outre,  Us  ont  dea  babitiufcf  01  iatolä- 

rabfes  ei  ü  coutraires  au  bon  arfre ,  que  cette  aeule 

raison  devrait  le«  faire  bapnir  de  tout  £tat  poltcä. 

C'asl  alasi ,  par  exemple ,  que  le«  audacieux  na  «a 

g&nent  pas,  dös  qu'ü  leur  en  pread  la  fantaiaie,  d'aller 

se  promener  par  leq  aira  qvec  uo  attelage  de  celom- 

bes,  de  cygnea,  ou  m&m?  de  chev^ux  ailäa.  Eh  biet», 

je  votp  le  demande ,  trös-gracieux  seigneur!  lrau-r 

draitril  la  peine  de  prqjeter  et  d'pi^aiüser  up  «qge 

taiif  de  douanea,  en  gardant  dap«  le  pays  de«  gens 

i  mdme  de  jeter,  si  cety  l^ur  vieat  4  l'id£e ,  daas  }q, 

cherojole  de  totit  citoyen  un  peu  liehe  siir  lps  scru^ 

pules»  des  marcha&dises  qui  n'auraipnt  pa«  paye 

de  droits?  —  Dqw ,  mon  gracieux  m^trel  <#«  qu* 

la  propagation  des  lumtere«  sera  promulgufe»  que 

lea  §6*8  seien!  chassiesl  —  Qn  fera  cerner  leqrs 

jpalai«  par  la  police,  on  «aisira  leur«  daogereux  trt- 

6. 
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sors,  et  on  tes  fenverra  ainsi  que  de?  tagabonds  dans 
leur  pays  natal ,  qai  est  la  petite  contrto  de  Dschin- 
nistan ,  comme  vous  devez  Favoir  yd,  gracieiix  sei- 
gneur,  dans  les  Mille  et  wie  nuits. 

d  Y  a-t-fl  despostes  6tabliespour  ce  pays,  Andrdsf 
demanda  le  princc.  —  Pas  pour  le  quart-d'heure , 
röptiqua  Afidrta;  mais  nous  pourrofis,  apr&s  Fifetro- 
duction  des  lumiöres,  crter  uo  Service  journalier  de 
dfligences  pour  s'y  rendre. 

»  Mais,  Andres,  ajouta  le  prince,  ne  iroovera-t-on 
pas  notre  procedä  contre  les  ftes  trop  rigoureux? 
mon  people,  si  gftt6  jasqu'ici,  ne  marmurera-Ml  pas? 

d  Je  sais  encore  un  moyen  pour  obrier  &  cela , 
dit  Andres.  Nous  ne  renverrons  pas  au  Dsehinnistan 
toutes  les  ttes ,  gracieux  seigneur!  nous  en  garde- 
rons  quelques-unes  dans  le  pays,  mais  il  fauora  non- 

•  •  • 

sealement  leur  ravir  tous  les  moyens  de  nuire  au 
däveloppement  des  lumiöres,  mais  encore  s'y  pren- 
dre  adroitement  pour  en  faire  des  membres  utile* 
de  votre  £tat  civilis*.  Si  elles  refusent  de  s'engager 
dans  de  solides  mariages ,  il  faudra  qu' elles  Madon- 
nen t,  sous  une  surveillance  sävöre,  d  qaelqae  mutier 
utile ,  comme  ä  tricoter  deschaussons  pour Tarmte, 
si  nous  avons  la  guerre ,  ou  ä  autre  chose.  Remar- 
quez,  mon  gracieux  souverain  ,  qu'ainsi  Ton  perdra 
toute  croyance  au  gtnie  des  fäesdu  moment  oü  elles 
yivront  sans  distinction  avec  tout  le  monde;  et  c'est 
ce  qu'il  y  atfra  de  mieux.  Gar  cela  coupera  court  4 
tous  les  murmures  possibles.  —Pour  ce  qui  regarde 
les  talismans  des  ffees  et  leurs  bijoux ,  ils  ächoient 
de  droit  au  trfaor  royal ;  les  cygnes  et  les  tourterel- 
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Im  «errat  Htrfe  au  ctief  de  vos  oakiftes  A  titre 
d'eiceUeuts  r64is;  et  quant  aus  cfeevfcux  ail6s ,  oa 
peut  aussi  tenter  de  las  Muquer  et  d'en  faire  des 
aninaaiix  utiles  en  leur  coupaat  les  ailetf  et  en  les 
mettant  au  regime  des  eeuries,  quß  nous  iutrodui* 
rons,il  faut  l'espdrer,  en  möme  tetops  que  lealu- 
interes.» 

Paphnutius  fut  extrömement  content  de  tous  les 
projeta  de  son  mioistre ,  et  dös  Je  Jendemain  00  exA- 
cuta  ce  qui  avait  ete  convenu. 

A  tous  les  coins  Itait  d£p!oy6  J'Mit  concerfcaat 
l'introduction  des  hUniäres,  et  en  meine  temps  la 
poHce  fit  irruptioD  dans  les  palais  des  S&es,  d'oü  eile 
les  emmena  prisonnieres,  apres  atoir  fdit  maif  basae 
sur  tout  ce  qu'elles  possedaieal. 

Nul,  eiceptä  le  ciel,  ne  sait  Komment: il  se  fit  que 
la  fte  Rosabel  verde  fut  la  seule  entre  tautes  qiü 
eut  veöt  quelques  heures  i  1'avanoq  de  la  proohh» 
nption  des  Urinieret ,  et  mit  ce  temps  ä  profit  pour 
donner&ses  cygnesla  olef  des  champs,  et  cacher 
en  lieu  de  süret£  ses  rosiers  magiquea  et  d'autreft 
objets  pricieux.  EHe  savait  aussi  qu'elle  ttait  desi«- 
gnfe  pour  rester  dans  le  pays ,  et  eile  se  determtaa 
ä  y  conseatir,  malgrä  le  plus  profood  setitktoent-  de 
ripngnance* 

Da  reste,  ni  Faphnutius  ni  Andrds  ne  peuinaient 
concevoir  poorquoi  les  föes  qni  devaieot  6  tre '  d£- 
poriges  au  Dschinnistan  manifestbient  la  joie  la  plus 
excessive,  et  ne  cessaient  de  rep^ter'quela  jfrifa* 
Uon  des  biena  dout  elles  se  voyaient  Mpouillöes  ne 
leur  importait  pas  le  moina  du  monftei  a  Au  fnit , 
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•       «Mit  Paphn  utius  plein  de  dftpil ,  le  ÜnHimMui  eat 

i       peu  t-Hre  un  Mm  plus  beau  royaome  qoe  le  nrien : 

et  eile*  se  mo^aent  de  moi  ayec  mon  ddit  de  pro* 

pagatioD  des  lamiercB ,  puisqa'il  ne  doit  porter  sei 

Auits  qu'aprds  lear  depart.  d 

Hftllat  qoe  le  geographe  et  rhtotofien  delaeoar 
fissent  on  rapport  drconstanrid  sur  le  pays  en  ques» 
Hon«  Tons  lei  denx  s'aecorddient  A  dire  qoe  le 
Dschianistan  dtaii  une  contrie  pitoyable ,  incutte, 
sans  lumiftres,  A  l'etat  saorage,  ddpooryue  d'aeadas 
et  de  vaedn.  Ha  coneloalent  mdme  per  dire  qa'eUe 
nTeodatait  pas  da  tout ,  et  qu'il  ne  pouvait  certes 
tien  arriyer  de  pire  d  qn  bomme  an  A  an  pays  qoe 
de  ne  pas  esister  da  tont, 
fapbnutius  ae  sentit  tranqaiDisd» 
Lorsque  le  joli  bois  flenri  od  dtdt  rttad  le  palaif 
de  la  Ue  Rosabelverde  eat  ete  abatttu,  et  qoe,  ponr 
donnef  L'exemple,  Paphnutias  kri-meaie  eat  inoculd 
le  ypcein  A  toas  las  rustauts  da  yülage  yoisin,  Ja 
fee  alle guettpr  teprinoe  dans  an  Jioia  qa'il  deyait 
traverser  ponr  retourner  A  son  ckitean  f  ayec  son 
•mhristie Andrea  LA,  diele  aerra  de  ei  p*6s  d  l'aide 
de  belies  paroles,  et  en  le  faseinant  par  quelques 
toora  tfadresse,  dont  die  avait  ddroM  le  aeeret  ans 
perqoisitions  de  la  police  y  qa'il  la  sappüa  au  nom 
j  da  eiel  de  yoaloir  Wen  oonsenür  A  faire  parüe  da 
seal  et  per  eonsdqaent  da  meilleur  chapitae  de  de- 
motselles  nobles  da  pays,  lai  engageant  sa  parefte 
qu'elle  j  sardtabsoluinent  mattiesse  de  aes  volonte«, 
sana  dtfe  tepoe  d'ayoir  aacunementdgard  d  I'ddit  de 
ftfopagation  des  lomieres . 


b*  joffmann.  W 

La  tte  Rosabel  verde  agrta  ces  offnes,  et  ce  fat 
ainsi  qu'elle  entra  au  chapitre  des  demoiselles  no- 
bles, oü#  comme  nous  l'avons  d£j&  dit,  eile  prit  le 
nom  de.la  demoiselle  de  Rosebeauvert,  et  eosuite , 
d'aprös  les  instances  da  baron  Pnetextatus  Clair-de- 
Lune ,  celui  de  la  demoiselle  de  Rosebelle. 


.  v 


■5   / 


De  la  pcuplade  inconnue  que  le  aarant  PtQlomee  Philadelphe 
decouYrit  daot  ses  voyages.  —  L'unlrersilö  de  Kerepes.  — 
Gomment  une  palre  de  bottes  forte«  vdla  ä  la  tele  de  I'eiudiaDt 
Fabian ,  et  conunent  le  profeatevr  Moach  Terpln  Invtta  a  nne 
•olrc«  de  ihe  l'ttudiaat  Bjtfftiiaaar. 


Dans  les  lettre«  confidentielles  que  le  trös-illnstre 
savant  P(olom6e  Philadelpheäcrivait  &  sonamiRufln, 
dorant  le  cours  de  »es  lointains  royages,  est  contenn 
le  passage  remarquable  qae  voici. 

*  Tu  sais ,  mon  eher  Rufin ,  que  je  ne  redoote  rien 
tant  qae  les  ardents  rayons  da  soleil  ä  midi ,  dont 
Feffet  est  de  däbiliter  mes  organes ,  d'engoardir  mes 
nerfe  et  d*appesantir  mon  esprit  au  point  qae  toutes 
mes  pensfos  s'embroailient ,  et  qae  je  fais  de  vains 
effort*  pour  saisir,  dans  cette  confusion  d'images, 
nne  senle  pereeptfon  claire  et  nette.  Jfai,  par  cen- 
slqoent,  l'habitade  de  me  reposer  durant  cette  brtk- 
lante  partie  da  jour,  et  de  poursuivre  mon  voyage 
pendant  la  naH;  et  c'est  ainsi  que  la  nuft  derniöre 
je  me  troavais  en  ronte.  Mon  cocher  avait,  dans 
l'lpaisseor  des  tfnAbres,  perdule  bon  chemin  bien 
baüu,  et  il  6tait  arrivt,  par  un  grand  hasard,  sur 
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une  autre  cbausste ,  niais  en  dApit  des  secousses  e 
des  cahots  qui  me  baüottaient  en  toat  sens  dang  la 
voiture,  de  teile  sorte  que  ma  töte,  pleine  de  bosses , 
ne  ressemblait  pas  mal  ä  un  sac  rempli  de  noix ,  je 
De  me  räveillai  cependant  du  trös-profönd  sommeQ 
oü  j'6tais  plongä,  qu'eo  me  sentant  pröripitä»  par 
une  commotion  6pouvantable,  de  la  voiture  sur  le 
dur  pavö.  Le  soleil  m'äbloüissait  les  yeux  de  son 
plus  vif  6clat,  et  par-dessus  la  barriöre  qui  se  trou- 
yait  tout  pr&  de  jnoi ,  j'aperf  us  les  toqrs  viertes 
d'une  ville  eonsidärable» 

»  Le  voiturier  se  lamentaft  beatMO«p$  ear  non- 
seulement  le  timon ,  mais  une  roue  de  derriöre  aussi 
ötaient  brisäs  par  suite  du  cboc  de  la  voiture  contre 
une  grosse  pierre  qui  se  trouvait  sur  le  mtUpu  de  la 
Chaussee ;  et  mou  bomme  paraissoil  ne  s'i^quiäter 
que  fort  peu  ou  m&me  potat  du  tout  de  tpa  ppr* 
sonne.  Je  r£primai  mon  iadignaiion ,  ainsi  que  dott 
le  faire  un  sage,  et  je  me  contonjai  tfe  *rfer  ß*ec 
une  eutröme  mod6ra(ion  ä  ce  dröle  qu't)  itqit  um 
indigne  maraud ,  qu'il  songeat  que  Pftoloqife  Pbtta- 
delphe»  le  plus  illustre  savani  de  rApoquA*  ftatt.ttt 
sur  son  posttrieur,  et  qu'il  eut  k  l^ser  so*  timop 
et  sa  roue  cassäs.  Tu  sais ,  mon  <?ter  Itiuln  >  quel 
empire  j'exerce  sur  le  cmor  buma|M:^y08ik.Al9j»r 
staut  m6me  9  le  cocher  fit  trtve  ä  ses  lajnßntatfcm 
et  vint  m'aider  4  me  reineUre  sur  mes  jwubw, 
conjoinlement  avec  le  peroaptgujr  de  la  rfiappfff^ft» 
deyant  la  maisos  duquel  6tait  ajxiv^e  ma  m&avftfr- 
iure« 
..  »  Je  n'avais,  par  bonheur,  ppufbrt  apcju  .dcff*- 


mage  grare,  et  je  ftas  en  Mal  de  eaathmtr  nu  reute 
eo  marctjant  lentaaMOt,  tandis  qoe  le  voilucier  tnd- 
nait  pfaifalament  ä  ma  ioite  sa  voitttre  cassfo,  Not* 
n'Atiöns  plos  qo'd  nne  conrte  distanoe  de  U  parte 
de  la  Tille  qaej'aTais  aper$ue  daas  le  lointain  bleoi- 
tre  r  lorsqpe  je  Yis  venir  de  mon  cdt6  une  foule  de 
geos  de  si  Strange  appareacfe ,  et  T*tu§  d'ane  ma- 
nttre  fei  bizarre,  qne  je  me  frottai  k»  yedx,  doatant 
ai  j'ttais  Man  dveillA,  en  si,  par  hasard,  un  netto 
extravagant  et  faHarieox  venaü  de  me  transporter 
dans  od  payshnaginake. 

»  Gas  individaa ,  qoe  je  devais  nattrreUement  con- 
sidärer  eomme  les  habitanU  de  la  ville  d'oft  IIa  sor- 
taient,  atsiönt  de  larges  et  loegaes  culöttes  tailttes 
i  la  maniöre des  Japonaais ,  firites  de  riches  äteffei ,       ! 

■ 

tellef  qoe  du  rolours,  du  Manchester,  da  drap  Ha ,  i 
od  totale  en  teile  tiss£e  de  couleurs  vaii£es  et  rioh6- 
ment  ganne  de  jaUs  rabans  et  de  galons.  Avec  eela  j 
Ha  portalent  de  petftes  joppes  d'enfluit ,  deseendant  j 
ä  pefne  an-dassens  da  venire ,  la  plüpart  d'on  jaone 
eleir  et  brillant,  quelques-unet  leolement  <te  oonleur 
Bofre.  Leon  chereux,  mal  peignäs ,  pendaient  dans 
pn  Äsordre  lanrage  sur  tanrs  äpaales  et  mir  leur 
dos,  et  üs  araientlatMeirarmoDläed'anpdCitboaiiet 
extraordtnaire.  Plosieurs  avaient  leert  antitoment 
od  ,  &  la  mode  des  Tores  et  des  Grees  modenies; 
tfantres  l'avaieat  aa  contrtdre  entoart  d'ane  petita 
piece  de  toile  blanche  retembant  sor  la  poftrine, 
pres^oe  semblable  &  ees  eollets  de  chendses  aloq 
im  as  pa  voir,  mon  bon  and  Rofln,sor  les  yieox 
portralU  de  nes  ancMrei.  Quoiqoe  toas  ces  bommes 
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parussent  fctre  fort  jeutos,  lear  voii  etaK  poattant 
Apre  et  crease,  tous  leurs  mowvementg  lourds,  et 
quelqaes-uns  avaient  sous  le  nez  une  ombre  lägöre 
qui  faisait  1'eflet  d'une  peüle  moustache.  Par  Ins 
festes  de  derriere  des  petites  robes  d'un  certaln 
nombre  on  voyait  sortir  un  long  luyau  apre«  lequel 
pendaient  de  grosses  hoappes  de  soie;  d'autres  por- 
taient  ces  tayaax  &  la  main ,  et  ils  avaient  adaptö  ä 
lear  extremitä  de  petits  räcipients,  de  moyens,  Voire 
meine  de  forts  grands,  tous  d'une  forme  bizarre, 
et  par  lesquels  ils  sa vaient  faire  surgir  d'une  manitae 
tres-ingänieuse  mille  petits  naages  de  fumta,  eo 
soufflant  par  en  baut  dans  un  certain  ajatage  ter- 
min6  en  pbinte.  II  y  en  avait  qui  portaient  A  la  main 
de  larges  glaires  etlncelants  comme  pour  aller  A  la 
rencontre  de  leurs  ennemis,  d'autres  encore  avaient 
des  petits  sacs  de  cuir  ou  des  vases  de  fer  Manc 
bouclts  Autour  du  corps  ou  suspendus  sur  le  dos. 
*  Tu  penses  Wen,  mon  eher  Rofln ,  que  moi  qm 
travaille ,  par  la  contemplatioo  attentive  de  tojite 
chose  qui  m'est  inconnue,  A  enrichir  le  tresor  de  mes 
connäissances ,  je  m'arrAtai  et  me  mis  A  examiner 
attentivement  ces  Stranges  individus.  Alors  ils  se 
rassembterent  tous  autour  de  moi  en  criant  de  toutes 
leurs  forces :  Pbilistin !  — le  pbilistin  *  ! — Et  ils  pous- 
saient  en  mdme  temps  de  grands  4dats  de  rire.  Cda 
m'aQigea ;  car,  ober  Rufin,  y  a-t-il  pour  un  grand 
savant  quelque  chose  de  plus  mortifiant  que  d'etre 
pris  pour  un  individu  de  ce  peuple  qui  fut,  ü  y  a 
quelques  milliers  d'annAes ,  assommö  par  Samson 
avec  une  mAchoire  d'Ane?  Je  m'armai  de  la  digiriti 


I 


I 


be  jftffooitit.  93 

tanto  qai  me  «Mgtingue ,  et  je  <H§  d  baut*  roll  aus 
singuliers  pemmnagea  dont  j'etais  entourt  que  j'cg- 
pdraig  me  Irourer  chez  un  people  civfliad ,  et  que 
j'aurais  recourg  »  la  pelice  et  am  tiibunaux  du  pays , 
pour  dtre  Y*ng6  d'une  mdprige  aus»!  injuate.  LA- 
desgus  je  leg  entendis  tous  murmurer  quelque  chose* 
entre  eux.  Ceux  qui  n'avaient  pas  soufilö  de  fumto 
comme  leg  aolreg  Urgent  de  leurs  poekeg  leg  ma- 
ehinee  degtindeg  a  cet  ugage,  el  toog  ge  mirent  a 
m'envoyer  dang  la  flgure  d'dpaig  nuagtg  de  vapeur, 
dont  je  remarquai  geulement  alors  1'odeur  dägagrea- 
Me  el  tellement  nangtabonde  que  j'en  eug  leg  aene 
toul  troubldg.  Puig  11g  profördrent  conlre  moi  und 
eaptee  de  malddiction  en  termes  gi  horrlbles ,  que  je 
n'oae  ni  ue  puig  le  leg  röpdter,  mon  bon  aml  Ruin* 
Je  n'y  penae  moi-mdme  qu'avec  un  profond  genti-* 
menl  d'horreur.  Eofln,  ils  g'äloignörent  avec  des  rire* 
bmyanU  el  moqueurs ,  el  je  crug  digünguer  ceg 
molg :  fouet  de  chasse,  ge  perdre  dang  leg  airg ! 

a  Le  voiturier,  qui  arail  toul  vu  lomme  moi  et 
tont  entehdn >  joignit  leg  maing  el  me  du  :  «  Ah  I 
mon  eher  monaieur !  aprte  ee  qui  vienl  de  ge  paaser, 
gardez-voas,  taut  que  vous  vivrez,  d'entrer  dang 
celle  viDe!  Paa  un  chien,  comme  dil  le  proterbe, 
ne  recevrait  un  morceau  de  pain  de  yotre  mein»  et 
Toua  seriez  expoad  d  de  conlinuelg  daagerg  :  leg  bd- 
tons...  a  Je  ne  laiggai  paa  achever  ce  raleureux  per- 
sonnage,  maia  je  fig  volte-face  et  je  gagnaj  auggi  vite 
que  je  pug  le  village  le  plug  prochain.  C'eat  daag  la 
pelile  chambre  nue  de  l'unique  auberge  de  cel  en- 
droilqoe  je  t'dcrig  toul  cela,  mon  eher  Rufin!  Je 


m'appliquerai  4  teeueUUr  fe  plip  4«  ^oft»)gff#mepb 
possiblep  wr  lea  babitanta  barbares  4p  «*M*  ville 
Atofag&re»  Je  sie  suis  <MjA  fall  racwtfr  miates 
cboaee  eireasiveaieot  curieoses  wr  fett»  nwwt* , 
leare  usagta,  leur  laagae,  etc.,  etjetaferai  WA- 
lement  pait  de  tont  ceta. —Etc. ,  etc.  s 

Tu  vois,  cber  lecteur,  qae  taut  ea  tiaat  un  §rtnd 
savant ,  Fem  peut  fttre  fort  igaora&t  aar  laa  ciraoift- 
ataneps  lea  plus  ordiaitires  de  la  vie,et  mÄmelem- 
ber  daas  les  itreries  le*  plus  ölraages  w  «iget  de 
choee*  uaiveneOenipnt  conaaea.  Ptotomde  EMI** 
delphe  atait  AtudiA ,  et  11  ap  aonaaüsait  paa  attae 
des  ätudiaats,  et  il  na  satait  mftme  paa  qu'il  ae 
troarait  daas  le  *Ulage  de  Hocb-iacobfl^eftai+  sttui, 
comme  tout  le  laoade  seit,  tont  aupris d#  la  efe 
lttre  universit*  de  Kertpes  *,  lorftqu'il  fomait  ä  soft 
ami  pour  luireadre  compte  de  l'areatufe  que  aoa 
Imagination  lnl  uralt  prfeeatöe  aous  an  jour  si  ex- 
traerdinatre.  Le  bon  Ptolomäe  s'jiteU  fiffiray£  tfune 
reacoatre  de  gais  ätudiants  qai  ae  promeäaient  dans 
lea  cbamps  pour  leur  phrisir.  Quelle  ciaiate  ae  seraifc 
dono  emparöe  de  loi  s'Ü  6tait  ajrivä  une  beere  plus 
tot  ä  Kerepes ,  et  si  le  basard  l'avait  eottduit  devaat 
la  maisoD  du  profeaseur  d'bistcure  naturelle  Maseh. 
Terpfta,  quaad  II  se  aerait  tu  eatoqrd  d'uaa  een* 
talne  d'ttudiants,  sortant  pfcto-mMe  de  eette  maisou, 
et  diapatant  bruyamment  aur  viagt  queattons  diÄ- 
reates.  C'eat  pour  le  coup  91a  cette  confasio*,  eette 
agitatlon ,  ce  broubaba  l'auraieat  6teurdi  et  abua* 
dlialludaatians  bien  plus  merreüleases  enoore. 
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£eeiMs  de  Ifoteb  Termin  4ta*t  *nrefct  lepiof 
fteqnente  de  tousoeuideruiriverfiitä.U&Jn^CQaune 
d»  l'a  von*  du ,  prafeaieur  c^liiBtoiie  naturelle.  Q 
expüqtiait  oommont  il  pftent»  coinnent  11  Make, 
comment  il  tonne;  ponrqubi  le  soleiLbrille  pendant 
lejouret  la  lune duraptla  nut,  qontmtatetfoiif» 
qnei  rhenbn  ponaae»  de.  teile  mantere  qae  l'enfant 
le  pfet  jenne  pömrait  aiMment  «le  compreDdre.  .11 
atait  rdatimdtoua  le*  padnoaieneade  1'anirers  dank 
im  ingönftenxpgtit  compendiam ,  *1  Wen  qa'il  en  tt* 
rait  cornme  d*  une  arrioire  «ne  riponae  tonte  prlte  d 
chaqoe  qneatk»  >  et  ponvait  «inti  manier  d  aön  gtd 
et  sans  nol  emoarras  la  natura  entttre.  Ge  qai  com* 
meng*  aftire  aa  rtpoUüon,  tat  la  prdcieuae  däcon- 
▼ette  per  laqueüe  il  prouYa,  grdce  d  nn  nomin« 
tofini  <fesp6riences  phygiqriea ,  que  fobicurite  pro* 
venait  princftpalemeiit  de  .fabsence  de  la  InmMie. 
Ga  traft  de  g&tie  et  enanlte  aa  rare  habilete  *  Iran«* 
fonner  lea  experieaoee  seadttee  en  pettttf  tonte 
«fadceaae  et  de  pdese^asse  ansai  subtil«  que  rtcrta- 
th%T  loi  procprditoat  eetto  vogoe  fnonie.  —  Maiote- 
nant,  leetenr  bdndrole,  toi  qni  eonnais  beanconp 
nrienx  la  raee  dea  Atndlants  qne  le  etidbie  savant 
Holende  Phfladelphe,  et  qui  ne  partagee  pas  aee 
fbHee  apprehenaions ,  permeta  qne  je  te  ramene  d 
Kerepea,  derart  la  ntaison  du  professeur  Moieb 
Xetpin,  k  l'hewe  od  il  venaitde  temtaer  sa  le$oa. 

L'vn  de  oee  dtndlants  qnt  pasaent  devant  tot 
eapttre  de  prime-ahord  tön  attention.  Tn  voll 
un  jenne  hemme  bien  to«m£,  de  vingt-troi*  d 
▼ingtHpiatie  ans,  dont  lea  yeux.noim  et  brillante 
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pariert  üü  langage  passimurä,  öftotuerfts  Mevptttes 
d'oii  «sptit  vif  et  heoreusement  dooej  Ses  regardi 
pourraieut  paraitre  m£me  trop  hardis,  »i  la  rfeveue 
trfstesse  empreinfte  sur  soa  «risfcge  pftto  rt'attönuait 
et  ne  voilait  de  son  ambro  leurs  br&lants  rayons* 
ton  habitdedrap  noir  An,  garni  de  dechiquetures 
de  velours ,  est  taille  presque  ä  Taotiqt»  mede  au*» 
ftnande,  et  s'allie  raerreiUeu&ement  an  grajcieax  col 
borde  de  dentelles  et  resplendissant  de  blancheur, 
qui  encadre  sa  tete ,  aion  qu'ä  la  toque  de  tcIoms 
d'oft  s*öchappent  ses  beaux  cheveux  cMtains  bou- 
ctts.  Ce  costume  lui  sied  4  ravir ;  car  tout  son  afr» 
aa  tenue,  sa  pose ,  sa  demarche ,  et  le  caraetftro  et* 
pressif  de  sa  phy sionomie  sömHent  si  rtetiemenl  ap- 
partenir  ä  une  epoque  ant&ieure  et  poetiquej  qt'oa 
ne  saurait  le  suspecter  de  l'affectation  d'jm  ridtade 
fort  commnn  aujourd'hui,  qui  conaiste  ä  copief  mes- 
quinement  d'anfciens  usages  anssi  mal  coafcptis  tjue 
pr^tentieusemeet  appliquds  aus  mmurs  modernes* 

Ge  jeune  bomme ,  qui  te  plaft  tant  ä  la  pranoMre 
vue ,  bien-aiatä  lecteur,  n'est  antre  que  l'ttudiant 
Balthasar,  le  fils  de  bourgeois  honotabies  et  cossus9 
jeune  homme  studieux,  raisonnable,  ingtau»  et  dont, 
ami  lecteur,  j'ai  dessein  de  te  raconter  beauouup  de 
choses  dans  le  cours  de  l'histoice  m&norable  que  j'ai 
entrepris  d'ecrire  ä  ton  intention. 

Grave  et  absorbö  dans  ses  reflexions,  corome 
c'ltait  son  habitude ,  Balthasar,  au  sortir  du  cours 
du  professeur  Mosch  Terpifc ,  au  Ueu  de  aufm  ses 
camarades  ä  la  salle  d'armes ,  se  dkigeait  rers  la 
porte  de  la  ville  pour  se  rendre  dans  un  charmant 


*f  ftffaanit.  9t 

pBttl  bo» ,  *  petee  dfetant  de  de«x  cerita  paa  4« 
Rerepee.  Son  ami  Fabian ,  im  jcii  gar^cna  rairdä- 
goordi,  et  d'esprit  non  moina  övapori ,  courut  apre* 
laict  le  rejotgnü  ä  peu  da  dlstanee  des  banttiee. 

a  ttaltbaaar !  ~lei  eria  Fabian  a  bMte  vofat ,  te 
veüa  enoore  qui  va*  te  r6logier  danal*  beia,  eterrer 
sdütaireaieiit  comme  un  Phüktin  mdlancolbfiie ,  tant» 
dia  que  lea  bona  eompagnona  ae  livrent  bravemeot 
an  noble  exereice  de  l'eacrimei  Ja  reo  prie/Baith»» 
iar,  reneoce  enfin  a  tea  attacea  excentriqeea  et  d*- 
raiaeanaMea,  et  redeviena  encore  un  joyeux  et  bon 
diafele  conwne  antrefoia.  Vieris!  —  *one  attona  nona 
eprouver  per  quelquea  jolla  aaaanta ,  et  aprte ,  ti  tu 
tiena  encore  a  la  promenade,  je  t'accompagnerai 
volontiere. 

a Ton  Intention  eat  bonne ,  Fabian!  rtpoadlt  Bai* 
thaaar,  et  c*eat  pourquoi  Je  ne  tfen  Teux  paa  de  ee 
qne  tu  m'obaMea  parfoia  däna  toatea  mea  dtaiar- 
chea,  et  mtempdchee  de  jooir  de  meint  plaiair  ddnt 
tu  n'aa  paa  la  moindre  idee.  Tu  ea  dfetdtoent  du 
oembre  de  eaa  gena  gingntters  qoi  Üennent  poor  an 
fea  hypocondriaqne  fest  homme  dont  le  gott  eat 
de  ae  promener  aolHairement,  et  qui  veulent  a  tonte 
fof ee  le  tntiter  et  le  gnfrir  a  lenr  maniere,  ä  l'ftnatar 
in  conrliaan  flagorneur  et  eflfaüo*  anqnel  le  digne 
prinoe  Hamlet  donneen  reranche  nne  ai  verte  le$on, 
en  protetftant»  qnant  a  lui,  qu'il  ne  s'entend  seile* 
ment  a  joner.  de  la  .Hole*  Je  veux  Wen  ne  paa  naer 
in  mdme  proeädt,  mon  eher  Fabian ;  mau  je  te 
püeni  fTiiulfftinnt w  d'nne  frpon  bften  cqrdiale*  de 
eherefeer  un  aetre  cemplaiaant  peot  ton  noble  tor- 
111.  1 
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Hillafr  d'espadons  «I  de  rattere«,  et  de  voaloir 
btao  tat  laisser  pooreirirre  palsibleascat  mm  «he» 
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9  Noo ,  nöB  I  e'feria  Fabian ,  tu  ne  mttchapperas 
paa  afeui ,  moo  eher  aihi !  Si  tfc  ae  ▼am  pas  me 
saivre  *  la  satte  d'annea,  eh  biea»  fbat  atee  toi  «ms 
le  paüt  bois.  11  est  de  mon  devoir,  eavha  qaaütt'de 
toaidtte  ami,  de  chereher  ä  dissiper  tar  tristeste, 
AUoes  donc  ,  moa  eher  Balthasar,  aortoas ,  pulaqae 
to  le  vera  ainsi. »  En  meme  tempe;  11  aaisit  le  bras 
de  son  ami  et  se  mit  r&ohimeat  en  marehe.  Baltha- 
sar sensit  lesdeats  rtprfanaat  sa  rage  setrtte  f  U  Ü 
persista  *  garder  ua  sombre  stteaee,  peadaat  qoe 
Fabian  däbitaü,  saas  reprendre  baleiae,  adHe  riefts 
plaisaats,  eatrem&Ms  de  beaueoap  de  sottises,  comme 
cela  arrfre  toiyoars  daas  les  reetts  plaisaats  däbitäs 
eoop  sor  coup  et  saas  reprendre  haleiaei 

Lorsqu'ik  fnieat  eaia  arrtrts  soos  les  frais  om- 
brages  da  bois  odoriferaat ,  au  dorn  mdrmare  dde 
baissoas  partitt  A  des  seaplrs  taagoareax,  k  la 
veiHease  mölodie  des  raisseanx  braisstatsy  et  qai 
les  chaats  des  ofeeaax  cetoaUrent<  dahs  Fair  et  i*- 
TeilMreot  l'Aeho  de  la  amtagae  ?oi#net  ahne  Bal- 
thasar s'arröta  subitenreat  et  s'fetia-va  Metfdaat  las 
bras  corneae  s'ü  eit  voulu  prasset  d*une  amoaraase 
etreiale  les  baissoas  et  les  arhres :  «  O  maiatenaat 
je  m*  seas  biea!....  iaexpciaiabtapertt  Me*  I  •  — 
Fabiaa  regarda  soa  ami  avee  aa  ceitahi  4fcahlaee- 
meat,  comme  qaelqu'aa  ä  qai  »öehapfe  le  aeaa 
des  paroles  d'aatrai ,  et  qai  est  fort  eoabarr ass*  4e 
ce  qtfil  doit  ea  iure.  Mais  Balthasar  saisit  sa  aaaia  , 
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Mae!  A  pr&aant  ton  ct&ur  g'ipaaouit  aarä»  tu  com- 

prwds^uaai 

beia? 
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^^qeU  campwwte P*0 p*£cWi*M>ntlri»pu cftgr 
ftfee,  ripltffUA  iahten.  MaiaaUu  wen*  dka  q\x\vm 
piwih  rians  Jbä  bois.teiait  du4We^^Je,8»0^^ar 

tifcmettde  tfta avfet  Jtoi  *M*i>  j*  praia.iwiofttwp 
aMpraDeeervaurtort  ejfcjHMÄe^owpagiiie,^  quam) 
0R.pMtBeli?m*ntmftiM>tempa4  un<eatreUmaa*9£ 
tt  instrg*iif « Par  exewpie,,  c'eat  ua^rüaWe,  plflUir 
tofi  ^Mte  uw»owur8ioBi»«ec  uatatpwtaiftij; 
lftaaob  Terpia.  AffwotSt  la  »«Ml*  pettte  plante, 
le  metedrelwiad'berbe;  ilsaitOiraJeun  noms  »dm- 
4ifique»>&#ueU*  elasse  ila  appartiennent,  le»  vari4- 
töa  de  lear»  eapfoe» ,  ate.  ,11  se  «oniiatt:  au.  reat  et  * 
totempäratttr*.!.. 

»  AnMe!  a'4eria  Balthasar,  je  t'w  aoojui»>  -air- 
tttel  tu  toucke»  ä  uoe.  questka  qui  pouraait  me 
randre  foa,«i  je  ntapfeaia.en  d'atttaea  coosolaUowa. 
LaiftaniöredoDt  fta  pröesiear  pestedela  natura  me 
dAchlre  l'dme;  ouflafcift,  anrteoiiiaoi»r'ttiieihari)a«r 
aioiatte  tfempare  de  noi*  comme  »i  je:  veyafe  uo  fou 
fameti  dTinn  poatoir  euprfane *.  earessea  den»,  aon 
alopide  dtfre  une  peupae  dapaüt*  fatoiffitefeflea 
pcepm  anatea*  et.tfiinagiNptteair  daoa  »ea  taaaaa 
royato  <po«ab.  Spa  paftandue»  eipMeueea  a»ft  *  wa- 
Meat  ime  atoominable  dfaWM  da  la  petesan*e  dir 
iiiii  tfanl  In  iouflle«oiia£aiaufcdaDa4oiita  la  oatere* 
at  eoecite  dana  les  proiondeur»  da  ootre  Arne  las  plus 
iatiaies  et  iea  pftaa  aainU  preasattUmaots.  Souvent  je 
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suis  tent*  de  lui  brifeer  ses  appareils,  ses  floles  et 
toute  sa  boutique.  Mais  ne  safs-je  pas  que  Ie  -«tage 
s' obstine  A  voaloir  jouer  avec  le  föu,  jusqu'A  ce>qirtl 
se  soit  brülä  les  patteß?  Vollä,  Fabian,  queUes-sen*- 
sations  penibles  m'assitgent  et  me  serreat  le  eosur 
durant  les  lecons  de  Mosch  Terpin :  jage  si  je  doü 
,  vous  paraftre  ensuite  plus  chagrin  et  plus  mint» 
tbrope  qae  Jamals.  II  me  sembb*  alors  quo  les  mai~ 
sons  vont  s'&rouler  sur  ma  tote,  et  um  anxMtt 
ind£flnissable  me  chasse  hors  de  la  ?flle»  — Mais.icl, 
ici  qq  calme  bienfeisant  p£n£tre  bientöt  dans  tont 
mon  ftlre.  Coucbä  sar  le  gazon  Henri ,  Je  hasse  mos 
regards  errer  sur  le  Taste  azur  du  ciel,  et  je  *eb 
passer  au-dessus  de  moi ,  k  trarers  le  dorne  gracieux 
du  feaillage,  les  nuages  dort*,  oomme  «las  röves<en- 
ehanteurs  d'un  monde  lointaio  et  bienheureai  1  O 
mon  ami !  alors  il  s*61£ve  de  mon  propre  sein  je  ne 
sais  qoel  esprft  magique  que  j*entends  eenverser 
dans  une  langue  mysttaeuse  avec  les  arbrcs ,  les 
buissons,  les  ondes  des  niisse*ux ,  et  je  ne  saarais 
exprimer  Thnpression  roluptueuse  ,  mdtte  d'ane 
douce  tristesse ,  dont  mon  Arne  est  remplie  1 

»  Ab  I  s'^cria  Fabian ,  voüA  eneoro.  la  vieille  et 
öternelle  cbanson  d'arbres  parianto9.de  ruisseaux 
anim6s,  de  tristesse  eaivrante,  et  de  voluptft  douloa*- 
rense  l  tous  tes  vers  regorgent  de  ces  jolies  chosee» 
qui  rtsonnent  assez  agrtablement  &  roteflse*  et  dont 
on  peut  bien  faire  emplei,  du  momeat  qu'on  me 
cberche  rien  sous  le  vide  des  mots.  Mais ,  dfe-nei , 
mon  blroe  de  mtlancolie!  si  les  lecons  de  Moses* 
Terpin  te  blessentett'irritent  ea 
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vmt,  dis-moi  donc,  au  nom  du  cid !  pourquoi  tu 

•  *  . 

es  «J  eippressä  etsi  assidu  ä  soo  cours,  que  tu  öoQt*- 
ies  d'ailleurs  les  yeux  fermfc»  muet  et  immobile, 
et  comme  enchatnä  par  un  rtte  ? 

iKeme  demande  pas  pourquoi,  dit  Balthasar 
en  baissant  les  yeux,  ne  me  Je  demande  pas ,  eher 
Fabian  l  —  Une  putesance  ipconaue  m'atiire.  chaque 
matio  dans  la  jnaison  de  Mosch  Terpio.  Je  resseats 
d'avance  l'ameriume  des  tourments  qui  m'y  atten- 
dent  >  ei  pourtaot  je  ne  puis  r&itfer :  uoe  sombre 
Jatalitä  m'entraine  malgrä  moi !.... 

»  Ha ,  ha  I  dit  Fabian  ep  riant ,  ha  ,  ha ,  ha !  — 

comme  c'est  däicai !  comme  c'estpo^Uquel  comme 

c'esi  myatique !  La  puissanoe  inconpue  qui  t'attire 

chez  Mosch  Terpio,  eile  est  dans  ;1qs  y*uft  bletrtb&fä 

de  la  belle  Candida !  —  Noxjs  Je  savona  tops  depuis 

long-temps  que  tu  es  aipoureuxpar-tfegsasja  töte  de 

la  geotille  petite  fille  <Ju  professepr,  ei  p'^gt  pour  cela 

qu'aucui)  de  nons  ne  pread  en  mauvaise  part  tes 

lubies  chagiines  et  ton  humeur  fantasque,  Toms  le* 

amoureux  passent  par  la.  Tu  en  es  encore  i  la  prfe» 

mi&re  phase  du  mal  d'amour,  et  il  faut  que  ty  paies 

ton  tritrat,  malgrä  l'4ge  raisonnable  oü  tu  es  parr 

veno,  en  accoipplissant  toute*  leg  farces  singuliöres 

que  noua  autres,  moi  et  npujbre  de  nos  camarades, 

avons  e^Gcutöes  äJ'6po|e,  djeu  mercii  saus  grande 

affluence  de  spectateurs.  Mais  crois-raoi,  moa  doW 

am!«««-  a 

Tout  en  parlant,  Fabian  avait  prfe  de  oouveat» 
par  le  bras  son  ami  Balthasar,  et  Tentrainait  rapi- 
dement  avee  lui.  Comme  ils  döbonchaipnt  du  fourrf 
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sur  la  grande  route  qui  trarersait  le  mflleti  du  bois, 
Fabian  apergüt  an  loin  venir  vers  eux  en  trottant 
ün  dhfevbl  sans  eavalier ,  qrd  souleraft  rar'  ton 
passage  des  nuagesdrfyponssWre.  «rHo,ho!  s'&H*- 
Mi  en  stnterrompant  tout-ä-cöup,  ho,  ho !  vdilA  nne 
mandite  roste  qui  s'est 'etnpoitte »'  et  qdi  anra  jett 
bat  «on  «avalier.  I*  flaut  l'arrftter,  et  Mcber  'de  to- 
ttwurer  gen  waifoej »  A  cet  mots,  fl  te  porta  surfe 
muten  de'la'tftute*  Le»ci*et*l'  apptochalt  de  plus  en 
^i«t,<«t  let  doox  amis  crürent  cütSngtier  «dort  de* 
bottes  fortes  pendantesde  chaque  e6t6  et  s'agitant 
^n  l'atr  M  tont  sei»,  et  «quekjue  dtose  de  noir re- 
muant  sur  la  seile.  Enfln ,  «n  tri  de  prrr— purrr! 
j>tr$aht  '<#  p*0long6'retentH  aux  oreillet  de  Fabian, 
qu*  frtoaau  mftme  instant  une  palre  de  bottes  lancfe 
•fltc  violenee,  et  nn  petft  wrps  noir  et  dlffbrme  roula 
entre*  *&- jambes.  Le  grand  «heval  resta  eoi  et  im*- 
inobile  «enraoeuiMnur;  seulement  fl  flairalt;  le  eon 
tendu,  ton  esigo  cavalier,  qoi,  se  vaulrant  pöniblo- 
tnent  danat*  gable, -parv  int  enfin  ä  te  dresser  snr 
ses  jambes.  ■  ■*    .  .  i  •••    • «     •       ■  ••    i 

^Ge  petit  bout  d%ottiine  ataitfct  ttteprofond&nent 
ettdaV^e  entre  ses  öpaules;  avec  ta  double  protutö- 
ranee  tur  le  dos  et  sur  la  poffrine,  ton  buste  ttapn 
et  see  Jambes  d'araignA*  fongues  et  gftfes,  0  ressem- 
iftaitd  nnepemme  flehte  sur  tme  fourchette,  et  oft 
IV»  anMit  entafflä  un  matqne  grotesque.'  Fabian , 
d  l'aspect  de  ce  singalier  petit  monstre ,  partit  d'un 
grand  4clat  de  rire;  mais  le  petit  enfonca  d'titrair 
arrogant  sur  ses  yeux  son  petit  boret ,  qu'il  avait 
TMftftttd ,  tt  fl  demanda  tftine  toü  rmiqne  et  crfarde 
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eo  la»$ant  *  FakU*  u*  <9op4'4»U*tto«tli0 :  <r  Bit* 
U  le  boo  chemia  de>fceiepQ9?  —  Oui,  mooitoar  I  » 
rtpojtdiJ..JMtlftatac  «fl*c  4<Mioeifr  et  gtttüä  Et  U 
präfeot*  au  peUi  9«».  dftw.bottes.  qa'U  avait  rde- 
Yfe».  ftf ais  low  te«  eflbffc},  <ta  imud  pwc  y  «atrer 
foreol  rata*  :*  tlton>t>ait  aan«  «wie  et,  se  Jfeattait 
ea  gtmbsant  w  le  uM*,  BalUwuar  pla$a  let  detu 
bott*  dehPMt  J'uw  &  c6t&4e  l'autrct,  U.  loute?^  le 
pettt ,  pwui.il  le  laimi  jretomher  tloueepeat ,  de  ma~ 
sitae  £  iptvoduire  aes  jünbesidtw*  eea  foorreaux,  4tt 
foi*  trop  largo«  et  fcop  tourd**  L'air  öer,  um,  mala 
«ppu  y&?  W  ta .  banqhe  et  l'*ulre.  conUe .  §on  Jriret  , 
le iwfcet  «6<vw :.« jGrafl**!  monrieWn*  Et  ils'ip- 
pr<*ha  de  aop  cheval,  dont  il  ^i^it  le«  rtaea«     . 

Copeadant,  grimper  *ur  cetfe  gwide  bftlq,  et 
into*afteip4re.)'6lxiei;,  tat  ppudoi  obope  ijnpotti- 
Me.  JPaUtaw,  tomjeurft  «Priemt  et  affablq,  tfapptoeba 
foppuveau  ei  him.le  pettt  »urT4ljter-  Mai?  II  f«l- 
Itft  qi*e  jpeUii-ci  gftt  pri«,  im  lrop,£i*p4  flap  pw 
fpffmrcher  l'unimfil;  <w  A  ptfae  M.fitfdl  Wt  1# 
PIQiiviweoft»  op'ttTO^j|itiP^.telT^4n(^t4>QPiKl^t 

c  ?tw  taut  d'anjeur,  tr^MMM"  momteu*!  »'tari* 
PlOHaft  ^a^clatattt,  4t  tfp  <}e  plu*  b*H$.  rr  4u  diftble 
votre  mogpfeip?  tf4*Ktor  1  rtptaua  te  pQttt  (wt  cpqx- 

tyta.  J«».  ttuduwu.  jRt  si.,vpii§  l'tteMgAlmert  * 
p'etf  tipp  ^ftrannafo  de  me  rirMp  oft«  cwime^ua 
poltron;  fuipA,  enMmdej-Y0us?#  il,fapt  qpfl.flejpatii 
y<WM^pp«t)att^(aYP<?inoUR^refe#!, 

AiMUIq  topperftsi  dit.Fafeian  eo  fwttnwrt.tpM* 
jow?  A  frir/9 ,  vp|14  jpoar.lft  ooup^p  #oWe  gtfllard , 


tot  €#**** 

un  Champion  *  tont  *ea*nt*  qaant  au  cewrage  et  au 
{  bon  eomment.  »  En  parlant  afosi,  il  «oulera  la  main 
!  en  Fair,  malgrö  sa  vite  rMstance  et  ses  gf  gotements , 
t  et  Fassit  d'd-plomb  aar  le  eheval,  qui  partit  soudain 
au  trat  avec  son  petit  cavalier  en  hennissant  de  joie. 
Fabiaa  se  tenait  les  eotes  serräes  et  fefllit  Bouffier 
de  rire.  —  1 11  y  a  de  la  oruautä,  dit  Balthasar,  4  se 
moquer  «Fun  komme  aussi  affreusemetit  disgraetö 
da  la  natura  que  le  petit  cavalier  qai  trotte  lA-bas. 
S"fl  est  rteüemeot  ftudiant,  il  laut  que  tu  te  battes 
j  avec  lui,  et  au  piatolet  encore,  qaoiqu'eo  yiolation 
de  tous  les  usages  universitäres;  car  il  ne  peut 
assurämeat  manier  ni  sabre  ni  fleuret.— Oh,  de 
quelle  maniere  sfrieuse  et  lamentable  tu  prenda  tont 
eela,mon  bon  ami  Balthasar  1  Jamals  il  ne  m'est 
yenu  ä  l'esprit  de  me  moquer  sans  pitie  d'un  pauvre 
fctre  raebitiqne.  Mais ,  dis-moi ,  est-il  permis  ä  nn 
parell  petit  erapoussin  d'aller  ainsi  sur  ua  eheval 
dent  les  oreiHes  dtpassent  de  beaucoup  sa  töte,  de  se 
mettre  am  pieds  des  boltes  aussi  d6mesur6ment 
largee ,  de  porter  enfin  une  kurtka  collante  avec  ces 
mflliers  de  tresses ,  de  glands  et  de  honppea ,  et  un 
bonnet  de  Telours  aussi  prodigieux?  Lui  est-il  per- 
mis de  prendre  un  air  aussi  arrogant ,  aussi  rebar- 
batif  ,  de  chercher  &  tirer  de  sa  poitrine  des  sons 
anssi  rauques  et  aussi  barbares  T  Et  n'est-il  pas,  je 
te  le  demande,  touinaturel,devant  tant  de  rldicules, 
de  se  moquer  de  lui  comme  d'un  dröle  fl*IW?  — 
Mais  il  faut  que  je  retourne  &  la  ville ,  je  veux  4tre 
temoio  de  la  rumeur  que  va  susciter  l'apparition  de 
notre  eberaleresque  Radiant  sur  son  euperbe  ehe- 
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wl!— Q*Hfl**teft,  tnir4ed4bid*meatlM**r*ea| 
aqjusrtfcul.  Porte4oi  Wen  l »  Fabian  eoordt A  tonte* 
jiüftps  *  trarer*  le  böte  Vera  la  Tille. . 

Balthasar  -qidtta  le  chemin  battu  et  sT  enföa$ä  data 
le  ptaa  dpaia  du  JburrA.  LA  il  ae  laisaa  tomber  auron 
bane  de  motoaae ,  et  ^ebendann*  anx  amtree  «posa- 
Uoae  qui  roppreaeataat.  Mut-dfire.  blen  aimttt-il  ▼*- 
litaMement  la  charmante  Candida ,  mafe  eet  dmour, 
fl  ravait  enfoui ,  dArobö  comibe  un  eeeret  intime  et 
prtcieux  dana  le  plus  profead  de  son  cmnr  anx  yemt 
de  taue  leg  hommea  et  aux  aiena  propres.  Et  loraque 
Fabiaa  en  avait  päd*  d'un  ton  ii  leete,  avec  auaai 
peu  de  mdnagement,  ü  fari  arait  sembl&  voir  arra- 
cber  par  des  mein»  grosaiteea  et  inaolemment  auda- 
cieosea  le  rotte  d'une  Image  de  saittte  ,  anqnel  lui- 
mtme  n'aarait  paa  oai  porter  la  main,  dans  la  crainte 
de  ratürer  nne  tterneUe  rAprobation*  Oui  lea  parolee 
de  Fabian  rdaonuaient  k  son  orelHe  comme  nne  abo- 
rnioaMe  ddrialon  de  aee  Bentimenta  le*  pioa  eben  et 
de  aes  rftrea  le»  plna  deax. 

c  Aioai,  a*4cria-»t~fl  empört*  par  *a  maavafee 
hnmeur,  ta  roie  en  moi ,  Fabian ,  an  fttt  amoarenx 
qni  eonrt  aox  le$ena  de  Moaeh  Terpin  powr  reapiror* 
an  äaoina  dnraat  une  heare,  aoas  le  mfcme  tait  qae 
la  beMe  Candida ,  ua  niafe  qui  rode  aolitairement 
daaa  lea  boia  ponr  ramioer  de  pitoyable*.  vew  t  la 
bien-aknde  >  et  lni  en  adreaaer  le  meeaage  plna  pi- 
toyable eneore,  nn  enfcnt  qui  digrade  lea  arbrea  en 
dtcoopant  aar  leur  verte  teorce  de«  cbifflrea  eatrela-» 
<4a ,  an  pavtre  diable  incapbble ,  en  präeenee  de  aa 
belle,  de  prononeer  deox  parolea  de  saite,  40!  na  ftit 
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qm  soupiseretgelndtoet  primacer  ea  pkuptfchaiii 
oomme  s'Usooftraift  de  ctampes  aigQ*^et«rt  parte 
rar  sa  poitrine ,.&nn 9  qnelqu*  fiaar  Ante  foi  aas* 
tomdkb  saeeinture,  oabienJegatntqii'elleaura  pordn : 
biaf,  nn  «ol  extravagant  et  prtriU...  St  c'est  pqor 
eela  qne  to  me/raüles,  Sabin  I  El  c'est  ponr  «da 
4M  peni«6tre  bfteaäena.lae  cnflttrades.sekinqqifteot 
da»  moir  et  4M  je  sois  an  oltfet  de  riste  publique, 
moi  et  le  monde  enefaantf  de.  mas.  illuaions»  — «et 
l'ainiable,  Ja^barmante,-*- 14  edkpte  Candida  I.-.  * 
■n  prenon$apt  ce-  nom,  il  sentit  comma  une  lame 
de  poignard  a'eafoncer  brillante  daqs  son.  ossär.  Ab  1 
— c'est  qa'il.entendit  en  ce  momentniinoftiirer  tei*- 
intelligiblenient  en  lal-möme  la-voisdejaeonscienee. 
Cest'jrfen  efM  le  vnisinage  de  Candida  rattindt 
seul  dana  la  maison  de  Moaob  Terpin,  c'est  qu'il 
forhrait  Aison*  Intention  ides  vera  passionafa  ,.*ou' il 
enlaiüait  son  nom  cberisnr  l'^corca  des  arbres,  tpi'ü 
devenait  maet  en  sa  prtsenc*,  r&UOt  A  senpfrer  et 
ä  g&nir,  qu'il  portait  sur  sa  poünne  de*  flenrs  fanees 
qui  avaient  pari  le  sein  de  la  bieo-aiafe,  .qn'tt  com- 
mettait  donc  enfin  toutes  «las  ridicules  ,A>ttes  4M 
Fabian  ponvait  lui  reproeber.  Ge  fiat.senlemeni  alora 
qpW  eompnt  bien  de  quelle  ardeur  iMaprimabfeiil 
aiaait  la.beile  Candida ;  mais  il  ne  fwevait  a'Mtfd- 
cber  de  reoonnaitre  en  mdmeiempaqnA,  par  nne 
bijaiceqie  constante,.  l'amour  le  plus-»  put  >  J*  plus 
vif,  se  fonnulaitassei  qettaiMat  dana  las,  anttoM 
eatManiea,.ce>9a:il  faüak  aüribuer  saoa  deute.* 
rtitaent  d'ironie  dontjla,natar6;a  mfeje  gerne 
daasJoutes  las  manifeslatioae  de  la.Yiebunuipe«  U 


4*«*»*, 


*•* 


pourait  bfcw^irralioto,  mal*  um  «fetse  f rts4|t 
chease  fb|  Jftf'll  cottUbfetty*  a  «faflfecter  ektatafeUMt 
*e  Mite  4taKWe#t6.4j|*fea  tai*terT&*Wq^MsaAt* 
4«iife  dhftfmätetft  «Uttel»t»rUB>itofi  ttfllfeieiifet 
dubois  n'avaient  plus  poarlol  qne  destadcebtede 
flhisloh ,  et  floppe  <ftm  wrUgtiettMe*  4*'enMt  ä 
Kerepes. 


/  •< 
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'«flfmridtrBtitliMftr !  -^-mtw  «faPttonstoti* Btt*. 
Utas*  I »»  c'est  ainsi  qu'Ü  s'entendit  appetar  tout-4» 
co«p.  II  'krra  4*0  t««  et  resla  immobil*' eetome 
frapptd*  ra  bagüette  -dHiii»0ti«baöle^ri  Carijartto» 
meflt  ä  sa  rancototay  «rttvail  «fe  f^fe*S€^  lMsfch 
Itepin,  ddniwrtrt  fobras  a «a ftlte  Candida.  €anöMa 
salua  le  je*ne  hamme  trMMffohüA  «n  statue-atte  -  kt 
naive  et  amicale  sfrtnitö  qui  lui  ^Cait  propre.  «  Bal- 
thasar, mon  eher  Balthasar  I  s'Acria  le  professeur, 
car  vous  6tes  le  plus  zele,  le  plus  distioguA  de  mes 
auditeurs !  —  0  mon  tres-cher,  je  le  vois,  vous  aimez 
la  nature  et  ses  merveilles,  comme  moi  qui  en  suis 
rfellement  fanatique  t  Vous  venez  certainement  en- 
core  d'herboiiser  dans  notre  petit  bois.  Qu'avez-vous 
trouvä  de  curieux? — LA !  faisons  donc  plus  intfme- 
ment  connaissance.  Venez  me  voir,  vous  serez  tou- 
jours  le  bienvenu.  Nous  pourrons  expArimenter 
ensemble.  Avez-vous  dejA  vu  ma  machine  pneuma- 
tique  T  —  Eh  bien?  mon  eher  —  demain  au  soir  une 
rAunion  d'amis  a  lieu  chez  moi  pour  prendre  du  thA 
avec  des  tartines  au  beiirre ,  et  se  livrer  a  une  agrAa- 
ble  causerie :  augmentez-la  de  votre  chere  prAsence. 
Vous  ferez  la  connaissance  d'un  jeune  homme  vrai- 
meot  charmant  qui  m'a  ele  recommandA.  Bonsoir, 


*«  Conto  *t  H*m$*n. 

m*n  *her!  fteasefer,  «sediert  jeuoefcoawie,  -*-«***» 
voirl  ▼  oe*  vieqdre?  aaiia  doute  denaiq  an  oouts.  — t 
1A  l  w* eher.!  tt.  <*&*«.'  9  Sans  aUeodre.  ta  rfeenft 
de  Balthasar,  le  profeaaeur  Mosch  Terpto  *ti*igip 
•Teo  *a  flUe  •♦ 

Balthasar,  daas  sott  trouble  9  ayait  4  peine  <mt 
lever  leg  yeux;  mais  le*  regards  de  Candida  embr*- 
saient  aon  ceaur,  ü  senftait  le  aeuffle  de  aon  haleloe, 
et  de  doux  frissons  l'agftaieot  de  la  IMe  aas  pied*. 
—  Togte  sn  moronte  fi'etait  eyanoftfe  Ine  de  ben- 
hear,  H  snivit  des  yeux  la  «rimnnanle  Candida  jaaq«'* 
ce  qn'eüe  e&t  dispar*  derriere  Je«  aritw,  p*i§  tt 
retourna  lentement  dang  le  boia  pour  ß'y  plpugqr 
Sana  une  extase  plus  wiaatnte  quo  Jamale 


qooi  FaMtn  tat  rttall  k  ne  aavoir  4M  dlf*.~GaaMli 
et  des  demoteeUes  qal  ne  doli ent  pai  maager  de  poiiaon.  -~ 
The  litteralre  de  Mosch  Terpln.— Le  Jeane  prlnce. 


* abian  ne  doaftait  paa  *  en  airftast  le  aentlet  de 
troverte  par  le  böte,  qu'il  arriveratt  encore  Man 
avant  le  petit  bomme  qu'il  avatt  vu  a'tioigner  aa 
trot.  Hais  ü  ae  trompait,  ear  en  aortaat  du  boia  U 
aper$ut 4  une  grande  distaace  le  nein,  aaqael  *'&ait 
Joint  un  autre  cavalier  de  belle  apparence ,  passer  ä 
cfeeval  aona  la  potfe  de  Kerepes.  a  Bah !  ae  dil  Far 
i>ian  en  lai-m6me,  le  jnannouaet  aur  aon  grand 
cheral  a  beau  m'avoir  gagni  de  vHeMe9  j'arriYerej 
toqjonr»  aaeei  4  temps  pour  joolr  du  cnrieux  epec- 
tacle  de  son  apparilion  dana  la  vüle*  81  ce  rare  objat 
est  en  eflet  un  ttudiant ,  on  lul  indiquera  l'hetel  Aa 
ChcvalaiU;  et  a'il  a'arröte  tt-»baa  avec  son  pnrr  1  prnrl 
Teteatiaaant,  en  lan^ant  sea  bottea  d'abord  et  poia  sa 
groteaqae  peropnne  ät  terre ;  a'il  a'fivif e  aurtput,  en 
▼oyant  rire  les  camaradea,  de  prendre  aap  air  arro- 
gant et  faronche,  9b  alora, —  la  farce  aera  cojn- 
ptete!  » 

Loraqne  Fabian  ent  enfin  atteint  la  ville,  fl  a'at- 
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tendait  ä  ne  rencontrer  dans  leg  rues,  sttr  le  chemin 
da  Cheval  ail£  que  des  Agares  epanouies«  Iln'en  6Uttt 
rien  cependant.  Toas  les  geos  passaient  tranqoiUes  et 
graves.  C'elait  avee  le  mtme  *6rieux  qae  se  prome- 
naienl  de  long  en  large,  sorla  pUice,  en  face  da  Che«» 
Tal  aU6,  plosieors  eladiants  qoi  s'y  ftaient  rassemblis 
et  qoi  eaosaient  entre  eax.  Fabian  se  persaada  qae 
leinin  A  eoap  sftr  6tah  alte  deaeendr*  aotce  pari» 
lortqu'en  Jctant  an  regard  dans  la  cour  de  l'hfttelil 
vit  an  palefrenier  conduire  preciseinent  k  l'äcurie 
la  montnre  fort  reconnaissable  da  petit  boomte* 

Alors  Fabian  coarut  aa-devant  d'un  de  ses  amis 
et  kri  demanda  s'il  n'avaitpas>fa  airiver  a  dural 
«ne  eaptee-  dtMin  toat-A«Arit  afngidief  et  «erreü- 
teax.  Getat  que  Fabian  questionna  «'en  satattpas 
jskiff  ewlä*  aotres,  et  Fabian  fear  ricont*  aiors  oe 
qui  atetalt  pftssft  entre  Inf  et  le  pellt  roqaet,'  qoi  reo- 
talt^u'oa  le  prtt  paar  an  etudiant;  Ton»  Hrientde 
bon  o*or,  mafsils  certttörent  n'aJröir  wrien  de 
pareil  a  ee  qo'il  deerivait*  mais  qae>  dix  'miautet 
avant  U  elait  efbctivement  anritt  deu*  4ttgants  *a> 
'velterrf  mentfe  «ar  dfe  bettx  chevaax,  lesquels  federt 
deaeendusA  l'bdtel'da  CbevalaiI6.  «Et  Fntid'eux, 
demande  Fafriaa ,  if  6tait-1l  pas  **r  ce  cheval -qa'oii 
mebait  tout  a  fheure  a  l'ecurie?  Fosittvement ,  r*- 
pondit  Fnn  des  assfotants.  Celdi  qoi  montail  ee  cfeeval 
ftaft  d'ane  tallle  an  peu  petite,  mais  fort  Wen  fett, 
agrfable  de  Visage ,  et  don£  de  la  plus  belle  cbeve- 
lare  bouclee  qu'on  poisse  voir.  <  En  oatre ,  il  s*eit 
montri  comme  an  cavalier  parfaif ,  il  s'est  elanct 
de  son  cbeval  avec  one  gräce ,  une  agflftf  qn'en- 
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Tierart  le-pienie*.  taiyer  du  princei  *—  Qua*  1  -  tf *. 
cria  Fabian»  et  il  n'a  pas  petto  -set  boitas,(etN 
nta  pas  rfmld  4  tonra  devant  ve*  pieds.f  *-  Asu*4- 
raent  bodI  *'4eriäreot~üs  öTuoe  commune  voir,  A 
quei  penses-tu ,  frfee?  Un  auasl  solide  dandier  qm 
te  petit  etranger  I i«  a  . ■ 

Fabian  ne  savait  quo  dke.  Balthasar  desoead  alten 
ce  inoment  la  roe.  Fabian  se  prMpita  vera  lai , 
i'attira  a  part ,  ei  Jui  rafconta  eemme  quoi  le  petit 
poucet  qu'ils  airaient  rencontrö  daus  le  bois  et 
qu'ils  avaient  tu  tombar  de  Choral ,  venait  d'ai«- 
rirer  en  eet  endroit »  et  comme  quoi  tont  le 
monde  s'aeeordait  a  Toir  en  liti  un  joM  hemme  de 
stractnre  tiägante,  etsurtotit  un  parfait  ca*  alier; 
c  Tu  vot«,  man  eher  ami  Fabian,  repliqaa  Balthasar 
d'tm  air  calme  et  surfen ,  que  tont  le  moode  ne 
jette  pas  comme  toi  la  pierte  aus  individu*  dfsgfa«» 
etfs  de  la  natura  i  en  les  pouranirant  de  railleries 
peu  charitables.  —  Mais  au  nom  du  ciell  inten» 
rompit  Fabian ,  il  ne  sf  agit  nullement  ici  de  raffle* 
rim  intempestivts ni  de  deiautde chatiti.  Deutele 
question  est  de  savoir  si  dn  petH  matoufle  de  treis 
pieds  de  haut,  qui  reseemble  assez  exaetement  ä  un 
radia,  peut  s'appetar  un  joli  homme  elegant  et  bien 
toorad  ?  a  Balthasar  fat  oblfigö  de  ooufiemer  la  dA~ 
daraüon  de  Fabian  au  sujet  de  la  taille  et  de  la  di* 
fonnite  du  soi-disant  dtndiant.  Mais  ies  autres  pidt 
teddaient  tottfours  que  le  petit  caTafteridtait  u* 
homme  gradeunet  bien  fait ,  taadis  qd'au  eentraire 
Fabian  et  Balthasar  perdstaient  ä  soutenir  qu'ils 
n'avaient  januus  tu  un  plus  hideux  avorton.  La  chose 


HS  €*fttt* 

en  resta  U ,  et  ehacun  s'eo  aBa  de  m  c6t6  ptoia 
dune  tgale  sarprise. 

Le  ioir  arrtaiw  Les  dm  amis  reatralent  che*  aus 
da  eompagnie.  Alors  Balthasar,  sams  savoir  k^aHw 
eomment ,  Jaissa  tahapper  qu'il  avait  reaeontaA  le 
professeur  Mosch  Terpin ,  lequel  l'avait  engagt  4 
renir  passer  le  lendemain  la  soirAe  che«  Uli.  «Oh 
toi»  homme heureux!  s'teria  Fabian,  homme  Mea* 
heureux  1  ta  va*  toIt  ta  bian-aimte,  la  jolie  mam* 

seile  Candida,  tu  vas  l'eutendre,  lai  parier! » 

Balthasar,  de  nouveau  bless6  au  vif,  qottta  le  brai 
de  Fabian ,  et  fit  mine  de  s'4taigner.  Pourtant  il  se 
contint,  revint  prös  de  son  ami,  et  lai  dit  en  surmou- 
tant  son  Emotion :  a  11  se  peut  qoe  tu  aies  raison, 
eher  fr£re,  de  me  tenir  pourun  sot  amoureux.  Je  le 
suis  peut-6tre  en  r&ditä.  Mais  ce  sot  amotir  enfin 
m'a  fall  A  1'ime  noe  blessure  profonde  et  daulea- 
reuse  :  ety  toucher  sans  prteaution,  c'est  risquer 
d'aggraver  mon  mal  et  de  me  porter  aus  derniers 
excös  de  la  folie.  Ainsi,  frire  l  si  tu  es  ▼dritsbloesent 
mon  ami ,  abstiena-toi  dfoormais  de  prononeer  de- 
ment moi  le  nom  de  Candida. 

j>  Tu  prends  encore  la  chose  d*une  mantör*  terri- 
blement  tragique,  mon  eher  ami  Balthasar!  rtpliqua 
Fabian ,  et,  au  fait,  c'est  ä  quoi  fon  doit  s*attendre 
de  ta  pari  dans  ton  61at.  Mais  afin  d'äviler  avec  toi 
toutes  sortes  de  flcheux  diflferends,  je  te  promets 
que  le  nom  de  Candida  ne  sortira  plus  de  ma  bouche, 
d  moins  que  tu  ne  donnes  Heu  tot-infetne  au  rteultat 
contraire.  Permets-moi  seuksneat  une  fois  eocore 
de  t'exprimer  *  combien  de  cfcagrin  je  prtf  ois  que 
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tu  f  exposespar  tapagsion  InsensAe.  Candida  efet  ttn* 
fort  jolie  et  charmante  pelite  Alle;  mala  die  ae  con- 
sent pas  le  moins  da  monde  ä  tön  caractere  m&- 
lancoliqtte  et  itvear.  Quand  tu  la  connaltras  plus 
intimement ,  gon  natarel  gai  et  naif  te  paraltra  uri 
ttfaut  de  po&ie ,  chose  qui  te  choque  partout  si 
rndement;  tu  tdmberas  alors  dang  tontes  gortes  de 
rtveries  extravagantes ,  et  tout  cela  te  conduira  par 
nrffle  etmille  gouffrances  imaginaires  A  an  däses- 
poir  frtn&üqae  et  &  an  sombre  dänouement.  —  An 
raste,  je  suis  pareillement  invitö  pour  demain  che« 
notre  professeor,  qui  doit  nous  amuser  avec  de  trts- 
beües  expMences.  —  Maintenant ,  bonne  nait !  r6- 
vear  romanesque.  Dors  bien,  si  tu  peux  dormir 
Uratefois  la  veille  d'un  jour  aussi  solennel  que  cehii 
de  demain. » 

Ge  fut  ainsi  qtte  Fabian  quitta  son  ami ,  qui  6t*it 
totnbä  dang  nne  profonde  m6ditation. —  Cen'Mait 
pas  sans  raison  qoe  Fabian  regardait  tous  les  acci- 
dents  d'une  fatalitä  d£plorable ,  comme  les  cons6- 
qnences  probables  d'une  liaigon  entre  Candida  et 
Balthasar.  Car  le  contraste  de  leurs  natures  et  de 
leurs  caracteres  motivait  Bufflsamment  une  pareiHe 
snpposition. 

Candida ,  chaeun  6tait  oblig6  d'en  convenir,  6tait 
nne  jeane  fille  charmante ,  avec  des  lövres  un  pea 
6panouies,  et  de  ces  yeux  dont  les  ardents  rayons  von  t 
droit  an  cceur.  Si  Tön  pouvait  appeler  bruns  plutöt 
qae  blonds,  ou  Monds  plutöt  que  brans  ses  cheveüx 
d'aiüeurs  fort  beaax ,  et  qu'elle  s'entendait  merveil- 
leusement  k  arranger  et  A  grouper  en  nattes  de  la  ma- 
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nifee  la  plua  originale,  je  Fai  ouhtt£,  je  ne  aotirfoas 
seulement  qu'ila  ayaiant  la  proprio  aingulitoe  de 
parailre  toqjour*  plus  fonofe,  plus  on  a'anrMait  d  tot 
cooaidteer.  D'une  taille  svelte  ei  ayaniageuae,  plefee 
d'aisance  dana  aea  mouvemeuta,  Candida,  awrfttot 
au  milieu  d'une  aoeiitd  joyeuae,  6tatt  la  grioe  H 
I*am6nil6  en  peraonne ;  et  deyant  lant  de  channea 
corporate ,  on  nägtigeait  de  remarqaer  que  ml  matn 
et  aon  pied  auraient  pu  avoir  peut-fctre  des  proper- 
tiona  plua  petitea  el  plus  elegaBte».  D'aMleur»  «He 
ayait  lu  f^ähaim  meuter,  de  Goethe  9  lea  potsiea  de 
Schiller,  VAnneau  magique,  de  Foiiqul,  et  ayait  Ott- 
blte  pretque  imtnediatement  tout  leur  eontenu ;  cHe 
touchait  fort  passablement  du  piano-forM  *  et  chan- 
tah  m&me  quelquefoia  en  g'acoompagnant;  alle  dan- 
sait  lea  conlrcdanses  fran$aises  et  lea  garottea  lea 
plus  noHYelleg ,  et  eile  ecrivait  la  note  du  Maaehia~ 
sage  d'une  main  lisible  et  lagere.  Bref ,  voulait-oo 
abaolument  reprendre  quelquechoae  dana  cette  de- 
moiaelle,  c*eüt  6t*  peut-dtre  qu'elle  o'avaU  paa  la  voi* 
aasez  flfttie,  qu'elle  se  la$ait  trop  fort,  se  rejouiaaait 
trop  long4eaipa  d'en  chapeau  neuf ,  et  couaommait 
trop  de  gdteaux  avec  le  thi.  Pour  certaina  esprita 
poätiques  traDscendaots ,  ils  auraient  trouv*  aaeu- 
räment  4  redire  rar  Wen  d'autree  chosea  encore, 
mala  ausri  jusqu'oü  ne  ya  pas  l'esiganee  de  cea 
gena-ld? 

D'aprta  leur&pretenüons,  il  firat  d'abord  que  la 
demoiselle  tombe  k  tout  ce  qu'ila  d£bitent  aur  aon 
compte  dana  une  extaae  aemiuuabulique ,  qu'elle 
soupire  profondiment ,  qu'elle  roule  lea  yeux ,  el 
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afttue  ae  pAme  dans  l'oceasieft ,  cm  bieti  devienne 
aveugle  passagfcrenrent,  ce  qui  est  le  syinptftine  le 
Jdtis  earftct&istfque  de  la  plus  txqul&eßminerie.  PnU 
la  susdite  demotselle  doit  encore  cfaanter  les  vers  du 
po&te  sur  la  mätodife  qui  coule  de  son  propre  eoeur; 
et  en  devenir  malade  d  l'tastant.  Elle  se  cfroit  £ga± 
lemetti  eidf  gfo  de  faire  des  rers  elle-tn6me ,  mais 
d'afltocter  une  grande  confustoti  s'Us  viennent  ä  fctre 
rtpaadus ,  quoiqn'eHe  les  ait  glissös  de  sa  propre 
main,  et  mis  au  net  eti  t?*raet6res  däicats  Sur  un 
papier  tris-An  et  parftfarö,  dans  la  Jnata  du  po&e , 
qui ,  de  son  c6W,  devient  aussi  malade  de  ravigse* 
ment :  et  cela  est  vraiment  bien  jusle  et  bleu  natural. 

Mais  tt  y  a  des  asoätiques  en  pofeie  qui  vont  en- 
core plus  lein  et  trouvent  centraire  *  tonte  d6Hca«> 
tease  föminfae  qu'une  jeune  Alle  rie9  mange  et  bol  ve, 
et  s'habiHe  äägatnment  suirant  les  lois  de  la  mode. 
Hs  ressemblent  presque  *  saint  Hrbme,  qui  däfend 
anx  vieiges  de  portet  des  pebdants  d'oreille  et  de 
mange*  du  poisson.  Blies  nedoivent  prendre,  d'apris 
la  prescriptkm  du  Saint,  qu'un  pen  d'berbe  assai~ 
sonnte  >  ayeir  constamment  faim  saus  y  preüdre 
garde ,  s'enrelepper  de  T^tements  grossiers  et  mal 
ajustls  qui  därobent  leur  taiUe  ä  la  vue,  et  surtdüt 
ehofsir  poor  tofflpagae  une  petsonfte  s&iedse,  pdle, 
triste  et  im  peu  s*le.  — 

Gaftdida  Älait  dd  tout  poitit  une  cteature  enjotito 
et  naffye,  et  eile  to'aimait  rien  tarit  qtfune  con?etsa- 
Uon  dotit  ane  gölte  franehe  et  Vivace  Msait  tous  les  m 
frais.  Elle  riait  du  meilleur  Coeur  de  la  moindre  plai- 
sanierte;  jtfnuüs  eile  ne  sotipirait,  *i  ee  n'est  quand 

8. 
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une  pluie  imprivue  venait  metlre  obstacle  4  la  pro* 
menade  projetAe,ou  quand  son  ehäle  neuf  avait  re$u 
quelque  tache,  endäpit  de  ses  minutieoses  pvöcaa- 
tions.  Aprös  tout,  dans  les  circonstances  qui  le  ri- 
clamaient  eile  faisait  preuve  d'un  sentiment  profopd 
et  vrai,  mais  qui  nedevait  jamais  d6g4n6rer  en  fade 
sensiblerie.  Ilsepeut  donc  bien ,  eher  lecteur,  que  la 
jeune  fille  nous  convlnt  ä  merveille,  &  toi  ou  ä  moi 
qui  n'appartenons  pas  ä  la  classe  des  rtveurs  n£bu- 
leu& ;  et  la  chose  6tait  fort  douteuse  quant  &  l'itu- 
diant  Balthasar.  Mals  nous  verrons  bientftt  jusqu'A 
quel  point  le  prosaique  Fabian  avait  proph6tia6  juste 
ou  non. 

Balthasar  ne  put  fermer  1'cbü  de  la  nuit  par  eseäs 
d'inqui&ude,  et  dans  l'attente  enivrante  du  lende- 
main.  Quoi  de  plusnaturel?  Toutplein  del'ünagede 
sa  bien-aimäe,  il  s'assit  &  son  bureau,  et  äcrivit  un 
assez  grand  nombre  de  vers  purset  harmonieux ,  o& 
il  peignait  l'ttat  de  son  äme  dans  un  mystique  r£cit 
des  Amours  du  rossignol  pour  la  rose  purpurine*  H 
voulait  empörter  cette  composition  au  thi  littiraire 
de  Mosch  Terpin,  et  sfen  servir  pour  f rapper  au  emur 
de  l'innocente  Candida ,  s'il  pouvait  profiter  d'une 
oecasion  favorable. 

Fabian  sourit  un  peu  lorsqu'il  vint,  suivant  leurs 
Conventions ,  chercher  ä  l'heure  fix£e  son  ami  Bai* 
thasar,  et  qu'il  le  trouva  plus  616gamment  pari  qu'il 
ne  l'avait  jamais  vu.  II  avait  un  col  dlchiqueti 
garni  du  plus  beau  point  de  Bruxelles,  et  un  habit 
court  en  velours  avec  des  manches  taillad£es.  II 
portait  des  bottes  ä  la  chevaliere  ou  ä  la  flranfaise 
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aas  talons  hauts  et  pointus,  et  garnies  de  glands 
d'argent;  un  chapeau  anglais  du  castor  le  plus  fio, 
et  des  gants  de  Dänemark.  II  6tait  donc  ainsi  vfctu 
tout-ä-fait  ä  l'allemande ,  et  cette  mise  lui  seyait  au- 
deU  de  tonte  expression,  surtout  avec  ses  cheveux 
fris6s  avec  soin  et  sa  petite  moustache  bien  peignäe. 

Le  cceur  de  Balthasar  frissonna  de  plaisir  quand,  ä 
soo  arriväe  chez  Mosch  Terpin,  Candida  vint  au-de- 
vantde  lui,  dansleväritable  costume  classique  dela 
jeune  Alle  aUemande,  accorte,  prävenante  de  la  toix 
et  da  regard ,  et  teile  enfin  qu'on  avait  l'habitude  de 
la  voir,  pleine  de  grftce  dans  toute  sa  personne.  <r  O 
charmante  demoiselle !  »  dit  Balthasar  avec  un  soupir 
des  plus  profonds ,  lorsque  Candida ,  la  douce  Can- 
dida elle-möme  vint  lui  offHr  une  tasse  de  th6  fumant. 
Mais  Candida,  en  arretant  sur  lui  son  regard  respien- 
dissant,  lui  dit :  et  Voilä  du  Rhum  et  du  Maraschino, 
du  biseuit  et  du  pumpernickel  *,  eher  monsieur  Bal- 
thasar !  ayez  la  bontä  de  vous  servir  ä  votre  gr6. 
Cependant,  au  lieu  de  choisir  du  Rhum  ou  du  Ma- 
raschino, du  biseuit  ou  du  pumpernickel,  sans  meine 
y  faire  attention ,  l'exaltä  Balthasar  ne  pouvait  dä- 
toorner  de  la  charmante  demoiselle  son  regard  plein 
de  cette  langueur  douloureuse  qu'inspire  un  ardent 
amour,  et  il  cherchait  des  mots  pour  exprimer  cc 
qui  se  passait  alors  dans  le  fond  de  son  Arne. 

En  ce  moment,  le  professeur  d'esthitique ,  un 
homme  d'une  grandeur  et  d'une  forcede  geant,  le 
saisit  par  derriere  d'une  main  vigoureuse  et  le  fit 
retourner  brusquement ,  de  sorte  qu'il  repandit  par 
terre  plus  de  the  que  ne  le  voulait  l'6tiquette,  en 
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**£criant  d'une  volx  de  Stentor :  aMon  excellent  Luoat 
Craoach  •,  n'avalez  pas  celte  eaa  insipide  ;  c'est  le 
plus  sür  moyen  de  vous  dejabrer  votre  bon  estomac 
allemand.  LA  bas,  dansl'autre  chambre,  notre  brave 
compere  Mosch  a  dressö  une  batterie  des  plus  belle* 
bouteilles  toutes  remplies  de  noble  yio  du  Rhin. 
C'est  lä  qu'il  laut  montrer  notre  savoir-feire.  9  — rll 
entrainait  avec  lud  le  malheureux  jeunehomme. 

Hais  le  professeur  Mosch  Terpln  sortit  an  mtme 
moment  de  la  chambre  yoisine  ä  lenr  renpontre, 
condoisaat  par  la  mala  un  petit  hemme  tres-singu- 
lier,  et  s'äcriant  ä  haute  voix  :  «  Permettes,  mesda- 
mes  et  messieurs ,  que  je  yous  präsente  un  jeane 
homme  que  recommandent  les  qualites  les  plus  pr£~ 
cieuses,  et  &  qui  il  ne  sera  pas  difficüe  de  gagner 
votre  estime  et  votre  bienveillance*  C'est  le  jeane 
seigneur  Cinabre,  qui  n'est  arrivä  que  d'fctfer  dans 
cette  ville ,  et  qui  se  destine  ä  l'6tude  di*  droit.  » 
—  Fabian  et  Balthasar  recounurent  au  premier  coup 
d'oeil  le  petit  monstte  bizarre  qu'ils  avaient  yu  ga- 
lopper et  tomber  de  cbeval  dan«  le  boi*. 

c  Dois-je  aller  dgfier  de  nouveau  ä  l'alene  ou  4 
la  sarbacane  cette  vraie  mandragore?  dit  Fabian 
tout  bas  ä  Balthasar ;  car  en  conscience  je  ne  sau« 
rais  consentir  ä  1'adoption  d'autres  armes  avec  ce 
redoutable  adversaire. 

9  Comment  ne  rougis-tu  pas,  repliqua  Balthasar, 
de  te  moquer  ainsi  de  ce  pauvre  nain  disgraciA, 
qui  a'en  est  pas  moins  doui,  tu  l'as  entendu ,  des 
qualU6s  les  plus  rares,  et  qui  suppleo  ainsi  par  son 
mfrite  intellectuel  ä  ce  dont  l'a  privi  la  nature 
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wnu  le  rapport  des  avantages  physiques.  o  Puls  fl 
s'avaa$a  vers  lepettt  et  lui  du :  c  J'espöre,  honora« 
ble  monsieiir  Cinabre ,  quc  votro  chnte  de  cbeval 
d'hier  n'aura  pas  eu  de  suites  f&oheuses?  s>  Mals 
Cioabre  se  redressa  ä  ces  moU  sur  la  pointe  des 
pieds ,  en  rejetaat  la  tWe  en  srriöre ,  et,  s*itayant 
d*one  petite  caone  qu'll  portaü  ä  la  maia ,  de  teile 
forte  qu'il  atteignait  ainsi  A  pen  pris  la  cefnture  de 
Balthasar,  il dit  dune  voht  singulterement ronflante 
et  creuse ,  en  dirigeant  sar  lui  de  bas  en  baut  des 
regards  6tiacelants  et  farouches :  a  Qu'est-ce  &  -dire, 
s'il  vous  plait,  monsieur!  et  de  quo!  parles-vous? 

—  Tomb6  de  cbeval? moi  tombö  de  cheval!  — . Vous 
ignorez  apparemment  que  je  suis  le  meilleur  cayar 
lier  qu'il  y  ait.  Appreaez,  monsieur,  que  je  ne  tombe 
jamais  de  cbeval,  que  j.'ai  fait  la  derniöre  campagpe 
en  qualitä  de  volontaire  dans  les  cuiras&iers,  etNque 
je  donnais  des  lec^ons  d'äquitation  aux  ofüciers  et 
au* soldats  comme  instructeur  de  manage! — Hm  ! 

—  bm  1  tomber  de  cbeval ,  —  moi ,  tomber  de  che* 
val ! »  — 

11  voulut  alors  se  retourner  brusquement ,  inais 
la  canne  sur  laquelle  il  s'appuyail  glissa,  et  le  nain 
de  rouler  par  terre  dans  les  jambes  de  Balthasar. 
Cehri-ci  £teodftt  la  mala  aussitftt  peur  soutenfr  le 
petft  hommeetl'aider  *  se  relever;  maisille  toucha 
4  la  täte  per  mägarde ,  et  le  petit  sapajou  peussa  nn 
cri  siper$ant,  que  tootle  saton  en  retentit,  et  (Jue 
les  assistaats  se  levfreat  effray&  de  leurs  sitges.  On 
sotoara  soudain  Balthasar,  et  on  lui  demanda  de 
Umies  parts  au  nom  du  ciol  quel  metif  lai  avait  ar- 
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rachi  ce  cri  epouvantable :  er  Ne  Tons  en  formaHsez 
pas ,  mon  eher  mondear  Balthasar,  lai  dit  le  pro- 
fessear  Mosch  Terpin ;  mais  la  plaisanterie  est  vrai- 
ment  par  trop  forte  :  ear  vous  vouliez  sans  doute 
nous  faire  croire  qu'il  y  avait  ici  an  chat,  et  qu'on 

lui  marchait  sur  la  quene.  —  Un  diät  1  an  chat  1 

hors  d'ici  le  chat !  »  s'äcria  soudain  une  dame  anx 
j       nerfe  deKcats.  Et  presqae  aussität  eile  tomba  en 

■ 

j       pamoison.  Dens  vieux  messieurs,  qni  partagealent 
J       la  m&me  aversion ,  s'dcriörent  &  lear  toar  :  c  Un 
chat!  —  an  chat!  »  —  Et  ils  se  pr6cipit£rent  hon 
!       du  salon. 

Candida ,  qui  avait  räpandu  tont  son  flacon  d'o- 
deor  sur  la  dame  6vanouie,  dit  tont  bas  ä  Balthasar : 
c  Voyez  donc,  eher  monsiear  Balthasar,  que  de 
malheurs  vous  occasionez  avec  votre  vilain  et 
tentissant  miaoal  » 


Balthasar  cherchait  en  vain  ä  se  rendre  compte 
de  ce  qui  lui  arrivait.  Le  visage  rouge  comme  da 
fea  de  confasion  et  de  däpit,  il  ne  pouvait  articoler 
une  parole  ponr  dire  an  moins  que  ce  n'&ait  pas  lai 
mais  le  petit  seigneur  Ginabre  qui  avait  si  horrible- 
ment  miaute. 

Le  professear  Mosch  Terpin  vit  le  cruel  embams 
4u  jeune  homme,  il  s'approcha  de  lui  avec  bont£,  et 
lui  dit :  c  L4, 14,  mon  eher  monsieur  Balthasar,  ne  vous 
tourmentez  donc  pas  ponr  si  peu. J'ai  tout  vu :  oonrU 
ä  terre  et  sautant  sur  vos  quatre  meutbres,  vous  imi- 
tiez  &  ravir  un  chat  irrit*  par  de  mau  vais  traitements. 
I'aime  fort,  qnant  ä  moi,  cette  sorte  de  jeux  gym- 
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nasüco-naturels;  mais  ici  pourtant ,  dans  un  th6  lit- 
täraire !... 

»  Mais ,  dit  Balthasar  en  talatant,  mon  digne  mon- 
aieur  le  professeur,  ce  n'ätait  pas  moi. ..  — C'est  bon, 
e*estbon,i>riflterrompit  le  professeur.  Candida  vint  & 
eux:  «T&che  donc,  lui  dit  son  pire,  de  consoler  notre 
bon  and  Balthasar,  qui  est  tout  conftis  dn  d&ordre 
qu'il  a  causA.  » 

Le  pauvre  Balthasar,  qui  se  tenait  U  devant  eile 
tout  interdit  et  le  regard  baissl ,  äveilla  nne  siocöre 
compassion  dans  le  cceur  de  la  bonne  Candida.  Elle 
lui  tendit  la  main  et  murmura  avec  un  gracienx 
sourfre :  c  Mais  ce  sont  aussi  de  bien  comiques  gens, 
pour  avoir  nne  penr  aussi  horrihle  des  chats ! »  Bal- 
thasar pressa  avec  ardeur  la  main  de  Candida  et  la 
porta  ä  «es  lävres.  Candida  laissait  reposer  sur  lui  le 
regard  expressif  de  ses  yeux  cäestes  :  il  £tait  ravi 
an  septiötne  ciei,  et  ne  pensait  plus  aux  miaule- 
meots  maudits  ni  an  seigneur  Cinabre. 

Le  tumulte  6tait  apaisä,  tont  6tait  rentrA  dans 
r ordre.  La  dame  aus  nerfe  däicats  Atait  assise  d  la 
table  ä  thi ,  et  eile  mangeait  passablement  de  bis- 
coits  qu'elle  trempait  dans  le  Rhum ,  assurant  que 
c'&ait  un  remäde  merveilleux  pour  se  remettre  les 
esprits  troublis  par  une  influence  funeste,  et  faire 
snccMer  &  un  effroi  subit  un  sentiment  langoureux 
d'espörance  et  de  disir,  — t  Les  deux  vieux  messieurs 
aussi,  qu'un  chat  fogitif  ayait  räellement  effirayäs 
dans  l'escalier  en  se  Jetant  entre  leurs  jambes ,  re- 
Tinrent  tranquillement ,  et  slnstallörent  avec  plu- 
Sieurs  autres  personnes  ä  la  table  de  jeu, 
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Balthaaar,  Fabian,  le  prafeasenr  <res4b4tiqoe  et 
quelques  jeunes  gens  s'assirent  auprös  des  darnes. 
Le  sieur  Cinabre  avait  avanot  un  tabouret,  grAce 
anquel  11  s'ätait  hissi  aar  le  sopba,  ou  il  se  tenait 
asais  antra  deux  femmas ,  projnenant  autoar  de  lui 
des  regarda  fiers  et  Minealants. 

Balthasar  erat  que  le  bon  moipent  dtalt  venu  pour 
se  lancer  avec  soo  61£gie  des  Amoura  du  rossignol 
et  de  la  reae  puipwina,  II  annooea  done  arec  oette 
rfserve  asedeste  qui  sied  aux  jeenes  fettes,  que 
s'tt  ne  craignait  pas  de  faire  naitae  rennwi  et  la 
fatigue,  et  s'il  ponvait  compter  sur  la  bienyeülante 
induigence  de  l'aasemblte ,  il  eutreprendrait  de  llre 
uae  compoaftion  poätique,  ricente  produetioo  da  s* 


Gomme  les  femmea  avaient  dijA  saffisammeM 
disoouru  de  toutes  les  nouvelles  du  jour,  comme 
lea  demoiaellea  avaieat  tout  au  long  barard*  aar  le 
dernier  bal  du  Präsident,  et  dtaient  mtae  teiaMea 
d'aecord  aur  la  forme  normale  des  derniers  eha- 
peaux,  oomme  les  hemme*  enfin  ne  comptaient  plus 
aur  de  nouveaux  refimtehiasementa  et  .comesHMes 
avtnt  deux  heurea  au  moins ,  Balthasar  tut  unani* 
mement  pri£  de  ne  paa  priver  la  soei£t£  de  ceftte 
exquise  jouissance. 

Balthasar  tira  de  sa  peche  aen  naaauaerit  propre- 
ment  mia  au  net ,  et  cammen$a  sa  lectue. 

Insenslblement ,  ses  propres  vet»,  fruit  dtane  In- 
spiration spootanäe  et  brtlante,  pleüie  de  tivaeifti 
et  d'änergie ,  1' ichauftrent  kitanftme,  et  so*  ddMf 
de  plus  en  plus  passionn^  trabiasait  la  vive  Emotion 
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tfuu  «Bor  dpife  d'ameur.  II  fttMOüaaU  de  joie  en 
tntendaat  le»  foqpirs  diacrets,  las  afal  approhatife 
et  deacereux  de§  feuuaes ,  ei  lea  eadaroaUeua  de« 
bommea  :  ehannaat!  parfttt!  divin!  qai  t&mtfr« 
guaieut  du  plaiair  que  ses  vers  Meaieut  dprouver  d 
tont  le  monde. 

n  anfrra  d  la  flo.  Chaeuf»  alora  de  je  rforier  : 
a  Queue  poMe  I  quell»  peage*  I  quelle  imagiua- 
tion!  quele  jolto  Ten!  qwlle  barmoaie!  ■*-  Meroil 
laerei  1  müle  remeroiroeiitfi,  eaceHeat  teigaeur  Qu** 
frae!  quel  plateir  veus  ooua  avea  procura! 

•  «m-Quoi !  conment?..,  »  »'feria  Balthasar*  Mai* 

penouae  ae  pieaail  garde  d  lui ,  od  9*empree*att 

autour  de  Ciaabre,  qai  se  rengorgeait  sur  le  sopba 

comme  un  petit  dindon ,  et  oiarmottait  d'une  voi» 

rooflaute  ;  <  De  gidce  I  von»  veyez  :  ce  u'est  que 

j       eeJa,  —  uae  uiirtre  que  j'ai  icrtte  la  rotf  t  pawta  d 

I       la  Wte*  *  Mate  le  profeseeur  d'esthölique  t'äariatt  i 

a  INgme  et  ejeeUant  Glqabre  I  auü  prfoieuxl  tu  e*, 

aprto  moi,  le  prentfer  poAte  qu'ü  y  ait  d  prejeot  au 

1       moade,  Viani  aur  moa  sein,  dme  priviWgWel  a  El 

ü  gaiatt  }e  petit  wr  le  aopba,  et  l'tteya  da**  »es  fcras 

pour  le  careoser  et  fcmbrnasar.  Cin^bre  ve$i*t  fori 

I      aaal  ces  tcwohanta  dtoeaitiulion»,  tt  gigottait  de  te* 

'       Umgues  janbes  contre  le  venire  du  profeweur  en 

ptaillant :  «  Laifgfr-moi ,  latefe-oioi  traaquWe ;  oel* 

me fett  mal,  iaal,  mal  Wen-ta  äste  lairor?  Jet'ei* 

fache  lea  yeus  avec  mes  onglea,  je  te  merd*  le  nea 

en  deux  1  — Allons,  dllle  profetteur  eu  vepbfant  1a 

aaio  §ur  le  eopha,  allooa,  chaneant  ami,  potnt 

I       fe&cäe  de  mudesttel » 

I 
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Mosch  Terpin  s*£tait  aus«  lete  de  la  table  de  Jen , 
et  s'ätait  approchä  de  Cinabre.  II  prit  sa  main ,  qu'U 
serra  dans  les  siennes,  et  dit  avec  gravitt :  «r  Excel* 
lent  jeune  homme!  —  Non ,  l'on  ne  m'a  pas  trop , 
Fon  ne  m'a  pas  assez  vantö  le  haut  ginie  qui  vous 
caracttrise. 

»  Mesdemoiselles,  jeunes  femmes,  s'fcria  de  nou- 
veau  le  professeur  d'esth6tique  dang  le  dilire  de 
l'enthousiasme,  laquelle  de  vous  rtcompense  par  un 
baiser  le  sublime  Ciaabre  de  ses  vers,  qui  sont  la 
plus  parfaite  expression  des  sentimeots  de  famour 
le  plus  pur?  —  ä  A  cette  inyitation ,  Candida  quitta 
sa  place,  s'approcha  du  petit  les  joues  empourprtos, 
et,  s'agenouillant  devant  lui,  Fembrassa  sur  ses  vi- 
laines  Itrres  bleuAtres, 

Alors  Balthasar,  comme  saisi  d'un  subit  accös  de 
folie,  s'dcria :  «  Oui ,  Cinabre ,  divin  Cinabre !  c'est 
toi  qui  es  l'auteur  de  la  tendre  616gie  du  Rossignol 
et  de  la  Rose  purpurine ,  tu  .as  en  effet  mMÜ  la 
sublime  ricompense  qui  fest  octrojfo!  »  —  Ea 
mfeme  temps ,  il  entraina  Fabian  dans  la  pttce  voi- 
sine.  c  Fais-moi  le  plaisir,  lui  dit-il,  de  bien  me  re- 
garder  en  fece,  et  puis,  dis-moi  francbement  et  sur 
ton  honneur  si  Je  suis  ou  non  l'ätudiant  Balthasar,  si 
tu  es  väritablement  Fabian,  si  nous  sommes  dans  la 
maison  de  M oseh  Terpin ,  ou  bien  si  nous  rftvons , 
si  nous  sommes  atteints  de  dämence  t  —  secoue- 
moi ,  pince-moi  le  nez ,  eV  ttche  de  me  r^veiller  de 
cette  haHucination  diabolique !  » 

Fabian  rtpliqua :  «r  Common t,  mon  ami ,  peux-tu 
te  livrer  ä  tant  d'extravagances  par  pure  et  Evidente 
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Jalousie  de  ce  que  Candida  vient  d'exnbrassefr  le 
petit.  Ta  ne  saurais  pourlant  disconvenir  que  l'eiegie 
qu'il  a  recitec  est  effectiyement  delicieuse.— Fabian ! 
s'eeriaj  Balthasar  ayec  l'expression  d'une  surprise 
saus  egale,  que  dis-tn  donc?  —  Eh  hien  oui ,  reprH 
Fabian,  l'eiegie  da  petit  est  un  £hef-<r<Buvre ,  et  il 
eUit  bien  digne  de  reeevoir  le  bsiser  de  Candida.  — 
Du  reste,  le  singulier  petit  nomine  a  Fair  de  poase- 
der  toutes  sortes  de  qualile*  plus  pritieuses,  mafoi, 
qu'une  jolie  figure  et  un  exterieur  seduisant;  et 
meine  sou*  ce  rapport,  ü  s'en  laut  de  beaucoup  qu'il 
me  paraiase  aussi  aflreux  qu'au  commenceihent. 
Tandis  qu'il  lisait  ses  vers ,  le  Jeu  de  l'inspiration 
flluminait  ses  traits  de  teile  sorte ,  que  je  eroyais 
par  moinents  avöir  sous  les  yeux  un  jeuue  hoattne 
bien  firit  et  de  tournure  galante ,  quoiqo'il  depassftt 
4  peine  de  la  tete  le  bord  dela  table.  AUons  I  renönce 
4  ton  inutfle  Jalousie,  et  ftris  preuve  de  boftne  amitie 
envers  un  confrere  en  poesie ! 

»  Quoi!  s'ecria  Balthasar  exaspere,  moi  temoigner 
de  1' amitie  &  ee  petit  monstre  ensorcele,  que  je  von- 
drais  etrangler  tout  vif!  —  Ainsi  donc ,  dit  Fabian , 
tu  refuses  tout  conseil  raisonnable.  Mais  rentröns 
dans  le  salon;  il  doit  s'y  passer  qaelque  cbose  de 
nouveau ,  car  j'entends  de  bruyantes  exclamations 
de  satisiaction. »  — 

Balthasar  suivit  niachinalement  son  ami  dans  le 
salon. 

En  entrant ,  ils  virent  le  professeur  Mosch  Xerjnn 
isole  au  milieu  du  salon ,  tenant  eneore  4  la  maJa 
les  Instruments  qui  venaient  de  hü  senrtr  ä  frire  ses 
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etptrieuces ,  et  la  sto#ifcctiDa  la  plus  proieade 
peftnte  aar  sa  tigure%  Taute  la  sectttf  «*  Atait  rasaem- 
bMe  attteur  da  patil  Ciaalm,  qui,  apftey*  sur  aa 
canna  par  derrifae,  se  teaaft  (Mnomi  ml-  li  poiate 
despiedf»  et  recetrait  avec  ml  retard  hautaia  las 
ftlicitatiooi  doat  II  &att  aoeabtö*  L'attentioa  fett 
proToquta  de  aoaveau  par  le  profeasear  qai  faisaft 
eaeere  aapstit  toor  dephysifoe  fartrdcriattf.  Halt 
&  peine  l'eut~il  termin£ ,  qae  toot  le  moejle  se  re- 

louraa  vetis  le  pettt  «n  rtfcriant  t  «  Cbanuaatl 

parffcitl  eher  moamur  CioabreJ  »  Eafia,  Moarti 
Terpin  lui«**6me  s'äan^aTen  la  pettt  et  cria  dix  Ms 
plus  fort  que  les  autres  :  c  Chartnaat!  •*•  paitftl 
eher  aroasiear  CiiUbre  1  #  »— 

Aa  aoatbre  des  aufstaut»  te  troarlüt  le  jeuae 
prtace  Gidgoire  qui  ftudiaft  A  rUalversitt.  CtaM 
aa  des  plas  charmant»  oavaliers  qu'ea  pdt  voir;  et  M 
moatratt  daas  tonte»  ses  aialtfÄres  tant  de  aofctaae 
etd'aisance,  qu'on  reconaatssait  dafctmeat  sa  haute 
orfgiae  et  soa  haliltade  de  frdqaeater  leg  getak*  les 
plas  <ttitiagu6l.  Or,  le  priöce  Grigoire  dtait  delai  qäk 
se  moAtiait  le  plös  euipressä  aupidfc  de  Ciaabre,  et 
qoi  le  loaait  au-dett  de  toute  aiesare  toutiae  le  pe£t* 
le  plas  rare  et  le  plas  habile  phytiefen. 

ils  fonaalent  aiasi  l'aa  aaptds  da  l'autaa  oa  graape 
du  plus  siagulier  aspect.  Präs  de  l'tlAgaat  Gidgaüa* 
le  pelit  hoauae  raboagri,  qai,  le  ö«  tanda  ea  Fair, 
pouralt  ä  peine  se  tenir  droit  sur  ses  jaaibes  exigute, 
ettrail  aa  ctttraste  surpreaaat.  Les  regaidft  de  tau* 
tes  les  feauaes  ttaieut  dirigät  de  leur  cötA,  aaa  aar 
le  priaee,  aiais  sur  le  uain ,  qui  ae  ceasak  da  se 
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hausser  sur  la  poiote  des  pieds  pour  retomber  ä 
chaque  instant,  et  ressemblait  ainsi  ä  un  des  at6mes 
ttastiques  de  Descartes. 

Le  professeur  Mosch  Terpin  s'approcha  de  Bal- 
thasar et  loi  dit :  <r  Eh  bien,  que  dites-vous  de  mon 
prottgö,  de  ce  eher  Cinabre  ?  II  donne  fort  ä  penser, 
n'est-ce  pas?  et  maintenant  que  je  le  regarde  plus 
atienürement,  je  commence  ä  soup9onner  la  vöritä 
snr  son  compte.  Le  pasteur  qui  l'a  £Iev6  et  qui  me 
l'a  recommandö  s'exprime  trös-mystärieusement  ä 
l*ägard  de  sa  naissance.  Mals  considärez  un  peu  sa 
noble  tenue ,  ses  mani&res  aisäes  et  distingutas :  il 
est  certainement  de  sang  princier,  peut-6tre  bien  le 
fils  d'unroi!  d 

£n  ce  moment,  on  annon$a  que  le  souper  6tait 
servi;  Cinabre  s'avanga  en  butant  maladroitement 
vers  Candida,  s'empara  de  sa  main  en  vrai  lourdaud, 
et  la  conduisit  vers  la  salle  ä  manger. 

Le  malheureux  Balthasar,  au  comble  de  la  furetir, 
s'enfuit  en  courant,  et  gagna  sa  demeure  A  trayers 
les  t£n4bres,  les  sifflements  de  l'orage  et  des  torrents 
de  ploie. 


Cflumeot  le  tloknlste  Italien  äbiooca  menaca  le  sleur  Ctoabre 
de  le  jater  dan*  la  cpntrefoasae,  et  comment  le  rtferendaiie 
Pulcher  ne  put  pas  arriver  au*  affaires  etrangeres.  — •  Jßes  offl- 
ciere  de  la  douane,  et  des  prodiges  mis  cd  reserve  pour  Tusage 
pHve  de  la  inaison.  —  Incantation  de  Balthasar  par  une  pomme 
de  canne. 


Assis  sur  un  rocher  escarp^  et  couvert  de  mouase, 
daos  l'endroit  le  plus  soiitaire  du  bois ,  Balthasar 
regardait,  tout  pensif  et  d'un  ceil  fixe,  au~4essou*  dq 
Uli,  oü  uo  torreot  öcumeux  iqugifspit  dang  i|D  pro- 
fond  ravin  au  roilieu  de  Fragments  de  röche  et  de 
brousaailles  touffues.  De  som|>res  nuages  couraient, 
dans  le  ciel  et  allaient  se  plonger  ä  l'horkoo,  dec- 
riöre  les  monts;  le  bruisaeipent  des  eau*  et  du 
feuillage  rösonnait  conune  une  sinistre  lameatän 
tion ,  et  les  oiseaux  de  proie  faisaient  retqatir  leurs 
cria  aigus  ea  s'envolant  de  leiprs  sombres  vetraltea 
dans  Je  Taste  espace  de  l'air,  oü  ils  semhlaieat  pour- 
suivre  les  nuapes  fugitifs. 

Balthasar  croyait  entendre  dans  ces  bruit?  Stran- 
ges et  confus  la  voix  plaintive  de  la  nature  6ploräe,$ 
U  lui  semblait  qu'il  dfti  succomfrer  luinaa^me  &  eet 
excäs  de  disolalion,  et  tout  soi»  &tre  itpit  absorbö. 
dans  la  Sensation  dtahirante  df une  douleur  atr  oee 
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et  indicible.  Pendant  que  des  lärme«  andres  jaülis- 
saient  de  ses  yeux,  ou  plut6t  de  son  cowir  gonltö 
de  Jristesse,  il  croyait  voir  l'egprit  da  torrent  lever 
«es  regards  vers  lui  et  tendre  hon  des  vagues  ses 
bras  tout  blancs  d'äcume  pour  1'attirer  dans  Fha- 
mide  abime. 

Mals  un  sen  elair  et  joyeux  de  eors  retentii  s*u- 
daki  dana  le  loioUdn^  et  vint  frapper  son  oreille 
connne  une  voix  consolatrice.  II  sentit  se  ranimer 
en  lui  la  vie  da  d£sir  et  de  Ia  douce  esp£rance.  II 
laissa  errer  vaguement  des  regards  autour  de  lui,  et 
pendant  que  les  cors  continnaient  &  r&onner,  le 
vert  feuillage  du  bois  lui  parat  projeter  une  ombre 
mohis  triste ,  le  sifflement  do  vent  et  le  munnure 
des  eaux  ne  lui  sembMrent  plus  aussi  lamentables , 
la  parole  lui  revtnt. 

a  Non !  s*<cria-t-il  en  se  lerafht  impttuensement 
et  en  jetant  derant  Int  un  regard  enflamm£ ,  non , 
tout  espoir  n'est  pas  encore  Steint.  —  II  n'est  que 
tropcertain  qu'un  sombre  my  störe,  je  ne  sals  quel  si- 
nistre  enchantement,  est  entr*  pernieieusementdans 
mon  existenee;  mais  je  romprai  ce  chartne  ftmeste , 
dutfs6-je  Hre  victime  de  la  lutte!  —  Lorsqoe,  cädant 
enfin  an  sentiment  impärieax,  irr&istible,  quime 
brisait  la  poitrine,  je  fls  l'aveu  de  mon  amour  ä  la 
douee  et  charmante  Candida,  n'ai-je  pas  lu  dans  ses 
regards,  n'ai-je  pas  senü  ä  la  pression  de  sa  main  tout 
mon  bonheur?  Mais  ä  peine  le  petit  nain  maudit 
paraft-il,  que  tont  l'amour  se  reporfe  sur  lui.  C'est 
sur  lui,  l'exfcrable  arorton ,  que  s'attachent  les  re- 
gards de  Candida,  et  eile  laisse  fehapper  de  son  sein: 


"1 
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de  langoureux  soupirs  quand  cet  fttre  malotru  s'ap- 

proche  d'elle  ou  lui  touche  la  main.  II  faut  qu'il 

y  alt  talui  quelqae  chose  de  prestigieux;  et  si  je 

poa*ais  ajoater  foi  aux  sota  contes  des  nourrices , 

je  parierais  que  ce  nain  est  un  m£chant  magicien , 

et  qqfil  a  le  poavoir  d'ensorceler  les  gens.  N'esl-it 

pas  inconcevable  que  chacun  ä  part  prenne  en  pitte 

ce  petit  Ätre  difforme,  maltraitö  par  la  nature  ä  tous 

tgante,  et  quand  le  nain  est  au  railieu  d'eux,  qa'on 

s'accorde  pour  le  proelamer  le  plus  spirituel,  le  plui 

intelligent,  et  rafeme  le  plus  beaa  et  le  plus  gracieux 

jeune  homrae  de  toute  l'Uni versitä.  —  Que  dis-je? 

ne  sute-Je  Pas  moi-mfcme  sous  la  m&me  fascination  ? 

Ne  me  semble-t-H  pas  par  raoments  voir  dans  ce 

Ginabre  an  homme  aimabie  et  raisonnable.  Ce  n'est 

qu*6n  prösence  de  Candida  que  le  cbarme  n'a  plus 

aucune  puissance  sur  moi;  ce  Cinabre  alors  reste 

ävidemment  ä  mes  yeux  un  avorton  stupide ,  une 

Affireuse  figure  de  mandragore.  —  N'importe !  je  ne 

cäderai  pas  ä  la  puissance  diabolique  :  üb  secret 

pressentiment  me  dit  au  fond  de  mon  coeur  qu'une 

cireonstance  inattendue  me  donnera  la  clef  de  cettc 

6tiigme,  et  me  fournira  les  armes  propres  A  triom- 

pber  da  pernicieux  farfadet  I  »  — 

Balthasar  se  mit  en  marcbe  pour  retourner  ä 
Kerepes.  En  traversant  un  sentier  bordö  d'arbres  > 
il  aper$at  sur  la  grande  route  une  petite  voilure  de 
Toyage  et  quelqu'en  dedans  qui  lui  faisait  un  signe 
amical  avec  an  mouchoir  blanc.  11  avan^a  et  recon- 
nut  le  sieur  Yincenzo  Sbiocca ,  cilöbre  violoniste ,' 
dont  il  apprtciait  grandement  le  jeu  parfait  et  plein 
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d'expression,  et  de  qui  il  prenait  des  lesaas  depuis 
deux  ans« 

a  Euchantö,  s'äcria  Sbiocca  ea  sautaut  bor»  de  la 
Toiture ,  enchantö ,  mon  eher  monsieur  Balthatar, 
mon  digne  el^ve  et  ami,  de  vousreoconlrer  ici  pour 
pouvoir  prendre  congä  de  vous  biea  oordialcsfcent. 

b  Comment,  monsieur  Sbiocca?  dit  Balthasar, 
j'espere  que  vous  ne  quittez  pag  Kerepes,  oü  tout  le 
monde  vous  honore  et  vous  estime,  oü  Ton  serait  ea 
vöritä  au  d&sespoir  de  yous  perdre. 

j>  Oui,  monsieur  Balthasar,  rtpliqua  Sbiocca  doiit 
la  vive  roujeur  accusaitla  cotere  qui  1'enflaBruaait, 
je  quitle  une  ville  oü  tout  le  monde  a  perdu  la  ttte, 
et  qui  ressemble  ä  une  väritable  maisou  de  fous !  — 
Yous  n'ötiez  pas  hier  ä  mon  concert  puisque  vous 
ätiez  alle  courir  les  champs;  autrement  vous  auries 
pu  me  präter  main-forte  contre  ces  eoragte  liguta 
contre  moi. 

d  Qu'est-il  donc  arriv6,  au  nom  du  ciel ,  qu'est-il 
arrivi?  p  s'£cria  Balthasar. 

Sbiocca  poursuivit :  a  Je  jouais  le  concerto  Je  plus 
diffleile  de  Yiotti.  Cest  majouissance,  mon  Uiom- 
phe !  yous  me  l'ayez  entendu  iouer,  et  il  vous  4  tou- 
jours  causa  un  nouvel  enlhou&iasme.  Eh  bieo,  hier, 
c'est  un  fait,  j'6tais  tout  particuliörement  bleu  dis- 
posä ,  Fesprit  degagä ,  spirito  ofato9  eufln.  Aucua 
violoniste  sur  toute  la  terre,  Yiotti  Iui-mftme,  ne 
m'aurait  pas  surpassl.  Bref ,  lorsque  j'eus  flai ,  le 
ravissement  gänäral  6clata,  coauue  je  m'y  attendai*, 
par  des  (ransports  frtaitiques,  confurortJ  Le  violon 
sous  le  bras,  je  m'incUne  polimeot  pour  remercier 
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l'aadfttoire..*t  Mals!  de  quel  spectacle  sont  ttmoins 
mesyeux,  mea  oreilles !  Toftsles  assistants,  sans  faire 
a  mol  la  mohidre  attention ,  se  pressent  dans  un 
eoio  de  la  Balle  en  s'teriant :  er  Bravo !  bravissimo  I 
diviü  Qnabre  1  quel  jeu !  quel  doigll !  quelle  expres- 
sion  I  quelle  purett!  a  —  Je  tue  präciplte ,  je  me 
fraye  uü  passage  :  que  vois  -  je  T  un  mis£rable 
dröle  contrefait ,  moins  baut  qae  ma  botte ,  qui 
croasse  d'une  voix  desagrAable  :  c  De  gr&ce!  de 
grftee I . . .  J'ai  fait  de  mon  mieux ,  d'aprfa  mes  petHs 
moyens.  H  est  traf  que  je  suis  en  ce  moment  le 
pl«s  fort  joueur  de  riolon  qui  soit  en  Europe  et  dans 
les  quatre  parties  du  monde ! 

»  Mille  diables!  m'&riai-je,  et  qüi  donc  rlent  de 
jouer,  moi  ou  ce  vermisseau-la !  o  Et  comme  le  nain 
continuait  de  croasser :  er  J)e  yräce !  de  grftee,  mes* 
tieurs !  a  je  veux  me  jeter  sor  lui  et  le  ealsir  de  mes 
cinq  doigts :  matsalors  tons  se  pröcipilent  sur  moi,  en 
ae  riertert  sur  le*  effets  extratagantb  de  l'envie,  de 
la  Jalousie...  Pendant  ce  temps-tt,  qnelqu'un  vint  a 
s'äcrier :  a  Et  quelle  compositum !  a  Et  tollt  le  monde 
4b  rApäter  a  la  Ibis  t  *  Et  quelle  cbmposition ,  divin 
Ginabre  1  subttme  compositeat !  &  Ob  alors  je  m'^criai 
plus  ▼ioiemment  qu'ajiparavant  •  t  Teut  le  monde 
ebMl  donc  fou ,  ou  ptf  ssed6  ?  C'tfitait  un  concerto  de 
Viotti,  et  c'eetmoi,  moi  lecölftbfreViöcetozo  Sbiocca, 
qafi  Tai  ex&mtö  l  »  A  ces  mots ,  ils  s'emparent  de 
ma  peraonto ,  ils  parient  d'aetidents  dtrangeä ,  de 
falle  furieuse ,  riMia  itaiiäna ,  et  ils  me  porteöt  de 
Tive  feree  dans  ttne  piöce  volsine ,  en  me  traitant 
absolument  comme  un  malade  en  demence. 
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»  Pe*  apr£a,  la  sigaora  Bragassi  s*öanee  da*s  la 
chambre,  oft  eile  tombe  ivanouie.  U  lui  ^tait  anit i 
la  mfeme  chose  qu'ä  moi.  Quand  eUe  eut  flni  de 
chanter .  la  salle  retentit  de  mille  «  Brava !  bravis* 
sima  Cinabre!  s  Et  chacun  s'ecriait  qu'on  ne  pouvait 
trouver  sur  la  terre  une  cantatiice  pareiüe,  tandis 
qoe  l'infarae  Cinabre  croassait  de  nouveau  :  «  De 
grace  1  de  grace,  foessieurs !  o  ~ 

j>  Signora  Bragazzi  a  une  fidf  re  ardente  el  n'y  sur* 
vivra  pas.  Quant  ä  npoi ,  j'ai  recours  a  la  fülle  pour 
tehapper  a  cetle  engeanee  defous!  Portez-vous  bien, 
inon  eher monsieur  Balthasar!  —  Si  Yousrencontoet 
par  hasard  le  signorino  Gnabre.,  ayoz  la  complai- 
sance  de  lui  dire  qu'il  se  gaede  bieu  de  se  montrer 
Jamals  dans  un  concert  doot  je  ferajs  partie.  le  le 
prendrais  infailliblement  par  ms  peiites  pattes  de 
scarabta,  et  je  le  ferais  passer  par  un  des  trous  euf 
de  la  contrebasse ;  la  ü  pourrait  tout  i  son  aise  faire 
le  virtuose  et  la  eaotatrice  le  reste  de  ses  jours«  — 
Bonne  sante,  mon  eher  Balthasar,  et  Dß  oägUget  pas 
l'etude  du  viokm.  » 
;  En  disant  ces  mots,  le  sieur  Vinceazo  Sbiocca 

embrassa  Balthasar,  immobile  de  surprise,  et  remonta 
dans  la  voiture,  qui  se  mit  ä  rouler  avec  vitetse. 
c  N'ai-je  donc  pas  raison?  se  dit  4  lui-mfaoe  Bai* 
!  thasar;  ce  petit  fctre  ignoble,  ee  Cinabre  est  sortier 
{  et  il  ensorcele  les  gens. »  —  En  ce  moment,  un  jeune 
;  homme  passa  derart  lui  en  courant ,  pale ,  troubtt  / 
la  fureur  et  le  disespoir  peints  sur  sa  figure.  Getto 
I  reneontre  fit  une  impression  douloureuse  sur  Baltha- 
sar. 11  crut  avoir  reconnu  dans  ce  jeune  homme  un 


de  ses  «aiifl»  ei  oourui  p romptenent  dftjis  leboia  sur 
sos  tracea*  - 

A  peine  avait-M  parcourp  l'eqpace .  de  ringt  ou 
treote.  paa ,  qu'il  aper$ut  le  reJerendaire  Puloher 
arrttä  saus  un  graad..arbre,  et  parlant  ainsi,lere- 
gard  le*6  rers  le  ciel  ;  t  Not* !  je  ne  saurais  plus 
loug-temps  souflrir  cette  honte!  —  Toute  espäranee 
est  anäantie  pour  moi.  —  ü a  seole  perspective  malo- 
tenant  est  la  tombe !  -*•  Adieu !  monde,  —  existence, 
—  aveoir, — bien-aimfe !  »  A  oes  mots,  le  riferen«- 
daire,  abimi  de  douleur,  tka  de  son  sein  un  piatolet 
et  se  l'appliqua  sur  le  front. 

Balthasar  s'llance  aree  la  rapkMti  de  l'Aelair,  tem- 
pere du  pistolet  qu'il  jelte  au  loin,  et  s'äcrie :  «  Pul- 
eher !  au  nom  du  ciel !  qu'as-tu ,  quo  flri»*tu  ?  » 

Le  r6/eren<Jaire  etait  tomb4  A  moitie  ävanoui  sur 
le  gazon,  et  il  resta  plustanrs  mioutes  aans  repren- 
dre  connaisaance.  Balthasar,  astis  auprte  de  lui,  lui 
adressait  roaint  discours  pour  le  coosoler,  autant 
que  cela  luiftaitpessiMe  aans  connaitre  le  uotif  <le 
son  dlseapoir.  II  iui  avait  d£jd  demandä  cent  fois  ce 
qui  avait  pu  lui  arriyer  de  ai  terribje  pour  ävettler 
en  loi  la  nofre  Idee  du  suieide*  Enfin  Pulcher,  aprta 
avoir  soupirä  profbDdäroeot,  parte  aipai ; 

€  Tu  eopuais  ma  position  g£n£e  r  mon  eher  Bai- 
thaaar,  tu  sais  qua  j -avais  mis  toutes  mes  espfoanees 
dans  1'obtenUon  de  la  place  de  secretaire  intime , 
▼acante  aupres  du  ministre  des  affaires  ttrangirei ; 
tu  sais  avec  quel  «Ale,  quelle  appHcation  je  m'elais 
präparö.  J'ayais  remis  mos  compositions  Pontes,  et 
j'appris  ä  mst-grande  joie  qu'ellea  av^ient  obtenu  du 


I 
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guelque  charme  myst&ieux ;  et,  croJ£*moi,  ami  Pul- 
eher,  s'il  y  a  ici  de  la  magie  eo  jeu ,  tont  däpend  de 
notre  lernte  volonte  d'en  triompher;  la  victoire  est 
certaine  si  le  courage  ne  nous  manque  pas.  Ainsi 
donc  ,  hardiesse  et  prudence ;  point  de  pröeipitation, 
associons-nous  pour  attaquer  avec  succ&s  le  mächant 
petit  sortier. 

ä  M6chanl  sortier,  petit  drdle  de  sortier,  s*6cria 
le  räfärendaire  avec  feu,  oui,  le  nain  maudlt  n'est 
pas  autre  chose  assur&nenl!  —  Mais,  ami  Balthasar, 
oü  en  sommes-nous  donc?  R&vons-nous  tous  les 
deux?  —  Sorcellerie!  magie!  tout  cela  n'est-il  pas 
depuis  long-temps  passö  de  mode?  L'illuslre  Paph- 
nutius-le-Grand  n'a-t-il  pas,  il  y  d£ja  bien  des  an- 
nees,  introduit  dans  le  pays  les  lumiÄres  de  la  civi- 
lisation ,  et  proscrit  toute  espöee  de  prestiges  et  de 
meryeilles?  Compient  se  fait-il  que  pareille  denröe 
ait  616  frauduleusement  importie  ici?  Mille  lonner- 
res  I  il  faudrait  en  prdvenir  immädiatement  la  police 
et  les  pr6posös  de  la  douane.  —  Mais  npn ,  pon : 
tout  notre  malheur  räsultede  l'insigne  folie  des  gens, 
ou  plutöt,  j'cn  ai  peur,  d'une  corruption  indigne. 
Ce  maudit  Ginabre  est,  dit-on,  prodigieusemen  triebe. 
Derniörement ,  comme  il  se  trouvait  devant  la  Mon- 
naie,  les  passants  le  montraient  au  doigt  en  djsant : 
<r  Yoyez  ce  joli  petit  papa  :  c'est  ä  lui  qu'apparüent 
tout  l'or  iponnoyä  amoncelä  la-dedans  1 » 

d  Silence  I  ripliqua  Balthasar,  silence,  ami  rtfören» 
daire ;  ce  n'est  pas  avec  de  Tor  que  notre  ennemi 
peut  faire  ce  qu'il  fait ,  il  y  a  autre  chose  en  jeu , 
sois-en  sür.  —  II  est  vrai  que  le  prince  Paphnutius 


a  inlroduü  {<*  lumMres  peurierbfen  de  *n  peupl* 
et  au  profit  de  ses  desoeodants;  njais  ü  n'en  est  pas 
moins  rest*  malnte  choae  ineoncevable  et  tout-4~fiiit 
merveilleuse.  Je  veux  dire  qoe  Fon  a  gard£  pour 
l'usage  de  la  maison  plusieurs  beaux  mimotes. .  Par 
exemple,  oo  voit  encore  surgir  dun misärable  grala 
de  semence ,  de  grands  et  magniflqaes  arbfei ,  et 
une  infinie  vartttö  des  plus  belles  plantes  et  des 
meiDeurs  ftuits  dont  nons  nous  rigalons.  U  est 
mime  encore»  penuis  aux  fleurs  et  au  insectes  de 
porter  sur  leors  feuilles  veloutios ,  sur  leurs  alles 
transparentes,  les  plus  ricaes  ooulenrs  et  jusqu'ani 
nifrogtjrphe*  Je*  plus  merveQleux,  si  bien  qoe  per- 
sonne  au  moode  ne  seit  si  c'est  de  k  peinture  A 
1'huUe,  A  la  gouaehe  od  A  l'aquarelle ,  et  qu'qucun 
maitre  d'tcrilure  n'est  eapable  de  lire  et  encore 
molns  d'imiter  ces  61£gants  caracttres  si  couram- 
meo  t  trao&s !  Hoho !  räftreodairet,  je  te  cerüfle  qu'il 
se  passe  parfois  en  moi-mtme  des  phönom&nes  Wen 
Stranges.  —  Quand  il  m'arrive  de  poser  ma  pipe 
de  c&t£  et  de  me  promener  de  long  en  large  dans  ma 
chambre,  une  voix  singuliAre  murmure  A  mon  oreille 
que  mon  propre  individu  est  une  menreille  snrpre- 
nante ,  et  sert  de  demeure  au  magicien  Microcosme, 
qui  m'ineite  A  mille  axtsavagances.  Mais  alors  je 
m'enfais  dehors  et  je  me  livre  A  la  ooutemplation  de 
la  nature ,  et  je  eomprends  le  langage  des  fleurs  et 
celui  des  eaux,  et  je  me  sens  pönttri  d*nn  ravisse- 
ment  Celeste,  dune  bAatitude  infinie!... 

»  Tu  as  oertainemeot  la  fiörie !  *  s'feria  Pulcber« 
Mais  Baltbasar,  sans  prendre  garde  A  hü  t  ätefadant 


■ 
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tos  Inas  dans  l'espaee  eotnüe  tnuüffrottft  d'toAe  ar- 
deur  inseriste :  <r  Ecoute,  dit-il, 6  räftreadaire !  quelle 
musiqUe  Celeste  risonne  4  travers  le  bois ,  s'alliant 
au  murtnure  du  veöt  da  soirl  Entends-ta  comme  le 
brtiit  de  la  source  devlent  plus  expresstf,  comme  les 
feuissoäs  et  les  fieurs  confbodent  dans  cette  barmo* 
nie  leurs  tendres  soaptrs?  » 

L*  rtttrandaire  prfeta  l'oreffle  ponr  feouter  les 
accottds  dofat  p*r)aü  Balthasar.  «  En  effet,  dit-il, 
j'bntends  ▼ibrar  soas  le  fetiillage  la  müsfqae  la  phra 
djßcieuse ,  la  plas  enivranfe  que  j'afe  Jamals  enteo* 
dae  9  et  mes  sens  sont  proföfldäment  Anas  et  char- 
m6s.  Mais  ce  n'est  pas  le  vent  da  soir,  ni  les  biässons, 
ni  les  flears  qui  produisent  cette  fearmonie  t  je  croi- 
nis  plutöt  distingaer  les  sods  les  moins  afgas  d'un 
hannoniea  toucb6  daasle  lomtaio.  > 

Paleber  ne  se  trompait  pas.  En  eiltet ,  les  accords 
pfetas  et  aootenas  qui  retentissaient  toujours  de  plus 
en  plus,  ressemMalent  aox  sods  «Tun  harmonica 
dont  pourtaat  la  grandeur  et  la  porfto  devaleät  fctre 
prodigieuses*  Les  deux  amis,  ayant  avancd  de  quel- 
ques pas,  eurent  tout-4~coup  devant  les  yeua  od 
spectade  sl  magique,  qo'Us  resldrent  immobiles  et 
giacÄs  da  stopear  comme  enrcbato6*  d  leur  place.  A 
peu  de  dislance  devant  eux  roolait  lentement  ä  tra- 
vers  le  bois  an  char  occapt  par  on  bombe  babütt 
ä  peu  prös  4  la  chinoise,  la  tele  comterte  d'an  large 
boonet  surmontt  d'un  brillant  panaehe.  La  roiture 
offirait  l'aspect  d'üne  double  coqniHe  ourerte  de 
distal  ttincdant*  avee  deux  roues  qui  paraissaieDt 
ttre  de  la  mftme  matitoe;  leur  mouvemeot  produi- 
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Mit  ces  sons  m&odieux  que  leg  deux  jeunes  gens 
avaient  entendus  de  loin.  Deux  licornes  blanche» 
comme  la  neige  avec  des  bamais  d'or  traloaient  cet 
iquipage  que  dirigeait  &  la  place  du  cocher  un  faisan 
d'argent  tenant  dans  son  bec  des  r6nes  d'or.  Par 
derriöre,  se  tenait  un  grand  scarabta  dor6 ,  qui  pa- 
raissait  occup£ ,  en  agitant  ses  ailes  flamboyantes , 
ä  procurer  de  la  fraicheur  ä  l'homme  bizarre  assis 
dans  la  coquille.  Lorsqu'il  passa  devant  les  deux 
amis,  il  leur  adressa  un  signe  de  täte  amical.  En 
möme  temps  f  du  bouton  6tincelant  qui  surmontait 
un  long  Mton  que  cet  homme  portail  d  la  main,  un 
rayon  lumineux  jaillit  sur  Balthasar,  qui  sentit  aussi- 
tdt  an  trait  brülant  et  ac£r6  entrer  dans  sa  poitrioe, 
et  qui  tressaillit  de  tout  son  corps  en  poussant  un 
grand  soupir.  L'homme  le  regarda  en  souriant ,  et 
rtitlra  ses  signes  de  täte  amicaux. 

Lorsque  l'lquipage  magique  eut  disparu  dans 
räpaisseur  du  bois,  toujours  aux  suaves  accords  de  * 
ses  roues  cristallines,  Balthasar,  dans  une  extase  de 
voluptäet  d'ivresse,  se  jeta  au  cou  de  son  ami  en 
s'icriant :  a  Räförendaire !  nous  sommes  sau  vis!  — 
C'est  lui  qui  rompra  le  charme  diabolique  du  nain 
Cinabre ! 

»  Je  ne  sais ,  dit  Pulcher,  ce  que  j'iprouve  en  ce 
moment ,  si  je  veille  ou  si  je  rfcve ;  mais  il  est  certain 
qu'un  sentiment  inconnu  de  voluptö  pänötre  mon 
Arne,  et  que  je  me  sens  rempli  de  consolation  et  d'es- 
ptrance!  m 
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Comaenl  prince  Btnanoph  dejeana  avec  des  aloaettes  de  Leipzig 
et  de  l'eaa-de-vie  de  DanjUig,  commeot  tl  attrepa  une  lache 
de  beurre  atir  ea  culotte  de  Casimir,  et  comment  il  41eva  le 
secrttaire  prhr*  Cinabre  au  poste  de  conseiller  sp6cial  intime. 
—  Les  lhrres  dMmages  da  docteur  Prosper  Alpanus.  —  Comme 
quo!  an  portier  morditle  dotgt  de  Petndiant  Fabian,  et  comme 
quoi  celoi-cl  porU  une  ojaeae  (fbablt  qulle  fttbafoaer.— Falle 
de  Balthasar. 


Je  ne  dois  pas  vous  cacher  plus  long-femps  que 
le  ministre  des  affaires  6trang6res ,  prds  de  qui  le 
sieur  Cinabre  avait  6i&  placä  comme  secr&aire  in- 
time ,  Malt  un  descendant  de  ce  baron  Praetextatus 
Clair-de-Lune  qui  avait  vainement  cherebä  dans 
rarmorial  et  les  chroniques  la  gön&riogie  de  la  f*e 
Rosabelverde.  II  s'appelalt,  comme  son  aleul,  Prae- 
textatus Clair-de-Lune.  C'&alt  un  homme  parfaite- 
meot  bietf  61ev6  et  du  commerce  le  plus  agräable ; 
il  ne  confiondait  Jamais  lui  avec  soi9  ni  dont  avec  de 
qui\  il  savait  signer  son  nom  en  lettres  fran^aises, 
son  äeriture  *tait  en  g6n6ral  bien  lisible ,  et  il  lui  I 
arrivait  de  travailler  parfois  en  personne ,  ßurtoul  i 
quand  il  faisait  mauvais  temps.  Le  prince  Barsanuph,  j 
an  successeur  du  grand  Paphnutius,  l'aimaittendreh 
tuttA ;  car  le  ministre  ne  laissait  jdmais  une  qtfestioi* 
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sans  rtponse.  11  jouait  aax  quilles  dans  les  heures 
de  rtertation  avec  le  prince;  il  s'entendait  admira- 
blement  aux  n£gociations  d' argen! ,  et  n'avait  pas 
son  6gal  dans  la  gavotte. 

Or  dooc,  le  baron  Protextatus  Clair-de-Lune  avait 
invitö  le  prince  ä  däjeuner  avec  des  alouettes  de 
Leipzig  et  un  petit  verre  d'eau-de-vie  de  Dantzig. 
Celni~ci,  ea  arrivant  dies  Clair-de-Lune,  tarnte  dans 
le  salon,  an  miliea  de  plusieurs  seigneurs  et  diplo- 
mates  distinguäs ,  le  petit  Cinabre  ,  qui ,  s'appuyant 
sur  sa  canne ,  se  mit  ä  l'examiner  d'uu  rqgard  fixe 
et  curieux,  et  pufc,  Bans  plus  de  c4r6monie,  dfaofra 
sur  la  table  une  alouette  rötie  qu'il  se  fonrra  dans 
la  bouche. 

Le  prince  n'eut  pas  plutöt  aper$u  le  nain  qu'il  lui 
sourit  avec  bienveillance ,  et  dit  &  son  ipinistce : 
a  Clair-de-Lune !  quel  est  donc  ce  charmant  petit 
bomme  ä,  Fair  spirituel  que  vous  avez  M  chea  voust 
C'est  sans  doute  l'auteur  de  ces  rapports  si  Eloquente, 
si  bien  Berits  que  yous  m'adressez  depuis  qqelqne 
temps? 

jd  £n  effet,  mon  gracieux  seigneur  I  räponditClair* 
de-Lune.  Mon  ötoile  m'a  feit  trouver  en  hn  le  plus 
habile,  le  plus  intelligent  des  gecr^taireq,  H  s'appelle 
Cinabre,  et  je  recommande  tout  particuli&rement  ee 
charmant  jeune  hemme  a,  Yotre  faveuf  et  4  yos  bon- 
t£s,  mon  digne  maitre !  —  Ce  n'est  que  depuis  peu 
de  jours  qu'il  est  avec  moi.... 

j>  Et  c'est  prfcis&nent  pour  cette  raison,  dit  un 
beau  jeune  homme  qui  veaait  de  s'approcher,  — 
Yotre  excellence  Youdra  bien  me  p^noettre  d^  le  lui 
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iure  ohservtr,  <*- que  mon  peiit  coUegue  n'a  pas 
eneore  rMigä  uae  seule  ligne.  Lea  rapporta  qui  oot 
ea  le  booheor  d'obtenir  l'approbatiou  de  soe  altesse 
sAränissime  soat  mon  ouvrage. 

9  Qu'est-ce  que  vous  voulez?  *  lal  dtt  le  prince 
en  colöre. 

Cinabre  s'ötait  fourtt  auprt*  du  prince  attabte ,  et 

il  iaisait  entendre  un  claquement  de  bouche  d*s- 

agrtable  en  avalant  alouette  sur  alouette  avec  vora-» 

dft£.  Le  jeune  homme  ötait  effectivement  le  seul 

anteuff  des  rapports ;  mais  le  prince  l'apostropha  en 

ces  termes :  «r  Qa'est-ce  que  vous  voulez :  avez  votts 

aeulement  touch*  Jamal*  une  plume?  Et  puis,  cette 

maniöre  malhonnöte  de  mAcbonner,  et  votre  imper* 

tiaence  de  maoger  ainsi  tout  pr&s  de  moi  vos  aloueU 

tes,  si  Wen  que  ma  culolte  neuve  de  Casimir  a  d#A 

altrapä  uae  tache  de  beurre ,  comme  je  m'en  aper- 

$ois  A  mon  vif  regret;  —  oui ,  tout  cela  prouve  suffi- 

samment  votre  incapacitö  abstritte  pour  rempKr  le 

moüidre  emploi  diplomatique.  Faites-moi  le  plaisir 

de  vous  retirer  chez  vous,  et  ne  reparaissez  jamais 

devant  moi  >  ä  moins  que  oe  ne  soit  pour  ra'appof  let 

une  bonae  pÄte  ä  dtgraisser  pour  ma  culolte  de 

Casimir.  Peut-Gtre  adors  me  sfcntirai-je  de  nouveau 

disposl  ä  la  clömence.  »  Puis  il  reprit  en  s'adreasant 

4  Cinabre :  «  D€s  jeunes  frommes  tels  que  vous,  digne 

monsieur  Cinabre,  sont  un  ornement  de  l'6tat,  et 

ils  meritent  d'honorables  distinctions.  —  Vous  6tes 

dfe  &  präsent  eonseiller  special  intime,  mon  eher 
i 

»Je  voua  rettiercieinfiniment,  croassa  Cinabre  en 

in.  •  io 


146 


€*«**» 


avalant  m  dernUre  beachte  *t  en  s*essuyant  les 
Iftvres  avec  «es  deux  Tilaioes  mains;  graod  merci ! 
je  m'acqoitterai  de  eette  Charge  comroe  on  doit  Tat- 
tendre  de  moi.  —  Noble  cenflaace  eu  soi-mfene !  dK 
le  prince  en  tievant  la  voix ,  et  qoi  proure  la  kante 
capaeite  de  ee  digoe  homme  d'itat !  s 

Apres  oette  sentence,  le  prince  bat  un  petit  ▼erre 
d'eaa-de-vie  qae  le  mioistre  Inf  versa  lai-mäne  ,  et 
qoi  kii  fit  graod  bien.  —  Le  nouveao  consefller  fot 
placA  entre  le  prince  et  le  ministre.  II  consomma 
une  quantite  efflroyable  d'alouettes,  et  bat  Anorari-» 
ment  de  Malaga  et  d'eau-de-vie  de  Dantiig,  avec  des 
grognemeatoaourds  et  Continus,  et  ae tremoossant 
▼totanment  de  aes  petites  mains  et  de  aes  petites 
jambea ,  parce  qu'il  atteignait  ä  peine  de  son  aek 
pointu  aa  bord  de  la  table. 

Lorsque  le  dtyeuner  ftat  termini ,  le  prince  et  le 
mioistre  s'ecrttrent  toua  deux :  *  C'est  an  trfeor,  an 
ange  qae  ce  conseüler  special  intime !  a 

*  Tu  as  l'air  bien  joyeux  ,  dK  Fabian  A  son  ami 
Balthasar,  tes  regards  etlncflent  d'un  fea  particu- 
Her....  ta  te  sensheureax!  Ah,  Balthasar!  tu  fais 
sans  doote  un  beau  rfcve,  mais  il  faat  qae  Je  t'evellle  i 
l'amittö  m'en  fait  an  derolr  I 

>  Qu'est-ce  donc?  qu'est-il  arrive?  demanda  Bal- 
thasar consterne. 

a  Ooi ,  poursoivit  Fabian ,  il  ftrat  qae  je  t'en  in- 
struise.  Du  sang-froid ,  mon  ami !  songe  qu'il  n'j  a 
peut-4tie  pas  d'eyenement  au  monde  qoi  porfe  da 
conps  plos  douloureux ,  et  dont  il  soit  pomrtant 
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§b»  /adle  de  se  oonwier  quc  eeux  de  oegenre*  — 
Caadida.... 

»  An  Born  da  ciel!  s'öcria  Balthasar  avec  effiroi , 
Candida !  —  Qvfaa*ta  A  me  dire  de  Candida?  —  Est- 
eile  perdue ,  estalle  morte? 

»  Calme-toi,reprit  Fabian,  mon  ami,  du calme! 
— Candida  n'eat  pas  morte,  mais  tfest  la  meine  chose 
pour  toi!  —  Apprends  que le  peüt Cinabre  est  de- 
venu  eonaeiller  special  intime,  et  qu'U  est  d  peu  pris 
Bauet  avec  la  belle  Candida ,  qui ,  Dien  sait  com* 
ment !  eat ,  dU-on ,  öprise  de  Im  jnsqu'ä  la  folie«  • 

Fabian  «'attendait  d  voir  Balthasar  dclater  en 
plaintes  violentes  et  en  malecüctions  dösespdrees. 
Mais  celui-ci  ditenaouriant  tranquiflement :  «  N'est- 
ee  que  eela  ?  je  ne  vois  pas  lä  oe  qui  pourralt  me 
causer  un  si  vif  clpgrin. 

»  Tu  nf aimes  plna  Candida  ?  demanda  Fabian  tont 


a  le  l'aime !  repartit  Balthasar,  j'aime  cette  enfant 

c&eaie,  cette  ravissante  jeaoe  flHe  avec  tonte  la 

tandresae ,  tont  le  ddlire  qui  peuvent  signaler  la 

pasttinn  la  plus  ardente.  Bt  je  sais,  —  ah,  oui  je  le 

aaisl  que  Candida  m'aime  anssi ,  qu'un  odienx  en- 

i       ehantement  la  tient  seulement  enchainee;  mais 

!      bienttt  je  detruirai  l'eflet  de  eet  iniÄme  sortiläge , 

1      je  vaincrai  le  aorcler  maudit  qui  fescine  la  pauvre 

enfimt.  > 

-  Balthasar  raconta  alors  d  son  ami  dans  tons  ses 

ddtailf  la  rencontre  qu'il  avait  faite  dans  le  bois  de 

cet  homme  dtrange,  possessenr  d'un  equipage  si 

extraordinake.  «r  Aussitot»  dit-il  en  flnissant,  qu'un 

10. 
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rayon  6Unoel*nt  dn  pomnwau  de  sa  cauie  magiqpe 
eut  p6n£tr6  dans  mon  sein,  l'idöe  m'est  venae  fiami- 
diatement  qua  Cinabre  n'6tait  autre  «kose  qu'un 
petit  fctre  ensorcelft,  doot  cet  homme  saura  annuler 
A  son  gr6  toute  la  puissance. 

a  Mais,  a'icria  Fabian  loitque  son  anri  eut  fini , 
uuris,  Balthasar*  comment  peux-tu  donner  dans  des 
rdveries  aossi  extravagantes  et  austi  ridiculea  ?  — 
Celui  que  ta  prends  pour  un  magiden  n'est  autre 
que  le  docteur  Proaper  Alpanus ,  dont  la  maison  de 
campagne  est  voisine  de  la  vUle.  11  est  vrai  qu'on 
rlpand  aar  soa  eompte  les  bruits  les  plus  Stranges , 
et  qui  pourraient  le  faire  passer  pour  un  second 
CagUostro.  Mais  c'est ,  da  reste ,  sa  propre  feilte.  II 
aime  k  s'envelopper  d'une  mysttöeuse  obscuritä ,  k 
se  donner  pour  un  homme  auquel  les  secrets  les 
plus  profonds  de  la  nature  sout  familiers ,  et  qui 
commande  k  son  grt  k  certaines  puissances  occultes. 
Uaeo  outre  les  inventions  les  plus  bizarres.  Ainsi , 
par  esemple ,  son  öquipage  est  d'une  construction 
si  singulare ,  qu'un  homme  tel  que  toi ,  mon  ami , 
douS  d'une  Imagination  vive  et  ardente ,  peut  Man 
se  flgurer  en  le  voyant  que  c'est  une  appariüon  des 
temps  de  la  (Serie.  Ecoute-moi  donc.  9eo  cabriolet 
a  la  forme  d'une  eonque  et  est  argentö  partout; 
entre  les  roues  est  disposä  un  orgue  portatif  qui  Jone 
de  lui-m6me  quand  la  voiture  marche.  Ge  que  tu 
appelles  un  faisan  d' argen  t,  c'Stait  probablement 
son  petit  Jockey  habilte  de  blanc ;  et  tu  aoras  prls 
les  feuilles  du  parasol  ourert  pour  las  älytres  d'un 
scarabta  dort.  11  fait  encore  attacher  aur  la  tdta  de 
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ses  deox  petit«  chetaux  blahcß  de  hauts  bonnets  poin  - 
tut  pour  leur  donner  uoe  apparpnce  fantastique.  Du 
reste,  il  est  vrai  que  le  doeteur  Prosper  Alpanus  porle 
an  jaü  Jone  garni  d'un  süperbe  pommerau  de  cristat 
ätincelant,  des  propriätfa  merveilleuses  duquel  on 
feit  mille  räcits  fabuleux  ou  plutot  mensongers.  On 
dit  en  effet  que  VaAl  peuC  ä  pelne  en  supporter  l'lclat 
Iblouissant ;  et  quand  le  doeteur  le  couvre  <Fune 
raioce  eaveloppe;  on  asrare  que  si  Ton  y  anrate  son 
regard  fixement,  od  voit  apparaitre  au  dehors,  cotame 
r&töchie  dans  un  miroir  coneave ,  l'image  dd.  la 
personne  qoi  oecupe  le  fond  le  plus  intime  de  la 
pens£e. 

9  En  v6rM  ?  interrompit  Balthasar,  on  prätend 
oelat  —  Que  dit-on  encore  de  monsieur  le  doeteur 
Prosper  Alpanus  ? 

*  Ah!  räparttt  Fabian»  ne  m'en  demande.pas  tant 
sur  toutes  ces  sottises-tö.  Bref,  tu  sais  bien  qo'il 
mMe  encore  dep  gens  superstitieut  qui ,  en  döpitde 
la  seine  raison,  croient  ayeuglAment  ä  tous  les  pid~ 
tendus  prodiges  des  contes  des  fiöes. 

a  le  suis  forcä  de  convenir,  dit  Balthasar,  que  je 
suis  du  nombre  de  ces  gens  superstitieux  rebelies 
&  la  saine  raison.  Du  böte  argentä  n'est  pas  du  cristal 
brillant  et  transparent;  un  orgue  de  Barbarin  ne 
rösonne  point  comme  un  harmönica;  un  Jockey  ne 
igprdsente  pas  un  faisan  d'argent  ,  ni  un  parasol .  un 
scarab£e  dort.  On  le  personnage  extraordinaire  que 
Jai  rencontri  n'ötait  pasle  doeteur  Prosper  Alpanus 
<Jont  tn  partes,  ou  le  doeteur  possöde  rtellement  les 
tecrets  de  la  magie  la  plus  merveüleuse. 
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a  Aftft  de  te  gaMr  tntttreinent  de  tee  folles  rt*e- 
ries,  dit  Fabian,  oequej'aide  mieai  a  faire  est  de 
te  eondolre  che«  le  doctear  Proaper  Alpaoos.  Ta 
verras  alors  par  toi-mfcme  que  le  doctear  est  an 
mtdedn  toot  comme  Qu  aotre ,  et  qai  oe  ra  nuüe- 
ment  ae  promener  en  voitnre  trainAe  par  dea  Hcor- 
nes,  das  Cdaana  d'argent  et  dea  acaraMea  doris.  a 

Balthasar  reprit,  le  regard  pAtiUant  de  joie :  t  Ta 
exprimea  U,  mon  ami,  le  sonhait  le  ploa  ardeiit  de 
mon  Arne  :  meUona-nooa  donc  toot  de  softe  en 
tonte,  a 

IIa  anivArent  Mentöt  derart  Ja  grflle  du  parc 
an  millea  duquel  ötait  bAtie  la  maiaon  da  doetear 
Alpanus ;  maia  eöe  ätait  fernste.  *  Gomment  allons- 
noos  eotrer  maintenant  ?  dit  Fabian. — Je  penae  qprtl 
laut  frapper,  a  rApliqua  Balthasar.  Et  II  aatait  le  mar- 
teaa  de  mAtal  qoi  formait  saillie  tont  auprAa  de  la 
leirure. 

A  peine  eut-il  le?A  ee  marteau,  qn'an  murmure 
sooterrain  ae  fit  entendre ,  pareü  an  roulement  du 
tonnerre  dans  le  lointain ,  et  comme  AtoufM  dana  In 
profondeur  des  abtmes;  la  grille  toorna  lentement 
snr  ses  gonda.  IIa  entrörent  et  a'avancArent  par  ttne 
fongue  et  large  avenne  vera  la  maison ,  qn'iis  aper- 
eevaient  A  trarera  lea  arbres. 

*  Eh  bien ,  dit  Fabian ,  sens-tu  ici  qaelqne  chose 
de  magique,  de  surnaturel?  —  Maia  il  me  semble, 
dit  Balthasar,,  qne  d£jA  la  grille  fest  onrerte  d*une 
fe$on  tant  aoit  peu  sioguHAre;  et  pnis ,  je  ne  suis, 
tont  dana  cea  lienx  me  cause  nne  Sensation  Strange, 
inaurmontable.  D'abord ,  oA  trouverait«on  dana  lea 
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entiraa*  d'anaal  magntfiques  arbrea  qf»  oeux-ei? 
Sana  eontredit,  toua  eea  arbuatea  aux  branehea  lui- 
santea  et  au  feuillage  d'emeraude  doivent  appartenir 
ä  dea  regiooa  itrangerea  et  inconnuet. » 

Fabian  remarqua  deux  grenouiUea  d'une  taille 
extraordiaaire f  qui  depuia  la  grille  lea  avaieat  suivia 
en  sautillant  de  chaque  c6te  de  l'avenue.  a  Un  joli 
parc,  a'ecria-t-i),  oü  il  y  a  de  pareUJe  vermine !  *  Et 
il  ae  baisaa  pour  ramasser  uoe  petite  pierre  gu'il 
Yoolait  jeter  am  bete»  indiacretea,  llaia  toutes  lea 
deu*  sautexent  dana  lea  brouaaailles,  et  de  U  ellea 
le  regardaieat  fixement  avec  dea  yeuxhQmains...., 
c  A  ttendez ,  attendez !  >  cria  Fabian.  |1  en  viaa  une 
et  lanca  la  pierre»  Ai|  meine  instant,  une  petita 
femme  decrepite  cria  d'une  volx  glapiasante  du 
bord  de  l'allee  oü  eile  etait  aaaiae  :  «  Malotru !  ne 
maitraltez  paa  d'honnetes  gena  qui  sont  reduits  A 
gagner  ici  un  peu  de  pain  ä  la  aueur  de  leur  front. 

» Viena  donc,  Fabian,  viena !  a  munnura  Balthasar 
avee  un  accent  d'cflfroi  $  car  il  avait  vu  tres*claireinent 
la  Iransformation  de  la  grenouille  en  vieüle  femme.  Et 
en  jetant  un  regard  derrierele  taillis,  il  se  convainquit 
que  Tautre  grenouille  etait  aussi  devenue  un  petit 
vieux  atora  occupe  ä  arracher  lea  mau? aisea  herbes* 

Devant  la  fecade  de  la  ujaison,  s'etendajl  un  vaste 
et  beau  tapia  de  gazoo,  sur  lequel  pajaeaient  lea  deux 
Ucornes,  pandant  que  l'air  reaennait  tout  autour  dea 
plus  hajrmonieux  accords. 

«  Voia-tu  bien?  entends-tu  bien?  a  dit  Balthasar. 

Fabian  repondit :  «  Je  vois  tout  bennement  deux 
petita  cbevaux  blaues  qui  broutent  F herbe;  et  lea 
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ton»  foi  fttppent  dm  oreffles  sont  probabkment 
produits  par  des  harpes  eottennes  suspendues  soos 
Ies  arbres.  » 

L'architectnre  simple  et  gracieuse  de  la  maison , 
passablement  grande  et  ä  un  senl  £tage ,  ravit  Bal- 
thasar. II  ttra  le  cordon  de  la  sonnette.  Aussitftt  la 
porte  s'ouvrit ,  et  im  grand  oiseaa  de  l'espfee  des 
autruches,  tont  relalsant  d'uo  jaone  «Tor,  se  montra 
aux  deux  amis  comme  le  portier  dn  logis. 

«  Oh  bien  I  dit  Fabian  &  Baltbasar,  vois  denc  un 
peu  la  drole  de  Mvr£e !  Et  si  Ton  voolait  donner  4 
ee  marand  nn  ponr-boire,  avec  quelle  mahn  le  pren- 
draitt-fl  ponr  le  fourrer  dans  la  poche  de  son  giletf  a 
Pols  il  se  toorna  rers  l*aatroehe ,  et ,  la  saiaissant 
par  le  soyeax  duret  de  plumes  qoi  parait  son  coo 
et  le  dessoas  de  son  bec,  ainsi  qu'un  riebe  jabot,  öloi 
dit:  «  Annonce-nous  A  monsieur  le  docteur,  mos 
charmant  ami!  o 

L'autruche  rtpondit  par  an  kouimr  expressif ,  et 
mordit  Fabian  au  doigt.  —  «  Mille  tonnerres  I  s'ecria 
Fabian,  voili,  en  v6rit6,  an  bout  du  compte,  an 
vilain  oiseau !  » 

Au  meme  instant ,  ane  porte  s'ouvrit,  et  le  doctear 
lai-m^me  s'aYanca  ä  la  rencontre  des  deux  amis :  — 
nn  petit  homme  sec  et  pile,  coiffe  «Tun  petH  bonnet 
de  retours,  d'oü  s*echappaientenboueles  nombree~ 
ses  des  chevenx  süperbes,  et  velu  d'une  rohe  *  Hd- 
dienne  d'un  jaune  terreux ,  a?ec  des  pefites  bottines 
roages  lacees  et  garnies  par  le  haut,  on  d'une  four- 
rure  des  plus  fines,  ou  du  plumage  predenx  de  quel- 
que  oiseau ,  mais  c'est  ce  qu'il  ctaR  impossiMe  de 
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Melder.  Sa  phystonomie  respirait  ia  doaoeur  et  la 
hienvefllanee  m6me.  Seulemeat,  une  efcose  fori 
6trange,  o'est  qu'en  le  regavdant  de  trta-prto  et  fori 
atteativemeDt,  od  apercevaü,  eomme  dang  une  eage 
de  verre ,  une  Agare  plus  petite  s' agiler  et  regarder 
ä  travera  son  visage  natural. 

« le  toiis  ai  tus  renlr,  messieurs !  dit  le  docteuc 
d'nn  Um  assei  trainant  et  avec  un  graefeax  souijre> 
je  vous  ai  tus  Tenir  par  la  fengtre.  D'ailleurs  je  sa«r 
vais  d'avance,  au  meine  pour  von«,  mon  eher  mon- 
sieur  Balthasar,  qua  voua  me  rendriez  visite.— Aye« 
la  bontt  de  me  auirre.  » 

Prosper  Alpanus  las  conduisit  dans  une  chambre 
baute,  en  rotonde  et  tendue  tout  autour  de  draperie* 
bleu  de  ciel.  La  lumttre  y  p6n£trait  par  une  fenttre 
pratiquta  au  milieu  de  la  coupole ,  et  projetait  se* 
plos  viüi  rayons  §ur  une  table  de  marbre  blanc  et 
poli ,  poitfe  par  un  sphinx  aecroupi.  Du  reate,  od 
ne  remarquait  dana  cette  chambre  absolument  iiea 
efextraordioaire. 

*En  quoi  puis-je  Toua  dtre  utile,  meaaieura?* 
demanda  Pvosper  Albanus. 

Alors  Balthasar  se  reoueillit ,  et  U  raconta  ee  qul 
s'itait  passi  au  aujet  du  petit  Cinahre  depuis  sa  pre* 
mttre  apparitlon  ä  Kerepes.  II  conclut  en  dtelarant 
positirement  qu'il  avait  la  conviction  que  Prospet 
Alpapus  Malt  le  bon  magieien  qui  devait  mettre  un 
tenne  aux  inftmes  sortittges  de  l'odieux  et  riprouvä 
Cinabre. 

Prosper  Alpanus  demeura  quelques  minutes  allen* 
deux  et  Hfr*  ä  de  prafondes  rMexions«  Enfln  il  parte 
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afasi d'uu air grave  et*  demi-roix:  «Paprietoal 
ce  que  Tons  venez  de  me  dfre,  Balttaaaar,  U  n'y  a 
paa  le  moindre  doute  qu'il  y  a  ici  en  jeu  qoelque 
Atmige  inyattre.  Maig  II  faut  ddeouvrir  d'abord  Ia 
cause  des  effete  qu'ou  veut  enpteher;  il  faut  con- 
naitre  rennemi  qu'll  g'agit  de  conbattm.  — 11  tat 
t*es~probable  que  ce  pettt  Cinabre  n'est  aqtre  eteee 
qu'une  maudragore :  Ceet  ce  que  noaa  aUona  eatroir 
immädiatement.  a 

En  diaaut  eea  mota,  Proaper  Alpanirs  ttra  un  des 
eordona  de  aole  qui  pendatent  toat  aalour  dea  pa- 
roia  de  la  chambre.  Un  rideaa  a'ounit  «Tee  fracas 
lalaaant  visibles  de  grands  io-folio  magntftquemeut 
relMs,  ef  rangda  avec  aoio;  une  Schelle  eltgante  et 
lagere  en  bois  de  cedre  deacendit  eomme  poitfe  aar 
dea  alles » et  se  poaa  sur  le  plancher.  Proaper  Alpanus 
tnonU  aar  cette  eohelle,  et  prit  aar  le  rayoa  le  ptaa 
eJere  Vun  dea  in-folio  qail  deposa  aor  la  table  d* 
morbre  apres  l'avoir  aoigneusement  äpouaeete  avec 
un  gros  feisceau  de  brillantes  plumes  depaon.  tCet 
ouvrage ,  dit-fl  engufte ,  traite  dea  mandragorea  ou 
faommea-racines,  qui  sonitoua  repreaentts  ici  t  pen* 
fclfe  y  trouverez-voua  votre  maudit  Cinabre,  et  dia- 
lorail  eat  eo  notre  pouvoir.  a 

Loraque  Proaper  Alpanua  eut  ouvert  le  vohnne , 
)es  deux  ainis  vireot  une  foule  d'images  bieo  eula« 
minöes  qui  repreaentaient  lea  plus  groteaquea  petits 
naing  contrefaita ,  avec  lea  plus  dtranges  viaagea  qui 
ae  puiaaent  imaginer.  Et  qaand  le  docteur  toufcfaait 
le  portrait  d'un  de  eea  petita  masquee,  ildereaait 
aussltot  vi  van  t,  il  s'dlanfait  fcors  du  livre,  aautatt 
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el  gambadaK  4*  la  mattiere  1*  plus  plaiaante  mt  hr 
table  demarbre  en  fatsant  elaqaer  ms  jMtits  delgfe , 
el  ez&nitant  maint  entrechdt  et  meinte  belle  pt~ 
ronette  avec  ses  petites  jambes  torses;  et  tl  ehddtait 
eo  mdme  temps  :  KouirrrJ  kouappl  pirrr!  papp! 
jusqu'ä  ce  que  Prosper  Alpanus,  le  saisissant  par  la 
töte,  l'ett  replacö  dans  le  völume  oft  ü  s'aplanis- 
sait  aoudaia  et  ae  fliait  au  feaillet  so«s  l'asfett 
d'nne  grarure  colocMe. 

Tonte*  lea  Images  da  lirre  furent  passAee  en  rcvoe 
de  la  mftrae  manttre.  Mais  quoique  Baltbasar  Mt 
aottfeat  aur  le  poiot  de  s'Aorier  :  «  C'eat  celat-ci !  — 
voflA  Cinabre  I  a  en  rtgardant  avec  plus  d'attentien, 
il  Mail  oblig*  de  sfa?oaer  k  aon  grand  regret  que 
le  petit  monstre  qu'il  avait  devant  lea  yeux  n'AUrtt 
nullement  Cinabre. 

c  Ceci  est  pourtant  assez  ätonnant,  dit  Prosper 
Ananas  qaand  le  volome  fdt  Apuieö,  Cependamt , 
reprit-il,  Cinabre  est  peut-fetre  bien  an  ftname.. 
Yoyons ! 4 

U  grimpa  de  nouveau  avec  une  agilit*  eutprenante 
mt  1'deheHe  de  cAdre ;  il  prit  un  autre  i^fotto  i 
rtpeusseta  proprement,  le  posa  sar  la  table  de  mar* 
bre  y  et  l'ouvrit  en  diaant :  *  Cet  owrrage-d  tratte 
dea  gnomes :  peoMtre  atiraperons-nous  parmi  eox 
notre  Cinabre. » 

Lea  denx  anris  virent  encore  one  foule  dtmagea. 
enlomlnAes  avec  soln,  qui  Aguraient  de  petita  fttrea 
infenfciee  d'«n  brun  jaunfttre  et  de  l'aspect  le  plna 
fcideux.  Et  quand  Prosper  Alpabos  las  touchait ,  ils 
felataient  en  gtapisaements  pteintife  f  et  puia  n 


patent  lojirdement  fcors  4M  feuülett  et  ae  vau- 
traten*  rar  la  UWe  de  marhre  en  pleundofaant  et  en 
grognant ,  jusqu'A  ce  que  le  docteur  les  ranfon^it 
dana  le  volume. 

Pannl  ceux-ci  dod  plus  Balthasar  ne  put  decou- 
vrir  Cinabre. 

a  C'eat  itonnant,  fort  ätonaani  1  a  dit  le  docteur. 
Bt  il  tomba  dang  une  muette  mtdüation. 

<r  Le  roi  des  scarabtes,  reprit-il  ensuite,  ce  ne 
peut  pas  6tre  kü;  car  il  est  en  ce  moment  mdme 
occupe  ailleurs,  je  le  sais  positivement.  Ce  n' est  pas 
le  marechal  des  araignäee  non  plus;  car  Marichal 
des  araignäes  est  fort  laid ,  ä  la  vMU,  mala  intelli- 
gent et  adroit ,  et  il  vit  du  travail  de  ses  mains,  sans 
uaurper  le  märite  des  actftons  d'autrui. — C'est  &tom 
nant ,  lr*s-6lonnant !  a 

D  se  tut  encore  pendant  quelques  minutes ,  et  Ton 
entendait  distinetement,  &  la  fa veur  du  silence,  tooles 
aortes  de  voix  Atranges  retentir  9*  et  U,tant6t  en  sopa 
isoles,  tantöt  en  accords  pleins  et  sufris. — *Vouaa?ei 
partout  et  constamment  de  Wen  jolie  mustque,  eher 
monsieur  le  docleur  I  »  dtt  Fabian.  Bfosper  Alpanos 
paraissait  ne  faire  A  Fabjan  aueune  attention;  mais 
il  regaidait  fixement  Balthasar  en  etendant  ses  deux 
bras  vers  loi ,  et  secouant  de  temps  en  temps  dana 
sa  dlrection  le  bout  de  ses  doigts,  eomme  pour  pror 
jeter  sur  lid  les  gouttes  d'un  fluide  inrisible. 

Enfin  le  docteur  mit  les  deux  mains  de  Balthasar 
dana  les  siennes  f  et  lai  dit  avec  gravite  et  bfen- 
veillanoe :  a  Ce  n'est  que  per  la  Sympathie  la  plns 
pure  du  principe  inteüectuel  dans  la  loi  du  dueilsme 
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que  peat  rfassir  F optrtftibn  qü*  je  vufe  entrepren- 
dre  l  Suivea-moi»  » 

Les  deux  amis  suirirent  le  doctear  ea  traveraant 
plusieurs  chambres  ,  oti  ,  sauf  quelques  animaux 
singuliers  qui  s'occupaienUlire*  &£crire,  ft  peindve, 
ä  danser*  il  n'y  avait  rien  de  Wen  eitraordinaire, 
jusqu'a  ee  qtfune  porte  &  deux  battants  s'ouTiit 
derart  em,  et  qu'ils  se  trouvörent  en  face  d'un  ipais 
rideau ,  derriäre  lequel  disparat  Prosper  Alpanus , 
en  les  laissant  dans  une  profonde  obscurit*.  Ce  ri- 
deau  s'ouvrit  bient6t  aprös  avec  grand  bruit,  et  les 
jeanes  gens  se  virent  dans  une  salle  qu'ils  jogörent 
de  forme  ovale»  autant  que  put  le  leur  permfettfe  le 
elair-obscur  vaporeux  et  magique  rdpandu  dans  l'ait. 
llsemblait,  en  considArant  les  paröis,  qu'on  ploageftt 
sea  regards  dansun  Taste  horizon  de  vertes  fbrtttf, 
de  prairies  6maill6es ,  rafratcbies  par  des  sources  et 
des  ruisseaux  murmurants.  Les  exhalaisonsenivran- 
tes  d'un  aromate  inconnu  cireulaient  par  boufttes 
et  semblaient  propager  les  vibraüons  sonores*  de 
Fharmonica.  Prosper  Alpanus  parüt  tout  vfctu  de 
blanc  comme  un  brabmine ,  et  il  disposa  au  centre 
de  la  salle  un  grand  miroir  rond  de  cristal  qu'il  eou- 
vrit  d'un  ertpe. 

€  Balthasar  I  dit-il  d'une  voix  solenneile  et  concen- 
trie,  mettei-Tous  devant  cette  glace,  et  diriges  avöc 
Energie  votre  pensäe  sur  Candida.  Veuillei  de  toutes 
les  forces  de  vetre  Arne  qu'eMe  vous  apparaisseim- 
mttiatement*  a  cet  endroit,  dans  ce  moment  präcis 
de  Pespace  et  du  temps !  a 

Balthasar  fit  ee  qui  hii  6tait  prescrit,  tandis  que 
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feeep«  Aipamie,  0ac6  dnrMce  Int,  dtcriraH  ao- 
dessus  de  sa  tAte  avec  «es  dein  maina  des  cerdes 
myetMeu. 

Cola  avait  dw6  A  peine  quelques  aeeondee > Ion« 
f u'on  vil  surgir  da  mfroir  wie  vapear  blenilre. 
Candida,  la  eharmante  Candida,  apparut  soiie  aa  v** 
riUMe  forme,  avec  tontee  aea  goftees  naturelles! 
Maia  k  ees  cfttfe  -,  toot  prie  «'eile,  ttatt  aaaia  l'affieu 
Cinahre,  qui  lal  prestatt  tendrement  les  meine  et 
les  couvrait  de  baiaers ;  et  Candida  ealagatt  <fim  de 
ert  brae  le  eou  du  monatre  dUtorme ,  et  hii  prodi- 
guait  mitte  caresses. 

Balthasar  allait  jeter  des  cris  de  fureur,  mais 
Proaper  Alpanus  le  aaiait  rudement  par  lea  deux 
tpaulea, etil  sentit aa  voix  couprimäe  A*ns  aa  pet- 
trine.  a  Crime !  dit  Alpanna  &  voi*  tasee  ,  calme , 
Balthasar !  prenex  eetle  canne ,  et  diiigea^»  les 
ceqps  contre  le  nein ,  maia  aana  booger  de  votre 
place,  a  Balthasar  otait,  etilvitaussilftt,  dsa  grün* 
aatiafection*  Cinahre  tctbucher  et  rouler  par  tene 
en  se  tordant  et  ae  dAbattjint!  Bans  1e  tranapert  de 
sa  fureur,  il  s'dance  en  avaut ,  maia  soudeio  l'appa- 
rition  a'&ranouit  en  vapeur  et  en  flaute.  Proaper 
Alpanus  lira  violemment  en  aniöre  l'imprudent  Bal- 
thasar en  s'&riaat  avec  forcc :  t  Anrfctei  1 «—  ai  vous 
brisea  le  miroir  magique  noua  sommcs  tons  per- 
dusl..».  Nous  allons retoarner  i  la  dartidu  jour.  * 
8ur  l'invitalion  du  doctaur,  les  deux  anrfa  «ottttant 
la  seile,  et  entrirent  dem  une  chambre  contigtte 
felairta  naturellement. 

a  Bleu  «ott  lou6 !  s'ieria  Fabian  en  reprenant  pro- 


fandöment  h&üae,  nous  vetU  sortis  de  cette  mau- 
dtte  aalte»  Cet  air  brülant  m'a  pmtfue  etourdi,  et 
ptds ,  lee  lidieales  touss  d'escamoUgo  du  tooteer  ■» 
däplaisentau  deroier  polet  1 » 
Balthasar  alla*  hii  ripondre,  lumpe  Proaper  Al^ 

pannsenlra. 

i      *^ 

I  c  H  est  maiotenaot  bien  certam,  dttril,  que  le 

diflorme  Cinahre  n'est  ni  ud  gnome  ui  ane  mandra- 
!  göre  ,  c'est  reellement  un  homme  ordinaire«  Mais  II 
i  y  a  ici  en  jeu  an  enchantement  seoret  que  je  n'ai  pu 
eocore  reussir  &  decouvrir,  et  c'est  pourq  uoi  je  ne 
I  puls  pas  youi  servir  plus  utUement.  Mais  reveaes 
I  me  voir  bientöt ,  Balthasar,  et  nous  aviserons  A  ce 
qu'ii  feudra  faire.  Au  revoir !  — 

*  Ainsi  donc ,  dit  Fabian  en  s'approchant  lout 
pres  d'Alpanus,  vous  etes  un  magicien,  moosieur  le 
docteuri  Et  avec  toute  votre  sorcellerie  vous  ne 
pouvez  m6me  pas  venir  &  bout  de  ce  pitoyable  petit 
Ginabre  ?  Savez-vous  bien  que  je  vous  regardo,  avec 
tous  vos  livres  d'images,  vos  poupees,  vos  miroirs 
magiques  et  tout  votre  risible  bataclan*  comme  un 
eharlatan  bien  accompli?  Balthasar,  lui,  est  amou- 
reux  et  poete  :  aussi  vous  pouvez  lui  faire  ajouter 
foi  4  tous  les  contes  imaginables;  mais  avec  moi , 
vous  seriez  mal  tombe :  —je  suis  un  homme  eclairä 
et  je  n'admets  absoloment  pas  de  nriracles ! 

*  Preneirle  comme  11  vous  plaira !  repliqua  Pros« 
per  Alpanus  en  rlant  plus  fort  et  de  njeiMeor  ccsur 
«pi'on  ne  Ten  aurait  cru  capable  sur  l'apparenee; 
mais  si  je  ne  suis  pas^prerfsemeot  sortier,  jesais  du 
moios  exeeuter  d'assez  jolis  tours  d'adresse. 


16t  Outet 

.  *  litis  prebabtament  de  la  aagfe  Naacfcd  de 
fi^bt  oa  d'aüteurs!  ajeuta  Fabian.  U-dessos* 
^repcofessenr  Mosch  Teipinvoos  es  remooirerait» 
et  yous  nfe  pouvei  yous  ceuparer  *  lal;  car  tootes 
seft  fcemiftfes  expdriences  taodent  4  dtaootrer  Tor* 
die  naturel  des  choses,  et  il  ne  s'entoure  point,cooune 
rosa ,  monsieur  le  docteur 9  de  toüt  ce  m jsUrieax 
sUirail....  J'ai  rbonneur  de  yous  saluer  trfcs-hum- 
fernen  tl 

s  Ah !  dit  le  docteur,  yoüs  ne  voudriez  pas  me 
quitter  ainsi  flicht?  »  Et,  s'approchant  de  Fabian , 
il  loi  passa  tegörement  les  mains  i  plusieurs  reprises 
nr  les  deux  bras,  depuis  les  ipaules  jusqu'aux  pei- 
gnets,  ce  qui  fit  £prouver  ä  celoi-ci  une  sedsation 
extraordinaire  *  si  bien  qu'il  g'äcria  toni  interdit : 
«rQue  faites-vons  donc,  monsieur  le  dodteur?  — *• 
AHez ,  messieurs !  dit  Alpanas ;  yous,  monsieur  Bal- 
thasar» fesptre  yous  revoir  avant  peu.  Bientöt  le 
reinöde  utile  sera  trouY*. 

—  «  Vous  n'aurezpas  de  pour-boire,  mon  ami,  » 
cria  Fabian  en  sortant  an  portier  jaune-dor£  en  le 
saisissant  par  le  jabot.  Mais  le  portier  fit  seulement 
de  notiveau  kouirrrr !  et  il  mordit  encore  Fabian  aü 
doigt- 

«  Carogne !  *  s'teria  Fabian ,  mais  il  se  sauva  en 
conrant. 

Les  denx  grenouilles  ne  manquörent  pas  d'aecom» 
pagner  poliment  nos  deux  amis  jusqu'ä  la  grille,  qui 
s'ouTrit  et  se  refenna  d'eüe-m&me  avec  un  soord 
grondement. 
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«Mais,  frAre,  dit  Baltfcasar  taut e» marohanft  sur 
la  grfcnde  roitte  derriöre  Fabiao,  je  ne  sais  en  yäritA 
quel  sgngwlter  habit  tu  as  eu  l'idte  de  Biettre  aujour- 
(Ttan,  arec  dei  basques  si  d&nesuräment  longueaet 
des  manches  aussi  courtes.  z> 

Fabian  s'apercut  en  etfst,  A  sa  grande  stvprise,  que 
les  paus  de  sen  frae  s'Ataient  aHongta-  par  derrifre 
jotqu'A  terre ,  et  qu'au  contrafce  leg  manches ,  qui 
avaient  d'abord  une  longueor  conveoahle ,  s'ätaient 
raecoorcies  jusqu'aox  coudes. 

*  Mille  tonnerres !  que  signlfie  eela?  »  s'6eria-t-iL 
Et  il  se  mit  ä  tirailier  vivement  ses  manches ,  en 
rodme  temps  qu'il  remontait  les  6paules.  Leschoses 
paraiasaient  en  efföt  on  peu  remises  en  ordre;  mais 
Umqu'üs  arrivtrent  ä  la  porte  de  la  ville ,  Fabian 
vit  encore  ses  manches  se  raecourdr  et  ses  basqees 
i'aüoager  de  teile  sorte  que,  malgrA  tous  ses  tiraille-* 
menia  et  ses  mouvements  d'äpaules  en  sens  con- 
traire,  les  manches  furent  bientöt  remontäes  jue- 
qu'anx  Apatdes  m&mes,  laissant  A  döcou  vert  les  deux 
hras,  et  que  le  pauvre  Fabian  trafnait  derriöre  lui 
une  queue  ridicule  qui  s'allongeait  incessamment. 
Tool  le  monde  s'arrötail  et  riait  ä  gorge  deployee 
de  cetAtcange  speetacle;  les  polissens  sautaientä 
l'enri  et  couraient  par  douzaines,  en  jetant  des  cla- 
manrs  de  joie  et  de  railleiie,  sur  cette  queue  trat- 
oante ,  ee  qui  exposait  ä  chaque  instant  Fabian 
a  das  chutes  dont  il  se  reievait  tonjoors  sans  que 
la  queue  maudite  fftt  diminuäe  du  plus  petit  mor- 
eeau.  Au  eontraire ,  eile  deveaait  de  plus  en  plus 
incommensurable ,  et  les  rires  et  les  eris  de  Joie  tou» 
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cbaient  au  dtiire  f  quaod  Fabiaa ,  &  moitie  foa ,  y 
echappa  A  la  fin  en  se  präcipitant  dans  une  mauon 
ouverte.  La  queue  disparut  au  m6me  moment« 

Balthasar  ne  fut  pas  &  meme  de  partager  long- 
tcmps  la  surprise  g£n6rale  causle  par  ce  bizarre 
enchantement ;  car  le  referendaire  Pulcher  l'avait 
saisi  et  entrainä  precipitamment  daos  une  rue  6cartee 
pour  lui  dire ;  a  Comment  se  fait-il  que  tu  ne  sois 
pas  encore  parti,  et  que  tu  oses  te  montrer  encore 
ici ,  quaod  le  massier  de  riJniv  ereile  est  ä  ta  pour- 
suite avec  un  mandat  de  prise  de  corps. 

j>  Que  dis-tu  ?  de  quoi  s'agit-il  ?  demanda  Baltha- 
sar tout  interloque\ 

d  La  fureur  de  la  Jalousie ,  poursumt  le  r£fören- 
daire,  t'a  dooc  entraine  ä  ce  poiot  que  tu  as  ?iol6 
le  domicile  de  Mosch  Terpin ,  et  rossä,  maltraitö  si 
cruellement  ce  petit  gueux  de  Cinabre,  jusque  dans 
les  bras  de  sa  flauere,  qu'il  en  est  vraiment  4  moitie 
mort! 

j>  Ah  ca ,  6coute-moi  I  s'gcria  Balthasar,  j'ai  6t* 
abseut  de  Kerepes  toute  la  journöe.  De  quels  infi- 
mesmensonges.... 

*  Oh!  tais-toi,  tais-toi,  l'interrompit  Pulcher; 
l'idee  fantasque  et  ridicule  de  Fabian  d'endosser  cet 
habtt  ä  queue  te  favorise ;  personne  ne  prend  garde 
ä  toi  en  ce  moment :  t&che  seulement  de  te  soustraire 
ä  la  honte  de  te  voir  jet£  en  prison ,  et  nous  verrons 
&  arranger  cette  möcbante  affaire.  —  Tu  ne  peux 
plus  rentrer  ä  ton  logis.  Donne-moi  ta  clef ,  et  je 
t'expädierai  ce  qu'il  te  faudra.  Mais  fuyons  d'abord 
ä  Hoch-Jacobsheim.  » 
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Et  le  räterendaire  entratna  Balthasar  par  le§  nies 
les  moina  fräquentfes  hon  de  la  ville;  et  ils  ga- 
gn&ent  ensuite  Hoch-Jacobsheim  f  ce  village  oü 
l'illastre  savant  Ptolomfe  Pbiladelphe  rädigea  son 
torit  remarquahle  snr  la  irace  inconnue  des  6tu« 
dianU. 
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Ctmne  qoot  I*  cottellltr  special  intime  Ciaabre  se  flt  coUBnr  daas 
sea  jardln,  et  prit  an  bain  de  rotte  dant  llierbe.  — «L'ordre 
du  Tigre  moachete  de  vert.  —  Ingenlease  Idee  d*aa  taiUeur  de 
tkeätre.  —  Comment  la  demolselle  de  RoseeeUe  repandit  da 
cafe  aar  sa  robe,  et  re<?ut  de  Proiper  Alpanus  un  serment 
de  Adele  amitlö. 


Le  professeur  Mosch  Terpin  nageaf  t  dans  ftvresse 
du  bonheor.  c  Que  pouvait*il  m'arriver  de  plus  heu* 
reux ,  se  disait-il  A  lui-m&me ,  que  l'honorable  con- 
seiller  intime  Onabre  vlnt  dans  ma  maison  en  qua* 
Ktö  d*£tudiant? —  II  6pouse  ma  Alle,  il  sera  mon 
gendre ;  gr&ce  &  Iui ,  j'acquiers  la  faveur  du  prince 
Barsanupfe ,  et  je  gravis  aussi  les  degrfe  de  l'6chelle 
que  ce  eher  petit  Cünabre  franchit  si  rapidement.  -— 
D  est  vrai  que  souvent  moi-in6me  je  ne  puis  m'ex- 
pliquer  comment  ma  Alle,  la  jolie  Candida,  peut  Gtre 
devenne  folle  &  ce  point  du  petit  nain.  Ordiaaire- 
ment,  les  femmes  tiennent  plus  ä  de  gracieux  dehors 
qu'aux  dons  intellectuels  de  1'esprit;  et  quand  je 
regarde  attentivement  Ie  petit  cooseiller  special ,  il 
me  semMe  qufon  ne  peut  pas  pricisäment  Pappeler 
un  bei  homme,  qu'il  est  ib6me...  jusqu'A  un  certain 
point...  presque...  bosau.  Silencel  —  chut...  chut! 
les  mors  ont  des  oreiUes,  — H  est  le  favori  du  prince, 
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il  montera  encore  plus  haul ,  toujours  plus  haut ,  et 
il  est  moD  gendre !  »  — 

Mosch  Terpin  arait  raison :  Candida  montrait  le 
penchant  le  plus  d6cid6  pour  le  nain ;  et  quand,  par 
hasard ,  quelqu'un  que  n'avait  pas  encore  rendu  foa 
le  bizarre  ensorcellement  du  sieur  Cinabre,  donnait 
ä  entendre  que  le  conseiller  special  intime  Atait 
pourtant  un  ttw  difforme  el  odieux ,  eile  pariait 
aussit6t  avec  complaisance  de  la  chevelure  merreil- 
leusement  belle  dont  la  nature  l'avait  dou*. 

Mais  personne,  en  entendant  parier  ainsi  Candida, 
ne  souriait  d'un  air  plus  malicieux  que  le  rMferen- 
daire  Pulcher. 

Celui-ci  6piait  Cinabre  pas  A  pas,  $t  UayaU  (rouvA 
pour  cela  un  compagnon  ii\6  dans  le  jeune  seciA- 
taire  privA  Adrian,  le  mfcme  qui  avait  failli  etre 
chassA  du  bureau  du  ministre  par  reffet  des  sorcelr 
leries  de  Cinabre,  et  qui  n'arait  regagnA  les  bonne* 
gr&ces  du  prince  qu'au  moyen  4'fln  excellent  pain 
de  saron  pour  les  taehes ,  qu'il  lui  avait  apportA. 

Le  conseiller  special  intime  Cinabre  habitait  um 
maison  fort  jolie ,  qu'embeUissait  un  jardin  plus  jotf 
encore.  Au  milieu ,  se  trouvait  un  parterre  entourA 
d'une  haie  touffue ,  oü  croissaient  en  abondance  les 
ro*es  les  plus  magnifiques.  On  avait  remarquA  quQ 
tous  les  neuf  jpurs  Cinabre  ne  manquait  pas  (jle  se 
lever  fürtivement  de  grand  matin,  et,  aprAs  s'Atre 
habillA  sans  l'aide  de  personne,  quelque  pAoible  que 
cette  {Achedßt  etrepoqrlui,  de  descendre  au  jardin, 
oü  il  disparaissait  dans  les  buissons  qui  servaient 
d'enceinte  au  parterre  de  roses. 
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Palcher  ei  Adrian ,  soup$onnant  quelque  manoeu- 

vre  mystörieuse,  osörent  esoalader  une  nuit  lemur 

I       da  jardin,  pour  se  cacher  prös  de  cette  haie ,  aprös 

i       avoir  appris ,  par  sod  valet  de  chambre,  que  neuf 

jours  auparavant  Cinabre  avait  fait  son  manage  or- 

i       dinaire, 

|  A  peine  l'aurore  commen$ait-elle  ä  poindre,  qu'ils 

|       virent  arriver  le  nain,  toussant  et  reniflant  en  tra- 

versant  une  altee  de  fleurs,  dont  les  tiges  et  les 

brauche* ,  chargAes  de  roste ,  lui  battaient  dans  le 


Lorsqu'il  futarrivä  aar  la  pelouse,  un  zäphir  doux 
et  m&odieux  parcoorut  le  feuillage,  et  le  parfüm 
des  roses  devint  plus  pönAtrant.  Une  belle  femme 
voilte,  avec  des  alles  diaphanes,  descendit  des  airs, 
s'assit  sur  une  chaise  de  forme  616gante ,  au  milieu 
des  bulssons  de  rosiers,  et  attira  sur  ses  genoux  le 
petit  Cinabre ,  en  lui  disant  A  voix  basse  :  «  Viens , 
mon  eher  enfant.  »  Puls ,  eile  commenca  ä  peigner 
avec  son  peigne  d'or  les  beaux  cheveux  qui  tom- 
baient  en  boucle  sur  le  dos  du  nain.  Celui-ci  parais- 
sait  7  prendre  un  vif  plaisir;  car  il  clignotait  de  ses 
gros  yeux,  £tendait  ses  minces  jambes  de  toute  leur 
longueur,  et  grondait  et  munnurait  comme  un  matou 
au  soleil.  Cela  avait  bien  dura  cinq  minutes  :  alors 
la  dame  magicienne  passa  une  derntere  fois  un  seul 
doigt  le  long  de  sa  töte  en  lui  säparant  les  cheveux , 
et  aussftftt  Pulcher  et  Adrian  aper$urent  une  ligne 
couleur  de  feu  qui  rayonnait  sur  le  erftne  de  Cinabre. 
f  Adieu  ,  mon  eher  enfant !  lui  dit  la  belle  dame , 
sois  sage  et  prudent !  aussi  sage  que  tu  peux  l'&tre. 
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—  Adieu,  ma  petita  maman  ,  reprit  le  naia9  peur 
sage  et  prudent,  je  le  suis  assei ,  tu  n'as  pas  besoin 
de  me  rdpeter  ceia  si  sourent.  » 

La  femme  s'eleva  lentement  dam  les  airs  et  «Hs- 
parat. 

Pulcher  et  Adrian  etaieot  glaces  de  stupeur.  Mala 
qnand  Qnabre  Toulot  s'en  aller ,  le  referendaire 
s'tianca  Yen  lul  en  criant :  c  Bonjour,  moneieur  le 
conseiller  special  intime !  oh ,  comme  vous  yous  etes 
fait  bien  coiffer!  »  Cinabre  regarda  en  Fair  avtour 
de  lai9  et  qaand  il  eut  aper$u  le  referendaire,  il 
Yotdut  se  sauYer  bien  Yite  en  courant;  mais  maladroit 
comme  il  etait  et  mal  aflenni  aur  ses  petites  jambes,  il 
tidbuche ,  tombe  au  milieu  des  hautes  herbes  qoi  se 
replient  snr  lui,  et  le  yoüA  plongt  dans  un  bain  de 
roiee.  Pulcher  se  baissa  aussjtftt  poor  1'aider  i  se 
remetlre  sur  ses  jambes;  mais  Qnabre,  d'm  ton 
rodomont,  lui  dit :  c  Monsieur !  comment  vous  trou- 
yes-Tous  ici>  dana  mon  jardia?  AUez-vous-en  au 
diable ! »  Puis  H  bondit  et  s'enfait  jusqu'd  la  raaiaon 
ansai  ppecipitamment  qu'il  put. 

Pulcher  ecrivtt  4  Balthasar  pour  lui  fttire  part  de 
cet  Strange  e>enement ,  et  promit  de  redoubler  de 
sunreülance  aupres  de  ee  petit  lutin  ensorcett.  Gh 
nabre  paraiasait  incenaolable  de  ce  qui  lui  etait  ar» 
rive.  II  se  fit  porter  au  lit ,  et  s*ahandonna  4  de  teMes 
plaintes  et  lamentalions ,  qae  bienttt  la  nouvelle 
qu'il  etait  subitement  tombe  malade  parvint  an  mi- 
nistre  Clair-de-Lune  et  au  priuce  Barsanoph. 

Prince  Barsanuph  envoya  aossitöt  aon  mödecfci  en 
titre  chei  le  petit  iareri. 
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«  Mon  exceUentissime  cooseiller  special  intime, 
dil  le  mMecin  en  titre ,  aprös  avoir  laUe  le  pouls  i 
Cioabre ,  von«  vous  sacrifiez  au  bien  de  l'6tat.  Un 
travail  trop  assida  vous  a  jele  gurle  litde  soufftance, 
des  möditations  trop  ardues  sotit  la  cause  du  mal 
iadefinissable  que  vous  devez  eproaver.  Vous  avez 
lafigare  fatiguee  et  ti£s*pAIe,  mais  votre  precieuse 
tttesurtout  est  bien  brülaate.  —  Haha!...  cen'est 
pas,  j'espfee ,  une  infiammatian  cträbrale?  Le  bien 
del'&at  auraH-41  amene  d'aussi  falals  r&ultats?  Ce 
n'est  pas  possible....  Permettez !  —  » 

Le  mededn  avait  sans  doute  aperen  sur  la  tfete  de 
Cinabre  la  mftme  ligne  rouge  dont  Adrian  et  Puleher 
avaient  fatt  la  decouverte.  Apres  avoir  essaye  quel- 
ques passes  maguttiques  A  distance  et  souffiA  de 
diverses  manMres  sur  le  malade ,  ee  qui  le  faisait 
miauler  et  piaiUer  lamentablement ,  il  voulut  passer 
sa  main  par-dessus  sa  t&te ,  et  ent  le  malheur  de  la 
toucher  nn  pen  rudement.  Cinabre  sauta  tout  ä-coup 
en  Fair  avec  fareur,  et  de  sa  petite  main  osseuse  Ü 
appliqua  nn  si  violent  soufflet  au  midecin  en  titre , 
precis&aent  penche  surlui,  que  tonte  la  chambreen 
retentit. 

c  A  qui  diabto  en  avez- vous?  s'ecria-t-il  en  meine 
temps,  que  patinez-vous  ainsi  antour  de  ma  tötet 
Je  ne  suis  poiot  malade ,  je  me  porte  bien ,  je  me 
porte  A  merveille ;  je  vais  sur-le-champ  me  lever  et 
me  Äire  conduire  ohez  le  ministre  potir  le  eonseil. 
Fichea-moi  le  camp  I  s 

Le  medecin  en  titre  se  sauva  tout  epouvante. 
Mais  lorsqu'il  raconta  an  prinee  Barsanuph  ce  qui 
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lui  6tait  arrivi ,  celui-ci  s'öcria  tout  ravi :  t  Quel  itfe 
pourle  service  de  Fötal!  quelle  dignitö,  quelle  614- 
vation  dans  sa  condoite  I  —  Quel  homme  qae  ce 
Cinabrel  — 

»  Mon  excellent  conseiller  special  intime»  dit  i 
Giaabre  le  ministre  Protestes  Glair-de-Lune,  c'est 
en  v£rit6  an  dövouement  admirable  de  venir  assister 
au  conseil  sans  6gard  ä  votre  6tat  de  maladie.  — r 
J'ai  jet6  sur  le  papier  l'äbauche  d'un  memoire  auf 
notreimportante  ntgociation  avec  la  cour  de  Kaka-* 
tukk ;  c'est  mon  oöuvre  personnelle ;  mais  je  vous  prie 
d'en  faire  la  lecture  deyant  le  prioce,  qui  sera  pr*- 
venu  que  j'eü  suis  le  vfritable  auteur ;  car  votre  spiri- 
tuel  d6bit  en  retevera  encore  le  märite.» — Pourtant, 
personne  autre  qu' Adrian  n'avait  r£dig6  ce  memoire 
dont  Prstextatus  pr&endait  relirer  tout  l'honneur. 

Le  ministre  se  rendit  avec  le  petit  au  palais.  Gi- 
nabre  tira  de  sa  poche  le  memoire  que  lui  avait 
remis  Glair-de-Lune ,  et  commen$a  ä  Ute;  mais 
comme  il  ne  pouvait  absolument  pas  en  venir  4  bout, 
ne  Daisant  que  bredouiller  et  bourdonner  de  la  ma- 
nitre  la  plus  incohärente,  le  ministre  lui  öta  le  papier 
des  mains  et  lut  lui-mftme. 

Le  prince  paraissait  enchantt,  il  tämoignait  sa 
salisfaction  en  s'6criant  ä  chaque  instant :  c  Bien  I  — 
tris-bien  I  admirable  1  sublime  I »  — 

Quand  le  ministre  eut  fini ,  le  prince  s'avanfa  tont 
droit  vers  le  petit  Cinabre,  le  souleva  dans  ses  bras, 
le  pressasursapoitrineila  place  m&me  oü  briUait  la 
grande  Atolle  de  l'ordre  du  Tigre  mouchet*  vert,  et  il 
bägayail  en  rtpandant  d'abondantes  lannes :  a  Non ! 
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—  un  pareil  homme ,  —  un  pareil  talent  1  —  tant  de 
tue,  de  d^Youement !  —  c'est  trop,  c'est  trop!  » 
Puis  il  ajouta  d'un  ton  plus  calme  :  cCinabre!  je 
Taus  ääve  au  rang  de  mon  ministre!  Restez  le  d&. 
fanseor,  le  soutien  de  la  patrie ,  le  Odile  sexriteor 
desBarsannph,  qui  sauront  yous  honorer  et  yous 
aimer  comme  yous  le  möritez  I *  Ensuite,  se  retour* 
oant  avec  un  air  chagrin  vers  l'autre  mioistre  :  c  Je 
m'aperfois,  dit-il,  mon  eher  baron  Clair-de-Lune, 
que  depuis  quelqae  temps  vos  forces  diminuent. 
Voas  ferez  bien  d' aller  prendre  un  repos  nteessaire 
dans  yos  terres.  —  Adieu.  » 

Le  mioistre  Glair-de-Luoe  s'tioigna  en  murmu- 
raot  entre  ses  deots  quelques  mots  inintelligibles,  et 
jetant  des  regards  ätincelants  sur  Ginabre  qui»  sui- 
Yaot  son  habitude,  sa  peilte  canoe  appuyAe  cootre 
son  dos,  se  baussait  sur  la  poiote  des  pieds  et  regar- 
dait  autour  de  lui  d'un  air  altier  et  dödaigneux. 

a  Je  veux ,  mon  eher  Ginabre ,  dit  alors  le  prince» 
yoqs  coofirer  sur-le-champun  hooneur  dignede  Yotre 
haut  m£rite :  recevez  donc  de  mes  mains  1' ordre  du 
Tigre  n»ouchet6  de  vert ! » 

Lä-dessus,  le  prince  Youlut  le  dteorer  du  cordon 
de  l'ordre  que,  dans  soo  empressement,  il  s'ätait  fait 
apporter  par  son  Yalet  de  ehambre;  mais  la  struc- 
lure  contournto  de  Ginabre  fit  que  le  cordon  ne 
Yoolut  paß  absolument  s'adapter  au  corps  du  oou- 
vean  dignitaire  cooformämeol  4  la  rögle,  tant6t 
remootant  de  la  fa$oo  la  plus  ridieule ,  et  tant6t 
peodillaiit  par  derriäre  d'une  maniöre  non  moins 
inconYenanie« 
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Or,  le  prince  £taftt  fort  scrupuleux  sor  cet  artide, 
eomme  sur  toute  autre  matifee  important  posfti- 
▼ement  aa  salut  de  Fatal.  C'6tait  entre  Tos  de  la 
banche  et  le  coccyx ,  4  trois  seixiömes  de  pouce  en 
avant  de  celui-ci ,  dans  une  directioa  oblique,  que 
devait  se  trouver  la  plaque  de  r ordre  da  Tigre  mou- 
cbet£  de  vert,  suspendue  au  grand  cordon.  Et  c*est 
ä  qooi  Tod  ne  pourait  parvenir  ä  l'6gard  de  Cinabre* 
Le  valet  de  cbambre,  den*  pages  et  le  prioce  hd* 
mdme  s'en  meiörent  t  toes  leers  efforts  forenl  iontt- 
les.  Le  traltre  de  cordon  glissait  toujours  ,  par  ici  9 
par  lä  f  et  Ginabre  se  mit  &  piailler  avec  hamear : 
t  Qu'avez-vous  donc  4  vods  trtmousser  ainsi  autour 
de  moi  ?  Laissez  pendre  cette  sötte  cbose  comme  U 
lui  plalra ,  je  n'en  suis  et  n'en  serai  pas  moins  tou- 
jours ministre  1 

»  A  qooi  bon ,  dit  alors  le  prioce  en  coMre,  ai-je 
donc  des  conseils  de  r ordre,  s'ü  existe  i  l'ägard 
des  cordons  des  röglements  anssi  sota  et  tout-d-foit 
contraires  4  ma  volonte?  Patience,  mon  ober  ministre 
Ginabre  I  bientöt  cela  cbangera !  » 

Surl'iDJoncüon  du.  prince,  le  conseil  de  1' ordre  fot 
convoqut,  et  Ton  y  adjoignit  pour  renfort  deux  phi- 
losopbesetan  naturellste,  qui  se  tronvait  momenta- 
n&nent  dans  la  Rteidence ,  arrivant  du  p<He  austral, 
L'objet  dela  d61ib6ration  devait  dtre  de  trouver  l'ex- 
p6dient  le  plns  ingänieux  pour  sospendre  au  ministre 
Cinabre  le  cordon  duligremouchett  de  vert,  confbr- 
mAment  4  l'usage.  Afin  d'obtenir  toute  1  Energie  de 
facultas  nfeessaire  4  cette  importante  d61ib6ration, 
il  fut  prescrit  4  tous  les  membres  de  la  commission 
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de  ne  penser  absolument  &  rien  duraot  hutt  jours 
d'avance ;  mais  pour  leur  faciliter  1'exAcution  de  eet 
ordre  ei  ne  pas  les  laisser  inactifs  dans  l'intirtt  de 
l'ätat,  il  leur  All  enjoint  de  s'occuper  des  röglements 
de  comptes. 

Eafin9  tout  autour  du  palais  oü  lea  conselllers 
de  l'ordre  du  Tlgre,  les  deux  philosophes  et  le  natu- 
raliste  deyalent  tenir  leurs  söances ,  les  rnes  fürent 
tapissies  d'nne  couche  äpaisse  de  palUe  ,  pour  que 
le  bruit  des  voitures  ne  les  troublftt  pas  dans  leurs 
profondes  riflexions;  et  defense  gtafrale  fut  faite 
dans  le  m6me  bot ,  de  tambouriner,  de  faire  de  la 
musique,  et  mtme  de  parier  ä  haute  voix  dans  le 
roisinage  du  palais.  Dans  l'intärieur  des  apparte- 
ments ,  tout  le  monde  marchait  &  pas  de  loup  avec 
d'äpais  soutters  de  feutre,  et  Ton  ne  s'y  entretenait 
mutueüement  que  par  signes. 

D4ji  les  sianees  avaient  duri  sept  jours  depuis  le 
lerer  du  soleil  jusque  fort  avant  dans  la  soirie»  et 
il  n'y  avait  pas  encore  &  songer  ä  la  moindre  riao- 
lution. 

Le  prince ,  fort  impatieni ,  eavoyait  message  sur 
message,  et  leur  mandait  impärativement  qu'ils 
äussert,  de  par  le  dialrie,  ä  se  faire  venir  enfin 
quelque  idAe  raisonnable.  Mais  cela  ne  servit  ab* 
solument  &  rien. 

Le  naturaliste  avait  soumis  ä  l'exauien  le  plus 
minutieax  la  conJormation  de  Gioabre;  il  avait  me- 
8or£  la  hauteur  et  la  largeur  de  l'excroissance  de  son 
dos,  et  en  avait  remis  au  conseil  le  calcul  le  plus 
exact.  Ge  fut  ögalemeut  lui  qui  ouvrit  Favis  ä  la  fin 
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d'appder  ao  sein  de  la  commigdon  le  taflleor  coata- 
tumier  da  tbi&tre. 

Qaelqae  Strange  quc  parüt  d'abord  cette  propo- 
aition,  neanmoins  leg  craintes  queressentaienttous 
les  membres  de  l'aggemblöe  dang  la  convicüon  de 
leur  inguffisance,  la  firent  adopter  i  runanimitä. 

Le  taillear  da  tb&Mre ,  le  sieur  fcees ,  ätait  an 
nomine  exträmement  adroit  et  ing&nienx.  Quand  le 
caa  embarraggant  loi  eut  &t&  expogä ,  et  aprög  avoir 
congulte  leg  calcolg  da  naturaliste,  ü  imagfna  ausgibt 
le  plag  admirable  proc6d6  poor  que  le  cordon  eil 
quegtioD  püt  4tre  invariablement  11x6  ä  la  place  räglto 
par  leg  Statuts. 

Ce  moyen  conaigtait  ä  adapter  gar  la  poitrine  et 
gor  le  dog  da  ministre  an  certain  nombre  de  bou- 
tong  pour  aggujetür  le  cordon  de  r  ordre.  On  en  fit 
promptement  Fexpärience*  et  le  guocfa  depagg* 
toutea  leg  prävisions. 

Leprince  ötaitdangle  rayissement;  etilapprouva 
la  propogition  mise  en  avant  par  le  conaefl  de  l'ordre 
de  partager  dortnavant  l'ordre  du  Tigre  mouchetä 
de  vert  en  difförentes  classes,  suivant  le  nombre  de 
boutons  avec  lequel  il  gerait  conförA :  par  exemple, 
ordre  da  Tigre  moacnete  de  vert  ä  deax  boatons , 
—  ä  troig  bontong ,  et  ainsi  de  gölte.  Le  minigtre 
Ginabre  re$ut»  comme  distinction  tonte  speciale  et 
qu'aucun  antre  ne  pourrait  plug  obtenir,  le  cordon 
de  l'ordre  ä  vingt  bontong  de  diamant;  car  c'<tait 
jnatement  le  nombre  exigä  par  la  difformitf  ginga- 
liäre  de  gon  corpg. 

Le  cogtumier  Keeg  re$ at  l'ordre  da  Tigre  mouchete 
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de  vert  4  deux  boutons  d'or;  et  comme  le  prince , 
malgrä  son  heurense  däcouverte,  le  regardait  comme 
un  mauvais  tailleur,etne  voulait  pas  par  constquent 
se  faire  habiller  par  lui ,  il  le  nomma  offlciellement 
son  grand  maltre  de  la  garde-robe  et  grand  costu- 
mier  intime. 


Le  docteur  Proaper  Alpanas  promenait  (out  pensif 
dela  fenfetre  de  sa  maison  de  campagne,  ses  regards 
dans  son  parc.  n  avait  employä  toute  la  nnit  &  tirer 
rhorosoope  de  Balthasar,  ce  qui  lui  avait  appris 
plusieurs  dätails  relatifs  &  Cinabre.  Mais  ce  qu'H 
considfrait  comme  le  plus  importflnt,  c'ätait  l'aven* 
tare  dans  le  jardin  avec  Pulcber  et  Adrian. — Prosper 
Alpanns  se  disposait  &  Commander  i  ses  licornes  de 
lui  amener  la  coqnille  parce  qu'll  vonlait  partir  pour 
Hoch- Jacobsheim,  lorsqu'il  entendit  uue  antre  voi- 
ture  rouler  avec  fracas  et  s'arröter  A  la  grille  de  sod 
parc. 

On  vint  lui  dire  que  la  chanoinesse  de  Rosebelle 
dtsirait  parier  ä  mousieur  le  doctenr.  «r  Qu'elle  soft 
la  bien-venue !  »  dit  Prosper  Alpanus*  Et  la  dame 
entra.  Elle  portait  nne  longue  robe  noire  t  et  6tait 
enveloppta  d*un  volle  comme  nne  religieuse.  Frapp6 
d'un  Strange  pressentiment,  Prosper  Alpanus  prit  sa 
eanne  et  dirigea  sur  la  chanoinesse  les  rayons  ^tin- 
eetants  du  pommean  de  cristal.  Soudaiu,  de  vifs 
Eclairs  se  croisörent  autour  d'eUe  avec  nn  bruisse- 
ment  singulier,  et  elleapparut  eüe-mfeme  v&tne  d'ufte 
tanique  blanche  et  transparente ,  avec  des  alles  dia- 
phanes  delibellule  aux  äpaules,  et  des  roses  blanches 
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et  rouge»'  entrelacäes  dans  ses  cheven.  c  Tianal 
tiens!  »murmura  le  docteur. U  caeba  sa  caaee  soas 
sa  robe  de  chambre ,  et  la  dame  reprit  immediate- 
ment  soo  prämier  costume. 

Prosper  Alpanus  l'invita  amiealemeat  4  s'asseeir. 
La  demoiselle  de  Rosebelle  dit  alors  que  depuis  long* 
temps  eile  avait  l'intention  de  venir  visiter  monsiear 
le  doctear  a  sa  maisou  de  campagae,  afin  de  faire 
la  connaissance  d'un  nommequ'on  vantait  dans  teot 
le  pays  comme  un  sage  bienfaisant  9  et  don£  des  fa- 
cultas les  plus  rare»;  ajoutaot  qu'elle  esperait  bien 

* 

|  le  voir  aceueillirf  sar  sa  priäre,  les  fbnctione  de  ose* 
decin  da  ehapitre ,  dont  les  vieilles  dames  ttaieat 
sujettes  ä  de  friquentes  indispositions,  et  priyees  des 
secours  necessaires. 

Prosper  Alpanus  räpondtt  polimeat  qe'U  avait 
renoncl  f  a  la  virite ,  depois  long-tempe  a  l'exercice 
pratique  de  son  art,  mais  que  pourtant  il  conaoafr» 
rait,  par  exception ,  a  visiter  ces  dames  lorsqu'on 
rtalameiait  ses  soios;  et  il  demanda  ensuile  a  la 
demoiselle  de  Rosebelle  si  eile  ne  soufflcait  pas  eile* 

i  meine  de  quelque  incofnmodite.  La  demoiselle  Inj 
assura  que  ee  n'£tait  que  par  intervalles  qa'elle  res* 
senüüt  deMgfaes  atteintes  de  rhumatiaiae  loinqn'elle 
s'exposait,  par  exemple,  a  l'air  trop  fooid  du  malin, 
mais  que  prtsentement  eile  jouiasait  de  la  mealleure 
sanie ;  et  eile  rameoa  la  coaversation  sur  des  choses 
indifliftrenies. 
Le  docteur  demanda  ala  demoiselle  si  eile  napner 

|       dratt  pas  volontiere ,  comme.  il  6tait  de  fort  bonae 

!       heure,  une  fasse  de  cafe.  CeUe-d  r^pondit  que  e'UtU 
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une  dhose  que  ne  reftisait  Jamals  une  chanoinesse. 
Le  cafi  fut  senri,  et  le  docteur  entreprit  de  le  vefser. 
Mais  en  dipit  de  ses  peines,  et  quoique  le  caft  coulAt 
visibtement  de  la  cafetiAre ,  leg  tasses  demearaient 
Tide«,  c  Tiens ,  tiens  I  dii  eo  souriant  Prosper  Al- 
panas» ce  caft  n'est  donc  pas  bon  ?  —  Voudriez- 
vons,  ma  Chöre  demoiselle ,  yous  servir  plutöt  yous- 
m6me? 

»  Avec  plaisir !  *  rtpliqua  la  chanoinesse.  Et  eile 
sAisit  la  cafetiAre.  Mais  pas  une  goutte  de  liquide 
n'en  dAcoulait ,  el  cependant  la  tasse  s'emplissatt  A 
Tue  d'oeü,  et  le  cafA  dAborda  bientöt  sar  la  table  et 
sur  la  robe  de  la  demoiselle.  Elle  s'empressa  de  dA- 
poser  la  cafetiAre :  aussi  tot  tout  le  cafA  disparut  sans 
laisser  la  moindre  trace.  —  Prosper  Alpanus  et  la 
chanoinesse  s*examinArent  alors  tous  deux  pendaot 
un  certain  temps  en  sflence ,  avec  des  regards  sin- 
guMen. 

Enfin  la  demoiselle  prit  la  parole  :  «r  Yous  Atiez 
occnpA  A  lire ,  dit-elle ,  un  livre  A  coup  sAr  bien 
attrayant  lorsque  je  suis  entrAe ,  monsieur  le  doc- 
teur? 

»  En  eflfet,  rApMqua-t-ü ,  cet  ouvrage  contient  des 
chotes  trAs-remarquaMes. » 

En  m&me  temps ,  U  voulut  ouvrir  le  petit  volume 
A  reliure  dorAe  qui  Atait  sur  la  table  devant  lul. 
Mais  tous  ses  eflbrts  furent  yains ,  car  le  livre  se 
refennait  toujourg  avec  un  bruyant  clipp-clapp.  — 
c  Tlens ,  tiens !  dit  Prosper  Alpanus ,  voyez  donc  un 
peu,  ma  chAre  demoiselle»  A  venir  A  bout  de  ce  ri- 
dicole  entetement  I  • 
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11  prisenta  le  livre  ä  la  chanoinesse,  et  eile  ne 
Teat  pas  platöt  touchä,  qa'il  s'onvrit  de  lai-mdme. 
Mais  tousles  feoillets  se  dttachteent  en  se  dtvelop- 
pant  bot  les  dimensions  d'on  in-folio  monstre,  et  se 
mirent  ä  völliger  avec  fracas  toot  autour  de  la 
chambre. 

La  chanoinesse  recula  Apoavantfe.  Alors  le  doc- 
teur  referma  le  livre  avec  bruit ,  et  toas  les  feafllets 
öpars  disparurent. 

c  Mais ,  ma  chAre  et  graciense  demoiselle ,  dit 
Prospec  Alpanus  avec  an  doax  sonrire  en  se  levant 
de  son  stfge,  ä  qnoi  bon  perdre  aassi  notre  temps  4 
ces  frivoles  tours  de  passe-passe?  car  ee  qoe  noa* 
avona  fait  jusqu'ici  n'est  rien  qae  de  l'escamotage 
vulgaire.  Passons  platöt  ä  des  exp&iences  plas  im- 
portantes. 

»  Je  veux  m'en  aller !  dlt  la  chanoinasse  en  se 
levant. 

»  Eh,  eh !  dit  Prosper  Alpanus,  cela poarrait  Wen 
exiger  le  concours  de  ma  volonte;  car,  ma  graciease 
demoiselle ,  il  taut  qne  je  voos  le  dise,  voos  Mes  * 
präsent  tout-A-fait  en  ma  poissance. 

»  En  votre poissance,  monsiear  le doctear?  tfA* 
eria  la  chanoinesse  avec  coldre.  Quelle  falle  I » 

Et  A  ces  mots ,  sa  robe  de  soie  s*6tendit  soos  la 
lorme  de  deux  alles,  &  l'aide  desquelles  eile  se  mit 
*  voltiger  prts  da  plafond ,  transformte  en  an  ma- 
gnifiqne  papillon  manteao-de-deoil;  mais  Proaper 
Alpanus  se  mit  soudain  ä  sa  poursuite  sous  la  forme 
d'an  taonne  cerf-volant ,  boordonnant  avec  fracas. 
Epois6  de  fatigue,  le  manteau-de-deuü  se  laissa 
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tomber  4  terre ,  mala  il  recommeB$a  aussitöt  &  cou- 
rir,  transformä  en  une  petite  souris,  toui  autour  de 
la  chambre.  Alors  le  cerf-volant  devint  un  chat  gris, 
et  la  poursuivit  encore  en  miaulant  ei  en  grognant. 
La  petite  souris  se  changea  tout-A-coupen  un  brillant 
colibri ,  et  prit  de  nouveau  son  vol.  Mala  au  meme 
moment,  toutes  sortesde  voix  Stranges  retentirent 
antour  de  la  maison,  toutes  sortes  d'oiseaux  bizarres 
et  d'insectes  inconnus  envahirent  la  chambre  en 
criant  et  en  bourdonnant,  et  un  filet  d'or  se  tendit  A 
l'extärieur  devant  les  fenfttres.  Soudain  alors  la  fAe 
Rosabelverde  parut  au  milieu  de  la  chambre  dans 
tout  l'äclat  de  sa  puissance  et  de  sa  splendeur,  avec 
un  v&tement  äblouissant  de  blancheur,  une  ceinture 
ttincelante  de  diamants ,  etiles  rosesrouges  et  blan- 
che» entrelacees  dans  sa  noire  chevelure.  Mais  de- 
vant eile  surgit  immidiatement  le  magiden  Alpanus 
vfctu  «Fune  longue  robe  brodie  en  or,  couronne*  d'un 
brillant  diadöme  f  et  tenant  ä  la  main  sa  canne  au 
pommeau  de  cristal  ftincelaot. 

Rosabelverde  avance  sur  le  magicien ;  mais  son 
peigne  d'or  tombe  de  ses  cheveux  et  se  brise,  btias  I 
comme  du  verre  sur  le  carreau  de  marbre. 

a  Malheur  ä  moi !  —  malheur  ä  moi !  *  s'tcria 
lafte. 

Ces  mots  ä  peine  prononcäs,  la  chanoinesse  se 
retrouva  assise  devant  la  table  avec  sa  longue  robe 
noire»  et  en  face  d'elle  itatt  plac6  le  docteur  Prosper 
Alpanus. 

«r  Je  crois,  dit  tranquillement  le  docteur,  tandis 
qu'il  versait  sans  obstacle  dans  les  tasses  du  Japon 
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d'excellent  caf<6  moka  tout  fumant,  Je  crois  qu'A 
präsent  nous  savons  tous  deux  sufflsamment  &  qaoi 
nous  en  tenir  ran  sar  1'aalre.  —  Je  suis  vraimeot 
f&cb£  que  votre  joli  peigne  se  soit  bris6  sar  moa 
carreau. 

*  Je  ne  dois  m'en  prendre  qu'i  ma  maladresse ,  r6- 
pliqua  la  demoiselle  de  Rosebelle  en  sirotant  son 
cafö  avec  satisfaction.  n  faut  se  garder  de  rien  lais- 
ser  tomber  sar  ce  carreau  ;  car,  si  je  ne  me  trompe, 
ces  pierres  portent  l'empreinte  d'bitroglypbes  mer- 
veilleux  quebien  des  gens  doivent  prendre  sans  doate 
pour  les  veines  ordinaires  du  marbre. 

*  Ces  pierres ,  ma  gracieuse  demoiselle,  dit  Alpa* 
nus,  sont  des  talismans  us£s,  pas  autre  chose. 

»  Mais ,  mon  excellent  docteurf  s'äcria  la  demoi- 
selle, comment  se  fait-il  que  nous  n'ayons  pas  noai 
connaissance  plus  tot,  et  que  depuis  si  long-4emps 
nous  ne  nous  soyons  pas  rencontrta  une  seule  fois 
parle  monde? 

*  La  diversilä  de  nos  Aducations,  ma  parfaite  de- 
moiselle, en  est  la  cause,  r£pondit  Prosper  Alpanas. 
Pendant  que  tous,  jeune  fille  riebe  d'espörances , 
vous  pouviez ,  dans  le  Dscbinnistan ,  suiyre  l'älan 
d'une  nature  privil6gi£e,  et  vous  abandonner  A  votre 
beureux  gänie ,  moi ,  triste  ätudiant ,  j'ätais  confinA 
dans  les  profondeurs  des  Pyramides,  oü  je  suivais 
les  cours  da  professeur  Zoroastre ,  une  vieille  barbe 
grise ,  mais  qui  en  savait  diablement  long.  Ce  fat 
soas  le  rögne  du  digne  prince  Dämätrius  que  je  vins 
m'&ablir  dans  ce  cbarmant  pelit  pays. 

» Comment!  reprit  la  demoiselle,  et  yous  n'aves 
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pas  6ti  banni  lorsque  le  prince  Papbnuttus  proclama 
l'introdaction  des  lumiöres  ? 

d  Non !  röpondit  Alpanus.  Je  parvins  au  contraire 
k  dissimilier  mon  yöritable  caractöre,  en  m'effor- 
gant  de  tömoigner,  par  toutes  sortes  d'tcrits  que  Je 
publiai ,  d'une  aptitude  speciale  pour  les  progrts  de 
laciyilisation.  Ainsi  je  prouvai  qu'il  ne  devait  jamais 
iclairer  ni  tonner  sans  la  yolontä  expresse  dusouye- 
rain,et  que  c'ätait  uniquement  ä  ses  propres  märites 
et  ä  l'Jnfluence  protectrice  de  la  noblesse  que  nous 
devions  rendre  gr&ces  du  beau  temps  et  des  bonnes 
räcoltes,  puisqu'ils  passaient  ä  en  dtiibärer  dans 
l'intärieur  des  palais  tout  le  temps  que  le  menu  peu- 
ple  emploie  A  labourer  et  ä  ensemencer  les  cbamps* 
Ce  fut  ä  cette  6poque  que  le  prince  Papbnutius 
m'öleva  ä  la  dignitg  de  premier  Präsident  intime  de 
eivilisation;  mais  j'ai  renoncä  ä  eette  place,  qui  me 
pesait  lourdement ,  en  meme  temps  qu'ä  mon  inco- 
gnito,  lorsque  la  tempfete  a  it&  calmäe.  —  J'ai  fait , 
en  secret,  autant  de  bien  que  j'ai  puf  du  bien  comme 
nous  l'entendons  yous  et  moi ,  ma  gracieuse  demoi- 
selle.  —  Savez-vous  bien  que  ce  fut  moi  qui  yous  pro* 
yins  ä  1'ayaqce ,  lors  del'irruption  des  lumiöres  et  de 
la  police,  et  que  c'est  ä  moi  que  yous  devez  la  conser- 
yation  des  cbarmants  petits  secrets  de  magie  dont 
yous  m'ayez  montr£  l'applicätion  tout-A-1'beure?  — 
0  mon  Dieu  I  honorable  et  digne  cbanoinesse ,  jetec 
seulement  un  regard  par  cette  fenfttre.  Ne  recon- 
naissez-yous  donc  plus  ce  parc  oü  yous  yous  ötes 
promenöe  si  souyent  en  yous  entrelenant  avec  les 
esprits  bienfaisants  qui  babitent  les  buissons ,  les 
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fontaines  et  les  calices  des  fleurs  ?  J'al  saavi  ce  parc 
de  la  proscription ,  gr&ce  ä  mon  habiletä.  11  est  en- 
core  ce  qu'ü  itait  da  temps  da  vieux  Dämätrias. «—  i 
Prince  Barsanuph ,  le  ciei  en  sott  loa* !  ae  s'inqaiöte 
gaäre  des  affaires  de  f&erie.  C'est  an  brave  monar- 
que  qui  laisse  cbacun  faire  ä  sa  guise  et  s*adonner 
ä  la  magie  autant  qu'on  veut,  pourvu  que  cela  | 
n'amtne  pas  d'fclat ,  et  qu'on  paie  exactement  les 
imp6ts.  Cest  ainsi  que  je  Tis  icl  heureux  et  sans 
souds,  comme  vous,  ma  chöre  demoiseUe,  dans  votie 
chapitre  noble. 

»  Docteur  1  que  ditea-vous  ?  s'feria  la  chanoinesse 
en  ripandant  des  lannes  d'attendrissement,  quelle« 
rivttations !  —  Oul ,  je  reconnals  ce  bois  oü  j'ai  passi 
tant  d'heares  dtilcleases !  —  Docteur !  le  plus  noble 
des  bommes!  vous  ä  qui  je  dols  tant!....  Et  vous 
pouvei  persäcuter  aussi  opiniAtrement  mon  petit 
protigöf 

»  Ma  cMre  demoiselle ,  ripliqua  le  docteur,  en- 
tratnto  par  votre  bont6  Innte,  vous  avez  prodigut 
vos  dons  ä  an  Indigne.  Cinabre,  malgrt  votre  pro- 
tection gänäreuse,  est  et  sera  toujoors  un  petit  vau- 
rien  rabougri,  qui  d'ailleors»  ä  präsent  que  lepeigne 
d'or  est  brist ,  se  trouve  sans  r&mission  sooiais  ä  ma 
puissance.  i 

»  Ayez-en  pitiä,  6  docteur !  dit  la  cbanoinesse  d'nne       ; 
voix  sappliante. 

■ 

»  Mais  ayez  vous-mtme  la  complaisance  de  jeter 
an  coup  d'oeü  M-dessus ,  »  dit  Alpanus.  Et  il  prt- 
senta  &  la  cbanoinesse  Tboroscope  de  Balthasar  tir* 
parlui. 
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Celle-ci  fexamina  et  s'äcria  ensuite,  remplied'ane 
douknireuse  Emotion :  a  Ouil...  g'il  en  est  ainsi,  il 
faat  biea  qae  je  c£de  ä  la  volonte  da  destin  I  —  Pau- 
vreCinabre!... 

a  Avouez ,  ma  chAre  demoiselle ,  dit  le  docteor  en 
sooriant,  que  les  dames  se  plaisent  souvent  aar 
choses  les  plus  bizarres ,  et  poursuivent  opiotttre~> 
meot  teile  Möe  fantasqae ,  enfantöe  par  le  caprfce 
dtt  momeät,  sans  nul  6gard,  ni  consldfeation  da  tort 
qu'elles  causent  aux  iatfrfets  d'aatrai.  —  Cinabre 
doü  sqb{r  l'arrftt  du  «ort.  Hals  11  lol  restera  enoore 
la  Chance  de  joulr  d'honnenrs  immöritts.  C'est  alnsi 
qae  je  rends  bommage,  ma  trös-digne  et  gracieuse 
demoiselle,  &  votre  puissance,  ä  votre  bontö  et  ä 
volre  vertu ! 

»  Homme  admirable  et  göntreux !  s'icria  la  cha- 
noinesse ,  restez  mon  ami ! 

»  A  Jamals !  rfpliqua  le  docteor.  Mon  affeclion 
pour  vous,  mon  dötouement  seront  Verneig,  char- 
mante Ige !  Adressez-vous  ä  moi  en  toute  confiance 
dans  toutes  les  drconstances  critiques»  et....  venez 
prendre  du  cafö  chez  moi  aussi  soavent  que  cela  vous 
conviendra.  — 

»  Adieu,  mon  trta-digne  enchanteur !  jamais  je  ne 
perdral  le  souvenir  de  votre  bienveillance  nl  de  votre 
excellent  caf6 !  a  Alnsi  parla  la  chanoinesse;  et  eile 
se  leva  pour  se  retirer,  remplie  d'une  profonde 
Emotion. 

Prosper  Alpanus  l'accompagna  jusqu'A  la  grille , 
peodant  que  toutes  les  voix  merveilleuses  du  bois 
rfoonnaient  de  la  maniAre  la  plus  sAduisante. 
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A  Pentrie  da  parc ,  au  liea  de  la  voiture  de  U 
chanofnease ,  itait  la  coquille  de  criataldo  docteor, 
atteläe  de  aea  licornea.  Derriöre,  ae  teoait  le  grand 
acaraUe  dort  l'ombrageant  de  sea  aflea  respleodi** 
aantea,  et  aor  le  atege  itait  aaaia  le  flriaan  aigeatf 
qui  tenait  lea  rAnea  d'or  dana  mm  bee,  et  qtd  adreiaa 
k  la  chanoineaae  nn  regard  judicieux  et  expresaif  . 

Gelle-ei  monta  en  Yoiture;  et  quand  eile  traveraa 
leboyodoiittnaitaiixhaniioDieaxaccordfl  dearoaea 
criatalHnea ,  eile  ae  erat  tranaportte  en  rtve  aus 
jourg  lea  plus  fortunia  de  aa  premMre  et  ddideaae 
ejistence  de  tie. 


Comment  le  profesaenr  Mosch  Terpln  ötodiait  la  natura  dana  tea 
cavea  da  prince. — Le  mycftte  Belaebab.  —  Deseapolr  de  Mlu- 
diant  Baitnasar. — Inflaence  afantagease  d'une  maiaon  de  cam? 
pagne  Wen  etablie  aar  le  bonheur  domeatlqoe.— -Comme  quoi 
Prosper  Alpamia  remlt  ä  Baltbaaar  une  bolte  en  ecaille,  et  s'en 
alle  a  cheval. 


pafyhasar,  qui  se  tenait  cachö  dans  le  village  de 
Hoch-Jacobsheim»  ref  ut  du  räfärendaire  Pulcher  une 
lettre  datfe  de  Kerepes,  du  contenu  sulvant : 

c  Mon  eher  ami  Balthasar, 


»  Nog  affaires  ront  de  plus  en  plus  mal.  Notre 
ennemi,  l'horrible  Clnabre ,  est  devenu  ministre  des 
affaires  ttrangöres ,  et  a  re$u  le  grand  cordon  de 
Vordre  du  Tigre  mouehetA  de  vert,  avec  yingt  bou- 
tons.  Le  prince  a  fait  de  lui  son  favori,  et  il  vient 
k  bout  de  lout  ce  qu'il  veut,  Le  professeur  Mosch 
Terpln  en  perd  la  töte  de  joie,  et  se  gonfle  inces- 
samment  dun  stupide  orgueil.  Par  l'entremise  de 
son  ftatur  gendre,  il  s'est  fait  nommer  directew-gi- 
nAral  de  tous  les  phtnomönes  naturels  de  l'empire, 
un  poste  qui  lui  Taut  beaueoup  d'argent  et  une  Infi- 
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niti  d'antres  imolaments.  En  raison  de  ton  litre , 
il  censure  ei  revise  dang  les  almanachs  privitegite 
da  pays  les  telipses  de  soleil  et  de  lune ,  ainsi  que 
les  pridictions  atmosphäriques ;  ei  il  Madie  splcia- 
lement  la  nature  dans  la  R&idence  oa  sa  circon- 
scription.  A  cet  effet,  on  lui  envoie  des  fortts  royales 
le  gibier  et  les  oiseaux  les  plus  rares,  qu'ü  fait  rdtir 
et  mange,  ponr  en  ftodier  pertinemment  la  nature.  11 
est  en  train  de  eomposer  aassi  A  präsent,  da  moins 
ä  ce  qu'ü  prätend,  an  traitä,  qu'O  doit  datier  ä  son 
gendre ,  sur  la  question  de  savoir  pourquoi  le  vin 
a  un  aotre  goftt  que  l'eau ,  et  produit  des  effets  si 
difförents  :  Cinabre  a  obtenn  pour  Mosch  Terpin ,  & 
cause  du  susdii  traitä,  la  libertt  d'aller  Studier  tous 
les  jours  dans  la  cave  du  prinee.  D*jä  11  a  digtrö 
dans  ses  Stades  an  demi-maid  de  vieax  vin  da 
jiliin,  ainsi  que  plusieurs  douzaines  de  bouteilles  de 
{  Champagne ;  et  il  s'occupe  maintenant  A  vider  an 
i  •  tonneau  d'Alicante.  Le  sommelier  se  tord  leamains  1 
!  r-  C'est  ainsi  que  le  professeur,  qui  est,  comme  tu 
sais,  le  plos  grand  goannand  de  la  terre,  a  trouvö 
son  Joint,  et  il  mänerait  la  vie  da  monde  In  plus 
beurease ,  s*il  n'6tait  pas  obligä  ä  de  IMqaentes  et 
sabites  ezcarsions  dans  les  campagnes,  pour  aller 
eipliquer  aax  fenniers  du  prinee ,  lonqae  la  grMe  a 
dAvastö  leurs  champs,  pourquoi  il  a  tombi  de  la 
grtle ,  afin  que  les  pauvre*  imbicüles  aeqnMrent 
an  pea  de  sdence  pour  se  garantir  ä  Favenir  de 
pareil  accident,  et  ne  viennent  pas  si  souvent  rtcla- 
mer  des  remises  de  fermages,  sous  le  prätexte  d'nn 
malheur  qu'ils  ne  doivent  attribuer  qu'ä  eux  seals. 
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»  Le  ministre  ne  peut  pas  oublier  la  dauMe  de 
coups  de  canne  que  tu  lui  as  distribuäe»  et  il  a  jurt 
den  tirer  vengeance.  Tu  ne peux  plus  däcldäment 
reparaftre  k  Kerepes.  II  m'en  veut  aussi  extr&me- 
ment,  parce  qoe  j'ai  dicouvert  en  l'öpiant  la  maniöre 
mystArieasedontilse  falt  coiGTerpar  une  dame  aiMe; 
et  tant  que  Cinabre  restera  le  favori  du  prince,  je  ne 
pourrai  pritendre  ä  aucun  emploi  un  peu  honorable. 
Ma  mauvaise  ötoile  veut  que  je  me  rencontre  sang 
cesse  avec  cet  avorton,  \&  oü je  devrais  m'y  attendre 
le  moins ,  et  avec  des  circonstances  qoi  me  devien- 
dront  fatales. 

»  Derniörement,  l'incroyable  ministre,  en  grande 
tenue  de  cour,  l'äpAe  au  cött,  däcorä  de  l'ttoile  et 
da  grand  eordon  de  l'ordre  du  Tigre,  est  all*  visiter 
le  cabinel  de  Zoologie ,  et ,  se  tremoussant  sur  la 
pointe  des  pieds,  suivant  son  habitude,  il  s'ätait  ar- 
rtt*,  appuyä  par  derriöre  sur  sa  canne ,  devant  l'ar- 
moire  vitrto  qui  renfenne  empaillös  les  singes 
d' Amfrique  les  plus  curieux.  Des  ttrangers  qui  vi- 
sitaient  aussi  le  cabinet  s'approchent,  et  Tun  d'eux, 
a  la  Tue  de  notre  mandragore,  s'terie  ä  haute  voix  : 
c  O  le  singe  charmant !  —  Quel  gentil  anknal !  C'est 
le  plus  prtcieux  de  la  collection.  —  Et  comment 
s'appelle  ce  joli  petit  singe?  de  quel  pays  vient-ü?  » 

*  A  cette  question,  le  conservateur  du  cabinet  dit 
fort  sirieusement,  en  touchant  l'Apaule  de  Cinabre : 
•  Oui,  c'est  en  effet  un  trös-joli  sujet,  un  v£ritable 
bf&Qfen ,  le  mycöte  Beizebub,  messieurs»  —  Simia 
Behebub  Linncti  :  nigery  barbatus,  podiis  caudäque  apice 

brunneis  —  de  la  famiUe  des  hurleurs  v. 


181 


Contti 


»  Monsieur !  s'fcria  aussttftt  le  nain  furieux  en  se 
touraant  versl'inspecteur !  vous  6tes  fou,  sans  doute, 
ou  vous  fetes  possädö  da  diable !  Apprenez  qae  je  oe 
suis  pas  hd  Beizebub  cauddquel  je  ne  suis  pas  an 
singe  hurleur  I  je  suis  Cinabre ,  le  ministre  Ginabre, 
Chevalier  de  l'ordre  du  Tigre  mouchelä  de  vert  avec 
vingt  boutons !  »  — 

s  Je  n'6tais  pas  loin  de  14 ,  et ,  m'en  eftt-fl  dtk 
cofiter  la  vie  &  l'instanl  m6me»  je  ne  pus  me  coole- 
nir,  et  je  partis  d'un  iclat  de  rire  convulsif.  —  a  Cest 
donc  encore  vous ,  monsieur  le  räfärendaire  I  a  me 
dit  Cinabre  de  sa  voix  rauque  en  me  lan$anl  des  re~ 
gards  enflammts  de  ses  vilains  yeuz  rouges. 

a  Mais  les  6trangers ,  Dieu  sait  comment  cda  se 
fit !  persisUrent  &  ne  voir  en  lui  qu'un  singe  des  plus 
rares  et  des  plus  beauz  qu'ils  eussent  jamais  vus ,  et 
ils  voulaient  absolument  lui  faire  manger  des  noi- 
setles  de  Lombardie  qu'ils  avaient  Ur6es  de  leurs 
poches.  Ginabre  alors  tomba  dans  un  accta  de  rage 
sl  violent,  que  la  respiralion  lui  manqua  bientöt,  et 
ses  petttes  jambes  flächirent  sous  lui.  Le  yalet  de 
chambre,  qui  accourut  ä  son  secours,  fut  obligö  de 
le  prendre  dans  ses  bras  pour  le  transporter  dans  sa 
voiture. 

a  Cependant,  je  ne  puis  m'expliquer  ä  moi-mfeme 
pourquoi  cette  aventure  me  fait  entrevoir  une  lueur 
d'esp6raDce.  Gar  voiM  le  premier  accident  qui  soit 
arrivä  &  ce  petit  monstre  ensorcelä. 

a  Ge  qu'il  y  a  de  certaio ,  c'est  que  dernUrement 
le  maün ,  de  tr&s-bonne  heure ,  Ginabre  est  revenu 
fort  consternä  de  son  jardin.  Probablement,  la  dame 
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ailfo  n'aara  pas  reparu ;  car  il  n'est  plus  queation  de 
eltereui  bien  bouclta.  II  les  laisse  pendre,  difcon , 
tont  eo  däsordre  sur  son  dos,  et  le  prince  Barsanuph 
loi  aurait  dit :  a  Ne  nägligez  donc  pas  tant  votre  toi- 
lette,  mon  eher  ministre,  je  vous  enverrai  mon  coif- 
feor.  b  Sur  quoi  Ginabre  a  döclart  trta-poliment  que 
si  le  drdle  se  präsentait,  il  le  ferait  jeter  par  la  fen£tre. 
c  Arne  magnanimel  a  dit  alors  le  prince,  ame  incom- 
parable !  *  Et  il  a  beaueoup  pleurä ! 

*  Adieu ,  mon  eher  Balthasar!  ne  perd&pas  toute 
espärance ,  et  cache-toi  bien  de  peur  qu'on  ne  t'em- 
poigae!  » 


Cette  lettre  mit  le  comble  au  disespoir  de  Baltha- 
sar, il  courut  dans  les  profondeurs  du  bois  voisin* 
et  se  li?ra  Bans  contrainte  aux  plaintes  les  plus 
amöres. 

ff  Que  j'espöre  encore !  s'6cria-t-il ,  quand  tout 
espoir  est  perdu,  quand  ioutes  les  6toiles  du  ciel  ont 
dbparu  l'une  aprös  l'autre,  en  m'abandonnant  sans 
ressource  an  sein  de  la  nuit  la  plus  affreuse. — D6- 
plorable  fatalitä  1  —  La  puissance  infernale  qul  s'est 
glisste  perfidement  dans  ma  vie  triomphe ! — InsensA 
qae  je  suis  d'avoir  remis  mon  salut  aux  mains  d* Al- 
panus i  de  ce  Prosper  Alpanus  qui  m'a  s£duit  avee 
d'artificieux  sortiläges,  et  m'a  banni  de  Kerepea  en 
feisant  pleuyoir  sur  le  dos  du  v£ritable  Ginabre  les 
coaps  de  canne  qu'il  m'enjolgnait  d'appliquer  & 
l'image  r£H6t£e  par  son  miroir  diabolique !  —  Ah , 
Candida !  Si  je  pouvais  seulement  perdre  le  souvenir 
de  cette  enfant  Celeste !  Mais  le  feu  de  la  passion  me 
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brüle,  me  dftrore  plus  ardemment  que  Jamals.  Partout 
je  crois  roir  la  dAlieieuse  figare  de  la  bien-aimäe  me 
tendre  amoureusement  les  bras  avec  un  angälique 
foorire !  —  Oui ,  j'cn  suis  sftr :  tu  m'aimes ,  tendre  et 
charmante  Candida,  et  voild  prfeisäment  ee  qui  rend 
si  poignante  et  si  extrftme  ma  douleur  de  ne  pou- 
voir  te  däivrer  du  maudit  sorcier  qui  te  tient  sa  eap- 
tfre  I  —  Perfide  docteur !  que  t'avais  -je  fait  pour 
mfriter  que  tu  te  jouasses  de  moi  aussf  crueUe- 
ment  I  »  — 

L'heure  du  cräpuscule  itait  d£j&  avancäe,  et  toutes 
leg  couleurs  se  fondaient  en  une  seule  teinte  grisdtre 
et  sombre.  Tout-4-coup  il  sembla  qu'une  splendeur 
singulare  surgitdel'horizon,  comme  silesrayons  du 
soleil  couchant  redoublassent  momentan&nent  d**- 
clat ,  et  rendissent  lumineux  les  arbres  et  les  buis- 
sons.  Des  milliers  de  petits  insectes  s'61ev£rent  k  In 
fois  dansl'air  enbourdonnant,  et  en  agitant  brayam- 
ment  leurs  ailes.  De  luisants  scarabfes  dorto  sau- 
taieot  $&  et  1&,  et  partout  voltigeaient  les  plus  joüs 
papillons  bigarris  en  secouant  autour  d'eux  le  pollen 
odorant  des  fleurs.  Bientöt,  ä  ces  murmures  confus 
succäda  une  harmonie  plus  sonore  et  plus  accentaie 
qui  pänAtra  dans  le  ccbut  de  Balthasar,  et  soulagea 
son  amöre  tristesse.  La  lumiöre  aärienne  prenait  un 
plus  ?if  idat  et  l'entoura  enfin  dune iblouissante 
clartö.  II  leya  les  yeux ,  et  quelle  fut  sa  surpiise  en 
reconnaissant  Prosper  Alpanus  qui  s'approcfaait  portA 
par  un  inseete  merveilleux,  ressemblant  4  une  grande 
demoiselle  itincelante  des  plus  riches  couleurs. 

Prosper  Alpanus  descendit  auprte  du  jeunehomme, 
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et  s'assit  ä  ses  c6t6s;  la  libeliule  s'envola  dang  un 
buisson  voisin ,  et  mftla  sa  douce  voix  aux  chants 
milodieux  dont  tout  le  bois  retentissait. 

Le  docteur  toncha  le  front  de  Balthasar  avec  an 
bouquet  de  fleurs  merveilleusement  iclatantes  qu'il 
tenait  ä  la  raain ,  et  aussitftt  celui-ci  sentit  son  ame 
embrasäe  cfun  nouveau  courage. 

cTume  fais  grandement  injure,  eher  Balthasar, 
dit  Prospar  Alpanug  d'une  voix  douce,  en  m'appe- 
lant  perfide  et  cruel ,  au  momernt  oü  j'ai  räussi  ä  me 
rendre  mal  tre  du  charme  funeste  qoi  fait  ton  mal- 
heur,  et  quand ,  dang  mon  empressement  de  venir  te 
consoler,  j'arrive  sur  ma  montnre  gracieuse  et  favo- 
rite,  et  fapporte  tout  ee  qui  doit  assurer  ta  fölicitä. 
—  Mais  rlen  n'est  plag  pänible  qae  soafflrance  <Fa- 
mour,  rien  n'ägale  l'impatience  d'un  esprit  consumä 
de  languear  et  de  disirs.  Je  te  pardonne;  ear  je  ne 
me  suis  pas  mieux  monträ  moi-m6me ,  lorsque ,  il  7 
a  eoTiron  deux  mille  ans ,  j'aimais  une  princesse 
iadienne,  nomm£e  Balsamine,  et  que,  dans  mon  in- 
juste.  d&ire,  j'arraehai  sa  barbe  ä  mon  mettleor  ami, 
le  magicien  Lathos.  Cest  pour  ccla  que  je  n'en 
porte  pas,  comme  tu  vois,  afin  d'Äviter  un  semblable 
aeeident.  —  Mais  le  moment  serait  mal  choisi  pour 
te  raeonter  tout  eela  en  detail,  attendu  que  leg 
amoureux  ne  souffrent  qu'on  leur  parle  que  de  leur 
amour  comme  de  la  seule  chose  qui  seit  digne  d'  at- 
tention, de  möme  qu'un  poöte  n'entend  riciter  vo- 
lontier* que  ses  propres  vers.  Ainsi  done ,  au  fait  1 

1  Apprends  que  Ginabre  est  l'enfant  rachitique 
d'une  pauyre  pay  sänne,  et  que  son  väritable  nom 
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est  pettl  Aach  *  ou  Zacharie.  Ce  n'est  que  par  vanfti 
qu'il  a  adoptä  le  nom  imposant  de  Cinabre.  La  cha- 
noinesse  de  Rosebelle,  oa  ä  proprement  parier  la  c*- 
Mbre  fte  Rosabehrerde,  car  cette  dame  n'est  pas 
autre  chose,  trouva  le  petit  avorton  sur  son  chemin. 
Dans  sa  bontä ,  eile  erat  le  d£dommager  de  tout  ce 
que  lui  avait  refasö  une  nature  mAratre ,  en  le  gra- 
tifiant  d'un  don  singulier  et  myst&ieux ,  au  moyen 
duquel :  <r  Tout  ce  qu'un  autre  pense,  dit  ou  fait  en 
»  sa  präsence,  lui  doit  fttre  attribuä ,  outre  que  dans 
»la  sociötä  de  personnes  remarquables  par  leur 
»  beautä ,  leur  intelligence  et  leur  esprit,  on  le  con- 
»  sidöre  aussi  conune  beau ,  spirituel  et  intelligent , 
»  et  qu'il  passe  toujours  en  ginäral  pour  l'individu 
d  le  plus  parfait  de  l'espöce  avec  laquelle  il  se  trouve 
t>  en  rapport.  » 

Ce  charme  bizarre  räside  dans  une  mäche  de  Irois 
cheveux  d'un  rouge  de  feu  qui  brille  au  milieu  de 
la  chevelure  du  nain.  Tout  attouchement  sur  cette 
möche,  et  mime  sur  une  partie  quelconque  de  sa 
täte,  devait  ttre  pour  lui  douloureux  et  fatal.  C'est 
pourquoi  la  fte  rendit  ses  cheveux,  naturellemeat 
mal  planus  et  hörissäs,  souples  et  flottants  sur  son 
dos  en  boucles  abondantes  et  gradeuses,  de  manitee 
ä  protiger  sa  tAte  et  &  därober  aux  yeux  la  ligne 
rouge  qui  devait  avoir  ainsi  encore  plus  d'efficacitä. 
Tous  les  neuf  jours,  la  fte  elle-mäme  coiffiüt  et 
ftisait  son  petit  protlgö  avec  un  peigne  d'or  ma- 
gique,  et  conjurait,  par  cette  Operation,  toute  en- 
treprise  dirigto  contre  son  enchantement.  Hais  le 
peigne  a  6t4  dätruit  par  un  talisman  plus  puissant 
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qae  j'al  0a  plafcer  sous  les  pas  de  la  bonne  fte  dans 
one  viaite  qu'elle  m'a  falte.  II  ne  s'agit  plus  &  prä- 
sent que  d'arracher  au  nala  ces  trois  cheveux  cou- 
leur  de  feu ,  pour  qn'il  retombe  aussitftt  dans  sa 
primitive  nullild. 

•  ffest  d  toi  9  mon  eher  Balthasar,  qu'il  est  riservö 
d'optrer  ce  disenchaotement.  Tu  as  du  courage,  de 
la  fbree  et  de  l'adresse  t  tu  exäcuteras  dignement 
cette  entreprise.  Prends  oe  petit  verre  poli,  partout 
od  tu  rencontreras  le  petit  Cioabre  approche-foi 
de  lui  hardiment,  et  dirige,  ä  travers  cette  lentille, 
un  regard  serutateursur  sa  töte,  tu  verras  se  dresser 
aossit6t  isoläset  apparents  les  trois  cheveux  rouges. 
Saisisle  nain  vigoureusement,  sans  t'embarrasser  de 
se»  cris  et  de  ses  miaulemeats  per$ants,  arrache-lui 
d'un  seid  coup  la  fische  fatale,  et  brüle-la  sur-le- 
champ.  II  est  indispensable  que  les  trois  cheveux 
soient  amehäs  d'un  seul  coup  et  brüMs  immtdia- 
teusent ,  car  autrement  ils  pourraient  encore  oeca~ 
siooer  toutes  sortes  d'aeeidents  fuaestes.  Ale  donc 
bleu  soin  de  saisir  la  mäche  aveo  adresse  et  fermetö, 
et  de  surprendre  Cinabre  M  oü  tu  pourras  proflter 
d'uae  lumttre  ou  d'un  foyer  allem*.  — 

9  0  Prosper  Alpanus  I  s'äcria  Balthasar,  eombien 
je  me  suis  readu  intfgne  par  na  mäflanee  de  tant 
de  honte  et  de  gön6rosit£ .  —  Combien  je  sens  vtve- 
aM&t  au  fond  du  eotur  que  mes  sonfrances  Senf 
ftnies,  que  Mentto  vont  s'ouvrk  devant  moi  les 
portes  doräes dune fölicitd  Celeste ! 

b  J'aioe  les  jeunes  gens,  poursuivit  Prosper  Alpa- 
ftas,  qui,  ainsi  que  toi,  mon  eher  Baltbasar,  ont  un 
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Bakaftkfte,  qui  s*est  röveillöe  de  sonsommeilmagique 
et  soupire-ardemment  aprös  ma  prAsence,  en  ber$ant 
son  amoureuse  langoear  des  doux  accorda  du  Char- 
tab-Bhadb ,  ce  poeme  dfain  d*oü  naquft  notre  pre- 
mitee  Sympathie.  Mon  viell  ami  aussi ,  le  ministre 
Yuchi ,  m'appelle  ä  lui  par  des  signes  amicaux  du 
haut  de  l'ftoile  polaire.  II  flaut  que  je  parte  pour  les 
rägions  les  plus  lolntaines  de  Finde ,  et  que  je  quitte 
Bia  charmante  malson  de  campagne.  Or,  je  ne  veu* 
la  laisser  en  aueunes  autres  mains  que  les  tiennes. 
Domain  j'irai  ä  Kerepes ,  el  je  ferai  dresser  un  acte 
de  donation  formel,  dans  lequel  je  passerai  pour  ton 
oncle.  Alors ,  quand  le  eharme  de  Cinabre  sera  de- 
fruit  par  tes  mains ,  si  tu  te  präsentes  au  professeur 
Mosch  Terpin  comme  proprtetaire  d'une  riebe  cam~ 
pagne  et  de  revenus  considtrables  en  solUcitant  la 
main  de  la  belle  Candida,  il  sera  trop  heureux  de 
se  rendre  i  tes  disirs ;  mais  ce  n'est  pas  tont  en- 
eorel  — 

*  Si  tu  t'ttabMs  avec  ta  Candida  dans  ma  maison 
de  campagne,  le  bonhettr  de  ton  union  est  assurt. 
Les  beaux  arbres  du  parc  masquent  un  potager  qui 
prpduit  tout  ce  dont  on  a  besoin  dans  le  manage. 
Outre  les  fruits  les  plus  exquis,  ü  y  pousse  des  choux 
de  toute  beautft ,  et  gtafralement  toutes  sortes  de 
lägumes  du  goüt  le  plus  savouraux ,  et  tels  qu'on 
n'en  trouve  pas  &  oent  lieues  ä  la  ronde.  Ta  femme 
nkangera  tonjours  la  premitee  salade  et  les  premifoes 
asperges  de  tout  le  pays.  La  cofidne  est  disposta  de 
fefon  ä  ce  que  les  marmites  ne  dtbordent  Jamals,  et 
qu' antun  plai  ne  puisse  se  gAter,  quand  meine  la 
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diner  serait  retard^  d'une  benre.  Les  tapis,  les  gar- 
nitures  des  chaises,  des  sofas,  sont  d'une  Stoffe  eü  il 
est  impossible  qu'une  lache  se  produise,  quelle  que 
soit  la  maladresse  des  domestiques;  de  mdme,  au- 
cune  porcelaine ,  aucun  verre  ne  s'y  brise  Jamals , 
lors  m6me  qu'on  y  mettrait  la  volonte  la  plus  ex« 
presse,  et  qu'on  les  jetterait  sur  le  carreau  le  plus 
dur.  Enfin ,  chaque  fois  que  ta  femme  fera  faire  la 
lessive,  le  plus  beau  soleil  luira  sur  le  pr£  contigu 
&  la'  maison,  quand  bien  m£me  il  pleuvrait  i  verse 
et  quand  le  plus  violent  orage  talaterait  tout  autour. 
Bref ,  cber  Balthasar,  tout  est  disposä  de  maniöre  & 
ce  que  tu  jouisses  tranquillement»  avec  ta  charmante 
Candida,  du  bonheur  domestique  le  plus  parfait. 

»Mais  il  est  bientöt  temps  que  je  retourne  chez 
moi,  et  que  je  m'occupe  activement ,  avec  mon  ami 
Lothos ,  des  pröparatifs  de  mon  däpart.  Adieu,  mon 
eher  Balthasar!  2» 

Prosper  Alpanus  siffla  4  deux  reprises ,  et  aussitdt 
la  libellule  arriva  en  bourdonnant.  II  la  brida  et 
s'&anga  en  seile.  Mais  se  trouvant  d£jä  en  1'air,  il 
s'arrtta  subitement  et  revint  vers  Balthasar. 

a  Jai  failli  oublier  ton  ami  Fabian ,  dit-il.  Dans 
un  mouvement  d'humeur  malicicuse,  je  Tai  trop 
durement  puni  de  sa  Süffisance.  Gette  tabatUre  ren- 
ferme  ce  qui  doli  le  tirer  d'embarras.  » 

Alpanus  tendit  ä  Balthasar  une  petite  boite  d'6- 
caille  polie  et  brillante  que  celui-ci  serra  dans  sa 
poche  avec  le  verre  de  lorgnette  qu'il  avait  d6jA  regu 
du  docteur  pour  l'aider  ä  disensorceler  Cinabre. 

Prosper  Alpanus  s'envola  alors  avec  bruit  i  tra- 
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Vers  le  feuillage,  tandfts  que  las  voix  mystirieoaef 
da  böte  vibraient  plus  mälodieusement  eocore. 

Balthasar  retouma  &  Hoch-Jacobsheim  enirrA  da 
plus  doux  eipoir,  el  le  cceur  plein  d'un  Yolaptaeux 

ravittement. 

i 
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i 
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Comme  quoi  Fabian  fut  regarde  comme  un  sectaire  et  an  sedi- 
tieux  ä  cause  de  ses  longs  pans  d'habit.  —  Gomment  le  prince 
Barsanopb  se  refugla  derrlere  un  ecran  de  chemioee,  et  destitua 
te  directeui^geoäral  des  phenomenes  naturels.  —  Falte  de  CI- 
nabre  de  la  maison  de  Mosch  T erpin.  -*•  Comme  quoi  Mosch 
Terpin  voulait  sorür  ä  cbeval  sur  un  papülon,  et  devenir  empe- 
reur,  et  puis  s'cn  alla  se  coucher. 


Au  petit  point  da  jour,  &  l'heure  od  les  cheming 
et  Je»  nies  sont  encore  däserts,  Balthasar  s'introdai- 
sit  dans  Kerepes  ä  la  därobto,  et  courut  incontinent 
chez  son  ami  Fabian.  Lorsqu'il  frappa  *  la  porte  de 
sa  chambre,  one  voix  firible  et  plaintive  lui  cria  : 
«  Entrez  I  a 

Pdle,  dtfait ,  portant  sur  tous  ses  traits  Pexpres- 
skm  d'une  douleur  profonde,  Fabian  itait  itendu  sur 
son  fit.  aAu  nom  du  cid !  s'fcria  Balthasar,  mon  ami ! 
parle !  que  t'est-ü  arriv6  ? 

»  Ah !  mon  ami,  dit  Fabian  d'une  voix  ötooffto,  et 
se  levant  atec  peine  sur  son  stant,  c'en  est  faitHe 
moi!  je  suis  an  homme  perdu.  Le  maudit  sort  qu'a 
jetösur  moile  vindicatif  doeteur  ou  magiciea  Alpanus 
me  pricipite  dans  l'abime ! 

sComment  eela?  demanda  Balthasar,  sortiMge, 
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magicien  ?  Tu  ne  croyais  pas  autrefols  &  de  pareilles 
choses? 

j>  Oh!  poursuivit  Fabian  d'une  voix  larmoyante, 
je  crois  ä  tout  A  präsent ,  ä  la  magie,  aoz  »ordere , 
aus  gnomes,  au*  lutins,  au  roi  des  rata  et  aus  radnes 
de  mandragore;  je  croirai  ä  tont  ce  que  tu  voudras. 
Celui  qui  se  sent  comme  moi  victime  d'une  r6alit£ 
est  bien  forc£  d'y  ajouter  foi.  —  Tu  te  souviens  du 
prodigieux  scandale  occasione  par  mes  pans  d'habit 
ä  nolre  retour  de  che*  Prosper  Alpanus,  —  Ali  I  si 
la  chose  an  fftt  restöe  \ä  l — Jette  an  peu  tes  regards 
autour  de  eette  chambre,  mon  eher  Balthasar!  » 

Balthasar  se  retourna  et  apergut,  pendus  auz  murs , 
un  nombre  infini  de  fracs,  de  redingotes,  de  kurtka, 
de  toutes  leg  coupes,  de  toutes  les  couleurs  possibles. 
«  Comment !  s'4cria-t-il,  esUce  que  tu  voudrais  ou- 
▼rirun  magasin  d'habits,  parhasard? 

*  Ne  plaisante  pas,  mon  eher  ami,  repHqua  Fa- 
bian. Tous  ees  vttements,  je  les  ai  fait  faire  par  las 
plus  habilesfailleurs,  esperant  toujoorsquejeparrien- 
drais  ä  me  soustraire  ä  la  maUdicÜon  fatale  qui  me 
peursuit  dansmea  habits;  mais,  esperaace  Taioe! 
quelques  utfnutes  i  peine  apris  que  j'ai  endosse 
Fhabit  le  mieux.  confectionnö ,  qui  me  *a  comme  s*il 
efit  servi  de  moule  ä  mon  huste,  je  Tote  les  manches 
ramonter  d'eUes-mfemes  jusqu'A  mes  tpautes,  (andis 
qüfe  les  basques  tfallongent  es  une  queue  trainanto 
lofague  au  rnains  de  six  annes.  Dans  mon  MsespoJr, 
je  commandai  enfln  ce  spencer  A  manches  de  Pierrot 
qui  n'en  flnissent  pas. — Qu'alles  remontent»  les  man- 
ches, pensais*je  en  moi~m&me,  que  les  paus  s'allon- 
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geot :  soit  I  tont  arrirera  au  juste  point  Mais! 

au  bout  de  quelques  instants ,  ma  veste  eut  le  mtae 
sort  que  les  autres  habiU !  Tout  l'art  et  les  efförts  des 
tailkurs  les  plus  renommta  furent  impuissants  pour 
obvier  ä  cet  encfaantement  infernal.  Que  je  fusse 
tounrä  en  därision,  honni  partout  oü  je  paraissais , 
cela  se  comprend  facilement.  Mais  bientöt  ma  persis- 
tance,  si  involontaire,  &  me  produire  en  public  dans 
cet  accootrement  diabolique  me  rendit  l'objet  de 
mille  suppositions  difftrentes.  La  moins  offensive 
tadt  le  reproche  que  m'adressaient  les  femmes 
d'aveir  la  ridicule  fetuitä  de  vouloir  absolument,  et 
en  dApit  de  tous  les  usages ,  faire  voir  mes  bras  nos, 
sans  doute ,  disaient-elles ,  parce  que  je  les  croyais 
trte-beaux,  Mais  les  thtologieas,  qui  pis  est,  ne  tar- 
ddrenl  pas  A  me  dicrier  comme  un  sectaire,  et  ils  dis- 
pulaient  seulement  sur  le  point  de  savoir  si  j'&ais  de 
la  secte  des  panUi&stes,  ä  cause  de  mes  pans,  pluttt 
que  de  celle  des  manichöens,  eu  Ägard  aux  manobes. 
Du  reste9ils  itaient  parfaitement  d'accord  surl'eices- 
shre  penrersitö  des  deui  doctrineslgalement  dange- 
reuses,  puisqu'A  les  entendre  elles  osaient  ttablir 
toutesdeux  en  principe  oneparftiteindäpendancede 
la  volonte,  et  ne  mettaient  aucune  borne  Ala  libertAde 
penser.  Les  potttiques  me  regardalent,  de  leur  c<W*, 
comme  un  infAme  agitateur.  Ils  prötendaient  que  je 
voulais,  au  moyen  de  meslongs  pans  d'habit,  exciter 
le  mteontentement  du  peuple  et  le  soulever  contre  le 
gouvernemeot,  que  j'appartenais  ä  coup  sftr  &  une 
socittö  seci&e  dont  le  signe  de  ralliement  consistait 
dans  des  manches  courtes,  que  depuislong-temps  d6jA 
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Ton  signalait  de  c6t£  et  d'autre  l'existence  des  clu- 
bistes  courtes-manches ,  tout  aussi  A  craindre  qoe 
les  j&uites  et  m&me  bien  davantage,  attendu  qu'iis 
travaillaient  A  propager  partout  la  poösie  *i  perni- 
cieuse  A  tout  itat  policö ,  et  qu'iis  rAvoquaient  en 
doute  rinfaillibilitö  du  sou  verain.  Bref!  la  chose 
devint  de  plus  en  plus  s&ieuse ,  jusqu'A  ce  que  le 
Eecteur  me  fit  citer  A  comparaltre  devant  lui.  Pr*- 
voyant  une  catastrophe  inAvitable  st  j'endossais  un 
babit  quelconque ,  je  paras  vfttu  seulement  de  mon 
gilet.  Notre  homme  entra  lA-dessus  en  grande  col&re, 
ii  crut  que  je  voulais  me  moquer  de  lui ,  et  il  me 
jeta  pour  semonce  A  la  töte ;  Que  j'eusse  A  me  mon- 
trer  devant  lui  dans  huit  jours  avec  un  habit  con- 
venable  et  dlcent,  ou  qu'aulrementil  prononcecait 
sans  Emission  l'arr&t  de  mon  expulsion  de  l'Univer- 
sitö !  —  C'est  aujourd'hui  que  le  däai  de  huit  jours 
expire!  —  Oh !  infortunA  que  je  suis !  —  0  maudit 
Prosper  Alpanus ! 

*  Arrtte !  mon  eher  Fabian ,  8*£cria  Balthasar,  ne. 
t'emporte  pas  contre  mon  bon  oncle  bien-aimä,  qui 
m'a  fait  don  d'une  jolie  maison  de  campagne.  Je  t'as- 
sure  qu'U  n'a  pas  non  plus  contre  toi  de  mAchanies 
intentions,  quoiqu'ü  t'ait  puni,  je  dots  l'avouer,  bleu 
rigoureusement  de  tes  procAdAs  indiscrets  A  sob 
Agard.  Mais  j'apporte  le  remAde  A  ton  infortune. 
Tiens !  il  t'envoie  cette  petite  tabatiAre ,  qui  doit  te 
dAlivrer  de  tous  tes  tourments.  * 

A  ees  mots,  Balthasar  tira  de  sa  poche  la  petite 
boite  d'Acaille  qu'il  avait  re$ue  de  Prosper  Alpanus 
et  la  prAsenta  A  l'incoosolable  Fabian. 
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ff  A  quoi  donc  peut  m'dtre  bon  un  pareil  coüft- 
chet?  dit  celui-ci,  quelle  influenee  une  petite  taba- 
Üire  d'öcaille  peut-elle  avoir  gur  la  fonpe  de  mes 
habits? 

»  Je  n'en  sais  rieo ,  räpliqua  Balthasar,  mais  mon 
eher  ODcle  ne  peut  pas  vouloir  me  tromper  et  ne  te 
trompera  pas;  j'aila  plusentitee  confiance  en  lui. 
AJnsi  donc 9  mon  eher  Fabian,  onvre  d'abord  la  tar 
batiire,  voyons  ce  qu'elle  contient.  » 

Fabian  ouvrit  la  boite,  et  il  en  sortit,  en  se  dir 
roulant,  un  frac  noir  supärieurement  fagonnä ,  et 
du  drap  le  plus  fln.  Les  deui  amis  ne  purent  retenlr 
une  exclaiaation  de  snrprise  sans  6gale. 

ff  Ah !  je  te  eomprends ,  s'äcria  Balthasar  avec 
eothousiasiiie,  mon  hon  oncle ,  mon  eher  Prosper ! 
— Cet  babit  t'ira  bien,  et  va  dötruire  le  fatal  eneban- 
temeot. » 

Fabian  s'empressa  d'essayer  le  belhabit,  et,  comme 
Ra^ha^r  i'avait  privu,ü  allait  &  ravir,  mieux  qu'au-. 
eun  de  ceux  qa'avait  jamais  possädts  Fabian;  et 
qoant  au  raecourcissement  des  manches  ou  ä  i'al- 
longement  des  pans ,  il  n'en  ötait  plus  du  tout  ques- 
Uon. 

.  Transporte  d'une  joie  sans  igale,  Fabian  resolut 
de  courir  aussitftt  chez  le  Recteur  avec  son  habit 
neuf,  pour  aplanir  toutes  les  difficultis.  —  Bal- 
thasar raconta  ä  son  ami  tous  les  dätails  de  spn  en* 
trevue  avec  le  docteur  Alpanus»  et  comment  celui- 
ci  lui  avait  fourni  les  moyens  de  mettre  un  terme  ä 
l'affireux  däsordre  causa  par  le  vilaip  petit  avorton. 
Fabian,  qui  ötait  singulierement  changö  en  ce  sens 
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qu'il  avait  abjurä^ompMtement  son  pyrrhonlsme , 
eialta  outre  mesure  Vinsigne  g£nörosit<  d' Alpanus, 
et  s'ofltft  a  prfeter  main-forte  pour  le  dfaensorcMe- 
ment  du  pelit  Cinabre. 

£n  ce  moment ,  Balthasar  apergut  par  la  fenttre 
son  ami  le  r6f6rendaire  Pulcher,  qui  <Fun  air  tont 
contrit  allait  tourner  rangle  de  la  nie.  Fabian,  A 
Tinvitatton  de  Balthasar,  ourrit  la  fenttre,  appela 
le  rifärendaire,  et  Ini  fit  signe  de  monter  chei 
lul. 

Le  premier  mouvement  de  Pulcher  en  entrant  lut 
de  s'äcrier  :  «  Quel  deiicieux  habit  tu  as  la ,  mon 
eher  Fabian !  »  Mais  celui-ci  lui  dit  que  Balthasar 
lui  expliquerait  tout;  et  il  courut  ä  la  hftie  chez  le 
Recteur. 

Lorsque  Balthasar  eut  racontö  en  detail  au  iW- 
rendaire  tout  ce  qui  s'ttait  passä,  celui-ci  lul  dit :  c  H 
est  bien  temps  que  Ton  frappe  <Tun  coup  mortel  le 
mauditdfaioniaque !  Apprends  que  c' est  aujounffuri 
m&me  que  doit  se  cflibrer  d'une  mantäre  solenndle 
son  union  areo  Candida ,  et  que  l'orgueilleux  Mosch 
Terpin  donne  a  cette  occasion  une  Iftte  splendide  i 
laquelle  le  prince  lui-m&me  est  invitö.  C'est  juste- 
ment  a  la  faveur  de  cette  föte  que  nous  devons  p*- 
nitrer  dans  la  maison  du  professeur  et  nous  emparer 
de  Todieux  nabot.  11  ne  manquera  pas  de  luintfem 
dans  le  salon  pour  effeetaer  saus  ctelai  la  combustion 
de  la  fatale  mdche  de  cheveux. » 

Les  deux  ami*  s'itaient  entendus  sur  les  mesures 
a  prendre ,  lorsque  Fabian  entra  tont  rayonnant  de 
planir. 
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t  L'influence  magiqoe  de  l'habit  s'esi  admirable- 
mant confirmfe,  dit-il.  Dto que  j'entrai chez le Rec* 
teur,  je  le  Tis  sourire  aveo  satisfaction.  —  Ha !  me 
dit-il>  je  vois,  mon  eher  Fabian ,  que  vous  fctes  re- 
y 6du  de  yotre  singulier  £garement!  Eb!  des  tttes 
volcaniques  comme  la  v6tre  se  laisseat  facilemeot 
aller  aux  extremes !  Je  n'ai  jamais  eru  que  votre 

conduite  ftt  de  l'exaltation  reügieuse C'ötait 

plat6t  ob  taart  de  patrioiisme  faussement  compris ; 
da  penchanl  pour  l'extraordinaire  appuyö  surl'exem* 
pie  des  hiros  de  l'antiquitl.  —  Ah !  parlez*moi  d* 
cela !  on  auasi  bei  habit  ei  aussi  bien  fait !..*.  Heu- 
reax  l'6tat  y  heoreux  le  moade ,  quand  des  jeune* 
gens  au  eowr  äevä  portent  de  tele  habits,  avec  des 
basques  et  des  manches  aussi  bien  Staates !  Restes 
AdAle*  Fabian ,  ä  tant  de  sagesse,  ä  une  vertu  aussi 
exeroplaire  :  voili  la  souree  du  vöritable  häroJteme  I 
Le  Recteur  m'embrassa,  pendant  que  des  lärmet 
d'attendrisaement  lui  veaaient  aux  yeux.  —  Je  ne 
sais  pas  mo§-m£me  commeut  ü  arriva  que  je  Und 
la  petite  f  abatiöre  d'feaille  d'oü  est  sorti  cet  habit , 
et  dansla  poche  duquel  je  Favais  mise.—  Perraettez ! 
dit  le  Recteur  ea  avanfant  le  pouce  et  r  index  Joint  s 
ensemble.  Sans  savoir  e'ü  y  avait  du  tabac,  j'ouvris 
la  bette ;  le  Recteur  y  plongea  les  deux  doigts ,  et» 
ipits  avoir  priei,  U  me  saisit  la  main  et  la  serra  avec 
torce.  Je  vis  les  larmes  eeuler  sur  des  jdues :  Noble 
jeune  hommelme  dit-il,  l'excellente  prisel...Tout 
est  pardonnt  et  oubUö :  dinez  aujourd'bui  cbez  moi ! 
—  Vous  vpye* ,  mes  ands  :  teilte*  mes  soufflrance* 
•ont  flnies ;  et  si  ce  soir  nous  riussisepns ,  comme 
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noos  n'öo  devons  pas  douter,  i  dlsensoroeler  Fodieux 
Cinabre,  vous  joairez  ainsi  que  moi  d'un  parfoit 
bonheur.  » 

Au  milieü  du  salon  de  Mosch  Terpin,  iclairt  pat 
cent  bougies,  le  petit  Ginabre,  en  habit  Acarlate 
brodö  d'or,  se  balao^ait  arrögamment  avec  le  gfand 
cordoh  de  Tordre  du  Tigre  moüchett  de  vert  aus 
vingt  boutons  autour  du  corps,  l'6p£e  au  cöt6  et  le 
chapeau  A  plumes  sous  le  bras.  Prts  de  lui,  la  char- 
mante Candida  rayonnait  de  grftce  et  de  jeunesse 
dans  sa  riche  toilette  de  mariäe.  Ginabre  avait  saisi 
sa  main  que  >  de  temps  en  tetaps,  il  pressait  sur  ses 
lövres  en  ricanant  et  en  grima$ant  d'une  mantere 
horrible;  et  alors  une  plus  vive  rougeur  passait 
chaque  fois  sur  les  joues  de  Candida ,  qui  regardait 
le  nain  avec  l'expression  du  sentiment  le  plus  tendre. 
C'6tait  un  spectacle  repoussant,  et  il  fallalt  que  cha- 
cun  tat  complötement  aveugli  par  l'enchantement 
attachl  au  sieur  Cinabre  pour  ne  pas  voir  arec  rage 
l'infäme  fascination  de  Candida  par  ce  petit  dritte , 
et  nfen  avoir  pas  d6j&  vingt  fois  tir*  vengeance  en 
le  jetant  dans  le  feu  de  la  cheminäe: 

Toute  la  soctötä  6tait  rassembtee  en  cercle  autour 
des  deux  fiancls  &  di&tance  respectueuse,  Prince 
Barsanuph  s'ttait  seul  approehä  de  Candida,  et  il 
s*appliquaft  ä  jeler  de  c6t*  et  d'autre  des  regards 
prttentieusement  gracieux ;  mais  personne  ne  parais- 
aait  y  faire  attention.  Tous  les  regards  6taient  exclu- 
sivement  occupis  du  couple,  et  se  ftxaient  surtout 
sur  les  Mvres  de  Ginabre,  d'oA  s'6chappaient  par 


bt  jtyrffatann.  2<T7 

moments  quelques  murmures  inintelligibles ,  que 
toute  la  sociötö  accueillait  aussitöt  d'exclamätions 
admiratives  discr&ement  prononcöes. 

Le  moment  Statt  venu  oü  les  anneaux  de  mariage 
devaient  Ätre  SchangSs  enlre  les  fiancSs.  Mosch  Ter- 
pio  s'avangait  avec  un  plateau  sur  lequel  brillaient 
les  deux  alliances.  —  n  loussa.  -*-  Ginabre  se  haussa 
sur  la  pointe  des  pieds  autant  qu'ii  put  et  11  altfei- 
gnait  presque  au  coude  de  sa  future.  L'Smotion  de 
l'attente  Statt  extr&me  et  gSnSrale,  quand  tout-ä-coop 
des  voix  StrangSres  retentissent  ä  la  porte  du  salon , 
qui  s'ouvre  avee  fracas,  et  Balthasar  s'avance  accom- 
pagnS  de  Pulcher  et  de  Fabian.  11s  percent  le  cer- 
cle....  «Qu'estrce  que  cela!  que  veulent  ces  Strän- 
gen ?  d  s' Serie  tout  le  monde  confusSment»  —  Prince 
Barsanuph  crie  avec  terreur :  a  SSdition!  rSbellion ! 

—  Gardes !  d  —  Et  il  saute  derriSre  l'Scran  de  la  cbe- 
minSe  dont  il  se  fait  un  rempart.  Mosch  Terpin  re- 
connait  Balthasar,  qui  se  trotive  dSja  ä  cöt6  "de 
Ginabre  *  et  il  »'Serie :  t  Seigneur  Sttfdiant !  Stes-tous 
fou,  — avez-vous  perdu  Tesprit  ?  Comment  osez-vous 
pSnStrer  ici ,  au  sein  de  cetle  noce  ?  —  Messieurs ! 
tout  le  monde !  laquais !  jetez  ce  manant  ä  la  porte  1 » 

Mais,sans  s'inquiSter  de  rien  de  tout  cela,  Baltha- 
sar a  dSjA  Uro  le  lorgnon  du  docteur,  et  il  examine  at- 
tenlivement  la  tete  de  Ginabre.  Gelui-ci,  conime  frappS 
d'une  Stincelle  Slectrique,  pousse  un  miaulement  si 
aigu,  que  tout  le  salon  en  retentit.  Candida  tombe 
Svanouie  dans  un  fauteuil  *  et  les  groupes  du  cerefe 
sedissipent  commedes  flots  de  sable  au  grS  du  vent* 

—  Balthasar  yoit  distinetement  la  mSche  de  cheveux 
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couleur  de  feu ,  il  s'elance  et  saisit  le  nain ,  qai  se 
däbat  en  gigotanfr,  qoi  le  mord  et  l'tgratigne.  — 

«  Empoigne !  empoigne !  »  crie  Balthasar.  Fabian 
et  Paleher  s'emparent  du  petit  et  maltiisent  tous  ses 
mouvements;  alois  Balthasar  räanit  avec  pröcautioa 
les  trois  cheveux  rouges,  les  arraehe  d'une  mala 
Arme  et  d'un  seul  coup,  saute  *  la  cheminie  et  les 
jette  dans  le  feu,  oü  ils  se  consoment  en  p4UAant. 
Puis  un  coup  fulminant  se  fait  entendre,  et  tont  le 
monde  aussltöt  se  räveille  comme  d'un  long  r6ve.... 

VoilA  que  Ginabre,  aprös  s'ttre  p&iiblement  reley£ 
de  terre,  se  met  ä  jorer  et  A  tempftter,  en  ordonnant 
qu'on  anrate  sur-le-champ,  qu'on  enferme  au  fond 
d'un  noir  eachot  les  insolents  perturbatears  qoi 
avaient  ob*  porter  la  main  snr  la  personne  sacrAe  da 
premier  ministre !  Mais  chacun  de  se  dornender  r*- 
eiproquement :  t  D^oü  sort  donc  ce  petit  dröle  de 
mannouset  T  ä  qoi  ce  petit  monstre  en  a-t-il  f  *  —  Et 
comme  le  nabot  conünue  ä  faire  du  tapage  en  frap- 
pant de  ses  petits  pieds  sur  le  parquet ,  et  en  criant 
&  tue-tdte : «r  C'est  moi  le  ministre  Ginabre,  le  premier 
ministre  Ginabre !  voüA  l'ordre  da  Tigre  moachett 
de  vert  auz  vingt  boutons  I  » tout  le  monde  Aclate  & 
la  Ibis  d'un  rire  fou ;  oa  entoure  le  nain ,  les  hommes 
le  sooUf  ent  et  se  le  lancent  entre  eux  comme  une 
hatte;  il  perd  son  chapean ,  son  6p6e,  ses  sonliers, 
et  ks  ringt  boutons  sont  arracMs  Tun  aprAs  l'aotre. 
— Prince  Barsanuph  quitte  son  Acran  de  chemiaAe , 
et  s'avance  A  travers  le  tumulte.  Le  petit  s'Acrie 
alors :  c  Prince  Barsanuph !  —  Altesse,  saurei  votre 
ministre ,  totre  favori  I  —  Aa  seceurs !  au  secoors ! 


Yüät  est  en  danger  —  le  Tigre  mouchete  de  verl  I 
—  Malheur !  —  malheur  I ...  9 

Le  prince  jette  sur  le  nain  od  regard  couiroucä , 
üt  marche  preeipitamment  vers  la  porte.  Mosch 
Terpin  s'oflto  A  sa  rencontre :  11  le  saisit ,  l'attire  ä 
l'icart ,  et  dit  avec  des  regards  enflammös  de  cotere : 
•  Vous  avez  donc  le  front  de  vouloir  fiJrö  jouer  une 
solle  parade  devant  votre  prioce,  devant  votre  bo- 
norable  sou  verain?  Vous  roe  priez  d' assister  au  ma* 
riage  de  votre  Alle  avec  mon  digne  minlstre  Cinabre, 
et  ä  la  place  de  mon  ministre,  je  trouve  ici  un  affreux 
pygmie  que  vous  avez  affublä  de  riches  vfetemeuts  I 
—Monsieur !  savez-vous  qu'une  pareille  plaisanterie 
est  un  crime  de  haute  trahison ,  et  que  je  vous  ferais 
punir  sävöremeftt  si  vous  n'&iez  pas  un  homme 
loat-A-fait  stupide,  dont  la  place  est  dans  une  maison 
de  fous.  —  Je  vous  destftue  de  l'emploi  de  directeur- 
gtntral  des  choses  naturelles ,  et  je  vous  däfends 
toutes  6tudes  olterieures  dans  ma  cave.  —  Adieu !  d 

Et  ü  sortit  avec  imp6tuosit£. 

Mais ,  tremblant  de  ftireur,  Mosch  Terpin  se  prfr- 
cipite  sur  le  nain ,  il  le  saislt  par  ses  longs  eheveux 
h£riss6s ,  et  eourt  vers  la  fenÄtre :  <r  Par  la  fenfetre ! 
tftaie-t-il,  iofftme  avorton !  maudit  poucet  qui  m'as 
trompt  si  !gnominieu9ement ,  qui  m'as  fait  perdre 
tout  le  bonheur  de  ma  viel  0 

D  allalt  lancer  le  petit  par  une  fentlre  ouverte , 
quand  l'inspecteur  du  cabinet  de  Zoologie  qui  se  trou- 
tÄitW,  s'tlanca  avec  la  rapiditä  de  l'äclair  et  arra- 
eha  le  paavre  nain  des  mains  du  professeur.  <r  Arrfetez ! 
monsieur  le  professeur,  lui  dit-ii ,  n'attentez  pas  ä 
111.  "  14 
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une  proprio  t6  nationale.  Ge  n'est  pas  an  avorton , 
c'est  le  myc&te  Beizebub,  simia  Behebub,  qui  s'est 
6chapp6  de  la  mänagerie. 

»  Simia  Behebub/  simia  Behebub!  r6p£tait-on  de 
I  tous  cötös  avec  des  äclats  de  rire  intarissables.  Mais 
ä  peine  l'inspecteur  eut-il  examinä  de  prös  le  nain 
qu'ü  avait  dans  les  bras,  qu'ü  s'äcria  avec  d£pit: 
a  Que  vois-je  ?  —  Mais  non,  ce  n'est  pas  le  singe  Bel- 
xebub  :  c'est  une  affreuse  et  sale  mandragore  1  Fi !  * 
Et  il  rejeta  son  fardeau  au  beau  milieu  da  salon. 

Les  riresmoqueursde  toute  l'assemblöe  devinrent 

.  encore  plus  impitoyables.  Mais  ie  petit  panrint  i 

s'ächapper  par  la  porte  en  piaillant  et  grognant.  fl 

descendit  l'escalier,  et  courut  vers  sa  maison ,  sans 

qu'un  seul  de  ses  domestiques  l'eül  entrevu. 

Pendant  que  (out  cela  se  passaitdans  le  salon, 
Baltbasar  6tait  entrö  dans  le  cabinet  oü  il  avait  vu 
transporter  Candida  ävanouie.  La ,  il  se  jeta  ä  ses 
pieds ,  pressa  ses  mains  sur  ses  lävres,  et  lui  prodi- 
gua  les  noms  les  plus  tendres.  Enfin ,  eile  revint  i 
eile  en  poussant  un  profond  soupir ;  et ,  lorsqu'elle 
aper$ut  Balthasar»  eile  s'äcria  avec  ravissement : 
a  Est-ce  toi  I  te  voilA  donc  enfin ,  mon  bien-aim£ 
Balthasar !  Ah !  j'ai  failli  mourir  d'amour  et  de  lan- 
gueur !.;.  toujours,  toujours  r£sonnaient  Amon  oreille 
les  doux  accords  du  Rossignol  pour  lequel  la  Rose 
purpurine,  consumäe  de  d&irs,  6panche  le  sang  de 
son  propre  coeur !  d 

Elle  raconta  alors  comment,  dans  an  funeste 
ägarement  d'esprit ,  sous  la  fascination  d'un  mau- 
vais  röve ,  il  lui  avait  sembl6  sentir  son  cceur  en- 
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Vahi  par  un  äfflreux  dämon  auquel  une  puissance 
irr&istible  l'avait  obligöe  de  donner  son  amoilr ;  que 
ce  d£mon  ou  ce  spectre  savait  usurper  les  traiis  et 
la  parfaite  ressemblance  de  son  Balthasar;  et  que 
Wen  qu'elle  reconnüt ,  en  concentrant  fortement  sa 
pensie  sur  Balthasar,  que  ce  n'ätait  pas  lui  en  ria- 
litö ,  eile  imaginait  pourtant ,  par  une  influenae 
inexplicable ,  qu'elle  devait  aimer  cet  imposteur 
ensorcetö ,  präcislment  par  attachement  pour  Bal- 
tbasar. 

Celui-ci  lui  donna  quelques  brefs  falaircissements, 
de  maniöre  ä  mänager  ses  sens  däjA  si  cruellement 
troubtös;  puis,  comme  il  arrive  d'ordinaire  entre 
amoureux,  survinrent  mille  protestations,  mille  ser- 
ments  d'amour  et  de  constance  6ternelle.  Ils  se  jetA- 
rent  dans  les  bras  Tun  de  l'autre ,  s'embrass&rent 
avec  toute  l'ardeur  de  la  plus  violente  passion ,  et 
tous  deux,  dans  l'extase  d'une  d61icieuse  Sympa- 
thie ,  se  croyaient  transportta  au  septi&me  ciel. 

Mosch  Terpin  entra  dans  la  chambre  en  se  lamen-» 
tant  et  en  se  tordant  les  mains ,  suivi  de  Pulcher  et 
de  Fabian,  qui  faisaient  de  vains  efforts  pour  le 
coosoler. 

<r  Non!  s'ecriait  Mosch  Terpin ,  je  suis  un  homme 
perdu  sans  ressource.  —  Plus  directeur-g6n£ral  des 
choses  naturelles.  —  Plus  d'ätudes  dans  la  cave  du 
prince !  —  Une  disgrftce  totale  I  J'esptrais  devettlr 
Chevalier  du  Tigre  mouchetä  de  v ert  avec  cinq  bou- 
tons  au  moins.  Tout  est  flni !  — Que  dira  son  Excel- 
lence  le  digne  nünistre  Cinabre,  s'il  apprend  que  j'ai 
pris  pour  lui   un  vil  magot ,  simia  Bclzebub  caudd 
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preheiuili,  ou  je  ne  »ais  quoi  eacorel  0  monDieu, 
sa  haine  aussi  va  peser  rar  moi.  —  Alicanfe !  Ali* 
eantel!... 

a  Mais,  mon  eher  professeur ,  lui  disaient  let  jeonei 
gen»  pour  le  consoler,  esümable  directeur-gtairal, 
riflichissez  donc  qu'ü  n'y  a  plus  da  tont  de  ministre 
Ginabre.  —  Vous  n'avez  rfen  ä  tous  reproeher.  Le 
aabot  cootrefait  aous  a  trompis  nous  tous  aussi 
Wen  que  vous-m6me ,  grftee  aa  doa  magique  que  Ini 
ayait  octroyä  la  föe  Rosabel  verde.  » 

Balthasar  raeonta  alors  commeut  tobt  s'ttait  passl 
dte  l'origine.  Le  professeur  feouta  de  toates  ses 
oreilles  le  ricit  de  l'&udiant ,  et  il  s'äcria  a  la  IIa : 
a  Sala-je  biea  4veill4  ?  ou  est-ce  un  rftve  qae  je  Mt ! 
—  Des  sorüMges !  des  magiciens !  des  f&es  I  des  Sym- 
pathie» !  des  miroir»  magique* !  doia-je  cratre  a  de 
pareilles  absnrditts  ? 

»  Ah ,  mon  trts-cher  professeur !  interrompit  Fa- 
bian ,  si  vous  aviez  port6  comme  moi ,  durant  quel- 
ques jours  seulement,  un  habtt  ä  queoe  tralnanfe  el 
aux  manches  remontöes ,  vous  croiriei  a  tont  sans 
häsiter,  et  vous  auriez  de  la  foi  de  reste ! 

a  Oui !  s'icria  Mosch  Terpin ,  oui,  en  effet !  j'ai  6t6 
trompä  par  un  monstre  ensoreeM«  —  Mes  pieds  ne 
toucheat  plus  la  terre,  je  flotte  dans  Fair,  je  m'ätve 
au  plafond.  Frosper  Alpanus,  viens  me  chercher  :  je 
sors  ä  cheval  sur  Un  papiUon,  — je  me  fais  Mser 
par  la  fte  Rosabelverde,  la  chanoiaesse  de  Rosebelle, 
— je  deviens  ministre !  —  roi —  empereur !  » 

Et  il  sautait  et  gambadait  avec  des  rires  et  des 
transports  de  joie  si  frtoätique» ,  que  tout  le  moade 
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craignait  pour  §a  raison,  jusqu'ä  ce  qu'enfln  il  tomba 
dans  un  fauteuil  complätement  ipuisä.  Alors  Candida 
et  Balthasar  s'approchörent  de  lui.  IIb  lui  dirent  com- 
mentils  s'aimaient  d'un  amourexlr&me,  d'une  ardeor 
nonpareille,  au  pointqu'ils  ne  pouvaient  pas  disor- 
mais  vi  vre  Ton  sans  l'autre.  Rien  n'ötait  plus  tou- 
chant  ä  entendre,  et  Mosch  Terpin  lui-m6me  räpan- 
dit  quelques  larmes.  a  Tout  ce  que  vous  voudrez , 
enfants!  dit-il  ensuite  avec  une  Emotion  croissante ; 
mariez-vous,  aimez-vous,  mourez  de  faim  ensemble: 
car  je  ne  donne  pas  un  denier  ä  Candida. 

*  Quant  ä  avoir  faim ,  dit  Balthasar  en  souriant , 
j'espöre  convaiocre  d£s  demain  monsieur  le  profes- 
seur qu'il  ne  sera  jamais  sans  doute  question  de  cela, 
attendu  que  mon  oncle  Prosper  Alpanus  y  a  suffi- 
samment  pourvu. 

•  Eh  bien ,  mon  eher  Als,  dit  le  professeur  d'une 
voixfaible,  prouve-moi  donc  cela,  si  tu  le  peux, 
demain,  entends-tu ;  car  si  je  ne  dois  pas  devenir 
fou ,  et  pour  empöcher  que  ma  töte  n'iclate  tout-ä- 
rheure,  il  faut  que  j'aille  me  mettre  au  lit  sur-le- 
cbamp !  » 

Ce  que  fit  le  professeur  immädiatement. 


Embarras  d'un  Adele  valet  de  chambre. —  Commentla  viellle  Lisa 
provoqoa  une  erneute,  et  oü  le  ministre  Clnabre-  gllssa  par. 
megarde  en  a'enfuyant. — De  quelle  roanlere  remarquable  le  Pre- 
mier raedecin  du  prince  expliqua  la  mort  subite  de  Cinabre. 
—  Comme  quo!  prince  Barsanuph  B'affligea ,  puls  mangea  dcsoi- 
gnons  crus,  et  comme  quol  la  perte  de  Clnabre  resta  irreparable. 


La  voiture  du  ministre  Cinabre  1'avait  attendu  en 
vain  presque  toute  la  nuit  devant  la  maison  de  Mosch 
Terpin.  On  assurait  de  tous  cöt£s  au  chasseur  que 
son  Excellence  devait  avoir  quitt6  la  sociät'6  depuis 
long-temps,  et  celui-ci  prätcndait  au  contraire  que 
cela  6tait  tout-ä-fait  invraisemblable,  attendu  que 
son  Excellence  n'aurait  sans  doute  pas  regagnä  son 
hötelä  piedätravers  la  pluie  et  l'orage.  Lorsqu'enfin 
toates  les  lumiöres  furent  äteintes  et  les  portes  fer- 
m£es,  ilfallut  bien  que  le  chasseur  parlft  avec  la 
voiture  vide.  Mals  ä  peine  arriv£  ä  l'hötel  du  minis- 
tre, il  rtveiUa  aussitöt  le  valet  de  chambre  pour  qu'il 
lui  dlt,  au  nom  du  ciel !  si  le  ministre  6tait  rentr6 
chez  lui,  et  de  quelle  maniöre. 

a  Son  Excellence ,  räpliqua  le  valet  de  chambre 
doucement  ä  l'oreille  du  chasseur,  est  renträe  hier  & 
la  nuit  close ,  cela  est  positif :  eile  est  au  lit  et  dort. 
Mais,  —  6  mon  bon  chasseur !  —  comment !  en  quel 
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.6tat! —  Je  vais  tout  vous  raconter;  mais  surtout 
motus  I  —  Je  suis  an  homme  perdii  si  son  Excellence 
apprend  que  c'&ait  moi  qui  6tais  dans  le  corridor 
obscurl  Ah,  je  perdrais  ma  place!  carson  Excel- 
lence est ,  &  la  v£rit6,  de  petite  tallle ,  mais  d'un  ca- 
ractöre  emportä  et  rageur  au  deroier  point.  Elle 
s'irrite  pour  peo  de  chose,  et»  dans  la  fureur,  ne  se 
connaitplns.  Hier  m&me,  eile  a  passA  son  ipfo  nueet 
ac£r6e  au  travers  du  corps  d'une  pauvre  souris  qui 
avait  eu  l'impudence  de  venir  gambader  au  milieu 
de  la  chambre  ä  coucher  de  son  Excellence. — G'est 
bon  1  —  Donc,  hier  au  soir9  A  la  tomMe  de  la  nuit , 
je  mets  mon  petit  manteau  et  je  veux  tout  douce- 
ment  me  iaufller  dans  rarriöre-boutique  du  marchand 
de  vio  pour  y  faire  une  partie  de  trictrac;  mais  je 
▼ois  s'agiter.et  se  tr6mousser  devant  moi  sur  l'esca- 
lier  quelque  cbose  qui  vient  se  jeter  dans  mes  jambes 
A  l'entrte  du  corridor  noir,  et  qui,  se  roulant  A  terre, 
pousse  un  cri  de  Chat  per$ant ,  et  grogne  ensuile 
comme. . . .  6  mon  Dieu ! — chasseur !  tenes  bian  votre 
langue,  mon  gln&eux  ami!  aulrement  c'est  lait  de 
moi ! .  • .  approchez-Tous  un  peu :  —  et  grogne  ensuite 
comme  notre  gracieuse  Excellence  a  l'habitude  de 
fcire  quand  le  cuisioier  a  laissA  brtler  le  röti  de 
▼eau ,  ou  bien  quand  quelque  autre  affoire  d'£tat 
vient  l'indisposer. » 

Le  valet  de  chambre  avait  souiflä  ces  derniers 
mots  dans  l'oreflle  du  chasseur  en  tenant  sa  main 
devant  sa  bouche.  Le  chasseur  recula  de  deux  pas • 
prit  une  phjsionomie  r6Q6chie ,  et  tficria :  c  Est-U 
possible !  — 
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»  Oui ,  reprit  le  valet  de  chambre ,  c'6tait  indubi- 
Ublement  notre  gracieuse  Excellence  que  j'ai  sentie 
me  passer  entre  les  jambes  dans  le  corridor  noir. 
J'entendis  aprös  disünctement  sa  Gr&ce  poaaser  vio- 
lemment  les  chaises,  et  ouvrir  l'une  aprös  l'autre  les 
portes  des  apparlements,  jusqu'A  ce  qu'eUeflUparye- 
nue  ä  sa  chambre  ä  coucber.  Je  n'osai  pas  la  suivre ; 
mais  aa  bout  de  deux  petites  teures  environ,  je 
me  glissai  pris  de  sa  porte,  et  je  prÄtai  une  oreüle 
attentive.  La  dlgne  Excellence  ronflait  absolument 
de  la  m&me  maniöre  qu'elle  a  coutume  de  le  faire 
lorsqu'il  se  präpare  quelque  grand  6v6nement.  — 
Gbassear !  il  y  a  plus  de  choses  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre  que  ne  le  rßve  notre  sagesse !  J'ai  entendu  dire 
cela  une  fois  sur  le  thä&tre  par  uu  prince  m&ancolique 
tout  vfttu  de  noir,  et  qui  avait  grand' peur  d'un  autre 
homme  babiUA  de  carton  gris 10. — Cbasseur  1 —  II  est 
arrivi  hier  quelque  ebose  de  surnaturel  qui  a  dgter- 
min6  son  Excellence  A  rentrer  au  logis.  Le  prince  est 
alli  chez  le  professeur :  peut-6tre  a-t-il  dans  la  con- 
yersation  manifeste  quelque  desir,  mis  en  avant 
l'idöe  de  quelque  jolie  räforme  >  —  et  le  ministre  de 
s'en  occuper  aussitöt,  de  quitter  la  noce,  et  de  venir 
se  mettre  au  travail  pour  le  bien  du  gouvernement. 
Je  m'en  suis  tout  de  suite  convaincu  ä  son  ronfle- 
ment.  Oui,  quelque  6v6nement  important,  dteisif, 
se  präpare.  —  0  cbasseur !  qui  sait  si  tot  ou  tard 
nous  n'en  reviendrons  pas  ä  porter  des  queues !  — * 
Quoi  qu'il  en  soit ,  eher  ami ,  descendons  pour  guet- 
ter,  en  fidöles  serviteurs,  ä  la  porte  de  la  chambre  A 
coucher  de  son  Excellence ,  si  eile  repose  toujours 
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tranquillement ,  tandis  que  s'älaborent  et  mürissent 
ses  pensöes  intärienres.  a 

Tous  les  deux ,  le  valet  de  chambre  et  le  chasseur, 
se  glissörent  jusqu'ä  la  porte  et  pr6törent  Foreille. 
Ciaabre  bonrdonnait  en  nasillant  comme  un  tuyau 
d'orgue,  et  sifllait  dang  les  toos  les  plus  vartös  et  les 
plus  Stranges.  Les  deux  domestiques  restaient  im- 
mobiles dans  un  respectueux  silence;  et  le  valet  de 
chambre  dit  avec  une  Emotion  profonde  :  <r  C'est 
pourtant  un  grand  homme  que  notre  gracieux  maitre 
le  ministre !  d 


Dös  le  grand  matin ,  un  violent  tumulte  vint  trou- 
bler  la  paix  de  l'hötel.  Une  vieille  paysanne,  grotes- 
quement  accouträe  d'habits  de  ffete  fanös  depuislong- 
temps,  s'etait  introduite  dans  la  maison  et  avait 
demandä  au  portier  de  la  conduire  immädiatement 
auprös  de  son  eher  enfant,  petit  Zach,  Le  portier  lui 
avait  signifiä  que  c'ätait  son  Excellence  monsieur  le 
ministre  Cinabre,  Chevalier  del'ordre  du  Tigre  mou- 
chetö  de  vert  avec  vingt  boutons ,  qui  habitait  Fh&- 
tel  f  et  que  personne  parmi  les  gens  de  Service  ne  se 
nommait  ni  ne  se  faisait  appeler  peüt  Zach.  Alors 
cette  femme  s'6tait  6cri6e  avec  les  t&noignages  d'une 
joie  extravagante  que  monsieur  le  ministre  Cinabre 
avec  ses  vingt  boutons  6lait  pr£cis6ment  son  eher 
mignon  de  Als,  petit  Zach.  Aux  cris  retentissants  de 
la  femme ,  aux  jurements  du  portier,  toute  la  maison 
6tait  aecourue,  et  le  tapage  devint  de  plus  en  plus 
fort.  Quand  le  valet  de  chambre  descendit  pour  chas- 
ser  ceux  qui  troublaient  aussi  impudemment  le  som- 
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mdl  matinal  de  «od  Excellence,  on  yenait  de  jeter 
hon  de  l'hötel  la  paysanne,  que  chacun  prenait  pour 
une  folle. 

Mais  eile  alla  s'asseoir  alors  sur  les  marches  de 
pierre  de  la  maison  en  face,  et  eile  se  lamentait,  en 
sanglottant ,  de  ce  que  ces  grossiers  domestiques  de 
l'h6tel  ne  voulaient  pas  la  laisser  p6n6trer  auprös  de 
son  petit  Zach,  deveou  premier  miaistre.  II  se  ras- 
sembla  peu  ä  peu  an  grand  concours  de  monde 
autour  d'elle,  et  eile  repätait  incessamment  que  le 
ministre  Cinabre  n'ätait  autre  que  son  Als,  qu'elle 
appelait  dans  son  enfanee  petit  Zach,  tant  et  si  bien 
que  les  gens  ne  savaient  plus  ä  la  fln  s'ils  devaient 
la  croire  vraiment  folle,  ou  s'il  ne  fallait  pas  soup- 
gonner  un  fondement  de  räalite*  dans  ses  discours. 

La  femme  ne  delournait  pas  les  yeux  des  fenätres 
de  Cinabre.  Tout-A-coup  eile  partit  d'un  bruyant 
£clat  de  rire,  frappa  ses  mains  l'une  contre  l'autre» 
et  s'äcria  au  comble  de  la  joie : «  Le  voilä  1  mon  petit 
bout  d'homme  ch6ri,mon  petit  farfadet,  mon  fillot. 
— Bonjour,  petit  Zach !  d  Tous  les  assistants  leverent 
les  yeux ;  et  lorsque  l'exigu  ministre,  avec  son  habit 
äcarlate  brod£ ,  le  corps  ceint  du  cordon  de  l'ordre 
du  Tigre  mouchetä  de  Vert ,  apparut  ä  leurs  yeux 
derriere  la  crois6e  de  niveau  avec  le  plafond,  de  sorte 
que  toute  sa  personne  6tait  visible  ä  travers  les  lar- 
ges  carreaux,  tous  se  mirent  ä  rire  aux  äclats  et  ä 
crier  ä  Fenvi :  a  Petit  Zach ! — petit  Zach !  ha !  voyez- 
donc  ce  petit  babouin  harnachä!  —  le  pitoyable 
ayorton ,  —  la  laide  mandragore.  —  Petit  Zach !  — 
petit  Zach !  » 


»0  tonte« 

Le  portier  et  tous  les  domestiques  de  Cioabre  sor- 
i  tirent  de  l'bttel  pour  voir  ce  qui  causait  parmi  la 
foule  cette  galt*  d&irante.  Mais  ils  n'eurent  pas  plus 
I  tftt  aper$u  lear  maltre ,  qu'ils  crttrent  encore  plus 
fort  que  les  autres  en  riant  A  gorge  diployte :  a  Petit 
Zaoh ! — petit  Zach  I  —  sapajou !  —  poucet !  —  man- 
dragore!  » 

Le  miaisire  parut  alors  aeulement  s'apercevoir 
que  le  sitfet  de  ce  tumulte  ätourdfcsant  n'6tait  autre 
que  sa  propre  personne.  II  ouvrit  la  croisäe  d'un 
mourement  imp&ueux ,  et,  jetant  eo  bas  des  regards 
ätincelants  de  coläre,  il  cria,  tempäta,  bondit  comme 
ud  furieux,  et  meaa$a  tout  le  monde  de  la  garde, 
de  la  police,  de  la  prisou  et  du  cachot. 

Mais  plus  l'Excellence  s'abandoonait  aux  trans- 
ports  de  son  courroux ,  plus  les  rires  et  le  tapage 
devenaieut  intenses.  La  foule  en  vint  bientftt  A  jeter 
oootre  l'iafortuni  Ciaabre  des  pierres,  des  pommes, 
des  Mgumes ,  tout  ce  qui  se  trouvait  &  portie.  Le 
ministre  fut  obligt  de  battre  ea  retraUe. 

a  Dieu  du  cid  1  s'äcria  le  valet  de  cbambre  efflrajA, 
roais  c'esl  A  la  ieoÄtre  de  la  cbambre  de  son  Excel- 
lenee  que  l'affireuse  petite  picore  a'est  montrta. 
Qu'estae  que  eela  sigoifle? — Commant  ce  nabot 
ensereelA  a-t-il  pu  pAnAtrer  jusque-»lA  t  p  II  court 
promptemeot  en  baut,  mais  la  cbambre  du  ministre 
est ,  comme  aupftravant  f  selidement  formte.  II  se 
hasarde  A  frapper  lAgAreroeat.,..  P*s  de  rApoose !  — 

Sur  ces  entreßtftes,  le  ciel  sait  A  quel  propo« ,  de 
sourdes  rumeurs  commeo$ai*nt  A  accrAditer  panni 
le  peuple  la  nourelle  que  l'homoncule  risible  qui 
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venait  de  parattre  ä  la  croisee  6tait  bien  reellement 
petit  Zach  qtii  avait  usurpä  le  nom  orgueilleux  de 
Cinabre,  et  ne  devait  son  elevation  qu'ä  mille  aulres 
mensonges  et  fraudes  infflmes.  Od  entendait  retentlr 
avec  ane  violence  croissaate  les  cris  de  «  A  bas!  & 
bas  le  petit  monstre  1  il  faut  le  däpouüler  de  l'habit 
de  ministre  A  coups  de  verge ,  l'enfermer  dang  une 
cage  et  le  montrer  ä  la  foire  pour  de  l'argent  I  — 
oo  lui  coller  sur  le  corps  des  feuilles  de  papier  dort 
eten  faire  unjouet  pour  les  enfants !  — •  Alontons ! 
montons ! »  —  Et  la  foule  se  prtcipüa  dans  la  cour 
de  l'hötel. 

Le  ralet  de  chambre  se  lordait  les  mains  de  d£s~ 
espoir :  «  Rebellion ,  —  une  Erneutet  —  Excellence! 
ouvrez ,  —  sauvez-vous !  »  criait-il.  Mais  pas  de  r£- 
ponse.  H  erat  distinguer  seulement  uo  faible  g6mis- 
sement. 

La  porte  Interieure  de  la  maison  fut  briste  :  le 
peuple  montalt  l'esealier  avec  grand  bruit  et  des 
rires  farouches. 

«  lf  aintenant  il  y  va  de  la  vie !  »  eria  le  valet  de 
chambre.  Et  il  se  rua  de  toutes  ses  forces  contre  la 
porte,  qui  sauta  hors  des  gonds  avec  fracas.  —«Point 
o?  excellence !  —  point  de  Ginabre !  — 

a  Excellence !  —  trös-gracieuse  Excellence ,  n'en- 
tendez-vous  pas  les  siditeux  t  — Exeellenee  1  — -tris- 
gracieuse  Excellence,  oti  fctes-vous  donc  fourrte,  de 
par  tous  les....  Que  Dieu  m'absolve  de  ce  p6ch£!  — 
mais  ou  avez-vous  däignä  vous  retirer?  » 

Ainsi  criait  le  valet  de  chambre  en  parcourant 
lout  effarä  ,les  appartements.  Hais  nulle  part  de  r&- 
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ponse,  pas  le  moiodre  bruit.  L'6cbo  moqueur  de* 
hauts  lambris  de  marbre  röpondait  seul  ä  sa  voix. 
Cinabre  semblait  avoir  disparu  «ans  laisser  de  trace 
ni  d'ombre.  —  Le  calme  ttait  rätabli  au-dehors;  le 
valet  de  chambre  enteodit  la  voix  sonore  et  impo- 
sante d'one  femme  qui  haranguait  le  peuple,  et  il 
vit,  en  jetant  les  yeux  par  une  fen&tre,  des  groupes 
nombreux  quitter  l'hötel  en  cbuchottant  A  voix  basse, 
et  en  jetant  derriöre  eux  des  regards  pensifs. 

a  L'ämeute  parait  apaisäe,  dit  le  valet  de  cham- 
bre, maintenant  sa  gracieuse  Excellence  sortira  de 
sa  cachette.  i>  II  retourna  dans  la  cbambre  ä  cou- 
cher, supposant  que  le  minislre  ne  pouvait  Gtre 
quelä. 

Aprös  avoir  regardä  partout  d'un  oeil  scrutateur, 
U  aper$ut  enfin  deux  petites  jambes  minceset  raides 
sortant  d'un  joli  vase  ä  anses  et  en  argent  qui  res- 
tait  toujours  auprös  de  la  toilette ,  et  auquel  le  mi- 
nislre attachait  beaucoup  de  prix,  parce  que  c'6tait 
un  präsent  qu'il  avail  re$u  du  prince. 

«  Dieu  I  —  Dieu  1  s'äcria  le  valet  de  chambre  con- 
steraä,  Dieu !  —  Dieu !  si  je  ne  me  trompe,  voilA  des 
petites  jambes  qui  appartiennent  ä  son  ExceDence 
monsieur  le  minislre  Cinabre,  mon  gracieux  maitre !  d 
II  approcha,  et,  frissonnantd'un  morlel  effroi,il  cria 
en  se  baissant :  a  Excellence !  —  Excellence !  —  au 
nom  du  ciel!  que  failes-vous...  que  faites-vous,  en- 
fonc£  14-dedans!  n 

Mais,  comme  Cinabre  reslait  6ilencieux ,  le  valet 
de  chambre  compritquel  danger  raena$ait  d'englou- 
tir  son  Excellence ,  et  qu'il  6lait  temps  de  mettre 


bf  Jjoffraann.  *** 

toute  ätiquette  de  cötä.  II  saisit  donc  Ginabre  par  ses 
t      petües  jambes ,  et  le  retira....  hölasl  mort.  Morte       I 
i    *  etait  la  petite  Excellence  ! 


Le  valet  de  chambre  6clata  en  bruyants  sanglots  ,* 
le  chasseur,  tous  les  domesüques  accoururent ,  od 
vola  chercher  le  mädecin  en  titre  du  prince.  Eq 
attendant ,  le  valet  de  chambre  essuya  soq  pauvre 
malheareux  maitre  avec  force  serviettes  Manches,  il 
le  mit  sur  le  lit  et  le  couvrit  de  coussins  de  plume  et 
de  soie,  de  sorte  que  sa  petite  figure  rid£e  ötait  seule 
visible. 

Alors  parut  la  demoiselle  de  Rosebelle.  Elle  avait 
d'abord  ,  Dieu  sait  comment  1  apais£  la  fureur  du 
peuple.  Elle  s'approcha  du  nain  iaanime* ,  suivie  de 
la  vieille  Lise,  la  propre  mere  de  pelit  Zach.  —  La 
mort  avait  r£ellement  imprimß  aux  traits  de  Ginabre 
un  charme  qu'ils  n'avaient  jamais  eu  durant  toute 
sa  vie.  Ses  paupieres  ätaient  abaissäes  snr  ses  yeux, 
son  petit  nez  6tait  aminci  et  tr&s-blanc,  sa  bouche 
faiblement  contractu  simulait  l'expression  du  sou- 
rire,et,  par-dessus  tout,  ses  cheveux,  d'un  brun 
foncö ,  retombaient  autour  de  sa  töte  en  bouclds 
soyeuses  et  magniflques.  La  chanoinesse  passa  sa 
main  sur  la  töte  du  nain ,  et  aussitöt  une  ligne  rouge 
brilla  d'une  faible  lueur  sous  ses  doigts. 

*  Ha !  s'öcria  la  demoiselle  les  yeux  rayonnants  de 
plaisir,  ha,  Prosper  Alpanus!  grand  maitre!  tu  tiens 
parole,  —  Ha  expiö  ä  präsent  tous  les  torts  de  sa 
destinie!.... 

—  j>  Ah !  dit  la  vieille  Lise,  ah,  mon  bon  Seigneur ! 
ce  n'est  certainement  pas  \ä  mon  petit  Zach ;  il  n'a 
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Jamal»  6t£  aussi  geatil.  Je  suis  donc  Tenne  ici  Wen 
inutilement,  et  vous  ne  m'avez  gutee  donni  an  bau 
conseil,  ma  digne  demoiselle  1 

•  TrAve  de  murmures!  vieillel  räpliqua  la  cha- 
noinesse.  Si  vods  aviez  seulement  suivi  fid&lement 
mes  Instructions,  et  si  vous  n'aviez  pas  voulu  pönö- 
trer  dans  cette  maison  avant  mon  arrivto ,  tout  se 
serait  arrang£  ä  souhait  pour  vous.  — Je  vous  räpdte 
que  le  pauvre  peilt  ätendu  mort  sur  ee  lit  est  posi- 
tivement  et  indobitablement  votre  Als  petit  Zach. 

»  Alors,  s'äcria  la  vieille  avec  des  regardsde  con- 

!       voitise,  si  la  petite  Excellence  est  väritablement  mon 

Als ,  j'h&ile  sans  donte  de  toutes  les  belies  choses 

que  je  vois  autour  de  nous ,  de  la  maison  entiere,  et 

1       de  tout  ee  qui  est  dedans  ? 

'  »  Non !  dit  la  demoiseUe.  Mainlenant  c'en  est  fait : 

Vous  avez  perdu  l'occasion  de  gagner  du  bien  et  de 
l'argent.  Je  vous  Tai  bien  pr£dit :  votre  destin  n'est 
pas  de  devenir  riebe. 

d  Est-ce  que  je  ne  peux  pas,  reprit  la  pauvre  iemme 
les  iarmes  aux  yeux,  est-ce  que  je  ne  peux  pas  du 
moins  prendre  mon  pauvre  petit  homme  dans  mon 
tablier  et  1' empörter ä  la  maison?  Notre  monsieur le 
pasteur  a  tant  de  jolis  oiseaux  et  de  petits  äcureuüs 
empaill& :  il  me  fera  empailler  moo  petit  Zach ,  et  je 
le  mettrai  sur  mon  buffet  comme  le  voHA ,  avec  son 
habit  rouge,  ce  large  ruban,  et  cette  grande  ftoile 
qu'il  a  sur  la  poitrine ;  j'en  aurais  ainsi  un  Souvenir 
iterneh 

»  VoiM,  s'taria  la  chanoinesse  A  moittö  de  mau- 
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vaise  humeur,  nne  id6e  tout-a-fait  ridicqta  Cefa  nfe 
se  peut  pas  I» 

Alors  la  vieille  se  mit  ä  glmir  et  A  se  lamenter. 
t  Qu'eat-ce  que  j'ai  gagnä,  disait-elle  en  sanglottant, 
a  ce  que  mon  petit  Zach  soit  parvenu  ä  de  si  graods 
honneurs  et  ä  tant  d'opulence?  —  Ah !  s'il  Atait  restA 
a?ec  moi,  si  je  l'avais  AlevA  dans  mon  humhle  et 
pauvre  condition ,  jamais  il  ne  serait  tombA  dans 
eette  maudite  machine  en  argent ,  il  vivrait  encore» 
et  il  aurait  peut-Alre  attirA  sur  moi  la  faveur  du  sort 
et  la  bAnAdiction  du  ciel.  En  le  portant  dans  ma 
hotte  quand  j'allais  au  bois,  j'aurais  excitA  la  com- 
passion  des  passants,  et  Ton  m' aurait  sans  doute 
jetA  maintes  petites  piAces  de  monnaie;  mais  ä  prA~ 
sent!....  ö 

Des  pas  se  firent  entendre  dans  l'antichambre.  La 
cbanoinesse  poussa  la  vieille  dehors  en  lui  recom- 
mandant  de  l'attendre  en  bas  devant  la  porle,  et  lui 
promettant  de  l'instruire,  avant  son  dApart,  d'un 
moyen  infaillible  pour  mettre  d'un  seul  coup  un 
terme  &  ses  soueis  et  ä  ses  misAres. 

Ensuite  Rofcabelverde  s'approcha  encore  une  fois 
tout  prAs  du  nain ,  et  eile  dit  d'une  voix  attendrie  et 
emue  de  pitiA  profonde : 

a  Pauvre  Zach  1  — rebut  d'une  nature  marfttre !  — 
j'avais  eu  de  bonnes  intenlions  a  ton  Agard  :  peut- 
fetre  y  a-t-il  eu  de  la  folie  de  ma  part  ä  penser  que 
le  don  prAcieux  dont  je  te  gratifiais  influerait  sur  ton 
esprit  et  rAveillerait  en  toi  une  voix  qui  te  dirait : 
tu  n'es  pas  celui  pour  qui  Ton  te  prend,  mais 
eflbrce-toi  d'Agaler  en  mArite  ceux  au-dessus  de  qui 
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ta  t'tiAves,  toi  crtature  infime  et  debile,  en  emprun- 
tant  leurs  propres  ailes.  —  Haas !  ta  consdenee  est 
restto  muetle,  ton  intelligesee  obscoreie  na  pa*  pa 
s'affiranchir  de  ses  langes ,  ta  es  restA  entnurä  dans 
tes  habitndes  grosseres  et  ton  naturel  stupide! 
—  Ah!  si  tu  avals  su  te  corrfger  lemoins  du  monde 
de  ta  rasticitA  Dative,  tu  aurais  tehapp*  A  cette  »ort 
Igoominieose !  —  Prosper  Alpanas  a  mit  en  sorte 
que  ta  prodaises  encore,  aprös  ta  mort,  aox  yeu 
d'autrui  la  mfcme  illasion  dont  ma  puissante  fureor 
t'avait  fait  profiler  dorant  ta  vie.  —  Si  je  devais  an 
moins  te  voir  renaitre  soas  la  forme  d'un  joll  sea- 
rabäe ,  d'une  agile  souris  ou  d'un  adroit  teoreott , 
eombien  je  serais  contente !  —  Dors  en  paix ,  petit 
Zach!....  » 

An  moment  oü  la  föe  Rosabeiferde  quittait  la 
chambre,  le  mMecin  du  prinee  parut  avee  le  valet 
de  chambre. 

a  Au  nom  dn  ciel  I  »  s'teria  le  mädecin  A  la  toc 
de  Cinahre  mort ,  et  aprfe  s*fttre  assari  qu'auew 
exp£dient  n'6tait  capable  de  le  rappeler  A  la  via , 
a  au  nom  du  ciel  1  comment  cela  est-il  antat,  sei- 
grieor  camtrier? 

»  Ah !  räpliqua  celui-ci,  ah ,  eher  monsieur  le  doc- 
teurl  la  södition  ou  la  rövolutkm,  c'est  tont  un, 
comme  11  vous  plaira ,  faisait  son  train  dans  le  ves- 
tibole  avec  un  bacchanal  effirayant :  son  ExceUeoee, 
en  peine  pour  sa  prteieuse  vie»  cfaerchait  saus  doote 
un  refiige  dans  sa  toilette,  eile  aura  gtissä,  et«... 

d  Ainsi ,  dit  le  docteur  d'une  voix  taue  et  solen- 
neile, le  ministre  est  mort  per  la  paar  de  moarir ! » 
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La  parte  s'owrrit ,  et  prince  Barsaauph  eatra  im- 
pÄtueneement  dana  la  ebambre,  le  viaage  blftme, 
«riri  de  aept  ehambeUani  plus  btanea  encore. 

a  Est-il  vrai ,  est-il  donc  vrai  Y  »  s'ecria  le  prioce. 
Mais  ü  n'eut  pas  plus  t6t  aper$u  le  cadavre  qu'il  re- 
cola,  et  dit  en  levant  les  yeux  au  oiel  avec  l'expres- 
alfm  de  la  plas  amere  douleur :  *  0  Ciaabre!...  a  Les 
sept  ehambellaas  s'äeriörent  de  mftme  aprAs  lui :  «  O 
Ciaabre!...  a  Et  ä  l'exemple  du  prince,  IIb  ttrAient 
leura  moucboirs  dont  tis  se  voittrent  tes  yeux. 

a  Quelle  parte  1  reprit  le  prince  apräs  uae  pause 
de  muet  ddaespoir ,  quelle  perte  irrdparable  pour 
FAtatl  oft  trowrer  un  bomme  capable  de  porter 
f  ordre  du  Tigre  mouebetd  de  vert  aux  vingt  boutona 
avec  la  dignitt  de  mon  eber  Cioabre !  —  Premier 

mAdeein !  et  vous  aves  pu  rae  le  krisser  aaonrir ! 

Dttes-*moi.  —  Com  van  t  eela  est -H  arriv*?  comment 

eela  s'esMl  Cait?  quelle  a  Ate  la  eauae de  quoi 

est  mort  cet  bomme  incomparaUe?  a  — 

Le  prämier  mAdedo  eontempla  loag-temp*  le  dA- 
fuet ;  il  le  Uta  &  diverses  places  oü  lea  batteaaents  du 
pooladtaftant  autiefoia  seaaibles;  U  paaaa  et  repaaaa 
la  naaja  sttr  la  ttte  de  Cioabre,  puia  il  toasaa ,  et  dlt 
enfin :  t  Man  trAs-gracleux  seigaeur,  si  je  devais  me 
berner  A  effleurerla  auperflcie  dsaa  eboses,  je  pour~ 
raia  dire  que  le  ministre  est  mort  d'uae  prtvation 
cempMte  de  1*  fecnltA  de  reapirer;  que  eette  priran 
tioa  est  venue  del'tnipossibilitA  dereprendre  baieine, 
et  que  eette  iraposaihilitA  e]lem&*e  a'a  rAaultA  que 
de  l'Attmeat  ou  de  l'bameur  ambiaate,  dans  laquelle 
leminiatre  est  tembd.  Je  pourraisdone  Atablir,  pour 
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ainsi  dire,  que  le  ministre  est  mort  d'une  mort  humo- 
ristiqne.  Mais  loin  de  moi  one  teile  s£cheresse,  loin 
de  moi  la  maoie  de  vouloir  expliquer  par  de  vains 
principes  physiques  ce  qui  De  trouve  son  fondemeot 
naturel  et  incontestable  que  dans  le  domaine  du  spi- 
ritualisme.  —  Mon  gracieux  sou  verain !  qae  la  parole 
de  I'homtne  soit  libre :  —  le  premier  germe  de  mort, 
le  ministre  l'a  trouvä  dans  l'ordre  da  Tlgre  mou- 
cbet£  de  vert  au*  vingt  boutons. 

»  Comment!  s'äcria  le  prince  en  jetant  an  midecia 
en  titre  des  regards  enflammäs  de  colöre,  comment  I 
que  dites-vous?  —  l'ordre  du  Tigre  mouchetä  de 
vert  aux  vingt  boutons,  qae  le  döfunt  portait  pour 
le  salut  de  l'6tat  avec  tant  de  gr&ce,  tant  de  dignit&? 
la  premiöre  cause  de  sa  morl  I  —  Prouvez-moi  cela, 
ou....  Ghambellans !  qu'en  dites-vous? 

»II  faut  qu'il  prouve,  il  faut  qu'il  prouve!  s'leriö- 
rent  les  sept  p&Ies  chambellans,  ou....  b  Et  le  pre- 
mier mtdecin  poursuivit : 

t  Je  le  prouverai,  mon  trös-gracieux  et  trfe-excel- 
lent  prince ,  ainsi  donc  point  d'ou....  Voici  ce  qui 
en  est :  La  plaque  de  r ordre  suspendee  au  cordon, 
et  surtout  les  boutons  sur  le  dos ,  agissaient  peral- 
cieusement  sur  les  ganglions  de  l'6pine  dorsale.  En 
m&me  temps,  l'&oile  de  l'ordre  causait  une  doulou- 
reuse  pression  sur  cette  rtgion  noueuse  et  filamen- 
teuse  situäe  präs  de  l'artöre  m&entärique  sup£rieoref 
au*dessous  du  diaphragme,  et  que  nous  appelons  le 
plexus  solaire,  partie  prädominante  du  Systeme 
nerveux  dans  l'ordre  des  fonctions  orgaoiques. 

o  Cet  organe  dominant  est  dans  un  rapport  sym- 
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pathique  trta-complexe  avec  le  Systeme  cäribral , 
et  naturellement  le  cerveau  re$oit  une  impression 
ftineste  des  mftmes  l&ions  dont  les  ganglions  ont 
a  soulltir.  Or,  n'est-ce  pas  Faction  libre  et  normale 
du  Systeme  c6r6bral,  r&ultant  de  la  concentra- 
tion  parfaite  de  nulle  rayons  divergente  en  un  foyer 
central,  qui  constitoe  la  consclence  et  rindiri- 
dualitö?  N'est-ce  pas  dans  la  double  actiritö  des 
deux  spMres,  dans  l'exercice  simultan^  des  systö- 
mes  ganglionalre  et  c6r£bral  que  conslste  le  pb6« 
nomine  de  la  vie?  —  Eb  bien,  l'atteinte  susdite 
Lroubla,  pervertit  ebez  le  ministre  les  fonctions  de 
l'organisme  pensant.  D'abord  survlnrent  dans  son 
esprit  de  sombres  rfflexions,  l'idäe  penible  de  voir 
mteonnu  le  sacrifice  qu'il  s'imposait  pour  le  bien  de 
Fitat ,  en  gardant  cet  inslgne  aussi  prljudiciable  ä 
sa  santi ,  etc. ,  etc.  —  Bref ,  cette  influence  nuisible 
aeqnit  de  jour  en  jour  plus  de  gravitö»  jusqu'au 
moment  oü  un  <|£saccord  total  entre  les  systömes 
c£räbral  et  ganglionalre  amena  enin  une  atropbie 
comptöte  de  la  conscienoe ,  une  dämission  absolue 
de  la  personnalitä.  Or,  cette  pbase  extr&ne,  nous  la 
dtaignous  par  le  mot  de  mort.  —  Oui,  trös-gracieux 
seigneur !  d6ja  le  sentiment  du  moi  itait  annibilä  dans 
le  digne  mlnistre  Cinabre,  et  il  £tait  donc  d6ja  raide- 
mort,  lorsqu'il  tomba  dans  le  vase  fatal.  Ainsi,  sa 
mort  n'a  pas  en  une  cause  physique,  mais  une  cause 
psycbique  des  plus  abstrailes. 

s  Premier  mädecin !  dit  le  prince  avec  humeur, 
voila  une  demi-neure  qae  duro  votre  bavardage ,  et 
je  veux  6tre  damnä  si  j'on  ai  compris  une  syllabe. 
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Que  Youko-vouf  dire  per  cette  distittoUen  da  pb  yat- 
que  et  du  psycbique  ? 

a  Le  principe  phyaique,  reprit  le  mädecln,  est  la 
condition  de  la  vie  puremeul  v4gttaiive;  le  psjcbi- 
que ,  au  cootraire ,  inplique  1'idAe  de  l'orfanisme 
bumain ,  dent  le  caracUre  esseotiel  et  vilal  rigide 
dans  l'Ame,  dans  la  facultä  de  penser. 

a  Je  ne  vous  comprends  pas  darantage ,  bomme 
iacomprAbensible  I  s'feria  le  prince  au  eomble  de  la 
mauvaise  bumeur. 

»  Je  veux  dire,  alteise,  dit  le  medecin,  que  le  pby- 
iique  ne  e'entend  que  de  la  vie  purementvtgAtatfre, 
teile  qu'elle  a  lieu  dans  les  plantet,  et  ataractioo 
faite  de  la  Jfecultä  pensante,  tandis  que  le  psycbique 
86  rapporte  aux  fonctioos  del'inteUfgence.Or,  comme 
celles-ci  prädominent  dans  l'organisme  bumain,  c'est 
d'elles,  de  l'esprit  que  le  medecin  doit  toujours  s'oc- 
ouper  en  prämier  Heu,  en  ne  coasidärant  le  oarpe 
que  comine  un  bumble  vassal  de  ljesprit  ,  fall  pour 
se  aoumeltre  de*  que  le  maitre  le  veut 

*  Hobol  s'eoria  le  prinoe,  bebet  premier  möde- 
ciu !  n'allons  pas  si  loin  i  —  seignes  man  cerps  et 
laisaei  man  egprit  tranquille,  Celui-ci  ne  m'a  Jamals 
incemtnodä.  £n  vexite,  premier  medeoin,  vous  Atee 
singuliörement  obseur;  et  si  je  n'ölais  pas  14  prea 
du  cadavre  de  mon  miaistre,  etlivrä  ä  mon  Emotion, 
je  sais  bien  ce  que  je  Jerais  I  —  £b  bien  I  Cbambel* 
lans !  repandoos  encora  iei  quelques  laimes  ä  Flu* 
teation  du  dtfunl;  et  nous  irons  api4s  neue  mettre 
ä  table. » 

Le  prince  mit  son  meucboir  sur  §e§  yeux  et  san- 
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glotta  :les  ctumbaKlans  Urent  de mtane,  et  puls  ils 
partkent  tous. 

Derart  la  porte  de  l'hotel  se  teoaU  la  vieille  Liae 
portant  a  son  bras  plutieuri  rangies  d'oigoons  dun 
jaane  dort,  et  lea  plus  beaax  que  Ton  püt  ?oir.  Le 
regard  du  prinoe  lomba  par  hasard  sur  ees  oignoas : 
il  s'arrita,  la  tristesse  disparut  de  son  visage,  et  11 
dlt  avec  an  sourire  gratieux  et  bienveillant :  a  Je  n'ai 
de  ma  vle  en  vMU  tu  d'aussi  magniflquea  oignoas, 
ils  doivent  avoir  le  goüt  le  plus  exquis.  SonMls  a 
?endre,  ma  bonne  feHime  ? 

a  Oh  oui !  trös-gracieuse  altesse  1  rlpliqaa  Lise  en 
fidsant  ane  profonde  rävärence,  c'est  avec  ce  com- 
meree  que  je  gagne  ma  vie ,  et  Wen  ptaiblement , 
mdme  daaa  lea  meilleurs  jours.  —  Ah,  le  miel-vierge 
a'est  paa  plus  doux  :  vous  plairait-il  en  goftter,  mon 
gracieux  seigneur?  a 

Eo  m&me  temps,  eile  präsenta  au  prince  une  ran- 
gte  de  aes  oignone  les  plua  gros  et  les  plus  brillant«. 
Celui-ci  la  prit  en  souriant,  y  porta  les  dents,  et 
pois  a'icria  :  «  Chambeilans !  que  l'un  de  vous  me 
pr&te  aoo  eustache  I »  Quand  il  eut  rega  le  couteau, 
le  pdoce  pela  un  des  oignoas  nettement  et  propre- 
ment ,  et  il  goüta  de  la  pulpe.  —  a  Quel  goüt  I  quelle 
suavitä !  quel  parfum  I  quel  feu !  sv6ciia-t-il  les  yeux 
brillant*  de  plaisir«  Oui ,  il  me  semble  en  cet  instant 
que  je  vota  devant  moi  mon  eher  Cinabre  dtfunt  qui 
me  fait  signe  et  me  dit  u  voix  hasse  :  a  Achetez , 
mangex  cea  oignona ,  mon  prince  :  le  aalut  de  l'ötat 
Fexige.  a 

Le  prince  jeta  deux  ou  troia  ptöces  d'or  dans  la 
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raain  de  la  vieille  Lise ,  el  il  fallut  que  les  chambel- 
lans  missent  chacun  dans  leurs  poche»  des  rangöes 
enlieres  d'oignons.  Ed  outre ,  il  ordonna  que  Lise 
serait  exclusivement  Charge«  de  la  fourniture  des 
oignons  destinäs  aux  dejeuners  da  palais.  C'est  ainai 
que  la  möre  de  petit  Zach,  sans  devenir  präcisömeot 
riebe,  se  vit  däsormais  A  l'abri  de  la  misere  el  de  la 
dätresse ;  et  c'ätait  bien  certainement  ä  quelque  en- 
chantement  secret  de  la  boone  ffce  RosabeWerde 
qu'elle  en  6tait  redevable. 

Les  funäraiües  du  ministre  Cinabre  offrirent  un 
des  plus  pompeux  spectacles  qu'on  eüt  jamais  vus 
ä  Kerepes.  Le  prince ,  tous  les  Chevaliers  du  Tigre 
mouchelä  de  vert  suivirent  le  convoi  en  grand  cos- 
tume  de  deuil.  Toutes  lescloches  furent  sonn6es,  et 
Ton  tira  mime  ä  plusieurs  reprises  deux  gros  mor- 
tiers  que  le  prince  avait  fait  faire*  grands  frais  pour 
servir  aux  feux  d'artißce.  Les  bourgeois,  le  peuple , 
tous  pleuraient  et  se  lamentaient  de  ce  que  l'Mat 
avait  perdu  son  plus  ferme  soutien,  et  d£sesp£raient 
de  voir  jamais  arriver  au  timon  du  gouvernement 
un  homme  dou£  d'une  capacitä  aussi  rare,  d'un  z£le 
aussi  infatigable  pour  le  bien  universel ,  d'un  carac- 
t£re  aussi  bienveillant  et  aussi  magnanime  que  l'&ait 
Cinabre. 

En  eiltet,  sa  perte  resta  irreparable.  Gar  il  ne  se 
retrouva  plus  jamais  un  ministre,  au  busteduquel  le 
cordon  de  Vordre  du  Tigre  mouchete  de  vert  avec 
vingt  boutons  püt  s'adapter  aussi  bien  qu'i  l'inou- 
bliable  defunt  Cinabre  I 


Tristes  priores  de  l'auteur.  —  Gomment  le  professeur  Mosch 
Terpin  se  calma ,  et  comme  quo!  Candida  fut  preservee  de  tout 
acces  de  mauvaJse  humeur.  —  Comme  quoi  un  scarabee  dore 
boardonna  quelque  chose  ä  l'orellle  du  docieur  Prosper  Alpa- 
nus, comment  celui-ci  prit  coog£,  et  comme  quol  Balthasar  vecut 
dans  ane  beoreuse  nnion. 


Nous  voici  arriväs  au  terme  oü  celui  qui  6crit 
poar  toi  ces  feuilles,  bien-aimä  lecteur,  va  sc  Sparer 
de  toi,  et  il  se  sent  6mu  de  tristesse  ä  celte  pensöe ! 
—  n  aurait  encore  beaucoup  ä  te  raconter  sur  les 
faits  et  gestes  remarquables  da  sieur  Ginabre ,  et  il 
y  aurait  pria  un  vif  plaisir,  tant  il  a  travaillö  i  cette 
histoire  avec  pr&tilection  et  d'inspiration  spontanäe. 
Cependant  I  en  jetanl  un  coup  d'ceil  rätrospectif  sur 
tous  les  6v6nements  relatäs  et  mentionnäs  dans  les 
neuf  chapitres  qui  präc£dent ,  il  sent  bien  qu'il  s'y 
trouve  d6j&  tant  de  choses  bizarres ,  merveilleuses 
et  qu'une  raison  ä  jeun  ne  saurait  admettre ,  qu'il 
courrait  le  danger,  s'il  en  multipliait  encore  le  nom- 
bre,  d'abuserde  ton  indulgenco  et  de  se  brouiller 
touUä-fait  avec  toi,  lecteur  bien-aim61  Mais  avec  le 
trouble  et  la  tristesse  qu'il  a  ressenüs  en  äcrivant 
ces  mots  :  demier  chapitre,  il  t'adresse  une  pr&re  : 
c'est  de  vouloir  bien,  par  gr&ce,  envisager  d'un  oeil 
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indulgent,  et  mftme  fhvoriser  d'un  accueil  familier 
les  Stranges  figures  qu'a  guggereos  au  potte  cei 
esprit  capricieux  appelä  Phantasus,  dont  U  a  suivi 
peut-6tre  avec  Uop  d'abandon  rhumeur  bizarre  et 
excentrique.  N'en  garde  donc  pas  rancane  ni  au 
poele,  ni  ä  r esprit  fentastique. — Si  tu  as  souri  par- 
Mb,  eo  toi-meme,  &  tel  ou  tel  passage,  tu  etais  alors, 
ami  lecteur,  dans  la  disposition  d'esprit  joyeuse  et 
naive  od  te  souhaitait  d6s  ton  debut  l'auteur  de  ce 
recit;  et  dös-lors,  il  1'espAre  du  moins,  tu  lui  par- 
donneras  4  cause  de  cela  bien  des  fearts !  — 

A  la  virile,  l'bistoire  aurait  pu  finir  par  la  mort 
tragique  du  petit  Cinabre;  maia  n'est-il  pas  plus 
agreable  de  la  clore  par  une  joyeuse  noce  au  lieu  de 
tristes  funeraüles? 

Qu'ü  soit  donc  encore  briövement  quesüon  de  la 
charmante  Candida  et  de  l'heufeux  Balthasar. 

Le  proitosseur  itait  autrefois  un  homme  Idairt  et 
judicieus ,  habitu* ,  depuis  bien  des  annies ,  A  ne 
g'etonner  de  rieo  au  monde,  conformtaent  au  pr** 
cepte  du  sage :  NU  odmirori! 

Mais  il  advint  alors  quo,  regardant  tonte  sa  science 
oonme  non  avenue,  et  tombaat  ä  chaque  pas  et  ä 
tout  propos  de  sorprise  eo  surprise ,  il  feit  par  ne 
plus  saveir  m6me  s'il  6tail  bien  rtollement  le  pro- 
fesseur  Mosch  Terpin  qui  avait  autrefois  dirig*  les 
affaires  naturelles  du  royaume ,  et  par  douter  s'il 
marchait  encore  sur  ses  propres  pieds  autrement  quo 
la  täte  en  bas. 

D'abord,  il  Alt  Ms-4toiuit  lorsque  Baltfcaear  kd 
prtsenta  le  docleur  Prosper  Alpanus  comne  son 
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ende»  et  lonque  oalutai  loi  moatra  facta  de  doaa- 
tioo  qui  coastituait  Balthasar  maitre  absola  de  la 
nsJsnn  de  campagne  a  une  heure  de  distance  de 
Kerepes,  avec  leg  bois,  les  prsiries  et  les  terres  es 
dependant.  U  to  fut  encore  darantage  et  ea  eroyait 
i  peine ses yeux ,  qaaad il  Vit  meaiionata  dans  lln- 
Teotafre  da  mobilier  un  nosafera  inini  d'efifets  pre- 
cicai ,  et  jaequ'a  des  liagots  d'or  et  d'argent,  doiit 
k  Taleor  suipassait  de  beauooup  le  montan!  total  do 
Msor  du  prijice.  Autre  surprise  lorscju'il  exanüna  a 
tiarars  le  lorgnea  de  Balthasar  le  cdnotaphe  süperbe 
tu  Qaabre  avait  eti  dlpose,  et  qu'il  lui  sembla  tout- 
a-coup  qa'U  n'y  avait  Jamals  eu  de  mioistre  Cinabre, 
mais  seulenaent  un  pettt  magot  stupide  et  malotru  f 
qu'on  a?ait  caasid6r6  a  tort  et  par  ddoeption  oosntne 
na  howie  d'4tat  intelligent  et  sage. 

Mais  la  stöpselten  de  Mosch  Terpin  n'eut  plus 
de  beraes  sjuaad  Prosper  Alpanus  lui  fit  parcourir 
arec  lui  la  suaison  de  campagne,  lonqu'il  lui  montra 
sa  bibüothöque,  et  d'autias  choses  merreitteuses ,  et 
lonqu'il  fit  mdme  devaut  lui  plusieurs  jolies  cspe>- 
rienccs  4  Kakle  de  plantes  et  d'aoimanx  siogulien. 

Le  profeaseur  vint  a  s'knaginer  qu'il  pouvait  bien 
•e  faire  que  tautes  ses  recberches  sur  la  natura  au 
signifiassent  rien  du  toul ,  et  qu'il  6tait  luwnöme 
enfennt  oonne  dans  un  tauf  dans  un  -meode  magi~ 
que  Mgaire  et  iaeompriheasible.  Cette  idte  le  tour- 
aeata  teUcaaeat,  qu'il  finit  par  pleurer  et  se  lamentar 
de  paar  comtne  un  enfant.  Balthasar  a'emprcssa  d» 
le  condaire  alan  daos  la  vaate  cave  au  via»  pleine  de 
tenaaaux  bien  cerclts  et  de  bouteiUes  amoaoeMes. 
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II  lui  fit  entendre  qu'il  pourrait  conünuer  lä  ses  Gui- 
des bien  mieux  que  dans  la  cave  du  prioce ,  ootre 
que  le  joli  parc  de  rhabitaüon  fournirait  largement 
ä  ses  explorations  naturelles. 

LA-dessus,  le  professeur  se  calma  aussitöt. 

La  noce  de  Balthasar  fut  eSUbrie  ä  la  maison  de 
campagoe.  Tous  ses  amis,  Adrian,  Fabian,  Pulcher, 
et  lui-m6me,  fürest  ptattris  d'admiration  ä  Ja  Tue 
de  l'öclatante  beaotä  de  Candida  et  du  channe  irrt- 
sistible  rtpandu  dans  toute  sa  personne.  Cela  döpen- 
dait  en  effet  d'une  infiuence  prestigieuse.  Gar  la  f£e 
Rosabelverde,  qui,  abjurant  toute  rancune ,  astistait 
ä  la  noce  en  la  qualitö  de  chanoinesse  de  Rosebelle, 
avait  elle-m6me  habillä  la  flauere ,  et  orn6  sa  parure 
des  roses  les  plus  magnifiques.  D'ailleurs,  on  sait  bien 
quelle  s&luction  la  main  d'une  tte  communique  ä 
la  toilette  qu'elle  dünge.  En  outre ,  Rosabelverde 
avait  donn£  ä  la  charmante  Candida  un  süperbe 
collier  etincelant,  dont  la  vertu  magique  consistait 
i  pr&erver  celle  qui  le  portait  du  moindre  accös  de 
mauvaise  humeur,  ä  propos  de  babioles,  d'un  ruban 
mal  pos£,  d'une  coiflure  manqute,  d'une  lache  sur 
*  un  fichu,  etc.,  etc.  11  en  rtsultait  aussi  que  le  visage 
de  Candida  6tait  empreint  d'une  s6r6nit6  et  d'une 
gr&ce  inexprimables. 

Les  heureux  6poux  älaient  dans  un  paradis  de 
delices;  et  cependant ,  tant  ötait  merveilleuse  et  effi- 
cace  la  secrile  magie  d'»Alpanus,  ils  trouvaient  en- 
eore  des  regards  et  des  paroles  pour  leurs  amis  de 
cceur  r£unis  autour  d'eux.  Prosper  Alpanus  et  Rosa- 
belverde veilterent  lous  deux  ä  ce  que  ce  jour  de 
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ffete  föt  embelli  des  plus  rares  prodiges.  Partout 
sous  les  bosquets  et  les  arbres  räsonnaient  de  volup- 
taeux  concerts,  tandis  que  des  Übles  magniflques 
s*6levaient  $A  et  lä  chargäes  des  mets  les  plus  d£ü- 
eats  et  de  nombreux  flacons  de  cristal  pleins  de 
viosexqois>  oüles  convives  puisaient  lajoie  etla 
vigueur. 

La  nuit  ätait  venue.  Alors  on  vit  resplendir  au-de6- 
sos  des  massifs  d'arbres  de  radieux  arcs-en-eiel ;  des 
oiseauxetdes  insectes  ötincelants  sillonnaientlesairs 
oü  lls  semaient,  en  agitant  leurs  alles,  des  millions 
d'ötincelles  qui  dansaieat  et  s'entrecroisaient  sans 
cesse  de  maniöre  A  former  toutes  sortes  de  figures 
gracieuses*  Des  symphonies  merveilleuses  accompa« 
gnaient  ce  spectacle,  et  le  vent  de  la  nuit  murmu- 
rait  ä  travers  le  feuillage  scintillant ,  d'oü  s'exba- 
laient  les  plus  suaves  parfums, 

Candida,  Balthasar  et  ses  amis  reconfnurent  les 
effets  de  la  puissante  magie  d' Alpanus;  mais  Moseh 
Terpin,  &  moitiä  irre,  riait  aux  öclals  en  pr&endant 
que  tout  cela  6tait  1'oBuvre  de  deux  gaillards  en- 
diabtes ,  le  döcorateur  du  thtotre  et  rartificier  du 
prince. 

Un  son  vibrant  de  cloches  se  fit  entendre.  Un 
scarabte  dort  etlumineux  vint  s'abattresur  l'äpaule 
de  Prosper  Alpanus»  et  parut  lui  bourbonner  tout  baa 
qaelque  chose  ä  l'oreille. 

Prosper  Alpanus  se  leva  de  son  siäge,  et  dit  d'un 
ton  grave  et  solennel :  <r  Gher  Balthasar !  charmante 
Candida!  — mes  amis!  l'heure  est  venue  :  Lothos 
m'appelle  —  il  faut  que  je  parte,  » 
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Alors  il  s'approcha  des  dem  Apous  et  s'entretint 
&  Teix  baue  avee  eax.  Balthasar  et  Candida  Malert 
trfe-imus,  Prosper  semblait  leut  donner  tonftes 
sortes  de  bens  eenseils ,  il  les  embrass*  tms  den 
teadrement. 

Puisil  se  retourna  venia  demoiselfte  de  Beeebelle 
et  parla  Agalement  bas  avec  eile.  Probablement , 
eile  lui  donna,  au  sujet  d' affaires  magiqaes  et  tte- 
riques,  des  eommlssions  dont  il  se  Chargen  Volon» 
tiers. 

Pendant  ee  tenps,  une  petita  voiture  de  cristal 
atleUe  de  dem  libellules ,  qne  condoisait  le  faisan 
argenti,  dtait  descendoe  des  aks. 
•  «r  Adieu  —  adieu  I  a  s'ieria  Presper  Alpanns)  il 
monta  dans  la  voiture,  et  s*61eva  au-desons  des  aree* 
en-ciel  resplendissants ,  jusqu'A  oe  qne  son  tqulpage 
parftt  ä  la  fin  A  une  hauteur  infinie,  eqmme  uns 
petita  Atolle  rayoanante ,  qui  dispanit  detxttre  les 
nnages. 

«  Une  belle  mongoHMre !  »  dit  lloseh  Terpia  en 
ronflant;  et»  snbjugodpar  la  feree  dn  vin,  II  tombe 
dans  un  profend  semmeil. 

Balthasar,  gardant  le  souvenir  des  consefls  de 
Prosper  Alpanus ,  sut  prelltet  de  la  possession  de  la 
metvcällense  maison  de  campagM.  II  devint  en  effat 
«n  poite  distlnguä;  et  oemme  les  autres  avantages 
que  Prosper  avait  vantäs  dans  sa  proprtttt  poqr  de» 
voir  plaire  ä  la  charmante  Candida  se  rtaUstrent 
de  tont  point ;  cenune  aussi  Candida  perta  conatam- 
neot  le  ceWer  que  la  ehanoinesse  de  Resebelle  lui 
avait  donn£  en  cadeau  de  noees ,  II  6taH  iasponihle 
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que  Balthasar  ne  ?6cüt  pas  dans  1'union  la  plus  heu* 
reuse  et  la  plus  parfaile  fölicitä  qu'un  poöle  ait 
jamais  peut-fetre  goütöe  avec  unc  jeuoe  el  jolie 
femme.  — 

C'est  alnsl  que  le  conte  du  petit  Zacharie  sur- 
nommäCinabre  a  maiDteoant  tout-ä-fait  uoe  joyeuse 


FIN. 


tTOTfiS  DU  TRADUÖTfiUB. 


1  (Pag.  68.)  Mandragore,  plante  au  moyen  de  laquelle, 
suivant  les  traditions  de  la  sorcellerie,  on  conjure  les  mal4- 
nces.  Les  anciens  lui  attribuaient  une  foule  de  vertus  ma- 
giques.  Sa  racine,  bizarrement  nouee  et  contournee,  offre 
quelquefois  l'apparence  du  squelette  ou  du  masque  humain ; 
et  l'on  a,  par  extension,  donne*  le  nom  de  mandragore  a 
toutes  les  racines  ou  tiges  dont  la  conformation  presente 
la  meme  singularite\  Les  Chinois  sont  fort  curieux  de  ces 
monstruosites  naturelles ;  et  c'est  de  leur  pays  que  viennent 
a  peu  pres  toutes  les  mandragores  curieuses  qui  se  trouvent 
en  Euröpe  dans  les  cabinets  des  amateurs. 

•  (Pag.  78.)  Le  mot  de  plique  designe  une  maladie  des 
cheveux  dans  laquelle  ils  s'entrem&lent  confusement  et 
adherent  ensemble ,  au  point  qu'il  devient  impossible  de 
les  demeler,  et  qü'il  en  sort  du  sang  quand  on  les  coupe. 

*  (Pag.  80.)  Le  Dschinnistan  est  le  pays  des  ftes ;  on  le 
trouve  dexrit  dans  les  contes  des  Mille  et  une  Nuits. 
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4  (Pag.  92.)  V.  la  nole  5  du  conte  preceilent.  —  Üb  peu 
plus  loin ,  Fabian  et  Zacharie  emploient  quelques  autres 
tennes  specialement  consacres  entre  etudiants,  et  qui  s'ei- 
pliquent  assez  d'eux-memes. 

*  (Pag.  94.)  Ce  nom  est  imaginaire;  mais  rien  n'est  plus 
Adele  que  la  peioture  des  moeurs  universitäres,  tracec  ici 
par  Hoftmann  avec  l'ironie  spirituelle  qui  lui  est  familiere, 
et  qui  distingue  surtout ,  pour  ainsi  dire,  chaque  ligne  de  ce 
conte. 

*  (Pag.  108.)  Les  mots  en  ifalique  sont  en  francais  dans 
le  texte  allemand.  J'en  fais  la  remarque,  parce  que  c'est 
un  trait  de  plus  qui  peint  l'affectation  du  peVlant  Mosch 
Terpin. 

*  (Pag.  117.)  Pumpernickel,  espece  de  gros  pain  bis  que 
mangent  les  paysans  en  Westphalie,  et  qui  se  sert  par  raft- 
nement  avec  le  Ihe*. 

*  (Pag.  118.)  Luc.  Cranach,  peintre  distingue1,  dont  la 
galerie  de  Dresde  possede  plusieurs  ouvrages ,  entre  autres 
les  portraits  d'Erasme,  de  Luther  et  de  Melanchton ,  et  le 
sien  propre.  Le  professeur  appelle  ainsi  Balthasar,  par  allu- 
sion  ä  son  costume  ancien ,  pareil  a  celui  des  portraits  de 
l'artiste. 

*  (Pag.  f  87.)  Le  singe  Beizebub  de  Linnee,  remarquable 
par  sa  longue  queue  terminee  en  forme  de  houppe,  et  dont 
il  a  la  facultl  de  se  servir  comme  d'une  main  dans  certaines 
oecasions. 

10  (Pag.  J17.)  Voyei  Hamlet,  acte  premier,  scene  dcr- 
niere. 
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Une  traduction  tronquee  de  ce  conte  si  Iminemment 
satirique  a  paru  dans  un  recueil  volumineux  de  morceaux 
detaches,  empruntes  k  toutes  les  plumes  et  ä  tousles  genres. 
Nous  l'avons  cependant  mentionne*  comme  inedit  a  la  table 
de  ce  volume.  En  effet,  l'ceuvre  d'Hoffmann  a  6t£  deÜgurie 
par  des  suppressions  de  chapitres  entiers,  saus  compter  une 
foule  d'omiflrions  partielles.  Mais  on  a  de*ja  pu  s*apercevoir 
qu'il  en  est  ä  peupres  de  meme  de  toutes  les  prltendues 
tradoctions  de  l'original,  si  Ton  a  pris  la  peine  de  comparer 
la  nötre  avec  eiles,  ou  celles-ci  avec  le  texte.  Nous  devons 
excepter  celle  qu'avaient  entreprise  conjointement  Bf.  Tous- 
senel  et  le  traducteur  des  romans  de  Veit-We*ber,  mais  qui 
est  restee  inachevee. 


16. 


DOM  JUAN, 


AVENTURE  ROMANE5QUE  D'üN  VOYAGEüR  ENTHOUSIA8TE. 


Les  sons  aigus  d'une  cloche  et  le  cri  retentissant : 
l'on  va-a-a  commencerl  me  räveillörent  du  doux 
sommeil  qui  s?6tait  empart  de  moi.  J'entends  un 
bourdonnement  confus  de  contre-basses ,  de  violons 
qui  s'accordent ,  des  coups  de  timbale,  le  son  d'une 
trompette,  un  hautbois  qui  donne  un  la  clair  et 
soulenu.  Je  me  Trotte  les  yeux.  Le  diable,  toujours 
k  raffttt,m'aurait-il  donc  grisä? — Non !  je  suis  dans  la 
chambre  de  l'hötel  oü  je  suis  descendu  hier  au  soir 
i  moitiö  bris£.  Un  magniilque  gland  de  sonnette 
pend  präcislment  au-dessus  de  mon  nez  :  je  le  tire 
violemment,  le  gargon  parait. 

c  Mais ,  au  nom  du  ciel !  que  signifie  cette  nrasique 
enragSe  si  prtad'ici?  Est-ce  qu'ily  aurait  un  concerl 
dans  la  maison  ? 

»  Son  excellence  ( j'avais  bu  du  yin  de  Champagne 
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ä  dlner,  ä  la  table  d'höte ! )  ne  satt  peut-6tre  pas 
encore  que  cet  hötel  est  attenant  au  th&tre.  Gelte 
porte  en  tapisserie  donne  sur  ud  petit  corridor  d'oü 
vous  entrez  immädiatement  au  q°  23 ,  la  löge  des 
ötrangers. 

» Quoi?  —  th&tre ?  —  löge  des  ttrangers?... 

j>  Oui,  la  petite  löge  des  ttrangers,  qui  contient 
deux  ou  trois  personnesau  plus,  et  ne  seil  que  pour 
les  personnes  de  distinction ,  loute  tapissöe  en  vert , 
grillte  sur  le  devant  ,  tout  pr£s  du  th&tre.  S'il  plaft 
ä  son  excellence?...  Nous  jouons  aujourd'hui  Don 
Juan  du  citöbre  monsieur  Mozart,  de  Vienne.  Nous 
porterons  en  compte  le  prix  d'enträe,  un  thaler  huit 
gros.  * 

Le  gargon,  en  pronon$ant  ces  derniers  mots, 
ouvrait  d£j&  devant  mol  la  porte  de  la  löge ,  taut 
j'avais  mis  de  prtoipitalion  ä  me  diriger  vers  le  cor- 
ridor au  mot  de  Don  Juan.  —  La  salle  ätatt  spacieuse, 
dtaoräe  avec  goüt,  et  splendidement  iüuminee  pour 
une  localis  aussi  modeste.  Les  loges  et  le  parterre 
ätaient  combles. 

Je  m'assurai,  aux  premiers  aceords  de  Vouver- 
(ure ,  que  j'allais  ,  gr&ce  ä  un  excellent  orchestre , 
jouir  de  ce  chef-d'ceuvre  dans  toute  sa  perfection , 
pour  peu  que  les  chanteurs  s'y  prttassent  de  lern 
cöt6«  —  L' andante  me  fit  coneevoir  l'horreur  et  la 
nuit  funöbre  de  l'aflreux  regno  del  pianto *,  je  me  sen- 
tis  pAn£tr£  du  glacial  pressentiment  de  la  d&olation 
iofernale.  La  fanfare  joyeuse  de  la  teptiöme  mesure 
de  l'allägro  sonna  ä  mes  oreiües  comme  un  cri  de 
joie  et  de  triomphe  pouss£  par  le  gänie  du  crime; 
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je  voyais  des  d4mon^  taut  en  flammes  s'elancer  du 
sein  des  tänöbres  et  mena$er  de  leurs  griffe«  brülantes 
des  groupes  dansant  avec  l'ardeur  et  l'imprivoyance 
de  la  jeunesse  sur  un  mioce  plancher  au-dessus 
d'abimes  sans  fond.  Le  conflit  de  la  nature  humaine 
avec  les  poissances  occultes  et  fatales  qui  l'assiägent 
et  miditent  «a  rulne  apparut  clairement  aux  yeux 
de  fflon  esprit. 

Bnfin  l'orage  s'apaise,  le  rideau  se  leve.  Leporello, 
transi  et  plein  d'humeur,  se  promöne  enveloppä 
dang  sod  manteau,  devant  le  pavillon,  au  milieu 
d'une  äpaisse  nuit.  —Noite  e  giornofaticar!...  •  C'est 
donc  en  Italien  ?  Quo!  I  dans  ce  lieu  allemand  de 
l'italien?  Ah  che  piacere!  je  vais  donc  entendre  tous 
les  rteitatifs ,  tout  l'opära  tel  que  le  grand  maltre 
l'a  imagin£  et  con$u  du  fond  de  son  Arne  l  — 

Voila  Don  Juan  qui  se  prÄcipite  hors  de  la  maison. 
Demäre  lui ,  Donn'Anna  retenant  le  sädueteur  par 
son  manteau.  Quelle  fenunel  Elle  pourrait  £lre  plus 
grande,  avoir  une  taille  plus  elancee,  une  demarche 
plus  imposante,  mais  quelle  töte !  —  Des  yeux  d'oü 
la  cotere,  l'amour,  la  haine,  le  d&espoir  s'6chappeat 
comme  d'un  foyer  brülant  en  de  lumineuses  gerbes 
d'iünceftles  rayonnantes  qui  allument  au  fond  de 
aotre  6tre  un  iocendie  spontan^  et  inextinguible  i 
Les  tresses  dänouees  de  sa  brune  chevelure  serpen- 
teot  en  anneaux  flexibles  sur  ses  epaules.  Sa  blan- 
che robe  de  nuit  däcourre  traitreusement  des  Char- 
mes qu'on  ne  saurait  entrevoir  sans  danger.  Son 
c©ur,  oppressö  par  l'äpouvantable  attentat,  palpite 
avec  violence....  Et  puis  —  quelle  voix!  Non  sperar 
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se  non  m'uecidi  >.  Ces  sons,  articulte  avec  une  Vibra- 
tion mätallique,  sont  des  Eclairs  ardents  an  milieu 
de  la  temptte  qui  gronde  dans  l'orchestre.  — Cest 
cd  vain  que  Don  Juan  veut  s*arracher  &  son  6treinte. 
Le  veut-il  en  effet?  Pourquoi  ne  repousse-t-il  pas 
cette  femme  d'une  main  vigoureuse ,  et  ne  s*eofuit-il 
pas?  La  conscience  de  son  forfeit  lui  öle-t-elle  la 
force  d'agir,  ou  bien  est-ce  la  bitte  intfrieure  de  son 
amoar  et  de  la  passion  du  mal  qui  Fairete  et  le 
decourage? 

Le  vieux  Padre  a  pay6  de  sa  vie  son  attaque  im- 
prudente  au  sein  de  l'obscuritä  contre  cet  advenaire 
redoutable.  Don  Juan  et  Leporello,  pendant  leur 
dialogue  en  räcitatif ,  s'avancent  davantage  vers  la 
rampe.  Don  Juan  entfouvre  son  manteau,  et  laiase 
voir  un  magnifique  costume  de  velours  rouge  avec 
des  broderies  en  argent.  Cest  une  figure  imposante 
et  altiere.  Son  visage  est  d'une  m&le  beaut£;  un  net 
proäninent,  des  yeux  per$ants,  les  lövres  dilicate- 
ment  modeläes.  Au-dessus  des  sourcils,  le  jeu  bi- 
xarre  d'un  muscle  frontal ,  plus  rapide  que  l'telair, 
doone  par  moments  A  sa  physionomie  quelque  chose 
de  m6phistoph61ique  qui ,  sans  troubler  rhannonie 
de  ses  traits ,  feit  naitre  pourtant  un  frisson  invo- 
lontaire ;  c'est  comme  s'il  6tait  dou6  de  la  puissance 
fasdnatrice  qui  distingue  le  serpent  A  sonnettes, 
comme  si  un  de  ses  regards  jet*  ä  une  femme  devait 
lui  dter  la  fecultö  de  se  soustraire  ä  ses  desseins  et 
l'obliger  en  quelque  sorte,  par  une  Obsession  diabo- 
lique,  ä  consommer  elie-m&me  sa  propre  ruine. 

Long  et  fluet,  avec  une  veste  ä  raies  blanche«  et 
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rouges,  un  chapeau  blanc  surmontä  d'une  plume 
rouge,  et  un  manteau  court  de  m&me  couleur,  Lepo* 
rello  se  trömousse  autour  de  lui.  Les  traits  contrac- 
tu de  son  visage  cxpriment  un  singalier  mälange 
de  bonhomie,  d'astuce,  de  cupiditö  et  d'effronterie 
sardonique.  La  tfete  et  la  barbe  grisonnante  de  l'ac- 
teur  produisaient  un  vif  contraste  avec  la  noirceur 
de  ses  sourcils.  On  devine  que  le  vieux  dröle  est 
vraiment  fait  pour  servir  de  second  4  Don  Juan. 

IIa  se  sont  sauväs  avec  bonheur  en  escaladant  un 
mur.  —  Des  torches  brillent ;  on  voit  reparaitre 
donn' Anna,  suivie  d'Octavio,  un  petit  nomine  coquet, 
par*  et  compassä,  Age  de  vingt  et  un  ans  tout  au 
plus.  En  qualitä  de  fiancä  de  donn' Anna,  il  ätait 
probablement  log6  dans  la  maison ,  puisqu'on  a  pu 
l'a  verür  si  promptement.  11  aurait  pu ,  au  premier 
bruit  qu'il  entendit ,  accourir,  et  peut-fctre  sauver 
le  vieillard  :  mais  il  fallait  d'abord  qu'il  s'ajustiit  de 
pied  en  cap;  et  d'ailleurs,  il  n'aime  pas  se  hasarder 
ä  sortir  la  nuit. 

Ma  quäl  maisoffre,  o  Dei,  spettacolo  Junes to  agt  occhi 

miei  \  —  C'est  plus  que  du  däsespoir  inspirä  par  un 
erime  affreux  qu'expriment  les  toi»  lamentables  et 
dächirants  de  ce  räcitatif  et  du  duo  suivant.  Les  sons 
bris6s  et  haletants  qu'exhale  cette  poitrine  oppressäe 
n'ont-ils  pas  d'autre  mobile  que  l'odieux  attentat 
don t  eile  devait  £tre  seule  victime,  et  qui  cause  la  mort 
de  son  pöre?  Oui,  une  lutte  Interieure  et  dävorante 

pcut  seule  en  produire  de  semblables 

Pendant  la  scöne  oü  la  grande  et  maigre  donn'El- 
vira ,  offrant  encore  les  traces  visibles  d'une  beautö 
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passöe,  mais  des  plus  remarquables,  inveotive  le  per- 
Öde  Don  Juan :  Tu  nido  (Tinganni ,...  et  dans  le  mo- 
ment  oü  le  compatissant  Leporello  fait  cette  re- 
marque  judicieuse  :  parla  come  un  Ubro  stampato*,  il 
me  sembla  que  quelqu'un  se  pla$ait  derriöre  moi  ou 
ä  mon  cöt6.  L'on  ponvait  aisänent  avoir  ouvert  la 
porle  de  la  löge  et  s'y  fctre  gliss£  sans  bruit*  —  Je 
cras  sentlr  an  coup  de  poignard  m'entrer  dans  le 
(XBur.  J'ttais  si  heureux  de  me  trouver  seul  dans  la 
löge,  et  libre  d'embrasser,  comme  avec  des  bras  de 
polype  ,  de  toutes  mes  fibres  sensitives ,  ce  chef- 
d'ceuvre  si  parfaitement  reprtoentä,  afin  de  m'iden- 
tifier  avec  lui!  Un  seul  mot,  qui  anrait  pu  6tre  en 
outre  une  sottise,  m'aurait  douloureusement  arrachä 
ä  l'enivrement  sublime  de  cette  extase  po6tico-mu- 
sicale.  Je  rteolus  de  ne  faire  aucune  attention  &  mon 
voisin,  et,  tout  entier  au  spectacle,  de  me  soustraire 
ä  la  moindre  question ,  de  ne  pas  6changer  un  seul 
regard.  La  tfcte  appuyte  dansma  main,  le  dos  tournö 
au  nouveau  venu,  je  tenais  donc  les  yeux  fixis  sur 
la  scöne. 

La  suite  de  la  reprösentation  räpondait  ä  son  bril- 
lant döbut.  La  iHponne  et  galante  Zerlina  rassurait 
le  tönet  de  Mazetto  avec  des  mines  et  des  fa£ons 
ravissantes  de  gräce.  Dans  Fair  imp£tueux  :  Fin 
cK  hon  dal  vino  calda  la  tcsta*,  Don  Juan  laissa  voir  A 
nu  le  fond  niedre  de  son  Äme,  son  ironique  nräpris 
pour  ces  pygmtes  qui  l'entourent  et  dont  il  se  joue , 
et  le  besoin  qui  le  tourmente  de  se  jeter  ä  la  Ira- 
verse  de  leurs  mesquines  actions.  LA  surtout  se  fit 
remarquer  son  Strange  froncement  de  sourcils. 
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Les  masques  paraissent;  leur  trio  est  une  priöre 
qui  monte  aux  cieux  en  purs  et  lumineux  rayons.  — 
Et  puls,  le  rideau  du  fond  s'ouvre  toul-A-coup :  oh! 
quelle  ardeur  de  plaisir  I  les  coupes  s'entrechoquent, 
les  paysans  et  toutes  sortes  de  gens  masquäs  comrifa 

|      &  la  ffcte  de  Don  Juan  se  croisent  et  se  confondent 

i 

dans  un  tumulte  joyeux.  —  Mais  voici  les  trois  con- 
juris  pour  la  tengeance !  Tout  prend  uo  aspect  plus 
solennel ,  jusqu'A  ee  que  les  quadrilles  se  forment. 

Zerlina  est  sauväe  I  Et  dans  le  finale 

orageux  et  retentissant  »  Don  Juan  s'avance  brave- 
ment,  Ytpie  nue  ä  la  main,  au-devant  de  ses  ennemis. 
II  fait  sauter  des  mains  d'Ottavio  sa  frÄle  6p£e  de 
parade  et  se  fraye  un  passage  &  travers  cette  vile 
canaille  qu'il  culbute  comme  le  vaillant  Roland 
triomphant  de  l'arm6e  du  tyran  Cymork ,  de  Sorte 
qu'il*  tombent  les  uns  sur  les  autres  de  la  maniöre  la 
plus  divertissante. 

J'ayais  d£jA  cru  sentir  plusieurs  fois  derriöre  moi 
une  haieine  douce  et  chaude,  et  distinguer  le  fröle- 
meni  d'une  robe  de  soie.  Gela  me  fit  bien  soup^on- 
ner  la  prtsence  d'une  femme;  mais,  tout-&-Jait  ab« 
sorbä  par  les  visions  poötiques  que  le  drame  feisait 
surgir  devant  moi,  je  n'y  arr&tai  pas  mon  attention. 
!  Quand,  ä  la  fin  de  l'acte,  on  eut  baissö  le  rideau , 
je  me  d£tournai  pour  voir  ma  voisine.  — NonI  — 
ancun  mot  ne  saurait  exprimer  ma  surprise :  donn'- 
Anna,  revfttue  absolument  du  meine  costume  sous 
lequel  eile  venait  de  paraitre  sur  le  th£Atre ,  ötait 
auprös  de  moi,  et,  de  son  ceil  expressif,  fixait  sur  moi 
un  regard  penetrant.  Je  restai  b£ant  et  muet  d'etoa- 
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nemeot.  Sa  bouche ,  ä  ce  qu'il  me  sembla ,  se  con- 
tracta  alors  en  un  sourire  doucement  ironique ,  od 
je  vis  se  räftöchir  en  quelque  sorte  ma  sötte  Agare. 
Je  sentais  la  n£cessit£  de  lui  adresser  la  parole,  et 
cependant  je  ne  pouvais  remuer  ma  laogae  glac£e 
par  la  stupäfaction,  je  dfrais  presque  par  la  terreur. 
Enfin,  enfin  ces  mots  sortirent  presque  involontai- 
remeot  de  ma  bouche :  «  Gomment  se  fait-il  que  vous 
soyez  ici  ?  jo  A  quoi  eile  räpliqua  aussitöt  dans  le  plus 
pur  toscan,  que  si  je  ne  parlais  ni  ne  comprenais  l'ita- 
lien,  eile  se  verrait  priväe  du  plaisir  de  mon  entre- 
tien,  attendu  qu'elle  ne  savail  pas  d'autre  langue.  — 
Gesdouces  paroles  r£sonnörent  ä  mon  oreille  comme 
un  chant  m£lodieux.  Tandis  qu'elle  parlait,  la  vive 
expression  deson  regard  s'exaltait  encore,  et  chaque 
Eclair  qui  jaillissait  de  ses  yeux  d'un  bleu  foncö  en- 
flammait  tout  mon  ötre  d'une  teile  ardeur,  que  le 
sang  bouillonnait  dans  mes  art&res ,  et  que  je  sen- 
tais tootes  mes  obres  tressaillir. 

C'etait  donn'Anna  indubitablement.  U  ne  me  vint 
pas  ä  Tesprit  de  peser  la  possibilitä  du  fait  de  sa 
prtsence  simultanäe  sur  le  thöatre  et  dans  la  löge. 
Mais,  ainsi  qu'une  foi  sincöre  nous  fait  admettre  le 
caractöre  merveilleux,  la  liaison  surnaturelle  des 

« 

coincidences  les  plus  Stranges  qu'un  r&ve  heureux 
nous  präsente,  —  ainsi  dans  le  voisinage  de  cette 
femme  extraordinaire,  je  tombai  dans  une  espöce  de 
somnambulisme,  grace  auquel  je  däcouvris  les  rap- 
ports  mystörieux  qui  m'unissaient  ä  eile  si  intime- 
ment,  que  m6me  son  apparition  sur  la  sc6ne  n'avait 
pu  la  säparer  de  moi.  —  Quel  plaisir  j'6prouverais, 
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moo  eher  Theodore,  ä  te  transmetlre  ici  mot  pour 
mot  le  dialogae  interessant  qui  s'ötablit  entre  la  si- 
gnora  et  moi.  Mais  en  voulant  transcrire  en  allemand 
ses  discours,  je  ne  trouve  que  des  mots  rebelies  et 
impnissants,  que  des  tournures  pesantes,  pour  rendre 
ce  qu'eüe  önongait  dans  l'idiöme  toscan  avec  une 
grAce  et  une  aisance  incomparables. 

En  l'entendant  parier  de  Don  Juan  et  de  son 
propre  röle,  il  me  semblait  que  la  profondeur  de  ce 
chef-d'oBuvre  se  dövoilftt  ä  mes  yeux  pour  la  pre- 
miire  fois,  et  j'embrassais  d'un  libre  regard  les  per- 
spectives nouvelles  d'un  monde  fantastique.  Elle  me 
dit  que  la  musique  ttait  son  Arne,  sa  vie,  et  que  sou- 
vent  en  chantant  il  lui  semblait  lire  dans  les  mys- 
tirieuses  obscuritös  de  la  pens£e  des  choses  que  ne 
pouvait  exprimer  aueun  langage.  a  Oui,  poursuivit- 
elle  l'oßil  ötincelant  et  d'une  voix  plus  accentuäe, 
j'en  coneoispassagörement  une  idie  nette  et  präcise, 
mais  tont  ce  qui  m'entoure  reste  froid  et  mort,  1c 
charme  se  brise  :  et  tandis  qu'on  applaudit  £  ou- 
trance  une  roulade  compliquäe,  une  fioriture  diffi- 
cile,  une  crispation  glaciale  6treiot  mon  coeur  brü- 
lanl !  —  Mais  toi ,  —  toi ,  tu  me  comprends  :  car  je 
sais  que  tu  as  aussi  p£n£trö  dans  ces  rägions  mer- 
veilleuses  et  romantiques,  peupläes  par  les  Celestes 
magies  des  tons. 

»  Comment !  femme  incomprähensible  et  sublime , 
tu  me  connailrais  ? 

»  Le  röle  de  ***  dans  ton  dernier  op£ra,  ce  röle  si 

« 

profondäment  empreint  de  la  fr6n£sie  enchanteressc 
d'uu  amour  £lernellement  passionnä,  n'est-il  pas  de 


564  €*nttf 

U  criation  ?  —  Je  t'ai  compris ;  ton  Arne  tout  enttöre 
s'est  rtv£16e  ä  moi  dans  Fharmonie  de  cette  parti- 
tion.  — Oal  (ici  eile  pronon$a  mon  pr&iom),  je  t'ai 
6voqu6  dans  mes  chants  ,  ainsi  que  je  me  retrouve 
moi-m&me  dans  tes  mtiodies.  » 

La  clochette  du  th&ktre  se  fit  entendre.  Une  p&leur 
gubite  dteolora  le  visage  non  fard6  de  donn'Anna. 
Elle  porta  la  main  &  son  coeur,  comme  si  efle  res- 
sentait  ane  douleur  aiguß,  et  eile  se  leva  pour  sortir, 
en  dlsant  ä  voix  basse  :  c  Malbeureuse  Annal  c'est 
ä  präsent  que  tu  touches  an  moraent  le  plus  ter- 
rible » 

Le  premier  acte  m'avait  ravi;  mais»  aprte  cette 
sctae  si  miraculeuse,  la  musique  me  causa  une  Im- 
pression toute  düförente  et  indicible.  C'ötait  comme 
une  röaüsation  merveilleuse  dte  long-temps  envtte 
des  rfeves  les  plus  säduisants  d'un  monde  suptrieur; 
comme  si  les  pressentiments  les  plus  intimes  et  les 
plus  extatiques  de  Y  Arne  räiguös  dans  les  notes  se 
formulaasent  en  d'ätranges  accords  d'une  manfcre 
sensible  et  positive.  —  Pendant  la  sc£ne  de  donn' 
Anna,  un  souffle  cbaud  et  caressant  vint  m'effleurer 
et  me  fit  tressalllir  d'une  voluptä  enivrante;  mes 
yeux  sefermArent  involontairement,  et  je  crussentir 
un  balser  de  flamme  embraser  mes  Mvres;  mais 
cette  Illusion  etait  1'effet  61ectrique  d'une  modu- 
latlon  prolongäe  avec  un  accent  d'aspiration  su- 
prtme ,  avec  l'äan  impatient  du  cmur  vers  1'infini , 
versl'&ernttt!.... 

Le  finale  avait  commencä  sur  un  ton  d'inso* 
lente  alUgresse  :  Gih  la  mensa  e  preparata*/ 
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Bon  Juan  ötait  attablä  folfttrant  entre  deux  jeunes 
Öles,  et  il  faisait  saater  bouchon  sur  bouchon,  afln 
deselivrer  &  l'influence  des  esprits  fermentant  dans 
leurs  itroites  prisons.  C'etait  une  petite  chambre 
ayec  une  grande  croiste  gothique  dans  le  fond ,  ä 
travers  laqueüe  on  voyait  la  nnit.  D6jä,  pendant 
qu'Elvira  reprochait  ä  l'infldele  ses  serments  trahis, 
de  vife  Eclairs  sillonnaient  les  tenebres ,  de  sourds  et 
lointains  grondements  annon^aient  l'orage.  Bientöt 
Fon  entend  frapper  violemment  ä  la  porte.  Elvira , 
les  jennes  Alles  se  sauvent ,  et  aux  effrayants  accords 
da  monde  souterrain  des  esprits ,  Ton  voit  entrer  le 
terrible  colosse  de  marbre  ,  aupres  daquel  Don  Juan 
semble  un  pygmäe.  Le  plancher  tremble  sous  les  pas 
sonores  du  göant.  Don  Juan  crie  ä  travers  le  fracas 
de  la  temptte,  les  6clats  de  la  foudre,  les  hurlements 
des  dtmons ,  son  terrible  Afö  /  l'heure  de  sa  chute  a 
sonnt.  — 

La  statue  disparait,  une  epaisse  vapeur  obscurcit 
la  chambre,  et  d'effiroyables  fant6mes  surgissent  de 
tontes  parts.  Don  Juan  se  däbat  dans  les  tourments 
de  Fenfer,  et,  par  intervalles,  on  l'aper$oit  luttant 
contre  les  d&nons.  Une  explosion  comme  si  la  terre 
croulait!...  Don  Juan,  les  demons  ont  disparu  on  ne 
sait  comment.  Leporello  est  6tendu  seul  dans  un  coin 
de  la  chambre.  —  Quelle  Sensation  de  bien-6tre  pro- 
duit  alors  1'arrivee  des  autres  personnages  qui  eher- 
chent  en  vain  Don  Juan,  souslrait  &  la  vengeance 
des  hommes  par  les  puissances  souterraines?  n  sem- 
ble que  de  ce  moment  seulement  on  echappe  au 
monde  terrible  des  esprits  infernaux. 


25G  tonte* 

Donn'Anna  6tait  entiärement  changee.  Une  pftleur 
mortelle  couvrait  son  visage.  Elle  avait  les  yeux 
äteints,  la  voix  tremblante  et  inägale ;  mai*  l'effet 
n'en  fut  que  plus  d£chirant  dans  le  duetto  avec  son 
galant  fianc£,  qui,  maintenant  que  le  ciel  l'a  heureo- 
semeot  relevi  da  pärilleux.  emploi  de  vengeur,  ne 
soDge  plus  qu'4  procöder  promptement  ä  la  noce. 

Le  chceur  fuguä  avait  inagnifiquement  comptttö 
l'ensemble  et  couronni  le  drame.  Je  courus  ä  ma 
chambre  dans  l'exaltation  la  plus  extreme  qui  m'ait 
jamais  transport£.  Le  gargon  vint  me  pr£venir  que 
le  souper  ätait  servi,  et  je  le  suivis  machinalemenL 
—  II  y  avait  brillante  sociöt6  A  cause  de  la  foire,  et 
la  reprtsentation  de  Don  Juan  ötait  le  sujet  de  toutes 
les  conversations.  On  loua  en  g£n£rai  les  Italiens  et 
le  pathälique  de  leur  jeu.  Cependant,  de  petites  re- 
marques malicieuses  jetäes  $ä  et  lä  me  prouvtaent 
qu'aucun  d'enlre  eux  ne  soupgonnait  rintime  et 
mystörieuse  signiflcation  de  ce  chef-d'oßuvre  des 
op£ras. 

Don  Oclavio  avait  beaucoup  plu.  Pour  donn'Anna, 
la  plupart  l'avaient  trouv6e  trop  passionnta.  II  fal- 
lail,  disaient-ils,  se  modärer  un  peu  sur  la  sc£ne, 
et  ne  pas  tant  s'abandonner  ä  son  Emotion.  Un  des 
convives  dit  que  le  r6cit  de  l'aüentat  l'avait  vrai- 
ment  consternä.  Lä-dessus  il  prit  une  prise  de  tabac, 
et,  d'un  air  de  finesse  stupide  tout-ä-fait  indäfini»- 
sable,  il  regarda  son  voisin,  qui  pretendait  que  Tita- 
lienne  6tait,  du  reste,  une  trta-belle  femme,  mais 
trop  occupäe  de  sa  mise  et  de  sa  parure.  Dans  cette 
m&me  scäne,  une  boucle  de  ses  cbeveux,  selon  lui 
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diftite  ä  dessein,  avait  projete  sur  le  demi-profll  de 
soo  visage  ane  ombre  pittoresqne !  Un  autre  alors 
se  mit  a  fredonner  tout  bas  :  Fin  ch*  hon  dal  vino... 
Sur  qooi  nne  dame  remarqua  que  c'6tait  de  Don 
Juan  qo'elle  ötait  la  moins  satisfaite.  L'acteur,  di- 
sait-elle,  avait  &t&  beaucoup  trop  sfoieux,  beaucoup 
trop  sombre ,  et  il  n'avait  pas  bien  su  rendre  le  ca- 
ractöre  frivole  et  extravagant  du  röle.  L'explosion 
da  dfaouement  fut  fort  admiräe.  —  Exc6d6  d'un 
pareil  verbiage,  je  me  sauvai  dans  ma  chambre. 


111. 


17 


I  , 


22. 
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le  me  trouvais  si  A  l'£troit,  ai  6touff6  dans  cette 
chambre  sourde !  —  A  minuit ,  je  crus  entendre  U 
voix,  mon  Theodore.  Tu  prononfas  dUtioctemtnt 
mon  nom ,  et  il  me  sembla  entendre  un  töger  bruit 
froisaer  la  portiöre  en  tapiMerie.Qu'est-ce  qui  m'eiq- 
p&che  de  fouler  encore  une  foia  le  lieu  tämoin  de 
monitrange  aventure?  Sij'allaiste  voir,  toi»  et  eile 
qui  remplit  tout  mon  Atre !  — -  II  est  ri  facile  d'y  trans- 
portar  cette  petite  table,  deux  flambeaux,  et  ce  qu'il 
faut  pour  6crire.... 

Le  gargon  apporte  le  punch  command  6.La  chambre 
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arme  dau*  la  löge  et  meconsidöre  d'un  ak  douteux. 
Htaitaot  i  ra'intprroger,  sur  mon  signe,  U  pose  la  bois- 
son  sur  la  table,  et  se  retire  non  sans  tourner  plusieur? 
fols  )a!6te. — J'appuie  mos  coudea  sur  le  bord  de  la 
loge#  et  je  contemple  la  salle  dtaerte,  dont  l'architec- 
tore,  magiquement  6ci*ir£e  par  mes  deux  flambeaux 
et  bigarrte  de  reAeta  ttrangea,  offre  un  aspect  fantas- 

17. 
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tique.  Soudain  le  rideau  tremble  agitä  par  le  courant 
d'air  qui  traverse  la  salle....  S'ü  allait  s'enlever!  Si 
Donn'Anna  venait  ä  paraitre  poursuivie  par  d'ef- 
fray  ants  fantömes  ?  —  er  Dodq' Anna  I  d  m'icriai-je  in- 
volonlairement.  Cecri  retentitet  s'&eintdans  le  vaste 
espace,  mais  il  a  r£veill61esesprits  assoupis  desinstru- 
ments  de  l'orchestre.  Un  son  confus ,  tremblottant , 
plane  dans  Tair,  et  semble  r£p£ter  en  murmurant  le 
nom  ch£ri !...  Je  ne  puis  me  däfendre  d'un  sentiment 
de  mystärieux  effroi.  Pourtant  ce  frissoonement  ner- 
veux  me  cause  une  certaine  Sensation  de  bien-6tre. 

Je  parviens  enfin  ä  maftriser  mes  idäes ,  et  je  me 
sens  en  6tat,  mon  eher  Theodore,  de  t'esquissef  au 
moins  comment  je  crois  avoir  saisi ,  seulement  d'4 
präsent,  lajuste  et  profonde  signification  du  sublime 
chef-d'ceuvre  du  grand  maltre.  —  II  n'apparüent 
qu'au  poete  de  comprendre  le  potte;  les  esprits  ro- 
mantiques  seuls  peuvent  apprtder  les  ceuvres  ro- 
mantiques;  FAme  exaltäe  et  initiäe  par  une  sainte 
consäeration  aux  mystöres  de  la  poäsie  est  seule 
capable  de  comprendre  le  langage  inspirä  de  ses 
aus ! 

Si  Ton  considöre  le  poöme  en  lui-m6me ,  sans  y 
altacher  aueun  sens  alllgorique  et  en  n'ayant  6gard 
qu'au  jcenario,  il  est  h  peine  concevable  que  Mozart 
ait  pu  composer,  eröer  une  pareille  musfque  pour  si 
peu.  Un  bon  yivant,  adonnö  avec  exc£s  au  vin  et 
aux  Alles ,  qui ,  par  jovialitö ,  invite  A  un  joyeux 
souper  la  statue  de  pierre  d'un .  vieillard  qu'il  n'a 
tu6  qu'en  däfendant  sa  propre  vie  :  en  vArit£ ,  il 
n'y  a  pas  lA-dedans  grand  chose  de  pottique,  et,  je 
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l'avoue  consciencieusement ,  un  tel  homme  n'est 
guere  dlgne  que  les  puissances  souterraines  le  pro- 
tegent  comme  un  suppftt  privilägiö  de  l'enfer;  qu'une 
statue  de  marbre ,  vivifiee  par  l'esprit  äternel ,  se 
donne  la  peine  de  descendre  de  son  ptädeslal  pour 
exhorter  le  pächeur  ä  se  repentir  avant  sa  derniere 
heure;enfin  que  Satan  mette  encampagne  ses  sol- 
dats  les  plus  aguerris  pour  ajouter  une  hörreur  so- 
lenneile ä  son  entröe  dans  le  sombre  royaume. 

Va,  crois-moi,  Theodore!  Don  Juan  fut  dou6  par 
U  nature,  comme  son  enfant  gftte*  le  plus  che>i,  de 
tont  ee  qai  rapproche  le  plus  l'homme  de  la  divinitö. 
Elle  le  distingua  de  la  tourbe  vulgaire,  et  je  di- 
rais  presque  des  ouvrages  de  pacotille  qui  sortent 
bruts  de  l'atelier,  sans  plus  de  valeur  qu'un  simple 
ie>o,  lequel  n'acquiert  d'importance  que  par  le  Chif- 
fre dont  on  le  fait  präcäder.  C'est  ainsi  que  Don  Juan 
est  prtdestinö  ä  dominer  et  ä  vaincre.  —  Une  riebe 
et  robuste  Organisation  corporelle,  le  germe  depose* 
dans  son  sein  des  pressentiments  les  plus  surhu- 
raains,  un  caractere  magnanime,  une  intelligence 
vaste  et  rapide !  —  Mais  ce  qui  rend  affreuse  la  con~ 
dition  de  Thomme  däcbu,  c'est  qu'il  reste  expose" 
aux  embuches  du  d6mon ,  m6me  en  usant  de  toutes 
ses  facultas  pour  embrasser  Finfioi,  que  lui  propose 
pour  but  sa  nature  spirituelle.  Ge  conflit  entre  l'es- 
sence  divine  et  les  tentations  de  l'enfer  constitue 
l'idee  de  la  vie  terrestre,  de  meme  que  du  triomphe 
de  la  preraiere  resulte  la  notion  de  la  vie  Celeste  et 
bienheureuse. — DonJuanrespiraitl'ardeurdejouir, 
conse'quence  naturelle  de  son  Organisation  physique 
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et  inteüectuelle;  et  le  feu  du  disir  qui  ftisait  boufil- 
lonner  incessamment  le  sang  dans  ses  veines ,  exci- 
tait  cfaez  lui  une  paasion  insensie  et  inflfetigable  poor 
toutes  lea  apparitions  du  monde  terrestre,  qu'il  espfr- 
rait  en  vain  devoir  combler  le  vide  de  eoa  eoBur ! 

Or,  qu'y  a-t-il  sur  cette  terre  qui  excite  k  un  plas 
baut  degr6,que  l'amour  la  sensibilitö  intime  de 
l'homme?  l'amour  dont  l'action  mysUrieuse  et  tooie- 
puissante  exalte  ou  pervertit  jusqu'aux  ti&nents  de 
notre  fctre ;  il  n'eat  donc  paa  ttonnant  que  ce  soit  4 
l'amour  surtout  que  Don  Juan  ait  demandä  de 
calmer  la  soif  br&lante  qui  consumait  sa  poitrine , 
ni  que  ce  aoit  par  lä  que  le  diable  ait  mis  le  grapin 
aur  lui.  —  L'esprit  malin  suggära  perfidement  ä  Don 
Juan  la  pensäe  que  l'amour,  la  jouissance  de  la 
femme,  pouvait  röaliser  däjä  sur  la  terre  ce  que  notre 
esprit  n'imagine  que  comme  une  promesse  de  la  vie 
füture,  ce  qui  provoque  cette  appttence  infinie  de 
notre  Arne ,  d'oA  ressort  son  affioitä  avec  la  nature 
divioe. 

Sana  cesse  sacrifiant  une  belle  femme  ä  une  autre 
plus  belle,  äpuisant  la  coupe  du  plaisir  jusqu'i  sa- 
Ü6ti,  poursuivant  dans  Hvresse  de  la  voluptö  le 
dfoenchantement  de  ses  sympathies  sucoessiyes, 
toi^jours  croyaot  s'itre  trompä  dans  son  choix ,  et 
espärant  toujours  däcouvrir  quelque  part  la  source 
idiale  de  cette  fölicitö  entrevue  en  röve,  comment 
Don  Juan  n'eüt-il  pas  &  la  fln  trouvä  la  vie  terrestre 
plate  et  insipide  I  Mais  comme  il  mlprisait  soeve- 
rainement  les  bommes,  ce  fut  eontre  la  cr£ature 
qu'il  avait  combläe  de  sa  prtdilection  que  se  rövol- 
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ttss»t  toates  les  püissaaces  de  son  Am  ü  aarire- 
menft  d<$ae. 

Ms-lors  Don  Juan  ne  Vit  plus  pour  but  dans  la 
possesalon  de  la  femme  l'assouvissement  de  m  sen- 
soalitt,  mala  nne  audacieuse  Ironie  conlre  la  natura 
eile  CrAateor.  Sa  rdbelüon,  je  le  ripAte,  fut  dirigte 
sortout  centre  les  femmes,  par  satte  de  son  prolbiid 
dMain  pour  les  triviales  tendances  de  cette  vfe,  aux- 
quelle«  II  ae  sentait  supArieur,  et  par  amAre  dArision 
pour  les  hottmes  qui  piAtendaient  obtenir  d'un 
amoar  heuveux  et  de  l'union  bowgeoise  dont  il  est 
Je  psAcurseur,  la  satisfaction ,  mAme  incomplAte, 
des  dAsirs  plus  vastes  cfae  la  natura  a  dAposAs  pour 
lear  malbeur  au  fand  de  lear  sein.  II  rAsolut  donc 
de  braver  bardinent,  en  eimemi  dAclarA,  cet  Atre 
iaewmu,  Fürbitte  supr&me  des  desUnAes,  dans  le- 
qoel  II  ob  Vit  plus  qtt'an  moastre  avide  de  nos 
souffirances  et  se  falsant  un  jen  crael  de  dAee~ 
voir  et  de  confondre  les.&tres  piiojrables  orAAs 
par  lai  daos  un  accAs  d'humeur  moquause.  — 
Dans  la  eAduction  d'uae  Apouse  adorAe,  dans  la  per- 
torbaUon  violente  «Fun  amour  partagA,  Bob  Juan  ne 
Vit  plus  alAsormais  qa'antani  de  victaires  remportAes 
aar  ce  gtoie  pervers  et  jaloux ,  et  qai  rAlevaient 
totyoura  davaatage  au~dessus  de  sa  misAcafrl*  con- 
dition ,  ea  dApit  de  la  nature  et  de  Dien  lui-m&me I 
Anas»  n'aspire-t-41  que  de  plus  en  plus  ä  aortir  de 
cette  vie,  mala  il  n'a  plus  que  l'enfer  en  perspective. 
—  La  sAdection  d'Anna  avec  les  cireonstances  qui 
l'accompagnent  est  le  ^point  culminaat  de  la  route 
fatale  od  Don  Juan  se  fait  gloire  d'avancer.  — 
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Denn' Anna  sert  de  pendant  ä  Don  Juan  comne 
douäe  des  plus  baute«  fayeurs  de  la  nature.  Ainsi 
que  Don  Juan  ätait  primitivement  an  homme  plein 
de  facultas  noblea  et  puissantes ,  ainsi  c*est  ue 
femme  pr6destin6e  dont  l'Ame  pure  est  restte  Yierge 
des  atteintes  du  dimon.  Tons  les  efforts  de  1'enfer 
ne  peuyent  consommer  que  sa  perdition  temstre« 

D6s  que  cette  ceurre  fatale  fut  accompUe ,  Satan 

ne  put  diff&rer  plus  long-temps  de  remplir  son  roie 

de  Yengeur,  en  execation  des  arrtts  da  ciel.— Don 

Juan  invite  ironiquement  le  Tieillard  qu'U  a  tat  4 

{       assister  en.efflgie  ä  son  joyeux  souper;  et  l'esprit 

!       divin,  compatissant  au  sort  de  1'homme  dfeha  et 

s'inttressant  ä  lui  en  ce  moment  supr ferne ,  ne  46- 

j       daigne  pas  de  venir  lui-m&me,  soos  un  aspect  terri- 

fiant»  l'engager  ä  se  repentir.  Mais  cette  Arne  est  teile- 

i       mentpervertie,tellemeDtaigriecontre]aProYidence, 

que  l'espärance  m&me  de  la  blatttade  6ternelle  ne 

|       peuty  alluiner,  btias!  aueune  Mineelle  capaMe  de  la 

guider  dans  une  Yoie  meilleare ! . . . . 

Tu  aaras  sans  donte  6tä  frappä ,  mon  Theodore , 

de  l'eniploi  da  mot  säduction  ä  l'6gard  d'Anna;  et 

je  yais  en  peu  de  mots,  aussi  clairement  que  Je  pcus 

1       le  faire  k  cette  heure  oü  les  sentiments  et  les  idies 

dont  mon  Arne  döborde  trouYent  tout  langage  impuis- 

sanl,  je  Yais  te  dire  sous  quel  aspect  se  pr&entent  ä 

mon  esprit  dans  1'cBUvte  musieale,  et  sans  aucun 

tgard  au  texte  qa'elle  reY&tit,  le  contraste  et  le  rap- 

i       port  des  deux  natares  engagtas  dans  cette  kitte ,  je 

<       veux  dire  Don  Juan  et  Donn' Anna. 

J'ai  dtji  indiqu6  plua  haut  les  points  de  contact 

i 
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enlre  Anna  et  Don  Juan.  Elle  avait  sans  doute  6t6 
destinfe  par  le  ciel  ä  r6v61er  *  Don  Juan  la  tendanco 
divi&e  de  sa  nature,  et,  en  l'arrachant  au  dösespoir 
de  «es  eflörte  steriles,  ä  le  sauver  par  l'amonr  m^me 
dontSatan  s'ät&it  servi  pour  le  corrompre. — Pourquoi 
lavit-il  trop  tard!  Al'apogte  de  sa  criminelle  carrtere, 
et  quand  il  ne  ponvait  Ätre  anim6  que  de  l'envie  dia- 
boliqae  de  consommer  sa  perte.— Elle  ne  put  pas  s'y 
souslraire!  Quand  Don  Juan  parait  sur  la  scAne  en 
feafoyaot,  eile  a  d6jA  succombä !. . . .  Une  ardeur  de 
seosualitä  surbumaine,  le  feu  de  l'enfer  brülait  dans 
ies  reines ,  et  toute  rtoistance  eüt  Ät6  inutile.  Don 
Jaao,  Don  Juan  seul  pouvait  l'embraser  d*une  aussi 
iaxurieuse  fräntsie,  et  l'induire  ä  päcber  avec  le 
plus  damnable  emportement ! 

Mais,  lorsque  le  s£ducteur  songe  *  s'enfuir,  apris 
avoir  conaommö  son  odieux  attentat,  la  pensäe  de 
sa  perte  vient  la  saisir  comme  un  monstre  armä  de 
griffe«  venimeoses,  et  lui  infliger  d'indicibles  tour- 
ments.  —  La  mort  de  son  pöre,  tu6  de  la  main  de 
Dod  Juan ,  son  union  avec  le  froid ,  l'efl&minä ,  le 
volgaire  Don  Ottavio,  qu'elle  avait  cru  aimer  autre- 
fois,  l'amour  m£me  dont  la  flamme  destructive  ra- 
▼age  le  fond  de  son  Arne,  —  oet  amour  qui  lui  parut 
si  radieux  dans  le  moment  de  la  suprfeme  jouissance, 
et  qui  maintenant  brüle  son  sein  comme  la  haine  la 
plus  envenimäe :  tout  cela  lui  cause  uoe  fiövre  d61i* 
rante.  Elle  sent  qu'il  n'y  a  que  la  raine  de  Don  Juan 
qui  puisse  calmer  les  tortures  mortelles  dont  son 
Coeur  est  dccbirä.  Mais  ce  doit  fctre  aussi  son  arrdt 
de  mort  sur  cette  terre! 
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Voili  pourquoi  elleproroque  saus  cessei  la  yen- 
geanee  son  morse  flauet;  elle-mime  poursuit  le 
traltre,  et  ce  n'est  qae  lorsque  leg  puissaneea  son- 
terrainea  Tont  entraini  enfio  dana  l'abime,  qn'eüe  re- 
courre  itne  apparence  de  tranquilliti.  —  llaie  eile 
refuse  de  eider  encore  an*  inatances  de  son  fatar  im- 
patient:  Lascia,  o  coro  fun  anno  ancora  aüo  sfogo  dcl  mio 
cor  •  /  Elle  ne  doit  paa  aurvivre  aoasi  loog-temps.  Ja- 
mala  Don  Ottario  ne  pretsera  dana  aea  braa  ceüe 
qae  sa  pieuse  v  ocation  pr&erya  de  se  Toir  eenaaerte 
ä  Satan  par  une  onion  maudite.  — 

Gombien  tout  cela  fit  aar  moi  une  Impression 
inergique  et  profonde  dana  les  aecorda  dichiranfe 
du  premier  ricitatif ,  an  anjet  de  la  surprise  noo- 
tnrne  1 — La  seine  mime  de  Donn'  Anna»  an  denaiime 
acte,  CrudeUI...  laquelle enyisagie  superfidellement 
ne  ae  rapporte  qu'i  Don  Ottavio,  exprime  par  de 
mystirieuses  aasonances,  par  lea  plus  itrangee  cor- 
rilations  toniques ,  cette  disposition  seertte  de  1' 
morte  ä  toute  espirance  terrestre.  En  cflfet,  qoe 
gnifie  dana  le  mime  air  cette  singolüre  privirion 
jetie  U  par  le  poite,  peut-itre  i  son  insu :  Forst  um 
giorno  ü cielo  ancora sentira piela di  me'! 

—  Deux  beures  aonnent  I — Je  sens  glisser  aar  moi 
une  haieine  tiide  et  ileetrique,  je  respire  1'odeor 
subtile  du  dilicat  partum  italien  qui  me  ri?ila  hier 
la  prisence  de  ma  voisine;  j'iprouve  une  Sensation 
de  biatitude  infinie  qui  me  semble  ne  pouvoir  s*i- 
pancher  que  dans  l'bannonie  du  chant.  Un  courant 
d'air  plus  rapide  pareourt  la  salle,  lea  cordea  du 
piano,  de  l'orchestre  ont  frimt...  Gel!  jejcroia  dia- 
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Uogaer  ä  une  Immense  distance  la  voix  d'Anna 
portfe  sor  Tafle  des  accords  prolongös  d'une  Sym- 
phonie a&ienne  :  Non  mi  dir  bei?  idol  mio  "/ 

Ouvre-toi,  monde  inconnu  et  lointain  des  essences 
spirituelles ,  Dscbinnistan ,  r£gion  de  föerie,  tout 
peapll  de  sublimes  merveilles,  oü  r  Arne  ravie  trouve 
dans  F Emotion  ineffable  d'une  douleur  Celeste,  ainsi 
qoe  dans  le  ravissement  le  plus  voluptueux,  la  rfa- 
lisation  supr^me  de  tous  ses  pressentiments  humains ! 
laisse-moi  parcourir  le  cercle  magique  de  tes  sädui- 
santcs  apparilions!  Que  le  rftve  qui  sert  de  messager 
entre  toi  et  l'homme,  tour  &  tour  prtsage  de  ter- 
reur  et  de  consolation,  vienne,  tandis  que  le  som~ 
meil  encfaafne  mon  corps  sous  ses  liens  de  plomb , 
dlgager  mon  esprit  et  lui  donner  l'essor  dans  tes 
champs  6th£r6s  I  — 


« 
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GONVERSATION  DU  DINER 


A  I*  MBU  D'BOTB 


Ulf  HOMMB  BNTBNDC ,  faisant  fortement  ctaqucr  ses 
doigts  sur  le  couvercle  de  sa  tabatiere :  —  C'est  pourtant 
desolant  de  ne  pouvoir  plus  compter  de  long-temps 
sur  un  opöra  passablement  exiculä«  Aiissi  voilä  le 
risultat  de  cette  maudite  rage  d'exag&ation  I 

Figurb  db  mulatrb  :  —  Oui,  oui !  je  le  lui  ai  r&- 
p&6  assez  souveot !  Le  röle  de  Donn'Anna  Fämou- 
tait  toujours  au  suprgme  degrä.  Hier  soir,  eile  ätait 
m&me  tout-A-fait  comme  poss&lle.  On  assure  qu'elle 
est  restta  ävanouie  durant  tout  l'entr'acte,  et  apr&s 
la  scöne  du  deuxiömeacte,  eile  a  eu  des  attaques  de 
nerfs. 

Un  msignifiant  :  —  Oh!  racoutez-nous.... 

Figure  de  mclatrb  :  —  Eh  bieD  oui ,  des  atta- 
ques de  nerfs,  et  si  violentes  qu'elle  n'a  pas  pu  fctre 
transportäe  hors  du  th&tre. 

Moi ;  — .  Au  nom  du  ciel !  cela  n'aura  pas,  j'esp£re, 
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de  suites  dangereasea ,  et  noas  entendroDS  bienftAt 
larigoora? 

L'HOMM  B  BHTBTOU  A  LA  TAB  ATIEBB ,  prtntuU  um 

prise : — Difficilement ;  car  la  signora  est  motte  cctte 
noit,  ä  deux  heures  prtdses. 


MOTB8  DU  TRADUCTBÜB 


1  (Pag.  246.)  Le  royaume  des  pleurs,  l'abime  du  deses-* 
poir.  (Le  Dante.) 

*  (Pag.  247.)  Se  fatiguer  Ia  nnit,  le  jour,  etc. 

1  (Pag.  248.)  N'espere  pas  me  fuir,  a  moina  que  tu  ne  me 
tue«. 

4  (Pag.  249.)  Mai»  quel  affireux  spectacle,  6  dieux,  s'offre 
a  mes  regards ! 

*  (Pag.  250.)  Elle  parle  corneae  an  livre.  —  Tu  nido  d'in- 
gawu :  va !  puits  de  malice  et  de  trahisons ! 

*  ( Pag.  250. )  Jüsqu'a  ce  que  le  vin  leur  ait  echauffig 
Utfte... 

v  (Pag.  254.)  D4ja  Ia  table  est  prtte,  le  souper  est  »er vi« 

*  (Pag.  266.)  O  mon  ami ,  laisse«moi  nne  annee  encore 
pour  soulager  les  blessures  de  mon  cosur. 

9  (Pag.  266.)  Peut-etre  an  jour  le  ciel  aura  encore  pitie* 
de  moi ! 

t0  (Pag.  267.)  Ne  m'aecuse  pas  de  cruaute* ,  mon  doux 
ami.... 


i 
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Üne  radne  d'arbre  d&ermlne  une  chnte  prövue  dans  le  Systeme 
general  da  monde.  —  Mlgnon ,  le  gitano  de  Lorca  et  le  general 
Palafox.  —  Le  Paradls  s'ouvre  che«  le  comte  Walther  Puch. 


t  Non!  dit  Ludwig  &  ton  ami  Euchar,  cfest  un  fetre 
imaginaire  qae  ce  prötendu  compagnon  de  la  char- 
mante däesse  Fortune,  si  grassier  et  si  balourd»  qu'ii 
a  pla  au  sieur  Tieck,  lequel  porte  ainsi  que  moi  le 
pränom  de  Ludwig,  de  reprösenter  dans  son  prologue 
de  la  deuxiöme  partie  de  Fortunatus,  renversant  les 
table*  en  faisant  la  roue,  brisant  les  äcritoires,  et 
endommageant  la  täte  et  le  bras  du  Präsident  en 
s'tian$ant  dans  sa  voiture.  Non  I  il  n'y  a  point  de 
hasard!  Je  le  maintiens :  tout  lesystöme  de  ce  monde 
et  de  ses  diverses  apparitions,  le  macrocosme  uni- 
versal enfin  ressemble  k  une  yaste  borloge  artiste- 
ment  combinfa,  et  qui  s'arrtterait  immädiatement, 
du  moment  oü  il  serait  donn6  ä  un  principe  ätranger 
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et  aveugle  de  oranger  leg  fonctions  rigides  du 
rouage  le  plus  rninime. 

»  Je  ne  sais,  ami  Ludwig,  räpliqua  Euchar  en  sou- 
riant,  comment  tu  t'es  epris  tout  d'un  coup  de  ces 
id£es  surannies  de  fatalitä  mtoanique,  et  comment 
tu  peux  däfigurer  ä  ce  point  la  belle  pens£e  de  Gcethe 
touchant  le  fil  rouge  qu'il  nous  montre  entrelacä  4  la 
trame  de  dos  jours,  et  qui  nous  rävöle  daos  les  mo- 
menls  luddes  oü  nous  l'apercevons  l'esprit  supteieur 
qui  nous  anime  et  nous  r6git. 

»  Je  suis  choquä,  räpliqua  Ludwig,  de  cette  compa- 
raison  materielle  empruntäe  ä  la  marine  anglaise. 
Le  plus  mince  cordage  de  leurs  bätiments,  en  effet, 
et  cela  est  prteisäment  consignä  dans  les  AffiniUs  iUc- 
tivts  deGttthe,  est  distinguiparun  fil  rouge  quile  Si- 
gnale comme  6tant  propriitä  de  l'itat.  Non,  non,  mon 
eher  ami  I  tout  ce  qui  arrive  est  pr£vu  d£s  l'origine, 
et  la  consommation  d'un  fait  en  d&nontre  la  n£oefr- 
sitö.  C'est  ce  qui  constitue  l'enchainement  des  cho- 
ses,  c'est-A-dire  le  principe  essentiel  de  la  vie  et  du 
mouvement  dans  la  nature ;  car  il  est  positif  qu'en 
ce  moment« . . .  d 

Mais  je  dois  d'abord  privenir  le  lecteur  b&ievole 
que  Ludwig  et  Euchar,  en  conversant  ainsi,  se  pro- 
menaient  dans  une  all£e  couverte  du  charmant  parc 
de  W....  C'6tait  un  dimanche ,  ä  l'heure  du  <r6pos- 
cule.  Le  vent  du  soir  sotrfflait  en  murmurant  ä  tra- 
vert  le  feufllage  qui  semblaü ,  par  son  liger  tmiis- 
sement ,  jouir  de  la  fralcheur  de  i'air  qu'avah  fait 
enrfer  l'ardente  tempärature  du  jour.  Tout  le  bois 
retentissait  des  joyeux  tbats  auxquels  se  livralent 
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inaints  groupes  de  bourgeois  et  d'ouvriers  endiman- 
cMs,  les  uns  eonsommant  un  frugal  repas  sur  le 
gazoa  fleari ,  les  autres  se  rigalant  dans  les  guin- 
guetles,  en  proportion  de  leur  gain  de  la  semaine. 

Au  moment  donc  oft  Ludwig  allait  appuyer  d'un 
nouveaa  syttogisme  sa  profonde  doctrine  de  Ten- 
chajnement  des  choses,  il  träbucha  contre  une  grosse 
racine  d'arbre  qu'il  n'avait  pas  vue,  en  d6pit  de  ses 
luaettes,  ei  il  tomba  par  terre  tout  de  son  long. 

t  Cela  ätait  prävu  dans  renchainement  des  choses  : 
sans  cette  chate  malencontreuse,  le  monde  a  l'in- 
stant  se  füt  abim6  de  fond  en  comble! »  Ainsi  dit 
Enchar  avec  le  plus  graad  sang-froid,  puis  il  releva 
le  chapeau  et  la  canne  de  son  ami,  qui  avaient  M 
lancäs  ä  une  oertaine  distance ,  et  vint  lui  tendre 
enfin  la  main  pour  le  remettre  sur  pied»  Mais  Lud* 
wig  avait  re$ u  au  genou  droit  une  forte  luxation  qufi 
l'obligeaita  bofter,  et  son  nez,  en  outre,  saignait 
asses  abondamment.  H  se  dttermina  a  suivre  le  con* 
seil  de  son  ami ,  et  ils  se  dirigörent  vers  le  cabaret 
le  plus  proche,  malgrä  la  ripugnance  de  Ludwig  A 
Mquenter  de  pareils  endroits,  surtout  le  dimanehe. 
Cette  joie  expansive  du  monde  bourgeois  lui  inspi- 
rait  un  singulier  sentiment  d'angoisse,  de  möme  que 
s'H  se  füt  trouv£  dans  un  lieu  peu  sür,  du  moins 
pour  des  gens  de  sa  condition. 

Sur  la  pelouse  entourte  d'arbres  qnLse  trouvait 
devant  la  maison  ,  les  promeneurs  et  les  convives 
avaient  forma  un  cercle  compacte  et  bigarrä,  du 
centre  duquel  s'Alevaient  les  sons  d'une  guilare  et 
d'un  tambour  de  basque.  Ludwig,  son  mouchoir  sur 
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sa  figare  et  soutenu  par  son  am! ,  entra  cn  boilant 
dans  la  maison,  et  il  demanda  d'un  ton  de  suppii- 
catioo  si  lamentable  od  peu  d'eau  et  de  vinaigre,  que 
l'hötesse  effrayäe  erat  qu'il  tonchait  A  sa  dernito 
heure.  Pendant  qu'on  s'oecupait  de  le  satisfaire, 
Euchar,  sur  qoi  les'  sons  de  la  guitare  et  du  tambour 
de  basque  exer$aient  une  stduetion  irrtoistible,  le 
lecteur  saura  pourquoi,  franchit  le  senil  et  chercha 
ä  se  glisser  au  premier  rang  des  speetatenrs.  Eacbar 
6tait  nn  de  ces  hommes  rares  privil6gi£s  de  la  nature 
auxquels  leur  exterieur  säduisant  et  I'ensemble  de 
leurs  maniäres  procorent  partout  un  bienveillant  ac~ 
cueil.  II  arriva  donc  en  cette  circonstanceque  quel- 
ques gargons  ouvriers,  qui  präcis&nent  ne  sontguäre 
enclins,  le  dimanche  surtout,  A  de  gracieuses  polites- 
ses,  lui  firent  aussitot  place  devant  eux,  lorsqu'il  de- 
manda de  quoi  il  s'agissait,  et  s'empressörent  de  lui 
faire  voir  le  dröle  de  petit  fetre  qui  les  rtertait  par  ses 
jeux d'adresse  et  sa  danse  pittoresque.  C'etait  un 
speetacle  Strange  et  charmant  4  la  fois,  qui  captita 
bientöt  toute  l'attentioü  du  jeune  homme. 

Dans  le  milieu  du  cercle,  une  jeune  fille  jouant  du 
tambour  de  basque  et  les  yeux  bandäs  dansait  le  fen- 
dango  entre  neuf  ceufs  plac£s  parterre  trols  par trois 
4  de  petttes  distances.  A  cött  ttait  aecroupi  un  petit 
homme  contrefait  avec  une  laide  figure  de  gUano  qui 
pinf  ait  de  la  guitare.  La  danseuse  paraissait  Agfe  de 
quinze  ans  au  plus;  eile  portait  un  costume  oranger, 
une  robe  blanche  6court6e  garnie  de  rubans  de  diver- 
ses couleurs,  et  un  corsage  rouge  brode  d'or.  Sa  taille 
6tait  pleine  de  souplesse ,  et  chaeun  de  ses  mouve- 
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ments  un  modele  de  gräce.  Elle  savait  tirer  des  sons 
extr&mement  vari£s  de  son  tambour,  qu'elle  frappait 
devant  eile ,  ou  derriAre  son  dos ,  tantöt  le  tenant 
au-dessus  de  sa  löte,  tantöt  les  bras  älendus  de  cöt6, 
et  dans  vingt  postures  pittoresques.  Parfois,  on 
croyait  entendre  le  bruit  sourd  d'une  timbale  r6- 
fonnaot  &  une  grande  distanee ,  ou  bien  le  roucou- 
lement  plaintif  des  tourterelles ,  et  pais  encore  les 
grondements  präcurseurs  de  l'orage,  tout  cela  möte 
au  son  clair  et  bien  d'accord  des  petits  grelots  qui 
produisaient  reffet  le  plus  agröable. 

Le  petit  guitariste  ne  le  c6dait  pas  A  la  jeune  Alle 
pour  la  perfection  de  son  jeu;  car  il  savait  lui  aussi 
manier  son  instrument  avec  des  proc£d£s  tout  par- 
ticuliers,  tantöt  faisant  ressortir  avec  force  et  nettetä 
la  m&odie  earactärisüque  de  la  danse,  tantöt  Pen- 
richissant  df accords  pleins  et  sonores ,  ou  la  dögui- 
sant  sous  un  roulement  sourd  en  passant  la  main 
sur  toutes  les  cordes  ä  la  fois ,  suivant  la  mäthode 
espagnole.  L'accompagnement  devenait  toujours  plus 
vigoureux  et  plus  accentuä,  et  le  tambour  de  basque 
tintait  plus  bruyamment  entre  les  mains  de  la  jeune 
Alle,  qui  multipliait  de  plus  en  plus  bardiment  ses 
sauta  pärilleux.  Parfois,  son  pied  se  posait  avec 
aplomb  et  assurance  contre  les  ceufs,  ä  l'äpaisseur 
d'uo  cheveu  prös ,  de  sorte  que  les  spectateurs  ne 
pouvaient  s'empöcher  de  s' tarier,  s'imaginant  qu'un 
de  ces  jouets  fragiles  6tait  äcrasä.  Les  tresses  noi- 
res  de  la  danseuse  s'ätaient  dinouäes  et  volti- 
geaient  sur  ses  äpaules,  ce  qui  Joint  ä  sa  danse  im- 
p&ueuse,  la  faisait  presque  ressembler  ä  une  jeune 
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m6nade.  «  Cesse  I  »  lui  cria  le  nain  eo  espagnol. 
Alors ,  toujonrs  en  dansant ,  eile  toucha  du  pied 
cfaaque  ceuf  Tun  apr&s  l'autre ,  de  manttre  k  le» 
rassembler  en  un  seul  tag,  et  puls,  k  un  coop 
violent  frappä  sur  son  tambour  et  4  an  accord  re- 
tentissant  de  la  gnitare ,  eile  reata  tout-ä-coup  im- 
mobile comme  frapp£e  d'enchantement.  La  danse 
6talt  finie. 

Le  peüt  homme  s'approcha  d'elle  et  lui  ditacha  le 
mouchoir  qui  couvrait  ses  yeox ;  eile  rattacha  sei 
cheveux,  reprit  son  tambour,  et  commen$a,les  jeux 
baiss£s,  le  tour  du  cercle  pour  faire  sa  collecle.  Per- 
sonne ne  s'6tait  6cart6.  Ghacun  mit  d'un  air  conteot 
une  pidce  de  monnaie  dans  le  tambour  de  basque. 
La  danseuse  arriva  devant  Eucbar,  et  comme  celui- 
ci  s'avan$ait  pour  däposer  aussi  son  offrande,  eile  tfj 
refusa.  a  Pourquoi  ne  veux-tu  rien  recevoir  de  moi, 
petite?  »  demanda  Euchar.  La  jeune  fille  leva  la  Ute 
et,  ä  travers  l'ombre  de  ses  cils  noirs  et  sojeux, 
Eucbar  vit  6tinceler  le  pur  regard  d'une  ardente 
prunelle.  a  Le  vieux ,  dit-elle  s£rieusement  et  d'on 
air  presque  solennel ,  avec  un  accent  ftranger  et 
creux,  le  vieux  m'a  dit,  monsieur,  que  vous  n'£üez 
arriv6  qu'aprös  la  meilleure  moitte  de  ma  danse,  je 
ne  puis  donc  rien  accepter.  »  En  disant  cela ,  eUe  fit 
&  Eucbar  une  gracieuse  r£v£rence ,  et  rejoignit  le 
peüt  homme,  qu'elle  dibarrassa  de  sa  guitare,  et 
qu'elle  eonduisit  ä  une  table  öeartäe. 

Eucbar,  en  la  suivant  des  yeux,  apergut  Ludwig 
assis  non  loin  de  \ä  entre  deux  bourgeoia  reapecta* 
bles,  ayant  un  grand  verre  plein  de  bi*re  devant  lui, 
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et  qui  iui  fit  signe  d'un  air  d'embarras.  Euchar  atta 
ä  )ui et  s'äcria  en  riant :  «  Eh  bien ,  Ludwig!  depuis 
quand  t'adonnes-tu  4  cette  indigoe  boisson  appe!6e 
bföre?  »  Mai*  Ludwig  fit  un  nouveau  geste,  et  ripli- 
qua  d'un  ton  signißcatif :  er  Gomment  peux-tu  parier 
ainsi?  La  gäntreuse  biöre  est  une  des  plus  nobles 
boissons,  et  je  l'aime  passionnäment  loräqu'elle  est 
auisi  parfaitement  brassto  qu'ici.  d 

Les  citadins  se  levörent,  Ludwig  les  salua  avec 
uoe  excessive  politesse,  et  il  fit  une  mine  aigre-douce 
lorsqu'en  le  quittant  ils  lui  secou£rent  cordialement 
Ja  main,  avec  de  nouvelles  condolöances  sur  son 
aeeident.  Ludwig  s'6cria  enfln  :  <r  Toujours  tu  me 
fais  courir  des  risques  inutiles  avec  tes  mani&res 
irreflfahies !  Ne  vois-tu  pas  que  mutant  fait  servir 
un  verre  de  biöre ,  j'ai  avalä  celte  stupide  boisson 
avec  une  extreme  röpugnance,  et  que  les  robustes 
maitres  d'atelier  pouvaient  prendre  cela  en  mau« 
vaise  part,  en  agir  tr£s-grossi£rement  avec  moi,  et  me 
chasser  comme  un  profane?  Et  voild,  quand  j'ai  jouA 
si  adroitement  mon  röle  auprös  d'eux,  que  tu  viens 
me  rendre  suspect.  —  Bon,  räpartit  Euchar  en  riant, 
quand  tu  aurais  M  chass£  et  meme  houspillä  quel- 
que  peu,  cela  n'aurait-il  pas  d6pendu  de  l'enchat- 
nement  näcessaire  des  choses?  Mais  sachedequel 
charmant  speetacle  m'a  rendu  tämoin  ta  chute  con- 
tre  une  racine  d'arbre  prövue  dans  le  macrocosme 
de  toute  äternitä. * 

Euchar  dlcrivit  la  danse  des  oeufo  si  joliment 
exteutto  par  la  jeune  fille  espagnole,  —  «  Mignon ! 
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staria  Ludwig  avec  enthousiasme ,  ravissante ,  di- 
vineMignon'l  » 

Le  petit  joueur  de  guitare  4tait  assis  A  quelques 
pas  de  distance ,  comptant  avec  empressement  l'tr- 
gent  de  la  recette,  tandis  que  la  jeune  fille,  deboat 
devant  la  table,  exprimait  dans  an  verre  d'eau  le  jus 
d'une  orange.  Enfin,le  vieux  ramassa  l'argent  et,  lei 
yeux  rayonnants ,  adressa  ä  la  petite  un  signe  de  sa- 
tiafaction.  CeDe-ci  pr&enta  au  vieux  la  boisson  rafrat- 
chissante ,  et  passa  sur  ses  joues  rid6es  une  main 
caressante.  Le  vieux  fit  un  £clat  de  rire  disagriabte 
et  chevrotant;  puis  il  avala  d'un  traitla  boisson  avec 
)es  grimaces  d'un  homme  trös-alt£r£.  La  petite  s'assit 
aupr&s  de  lui ,  et  se  mit  ä  chantonqer  sur  la  guitare. 

a  OMignon!  s'lcria  Ludwig  denpuveau,  ravis- 
sante,  divine  Mignon  I  —  Ooi !  je  la  sauverai,  second 
Wilhelm  Meister,  du  triste  esclavage  oü  la  retient  ce 
miserable  dröle.  —  D'oü  sais-tu,  dit  Euchar  avec  an 
grand  sang-froid,  que  le  petit  bossu  est  un  miserable 
flröle? 

j>  Homme  froid  que  rien  ne  frappe ,  que  rien  n'&~ 
meut,  qui  ne  sent  rien  de  ce  qui  est  original,  fentas- 
tique  I  räpliqua  Ludwig.  Ne  comprends-tu  pas,  ne 
vois-tu  donc  pas  quelle  malicieuse  ironie,  quel  esprit 
envieux  et  bas  se  manifestent  chez  ce  mirmidon  de 
bohämien  avec  ses  pefits  yeux  verts  de  chat,  et  Fair 
sinislre  de  sa  figure  ridie?  —  Oui,  je  la  sauverai, 
je  la  d&ivrerai  des  griffes  noires  de  cet  ignoble  dA- 
mon ,  la  Celeste  enfant  I  —  Si  je  pouvais  seulement 
parier  4  ce  bei  ange ! 

9  Rien  n'est  plus  facile  &  exicuter,  dit  Euchar,  et 
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il  fit  rigne  i  la  jeune  Alle  d'approcher.  La  petite  posa 
aussitftt  gon  inrtrumeut  sur  la  table,  g'ayan$a,  et  fit 
une  riyirence  en  baissant  modestement  leg  yeux. 
c  Mignonl  ripäta  encore  Ludwig  comme  bore  de 
loimlme,  charmante,  d&icieuse  Mignon ! 

•  On  m'appelle  Emanuela,  dit  la  jeune  fille. 

i  Et  ce  vilain  coqain  14-bas,  poursuivit  Ludwig, 
od  t'a-t-il  enleyfe ,  pauvrette  ?  Comment  t'a-t-U  fait 
tomber  dang  ges  piögeg  sataniques?  —  Je  ne  vouh 
comprends  pas,  monsieur,  räpliqua  la  petite  en  le* 
vant  leg  yeux  et  an&tant  gur  Ludwig  un  regard  sä- 
rieux  et  p6n6trant ;  je  ne  gaig  ce  que  vous  voulez  dire, 
ni  quel  est  le  but  de  ces  questions. 

•  Tu  es  Egpagnole,  mon  enfant?  dit  Euchar.  — 
Oui  certes,  räpondit  la  jeune  fille  d'une  voix  6mue, 
oui  certeg  je  la  guig  :  vous  le  voyez,  vous  le  sentez 
i  mon  accent,  et  je  ne  gonge  pag  ä  le  nier. 

»  AinsL,  reprit  Euchar,  tu  pinceg  gang  doute  aussi 
de  la  guitare,  et  tu  gaig  bien  aussi  quelque  chanson  ?  * 
La  jeune  fille  mit  une  main  devant  ses  yeux ,  et  eile 
murmura  d'une  voix  presque  ininteliigible :  er  Ab  I 
messieurg !  je  youdrais  bien  vous  jouer  et  yous  chan- 
ter  quelque  chose;  mais  leg  chansong  que  je  gaig 
lont  toutes  de  feu ;  et  il  fait  gi  froid  ici  I  —  gi  froid. 

»  Eh  bien !  connais-tu,  lui  dit  Euchar  en  eapagnol 
et  en  Mevant  la  voix ,  connaig-tu  la  chanson :  Loure 
timmortal..:  ?  » 

La  jeune  fille  joignit  leg  maing,  loyale  regard  vers 
le  ciel ,  et  des  lariqes  brillörent  comme  des  perleg 
dang  ses  yeux.  Elle  courut  pricipitaniment  saisir  la 
goitare  sur  la  table,  revint  en  volant  plutöt  qu'en 
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marchant  ven  let  den  amis;  el9  s'ttant  plaeie  ?i*- 
i-vis  d'Euchar,  eile  commeoca : 


«  Ztfurc  Cimmortal  al  grkn  Palafox, 
Gloria  de  Espana y  de  Francia  tcrror*!  etc.  » 


La  pelite  ckanta  tout  le  dithyranbe  avec  uae  ex- 
pression  rtdlement  ioexprimable.  Aax  accents  tos 
plus  p6n£traots  d'une  mortelle  dooleur  succMafeat 
tontrA-coup  leg  transports  da  plus  ardent  eathoa- 
sfasme;  alors  ä  chaque  itote  il  semblait  qu'un  Eclair 
flamboyant  *f  nt  briser  et  dissoudre  l'enveloppe  gla- 
c*e  qui,  an  momeot  avant,  oppressait  la  patriae. 
Ludwig"  crevait  dans  sa  peau,  comme  on  dit,  taat 
U  6tait  eitasi*.  II  ioterrompait  le  cbant  par  mitte 
cris  de  brava!  bravissimo, l  et  une  ioAnitä  d'autos 
exclamations  admiralives.  «Aieplü6demoi,lnidit 
Euchar,  moo  digne  maftre ,  et  rtprime  un  peu  U 
langae ,  je  te  prie.  —  Oh !  je  sais  biee  >  rtpartit  Lad- 
wig  en  boudant,  que  la  musique  m&me  n'a  pas 

la  facultA  de  t'änouYoir,  nomine  proeaiqae! « 

Mais  ü  dtffea  D^anmoins  *  la  reccmmaiftdatiofid'Ea- 
ehar. 

La  jeune  fille,  lonqoe  sa  chanson  fut  finie,  s'ap- 
puya,  £puisäe  de  Catigue,  contra  un  arbre  voista; 
et  tandis  qu'eUe  modulait  k  voix  baase  les  deroim 
accorda  de  plus  en  plus  sourds  qu'eUe  tirait  de  l'in- 
strument,  de  grosses  lannea  coulaieot  de  aea  yeox ! 

Boehar,  de  ce  ton  de  voix  qui  part  seuleaoent  d'an 
coeur  profond&nent  ömu,  lui  dit :  c  Tu  es  dans  le  be- 
soin,  ma  pau  vre  charmante  enfant ;  al  je  n'ai  pas  va  U 
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danse  depuis  le  commencement,  (a  cbanson  a  mala* 
lenant  largement  compense  cela,  et  tu  ne  peux  plus 
refuser  d'accepter  de  moi  quelque  chose.  »  Euehar 
avait  Ur6  une  petite  boarse  oü  Ton  voyait  reluire  ä 
travers  les  mailies  de  brillants  ducats,  II  la  tendit  ä 
la  petite  qui  s'etait  approchee.  La  jeuoe  fiüe  arröta 
son  regard  sur  la  main  d'Euchar,  puis  eile  la  saisit 
dans  les  siennes,  et  tombant  ä  genoux,  la  eouvrit  de 
mille  baisers  brülants,  en  s' Pedant :  OkDios! 

<r  Oui,  s'ecria  Ludwig  avec  exaltation,  de  Tor,  ees 
doucespetites  mains  ne  doivent  toueber  que  del'or.» 
Etildemanda  ensuiteU  Euehar  s'il  ne  pouvail  pas 
lui  changer  un  lhaler,  attendu  qu'il  n'avait  pas  de 
moonaie  sur  lui.  —  Cependant,  le  petit  bossu  s'etait 
approche  tout  en  boitant,  il  ramassa  la  guitare 
qu'ämanuela  avait  laisse  tomber,  et  puis  il  s'inclina 
eo  souriant  ä  plusieurs  reprises  devant  Euehar,  ne 
doutant  pas  qne  son  extreme  generositö  ne  füt  la 
cause  des  vifs  temoignages  d'  emotion  manifestes  par 
la  petite. 

«  Coquin  1  scelerat !  »  marmotta  Ludwig  en  s'a- 
dressant  ä  lui.  Le  vieux  recula  tout  consterne  ,  ei 
dit  d'un  air  lamentable :  «  Ab,  mon  bon  monsieur  1 
d'ou  peut  yenir  ce  courroux?  De  grAce,  ne  mau* 
dissez  pas  l'bonnfete  et  pauvre  Biagio  Cubas  I  Ne 
feiles  pas  attention  ä  la  couleur  de  mon  visage  ni  k 
malaideur,  que  je  ne  puiscaeber.  le  suis  nöä  Lorca, 
et  je  ne  suis  pas  moins  bon  ebrttien  que  tous  pou- 
vez  l'6tre  vous-meme.  d  —  La  jeune  fille  se  releva 
avec  vivacite  et  dit  au  vieillard  en  espagnol :  «  Oh  > 
partons!  partons  vite,  petit  perel  *  Et  tous  deux 
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s'eloignerent,  non  saus  qu'Emanoela  n'eüt  adrette 
4  Euchar  de  ses  beaux  yeux  le  regardle  plus  expres- 
gif,  tandis  que  le  vieux  Cubas  se  confondait  en  rfc- 
virences  cäremonieuses  ei  grotesques. 

Comme  dej*  les  arbres  derobaient  ä  la  vue  le 
couple  bizarre ,  Euchar  prit  la  parole :  c  Vois-tu , 
Ludwig,  dit-il,  qae  tu  i'es  trop  presse  de  porter  la 
condamnation  da  paoTre  nain?  Gel  homme  a,  cn 
j       effet,  quelque  chose  de  gitanique :  il  est  de  Lorca, 
comme  il  le  dit  lui-meme.  Or,  tu  sauras  que  Lorca 
est  uneancienne  ville  mauresque;  et  11  serait  im- 
possible  ä  ses  habitants ,  du  reste  fort  braves  gens 
d'ordinaire,  de  dissimuler  leur  origine.  Mais  ils  sont 
blosses  au  dernier  point  d'y  voir  faire  allasion,  cl 
c'est  pourquoi  ils  protestent  sans  cesse  de  leur  qua- 
litt  de  vieux  cbr£tiens.  C'est  ce  que  n'a  pas  manqul 
de  faire  celui-ci,  dont  la  physionomie,  tournee  fl  est 
vrai  en  carioature,  porte  Wen  pourtant  l'empreüite 
du  earaeMre  mauresque. 

»  Non  I  s'ecria  Ludwig,  je  persiste  dans  mon  opi- 
nion.  Le  dröle  est  un  infame  coquin ,  et  j'emploierai 
tous  les  moyens  pour  delivrer  de  ses  griffes  ma  douce, 
ma  pure  M  ignon ! 

»  Tu  peux  tenir  obstinement  le  petit  homme  pour 
un  coquin,  reprit  Euchar,  et  moi  de  mon  c6tö  je  n'ai 
pas  grande  conflance  non  plus  dans  ta  douce  et  pure 
Mignon.  —  Que  dis-tu  ?  s'ecrie  Ludwig  imp&ueu- 
sement,  Euchar?  ne  pas  avoir  conflance  dans  cette 
cbete  et  Celeste  enfent ,  dont  les  yeux  r&leient  la 
plus  naive  innocence!...  Mais  c'est  bien  U  Fhomme 
glacial  et  prosafque  qui,  loin  d'fctre  sMuit  par  cette 
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grtce  touchante,  con$oit  d'injurieux  soupgons  pour 
tont  ce  qui  ne  rentre  pas  dang  le  cercle  banal  de  ses 
seosations  yulgaires ! 

»LA,  1A1  ripliqua  Euchar,  ne  t'ächauffe  pas  tant, 
mon  eher  enthousiaste.  Turne  reprocheras  sans  doute 
de  soupfonner  ta  candide  Mignon  sans  aueun  motif 
plausible.  Si  j'ai  dit  cela,  c'est  que  je  viens  de  m'a- 
percevoir  que  la  petite ,  au  moment  sans  doute  oü 
eile  me  serrait  les  mains,  m'a  d6rob£  cetle  petite 
bague  ornfe  d'une  pierre  pricieuse  que  je  portais 
coDslamment  au  doigt ,  comme  tu  sais.  Je  regrette 
infiniment  ce  petit  bijou,  Souvenir  prfcieux  pour  moi 
d'une  äpoque  fatale. 

»Comment  cela?  au  nom  du  ciel!  dit  Ludwig 
baissantla  voix,  ce  n'est  pas  possible!  Ce  doux 
visage,  ces  yeux,  ce  regard  si  pur,  ne  peuvent  pas 
menür  ä  ce  poiot.  Tu  auras  laissä  tomber  ta  bague , 
ta  l'as  6gar6e  l — Eh  bien,  dit  Euchar,  nous  yerrons  r 
mais  fl  va  faire  bientöt  tout-4-fait  nuit,  retournons 
i  la  ville.  » 

Durant  le  chemin ,  Ludwig  ne  cessait  de  parier 
d'Emanuela  en  luiprodigant  les  noms  les  plus  doux ; 
etüprätendit  qu'il  avait  trös-bien  remarquä  certain 
coop  d'oeil  indAflnissable  qu'elle  lui  avait  lancä  en 
s'&oignant  *  et  qui  prouvait  quelle  impression  pro- 
fonde  il  avait  faite  sur  eile,  sorte  de  triomphe  du  reste 
qui  se  renouvelait  pour  lui  dans  toutes  les  circon- 
stances  analogues,  c'est-A-dire  chaque  fois  qu'il  se 
voyait  mtt6  ä  quelque  aventure  romanesque  et  ex* 
ceotrique.  Euchar  se  garda  d'interrompre  son  ami 
par  une  seule  parole.  Mais  celui-ci  s'exalta  de  lui- 
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meine  de  plus  en  plus;  si  bien  qu'arrivi  ä  la  porte 
de  la  ville,  prtcisöment  au  moment  ou  les  tamboun 
commen$aient  ä  battre  la  retraite,  il  se  jeta  ao  cou 
d*Eucbar,  et,  les  larmes  aux  yeux,  lui  eria  4  l'oreille 
!  d'une  voix  aigue  cherehant  i  dominer  les  roule* 
<  meals  ätourdissants  du  troupier-virtuose,  qu'il  Mail 
dtcidiment  amoureux  de  la  s&luisante  Mignea ,  et 
d£termia6  a  risquer  sa  vie  pour  la  retrouver  et  rar- 
radier  aux  malus  du  vieux  drftle  contrefait 

Sur  le  seuil  de  la  maison  od  logeait  Ludwig,  se 
Crouvait  un  domestique  en  riebe  livrfe,  qui  s'appro» 
cba  en  le  voyant  pour  lui  präsenter  une  carte.  A 
peine  Ludwig  y  eut-il  jet6  les  yeux  et  cong&tti  le 
domestique,  qu'il  sauta  de  nouveau  impätueusement 
au  cou  d'Eucbar,  et  s'teria :  <r  0  mon  aari ,  tu  ▼«* 
en  moi  le  plus  heureux ,  le  plus  digne  d'enrie  de 
tous  les  mortels  I  que  ton  cceur  s'äpanouisse ,  qu'il 
s'ouvre  au  seutiment  d'une  voluptä  Celeste  pour  par* 
tager  l'exeös  de  ma  MaUtiide.  —  Mon  bon !  coa- 
fonds  tes  larmes  de  plaisir  avec  les  miennesl 

^  Mais,  demanda  Euchar,  quelle  nouveDe  si  mira- 
culeusemeni  propice  peut  donc  t'Gtre  annotiere  sur 
une  carte  de  visite !  —  Ne  te  troubte  pas ,  ö  mon 
ami ,  poursuivit  Ludwig  en  bredoufllant ,  si  j'ouwe 
devant  toi  le  brillant  et  magique  paradis  doat  cette 
carte  doit  demain  me  donner  l'entröe ! 

»  Je  roudrais  pourtant  bien  savoir,  reprit  Euchar, 
quel  suprfeme  bonbeur  fest  destin*  ?  —  Tu  vas  l'ap- 
prendre ,  s'6cria  Ludwig,  le  savoir,  f  entendre  I  — 
Sois  saisi  d'Ätonnement,  de  stuptfactien!  crie!  nw- 
gis !  6vanouis-toi !  —  Je  suis  invü£  pour  demain  au 
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soaper  et  au  bal  que  donne  le  comte  Walther  Puck ! 
Victorine!  — Victorine!  ravissante,  incomparable 
Victorine ! 

d  Et  la  ravissante,  la  Celeste  Mignon  ?  *  dit  froide- 
ment  Eochar.  Mais  Ludwig  continua  en  g&nissant 
d'une  fa£on  tout-A-fait  lamentable  :  «  Victorine  I  ö 
toi,  ma  vie !...  »  Et  il  se  prteipita  dans  la  maison. 


Lei  amlB  Ludwig  et  Eüchar.  —  Mauval»  röve  touchtnt  la  perlö 
d'aoe  jolle  palre  de  jambes  au  piqueu  —  SooffhiDces  d'un 
danseur  eothouaiaste ;  consolalion,  esperances,  et  monsiear 
Cochenille. 


II  n'est  peut-ätre  pas  hbrs  de  propos  d*en  appren- 
dre  öd  pea  plus,  avaot  tout,  att  lecteur  Mnävole  aar 
le  compte  des  deux  atnis,  afin  qu'il  sache  ä  ce  sujet 
&  qnoi  s'en  tenir  el  sux  quel  pied  leg  traiter. 

Tons  loa  deux  avaient  la  m6me  Kondition,  ilä 
ftaient  barons  ou  suzerains  libres ,  ce  qui ,  &  dire 
▼rai,  peot  passer  pour  an  6tat  chlmärique ,  atlendu 
qu'Il  n'est  donni  &  au'cun  mortel  d'fetre  libre  ici- 
bas*.  Elev^s  ensemble,  grandis  ensemble  danS  üne 
Streite  intimitä ,  ils  ne  pnrent  rompre  eelte  liaison 
d*habitude,  lors  m£me  que  1' Opposition  flagrante  de 
leors  deux  caractöres,  et  m6me  de  leur  extärieur, 
se  füt ,  avec  les  annfes,  prononcöe  de  plus  en  plus 
vivement.  Eucbar,  dans  son  enfance,  ötalt  ce  qu'on 
appelle  un  gentil  petit  gar?on,  de  ceux-li  qui  res- 
lent  darant  des  heures  entiöres  devant  la  compagnie, 
aasis  a  la  mfeme  place,  sans  demander  rien,  sans 
ouvrir  la  boucbe,  etc.,  et  qui  plus  tard  fönt  d'ordi« 
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naire  autant  d'admirables  büches !  Mais  qoant  k 
Euchar,  c'ätait  autre  chose.  Si  od  lui  adressait  la 
parole,  pendant  qu'ü&ait  sagement  assis,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  les  yeux  baissfo  et  la  tfcte 
pencb£e>  il  tressaillait  subitement,  il  b£gayait  et 
pleurait  mime  quelquefois,  et  semblait  fctre  arrachä 
ä  de  secrötes  et  profondes  r£veries.  —  Quaad  il 
6tait  6eul,  il  n'ätait  plus  le  mfeme.  Ob  l'avait  sorpris 
parlant  alors  avee  vivacilä,  comme  s*il  se  flu  entre- 
tenu  avec  plusieurs  personnes,  et  pour  aiosi  dire 
reprtsentant  sous  une  forme  dramatique  des  actions, 
des  histoires  entiöres  qu'il  avait  lues  ou  enteDdo 
racouter,  et  oü  tous  les  meubles  qui  rentouraient, 
les  tables,  les  cnaises,  les  annoires  figuraieot  ponr 
lui  des  viiles,  des  viüages,  des  forät*  et  une  fouto 
de  personnages.  Surtout  lorsqu'oo  lui  pemettait 
de  courir  seul  en  libertä  dans  la  campagae,  ose 
exallation  toute  particuliöre  paraissait  s'empam 
de  lui.  II  boadissait,  ü  jubilait  de  plaisir,  il  etreigaait 
les  arbres  entre  ses  bras ,  baisait  les  fleurs  de  la 
prairie,  se  roulait  dans  l'aerbe,  etc.  Ge  n'ötait  qo'a 
contre-coeur  qu'il  se  m&lait  aus  jeux  des  enikntsde 
son  ftge ,  et  il  passait  pour  pottron  et  apataiqoe 
parce  qu'il  refusait  toujouis  de  partieiper  avec 
eux  a  quelque  entreprise  basardeuse,  de  risquer  uo 
saut  p&illeux  ou  uae  hardie  escalade.  Mate  ce  qui 
n'ätait  pas  moins  remarquable  aussi,  c'est  <pie,alafia» 
quand  tous  les  autres  ätaieat  dtcourages  et  avaient 
recutö  devant  les  chances  de  l'exäcution,  Eucbar 
tait  tranquillement  eo  arrttre  et  faisait  tont  seul  sil 
eieuseaieot  ce  dout  les  autres  s'ttaieat  YamemeDt 
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f  antös  ä  l'avance.  S'agissait-il,  par  exemple,  de  grtra- 
per  ä  un  arbre  61anc£,  et  tout  le  monde  y  avait-il 
renoncä,  on  6tait  sür,  le  momenl  tfaprös,  de  trou- 
ver  le  petit  Euchar  juch6  au  soraraet ,  s'il  s'ätait 
trouvA  seul  une  demi-minute. 

Avec  des  maniöres  froides  et  les  debors  de  l'in- 

diff&rence,  1'enfant  n'Aprouvait  que  des  sentiments 

passionnäs ,  et  ü  avait  cette  constance  de  caractäre 

qui  est  le  propre  des  Arnes  fortement  trempAes. 

Lorsqn'en  de  cerlains  moraents,  ses  sensations  com- 

primees   se  manifestaient  par  ses  acles ,    c*£tait 

a?ec  une  Energie  et  un  entralnement  irrAsistibles, 

de  sorte  que  cbacun  s'Atonnait  de  voir  cet  enfant 

nounir  en  secret   une  aussi  ardente   sensibilitA. 

Piasieurs  prAcepteurs,  gens  fort  sensAs,  y  perdi- 

rent  leur  latin;  le  demier  seulement  assura  que 

soD  AlAve  Atait  d'une  nature  poAtique,  ce  qui  effraya 

4  Texcös  le  pAre  d'Euchar;  ear  il  tremblait  qu'un 

jour  1'enfant  n'eüt  l'Atrange  caractAre  de  sa  raAre,  k 

qui  les  cArAmonies  de  cour  les  plus  brillantes  ne 

manquaient  pas  de  donner  la  migraine  et  des  nausAes. 

Mais  rintime  du  papa ,  un  chambellan  eoquet  et 

tirA  ä  quatre  Apingles,  dAclara  pogitivement  que  le 

susdit  prAcepteur  Atait  un  ine,  qu'un  sang  noble  et 

des  plus  purscoulait  dansles  veinesdu  jeune  baron, 

et  que  par  consAquent  sa  nature  Atait  baronique  et 

non   poAtique.  Cela  tranquillisa  singulierement  le 

bonhomme. 

On  peut  se  figurer  comment  ces  dispositions 
premiAres  de  l'enfaot  durent  se  dAvelopper  dans 
le  jeune  homme.  La   nature   avait  imprimA   sur 
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le  viftage  d'Euchar  le  sceau  caractäristique  dont  eile 
marque  ses  favoris.  Or,  ees  favoris  dela  nature  soot 
ceux  qoi  saveot  jouir  de  l'amour  infini  de  cette 
bonne  möre ,  qui  la  comprennent  dans  son  essence 
divine;  et  ce  n'est  que  par  leurs  pareils  qu'ils  peu- 
vent  6tre  eux-m£mes  appräciös.  Aussi  Euchar  fut-ü 
mecooDu  de  la  foule,  et  taxö  de  froideur,  d'indifft- 
rence  et  de  prosaisme ,  lui  qui  ne  tombait  point  en 
extase  sur  leg  tirades  d'une  trag&lie  nouvelle.  Nom- 
bre  de  belle«  dames  surtout  des  plus  ä  la  mode  et 
des  plus  compätentes  en  pareille  maliöre  ne  pouvaient 
|       absolument  pas  concevoir  que  Ce  front  d'Apollon , 
ces  sourcils  imp&ieux  et  superbement  arquäs ,  ces 
yeux  ätincelants  d'un  feu  sombre,  ees  lövres  aux  616- 
gantes  sinuositäs  ne  dussent  appartenir  qu'A  une 
statue  inanimöe.  Comment  supposer  pourtant  qu'ii 
en  fut  autrement  d'Euchar,  en  pr&ence  de  son  in- 
capacitö  notoire  ä  soutenir  avec  de  jolies  femme* 
de  vides  conversations  en  langage  plus  Tide  encore, 
et  ä  jouer  le  role  sentimental  d'un  Renaud  d6s- 
esp£r6. 

Ludwig  ne  ressemblait  en  rien  i  ce  portrait.  Pour 
lui,  il  6tait  du  nombre  de  ces  enfants  fougaeux  et 
indisciplinäs,  sur  qui  Ton  a  l'habitude  de  propirötiser 
que  le  monde  leur  sera  un  jour  trop  Atroit.  II  6tait 
eonstamment  ä  provoquer  ses  camarades  aux  tours 
d'äcoliers  les  plus  hasardeux,  et  Ton  se  serait  natu- 
reliement  attendu  &  voiri  lafin  quelque  dänouement 
fatal  payer  cet  excta  d'audace.  Mais  c'6tait  toujours 
au  contraire  lui  qui  sortait  sain  et  sauf  de  l'afflaire, 
attendu  qu'U  savait  adroitement ,  au  moment  de 
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l'exicution,  se  poster  &  la  r&erve,  ou  bien  s'äclipser 
complötement. 

II  saisissait  tout  avec  entbousiasme  et  vivacitö , 
mais  il  y  renon$ait  avec  autant  de  promptitude.  II 
apprit  ainsi  beaucoup  de  choses,  sansjamais  rien 
savoir  a  fond.  Devenu  jeune  homme,  il  faisait  trAs- 
agräablement  de  petita  vers ,  jouait  passablement  de 
plusieurs  Instruments ,  maniait  un  peu  le  pinceau , 
parlait  plusieurs  langues  presque  couramment ,  et 
paaaait  par  consäquent  pour  un  yäritable  prodige 
d' Erudition.  II  ne  lui  en  coütait  rien  pour  se  pamer 
d'admnration  a  tout  propros,  et  exprimer  son  exal- 
tatjon  dans  les  termes  les  plus  pompeux.  Mais  il  en 
Atait  de  lui  comme  d'une  timbale ,  d'autant  plus  so- 
nore qu'elle  est  plus  creuse. 

Le  beau ,  le  sublime  ne  l'impressionnaient  guere 
autrement  que  le  chatouillement  qui  effleure  la  peau 
sans  6mouYoir  les  nerfs.  Ludwig  ätait  de  ces  gens 
ä  qui  Von  entend  souvent  dire :  je  voudrais!  et  chez 
qui  ce  principe  de*voIont£  ne  se  manifeste  jamais  par 
I'actioo.  Mais  comme  dans  le  monde  ceux  qui  s'en 
voot  proclanjant  partout  d'avaocece  qu'ils  comptent 
faire,  imposent  bien  autrement  ä  la  foule  que  ceux 
qui  se  bornent  ä  agir  en  suivant  traoquillement  leur 
petit  bonhomme  de  cbemin ,  tout  le  monde  s'accor- 
dait  pour  reconnaitre  ä  Ludwig  une  immense  capa~ 
cito;  et»  au  milieu  de  l'admiration  generale  dont  il  6tait 
l'objet ,  personne  ne  songeait  ä  s'informer  s'il  avait 
rtellement  fait  ce  dont  il  s'ätait  si  pompeusement 
vantö  a  l'avance.  II  y  avait  bien  quelques  personnes 
qui  y  regardaient  de  plus  pris,  et  #'enqu  Araienl  sArieu- 
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sement  si  Ludwig  ayait  accompli  tel  ou  tel  projet :  et 
cela  le  chagrinait  d'autant  plus  que  dans  certains 
moments  de  miditation  solitaire,  il  6tait  forcä  de 
s'avouer  ä  lui-möme  combien  c'6tait  une  condition 
miserable  que  de  faire  ainsi  tternellement  parade 
d'une  yolontA  stärile  et  sang  r&ultat.  Ce  fut  dans 
cette  disposition  cfesptit  qu'il  tomba  110  jour  sur  im 
vieux  livre  oubliä,  od  6tait  diyeloppäe  la  doclrine 
de  l'enchainement  nräcanique  et  fatal  des  chosea.  II 
adopta  ayec  transport  un  Systeme  qui  dey  ait,  aus  yeex 

j       d'autrui  et  mdme  aux  siens  propres,  servir  d'excuse 

i  a  sa  conduite  et  a  l'impuissance  de  sa  volonte;  car 
si  ses  promesses  ou  ses  desseins  ne  recevaient  pas 

|  d'exfeution,  il  n'en  pouvait  Ätre  responsable,  mala 
c'est  qu'il  däpendait  de  renchainement  des  choses 

!  que  cela  ne  se  realis&t  pas.  —  Du  moins,  le  ledeur 
conviendra  que  c'ätait  la  un  syst&ne  parfaitemeat 
commode. 

\  Or,  comme  Ludwig  ätait  du  reste  un  fort  joli  gar- 

con,  avec  de  belles  et  fralcbes  couleure,  il  ne  lud  eut 

i  rien  manqrö,  gr&ce  ä  ses  autres  qualit£s,  pourttre 
l'idole  des  soci£t&  les  plus  a  la  mode,  si  par  malbeur 
sa  myopie  ne  lui  ayait  fait  commettre  les  quiproquo 
les  plus  Stranges,  et  attirä  maintes  fois  des  seines 
däsagrtables.  II  se  consolait  pourtant  de  ce  genre  de 
disgräces  en  songeant  complaisamment  a  l'iiresisbV 
ble  stduction  qu'fl  croyait  exercer  sur  toua  les  ccsurs 
föminins.  II  ayait  d'ailleursrnabttudedes'approcher 
des  dames  plus  präs  que  cela  n'ätait  convenable,  a 
cause  de  sa  vue  basse9  et  pour  ne  pas  se  miprendre 
sur  la  personne  a  qui  il  s'adressait,  comme  cela  lui 
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&ait  arrivä  plus  d'une  fofe,  ä  son  grand  dAplaisir. 
Mais  cette  maniAre  de  faire  paisait  chtez  lui  pour  la 
hardiesse  ingänue  d'on  jeune  homme  naif. 

Le  lendemain  du  bal  chez  le  comte  Walther  Puck , 
Euchar  reput  de  grand  matin  un  billet  de  son  ami 
ainsi  con$u : 

a  Cher  et  tenUre  ami !  je  suis  d6sol£,  navrä,  perdu , 
abimö !  präcipitö  du  brillant  pinacle  des  plus  belles 
eapfeancei  dans  le  sombre  afafme  d'un  dtaespoir  in- 
fiai!  Ce  qui  devait  m'assurer  la  ptassupräme  ftftciti 
fait  mon  malheur  I —  Viens!  häte-toi,  viens  me  coa- 
seler,  si  cela  n'est  pas  impossible.  * 

Eachar  trouva  son  ami  ftendu  sur  üb  sopha,  la 
tfcte  envetappte  de  serviettes ,  päle  et  fatigu6  par 
J'inaomnie«  «Te  voilä,  mon  noble  ami!  lui dit  Lud- 
wig d'une  voix  dolente  «n  ätendant  les  bras  vers  lui. 
Ooi,  ton  ccBur  est  sans  doute  sensible  par  quelque 
endroft  i  tna  douleur,  ä  mes  aouffirances!  Laisse-moi 
dumoins  te  raconter  mon  infortune,  et  prooooce 
ensuite  mon  arrfet,  si  tu  me  crois  rfellement  perdu 
sans  ressource.  * 

Euohar  reprit  en  souriant :  «  Les  dtoses  ne  ae 
sont-elles  pas  passes  au  bal,  suivafet  tesprövisions?i> 
Ludwig  poussa  un  profond  soupir. 

«La  charmante  Victorine,  poursuivit  Euchar, 
t'aaratt-elle  donc  regardä  de  trauerst —  Abi  v6pli- 
qua  Ludwig  d'un  ton  de  voix  tout-A-fait  säpnlcral, 
je  Tai  tnorteüement  offenste ,  saus  espoir  de  Immis- 
sion !  ' 

9  Mon  Dfeu !  s'lcria  Euchar,  common  t  cela  s'est-il 
fait?  »  Ludwig  soupfira  encore  d'une  mantere  lamen- 
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table»  vem  quelques  larmei  et  commenca  lente- 
jnent,  mais  avec  le  pathilique  convenable : 


«  Gomme  avant  le  lever  du  Solei),  »on  image 
Se  peint  ä  l'horizoi),  ain&i  certain  presage 
Wous  pr£pare  toujours  am  grands  evenemenfe ! 
Toujours  dans  le  present  l'avenir  est  en  germe.. 


*  Oui,  mon  eher  Euchar,  poursuivft-U  tristeoMnt, 
de  mtme  que  le»  sons  d'une  horloge  s'annonceot 
ßar  le  myst&ietix  bourdonnement  des  rouages,  de 
meme  les  coups  de  la  fetalilä  sont  pric6d£s  de  dr- 
constances  menacantes.  Wji,  daos  la  nuit  de  la 
veille  da  bal,  j'avais  fait  un  rftve  affreux,  öpou? an- 
table !  11  me  semblait  que  j'ätais  dans  le  sakra  du 
ppmte,  et  qu'au  moment  oü  je  me  prtparais  ä  dan- 
9er»  fl  me  devenait  impossible  de  bougermes  jambes 
de  place.  Une  glaee  se  trouvait  en  face  de  moi,  et 
juge  de  quel  efflroi  je  suis  saisi  en  m'apercerant, 
qu'au  lieu  du  pttdestal  si  elegant  dont  m'a  dou*  la 
nature,  je  suis  porteur  des  jambes  massives  et  416- 
phantines  du  vieux  podagre  de  pr&ident  consisto- 
rial.  Et  tandis  que  je  reste,  eomme  par  enebante- 
ment,  clouä  au  parqtfet,  quel  speetacle  s'ofte  ä 
Vies  regards?  L'inftme  präsident  q«f  valae,  Mger 
comme  un  oiseau,  mollement  bere6  daos  les  bras 
de  Yictorine,  et  me  souriant  d9uo  a|r  malicieui. 
Keniat  enfin  il  m'aecoste  et  me  soutjent  impu- 
demment  qu'il  m'a  gagnd  mes  jambes  au  piquet ! 
Je  meräveillai,  cela  ne  te  surprendra  paa,  baigne 
d'une  sueur  d'angoisse!....  Encore  tout  pr^oecupe 
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de  celte  vision  fatale,  je  porte  &  mes  lövres  sans 
pröcaution  ma  lasse  pleine  d'un  chocolat  fumant , 
et  je  me  brftle  si  horriblement,  que  tu  peux  encore 
en  voir  les  traces,  malgr£  l'Anorme  quantitä  de  pom- 
raade  dont  j'ai  fait  usage. 

»  Je  sais  Wen  que  les  souffftnces  d'autrui  ne  te 
toucheot  que  mädiocrement :  je  passe  donc  sous  si- 
lence  la  foule  d'accidents  d£plorables  dont  le  sort  ja- 
loux  se  plut  ä  me  harceler  durant  touie  la  journte,  Je 
te  dirai  seulement  que  lorsqu'enfin  lesoir  arriva, 
et  comme  j'ätais  en  train  de  m'habiller,  une  maille 
de  mes  baa  de  soie  se  rompit,  et  deux  boutons  de 
mon  gilet  saulörent;  sur  le  point  de  monier  en  voi- 
ture,  je  laisse  tomber  mon  Wellington  dans  le  ruis- 
seau,  et  puls  dans  la  voiture,  lorsque  je  veux 
assujätir  plus  solidement  sur  mes  souliecs  mes  bou- 
cltfrpotent',  je  suis  frappä  de  terreur  en  reconoais- 
sant  au  toucner  que  le  butor  de  valet  de  chambre 
m'avait  otfs  des  boucles  dipareilläes.  Je  fus  obbgä 
de  rentrer  ä  l'hötel,  et  je  m'attardai  au  moins  d'une 
grande  demi-beure. 

a  Victorine  vint  ä  ma  rencontre  dans  tout  l'äclat 
des  charmes  les  plus  siducteurs.  Je  l'invite  pour  la 
premiöre  valse.  Elle  commence ;  j'Atais  aux  cieux ! 
Mais  tout-A-coup  j'äprouyai  la  malice  cruelle  de  Flu- 
fernal  destin. 

a  De  l'enchalnement  des  cboses!  l'interrompit 
Euehar. 

»  Comme  il  te  plaira  f  räpartit  Ludwig ,  aujoor- 
d'hui  tout  m'est  indifferent.  Bref,  ce  fut  une  fatalilt 
diabolique  qui  me  fit  träbucher  Jtwmt-hier  contre 
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cette  ractne  d'arbre!  Eo  dansant,  je  sentit  ma  dou- 
leur  dans  le  genou  se  röveiüer,  et  devenfr  de  plus 
en  plus  cuisante :  mala  au  momeol  m6me,  Victorine 
dil  d'une  voix  assez  haute  pour  Ätre  entendue  des 
autres  danseurs :  «  Mais  vraiment  c'est  ä  s'endor- 
mir  I  a  Alors  on  trappe  des  mains ,  od  fait  signe  aux 
muaiciens,  et  la  valse  tournoie  avec  un  äan  rapide. 
Je  subjugue  avec  effort  le  tourment  que  j'endare, 
je  pirouette  ttögamment,  je  fais  une  nüne  Haute :  et 
pourtant  Victorine  me  r£pöte  a  chaque  instant: 
«  Pourquoi  dooc  si  lourd  aujourd'hui ,  eher  haron? 
Yous  n'ttes  plus  du  toul  le  m&me  danseur  que  dlia- 
bitude.  a  Autant  de  coups  de  polgnard  qui  m'en- 

traieut  brfilants  dans  le  cerar ! 

a  P au  vre  ami !  dit  Euchar  en  souriant ,  je  com- 
prends  tout  l'excta  de  ton  martyre. — Eh  Wen,  pour- 
suivit  Ludwig,  tout  cela  n'ätait  que  le  präude  de  la 
catastrophe  la  plus  däplorable!  Tu  sais,  mon  ami, 
combien  de  temps  j'ai  consaert  a  apprendre  les  pas- 
ses de  la  contredanse  a  seize,  tu  sais  avec  qoel  füe, 
pour  atteindre  ä  la  perfection  que  je  rfcvais,  je  les  ai 
toutes  ätudiäes  dans  cette  chambre  mtme,  me  livrant 
aux  sauts  les  plus  hardis,  et  renversant  ä  chaque 
instant  les  cristaux  et  les  poredaiaes,  sans  me  soa- 
cier  de  les  briser.  L'une  de  ces  passes  surtout  est 
dans  ce  genre  la  plus  admirable  invention  de  Tesprit 
humain.  Quatre  couples  se  groupent  d'une  raanWre 
pittoresque,  et  les  cavaliers,  balan$ant  sur  la  poiote 
du  pied  droit»  entourent  du  bras  droit  la  taille  de 
leurs  dames,  tandis  qu'ils  d^crivent  du  bras  gauche 
au-dessus  de  leurs  totes  une  courbe  gracieuse;  et 
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les  autres  danseurs  foot  la  ronde.  Vestris  ni  Gardel 
n'ont  rien  imaginä  de  comparable.  —  J'avais  fondä 
tur  celte  seize  l'espoir  du  plas  beau  moment  de  ma 
vie.  Je  rtoervais  mon  triomphe  pour  la  föte  du 
comte  Walther  Pack.  Dans  cette  passe  dAlicieuse, 
tenant  ainsi  Victorine  dans  mes  bras,  je  voulais  lui 
mormarer  ä  l'oreille :  a  Ravissante,  divine  comtesse ! 
jevousaimeiaexprimablement,  jevous  adore!  sojez 
ä  moi,  ange  de  lumiöre !  x>  —  VoilA  pourquoi,  eher 
Euchar,  je  fus  Iransporte  d'une  si  grandejoiequand 
je  regos  une  iovitation  formelle  de  la  part  du  comte, 
bien  que  j'eusse  lieu  de  craindre  qu'il  ne  m'oubliAt, 
car  U  avait  paru ,  quelques  jours  auparavant,  träs- 
irritö  contre  moi,  aprös  que  je  lui  eus  exposä  la 
doctrine  de  l'enchalnement  des  choses,  leur  däpen- 
dance  mäcanique,  le  Systeme  du  macrocosme  enfin 
d'on  Q  tirait  la  cooclusion  bizarre  que  je  comparais  sa 
personne  &  uo  pendule,  allusion  malicieuse,  disait- 
il,  qu'il  ne  me  patdonnait  qu'ä  cause  de  ma  jeunesse, 
etsur  cela  il  m'avait  tourni  le  dos. 

*  Eh  bien  donc,  quand  cette  valse  malencontreuse 
fut  finie,  je  me  Uns  ä  l'6cart  dans  une  salle  voist- 
ae,  oü  je  ne  rencontrai  que  le  bon  Cochenille, qui 
s'empressa  de  me  verser  du  Champagne.  L'effet  subit 
du  rin  fut  de  me  rendre  une  nouvelle  yigueur ;  je  ne 
rcsseotis  plus  aueun  mal.  La  seize  allaitcommencer, 
je  rentrai  prtoipitamment  dans  le  salon ,  je  courus 
prts  de  Victorine,  et,  saisissanl  sa  malnque  je  baisai 
avec  ardeur,  je  pris  place  dans  le  quadrille.  Voici  le 
Signal  de  la  figöre  eh  question :  je  me  surpasse  moi- 
mfcme ,  je  balance ,  je  völlige ,  le  dieu  des  ballets 
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m'eüt  admir61  j'entoure  enfin  de  mon  bras  droit  la 
taille  svelte  de  ma  danseuse,  et,  comme  je  l'avaii 
rtoolu,  je  m'äcrie  tout  bas  :  o  Divine,  adorable 
comtesse!... a  etc.  — L'aveu  de  l'amour  s'est  tahappt 
de  mes  lövres,  je  cherche  une  räponse  dans  les  yeox 
de  ma  dame....  Seigneur  du  ciel !  cen'est  pas  Victo- 
rine avec  qui  j'ai  danse ,  c'est  uoe  autre  demoiseOe 
que  je  ne  connais  pas  du  tout,  qui  ressemble  seole- 
ment  ä  Victorine  de  port  et  de  costume ! 

a  Peux-tu  t'imaginer  quel  eoup  de  foudre  ce  fat 
pour  moi !  Un  vertigo  soudain  fit  tout  vaciller  con- 
fus&nent  ä  mes  yeux,  je  cessai  d'entendre  l'orches- 
tre,  et,  bondissant  comme  un  forcene  ä  travers  les 
figurants,  accueilli  &  droite  et  ä  gauche  parmille 
cris  aigus  et  plaintifs,  je  ne  m'arrttai  court  dans  un 
coin  recutö  du  salon ,  qu'en  me  sentant  saisir  par 
deux  bras  vigoureux ;  cf  ätaient  ceux  du  maudit  Pre- 
sident consistorial  que  j'avais  d£j&  vu  en  reve,  et 
qui  me  cria  dans  l'oreille  d'une  voix  de  Steotor: 
«  Mille  tonnerres !  mille  dieux ,  Baron !  je  crois  que 
vous  avez  une  lägion  de  diables  dans  les  jambes.  A 
peine  en  quittant  la  table  de  jeu  viens-je  de  paraftre 
ici,  que,  semblable  &  un  ouragan,  vous  vous  ölanca 
du  müieu  de  la  danse  et  m*6crasez  les  pieds,  de  teile 
sorte  qu'il  y  aurait  de  quoi  mugir  de  douleur  comme 
un  taureau ,  si  je  n'etais  pas  un  bomme  de  bonoe 
eompagnie.  Voyez  un  peu  quelle  perturbation  von« 
venez  de  produire !  d  En  effet ,  la  musique  avait 
cess6,  tous  les  danseurs  etaient  disperses,  et  je  re- 
marquai  plusieurs  bommes  qui  boltaient,  tandis  qae 
les  dames  regagnaient  leurs  places  prfttes  ä  däfaillir 
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et  rlclamaht  des  odeurs.  C'dtait  la  passe  de  ddsespoir 
que  j'avais  exöcutde  sur  les  pieds  des  danseurs  jus- 
qu'd  ce  que  le  massif  President  eüt  mis  fia  a  ma 
course  aventureuse. 

»  Victorine  vint  k  moi :  «  Trös-bien!  dit-elie 
avec  des  yeuz  ätincelants  de  colire,  une  politesse 
sans  pareUle,  moosieur  le  baron !  Yous  m'eDgagez  & 
üanser,  puis,  voas  offrez  la  main  d  une  autre  dame, 
et  vous  troublez  en  outre  tout  le  bal !....»  Tu  peux 
te  figurer  mes  protestations ,  mais  Victorine  me  r6- 
pliqua  bors  d'elle-m6me:  <r  Ges  mystifications  sont  de 
▼otregoüt,  monsieur  le  baron,  je  yous  connais,  mais 
je  vous  prie  de  ne  plus  me  cboisir  dAsormais  pour  Tob- 
jet  de  votre  caustiqud  et  mordante  ironie.  »  Ld-dessus 
eile  me  qüitta.  Ma  danseuse  vint  d  moi,  la  gentil- 
lesse,  jepourrais  dire  la  bienveillance  en  personne! 
La  pauvre  enfant  a  pris  feu ,  et  je  ne  peux  pas  lui  en 
fouloir  :  mais  est-ce  ma  faute  ?  O  Victorine !  Victo- 
rine! 0  fleize  de  malbeur !  danse'  infernale  qui  me 
livre  en  proie  d  toutes les  furies !...  d 

Ludwig  ferma  les  yeux,  il  soupira,  il  pleura;  et 
Euchar  fut  assez  cbaritable  pour  ne  pas  parlir  d'un 
bruyant  Aclat  de  rire.  II  n'ignorait  pas  d'ailleurs  que 
des  accidents  du  genre  de  celui  dont  son  pauvre  ami 
avait£t£  victime  au  bal  du  comle  Walther  Puck, 
fönt  parfois,  moralement  parlant,  reffet  des  cantha- 
rides  sur  des  hommes  nräme  beaueoup  moins  fats 
que  ne  fätait  Ludwig. 

Celui-ci,  aprds  avoir  avalä,  sans  sebrülerles  l&vres 
comme  la  veille,  deux  ou  trois  tasses  de  chocolat, 
parut  retrouver  une  certaine  Energie  et  supporter 
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plus  courageusement  son  affreuse  destinee.  «  Mais 
dis-moi  doiic ,  mon  bon  ami ,  dit-ü  ä  Euehar,  qoi 
s'ätait  Ulis  ä  lire ,  dis-moi ,  tu  6tais  aussi  invitä  ao 
bal?  —  Oui,r£pondit  Euchar  avec  indifference  et 
levaot  i  peine  les  yeux  de  dessus  son  livra. 

9  Et  tu  n'y  es  pas  venu,  et  tu  ne  m'a  pas  mtae 
ouvert  la  bouche  de  eette  ümtation!  — J'etois  re- 
tenu,  repliqua  Euchar,  par  uue  affaire  plus  impor- 
tante  pour  moi  que  n'importe  quel  bal  au  moode, 
eüt-il  möme  £t6  donn£  par  l'empereur  du  Japoa. 

t  La  comtesse  Victorine,  reprit  Ludwig,  s'est  in* 
formte  arec  beaueoup  d'instanceS  du  motif  de  ton 
absence.  Elle  paraissait  mtmesi  Inquieie  et  tournait 
du  cätö  de  la  porte  des  regards  si  assidus ,  qu'en 
v£ritö  j'aurais  pu  devenir  jaloux ,  et  croire  que  tu 
avais  enfin  pour  la  premiöre  fois  reussi  ä  toucher  on 
coeur  de  femme,  si  tout  ne  s'ätait  expliqut  naturd- 
lement.  J'ose  ä  peine  te  räpäter  avec  combien  peu  de 
mfaagement  la  jeune  comtesse  s'est  prononcee  sor 
ton  compte.  Tu  n'etais  rien  moins,  disait-elle,  qu'ua 
original  insensible  et  chagrin ,  dont  la  präsente  liri 
6tait  ä  Charge  dans  une  räunion  joyeuse,  et  toulesa 
crainte  Ätait  que  tu  ne  vinsses  eneore  cette  fois  la 
troubler  au  milieu  de  son  plaisir.  Aussi  a-t-elle  M 
enchantee  de  ne  pas  te  roir  arriver.  —  A  parier 
franchement,  je  ne  concois  pas  du  tout ,  mon  eher 
Euchar,  comment  toi  que  le  ciel  a  dou£  de  taut 
d'avantages  moraux  et  physiques,  tu  as  an  malheur 
aussi  d£cid4  auprös  des  dames ,  et  pourqnoi ,  par 
exemple,  je  prerauxtoujours  sur  toi.  Homme  firoidl 
homme  froid !  Je  suis  tentä  de  te  croire  absolament 
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iBcapablederessentirlesuprdmebonheurdel'amour, 
et  voüä  sans  doutc  la  cause  de  ta  disgrAce  auprgs  du 
heau  «exe ;  tandis  que  moi !...  Vois  enfin :  cet  ardent 
transport  de  colöre  de  raa  Victorine ,  quelle  en  a 
&6  la  cause,  sinon  la  flamme  amoureuse  dont  eile 
brüle  pour  moi  ,  le  Davon ,  le  mortel  bieaheu- 
reux?  a 

L*  porte  s'ouvrit ,  et  un  singulier  petit  bomme 
entra  daus  la  chambre,  v6tu  d'un  habit  rouge  garni 
delargesboutons  d'acier,  d'une  veste  noire,  culotte 
et  bas  de  soie  pareils,  frisä  ea  bauteur,  et  abondam* 
raent  poudrö,  avec  ua  petit  cadogan  en  rosette. 
aExcellent  Cochenille ,  lui  cria  Ludwig,  exeellent 
monsieur  Cochenille!  qu'est-ce  qui  me  procura  le 
nuvplaisir?.... » 

Euchar  alttgua  des  affaires  importantes  qui  l'ap- 
pe/aient  ailleurs ,  et  il  laissa  son  ami  en  töte  ä  töte 
avec  le  valet  de  chambre  du  comte  Walther  Puck. 

Cochenille,  avec  un  sourire  doucereux  et  les  yeox 
baissös,  assura  que  sa  haute  «eignende  monsieur  le 
comte  etait  convaineu  que  le  trös-honorable  seigneur 
baron  avait  6t6  atteint  pendant  la  seize  d'une  singu- 
lare maladie,  dont  le  nom  latin  sonnait  ä  peu  prös 
eomme  raptus,  et  il  ajouta  que  lui  monsieur  Cochenille 
venait  s'informer  de  Mtat  de  santö  oü  le  Ws- 
honorable  seigneur  baron  jugeait  A  propos  de  se 
trouver. 

a  Comment  raptus?  s'äcria  Ludwig,  raptus,  6  Co- 
cheatüe!  »  Alors  il  raconta  en  detail  au  valeC  de 
chambre  du  comte  Walther  Puck  tout  ce  qui  s'ötait 
passe,  et  il  conclot  en  le  priant  d>mployer  sa  rare 


304 


Contra 


habfletö  k  rätablir  autant  que  possible  an  bon  ordre 
dang  868  affaires. 

Ludwig  apprit  que  sa  danseuse  6tait  une  cousine 
de  la  eomtesse  Victorine,  renne  exprts  de  la  cam- 
pagneponr  la  ffete  da  comte,  que  la  eomtesse  et 
ellen'avaient  qu'uncceur  et  qa'une  Arne,  et  que,sui- 
vant  an  goüt  naturel  aux  jeunes  femmes  qni  leur  feit 
rfviler  l'analogie  de  leurs  caractöres  par  la  coulenr 
des  Stoffes  et  le  choix  des  flenrs  dont  eile*  se  parent, 
les  deux  amies  prenaient  toavent  plaisir  ä  porter  an 
eostame  exactementsemblable.  Cochenille  pritendit 
au  roste  que  le  courroux  de  la  eomtesse  Victorine 
ne  pouvait  guöre  inspirer  la  craiote  de  consäquen- 
oes  särieuses.  Car  ä  la  fln  du  bal,  et  comme  eile  se 
trourait  assise  ä  c6te  de  sa  cousine,  an  moment  oA 
il  leur  offirait  des  glaces,  toutes  deux  riaient  ä  l'enri 
du  meilleur  emur,  et  il  avait  surpris  en  m&me  temps 
le  nom  du  trös-honorable  seigneurbaron,  prononcä 
tiAs-distinctement  entre  elles  a  plusieurs  reprises. 
II  ajouta  encore  qu'il  sarait  en  effet  qae  la  coosine 
de  mademoiselle  la  eomtesse  6tait  d'une  complexion 
trös-amoureuse,  et  qu'elle  exigerait  a  coup-sür  qae 
monsieur  le  baron  continuAt  de  qu'il  avait  com- 
mencä,  et  lui  fit  une  cour  assidue,  jusqu'A  ce  qu'il 
prit  enfin  des  gants  glaeta  poor  la  conduire  ä  Taute! 
nnptial.  Toutefois ,  monsieur  Cochenille  protnit  bieri 
de  faire  de  son  c6t6  tont  ce  qu'il  faudrait  pour  la 
dissuader  d'un  pareil  espoir.  II  se  proposait ,  das  le 
lendemain,  pendant  qu'il  aurait  l'honnenr  de  coiffer 
sa  gracieuse  seigneurie  monsieur  le  comle,  et  au 
moment  oü  il  friserait  la  deuxiöme  boucle  du  c6t6 
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gaache ,  de  lui  exposer  löute  l'affiaire,  en  le  priant  de 
faire  entendre  ä  la  cousine,  sous  forme  de  judicieux 
*  conseils  d'oncle,  que  la  däcljaration  d'amour  de  mon- 
sieur  le  baron  n'avait  point  d'autre  importaoce  que 
n'en  ont  d'ordinaire  ces  sortes  de  galanteries ,  et 
qu'il  n'y  fallait  voir  qu'une  agrtable  plaisanterie , 
foulte  comme  un  gracieux  compl6ment  ä  la  flgure 
de  la  contredanse.  II  ne  devait  pas  j  avoir  besoin 
d'autre  remöde  au  mal.  Cochenille  enfin  conseilla 
au  baron  de  voir  Viclorine  le  plus  tot  possible,  et  il 
lui  en  indiqua  une  occasion  favorable  pour  le  jour 
mime.  La  prtsidente  consistoriale  Yeehs  devait, 
dit-il,  donoer  le  soir  un  th6  esthätique  du  plus  suave 
partum  et  qu'elle  faisait  venir  directement  de  la 
frontiäre  de  Chine  par  l'ambass^de  russe ,  comme 
le  lui  avait  appris  le  valet  de  chambre  de  l'ambassa- 
deur  lui-m6me.  Victorine  devait  y  assisler,  et  \ä 
tout  pourrait  s'arranger  au  mieux* 

Ludwig  reconnut  qu'une  mäfiance  indigne  de  lui 
pouvait  Beule  avoir  jetö  quelques  nuages  sur  son 
amour  fortunä;  et  il  resolut  de  faire  preuve  au  th6 
esthötique  de  la  präsidente  consistoriale  d'une  ama- 
bilili  si  enchanteresse,  qu'il  ne  viendrait  pas  ä  l'es- 
prit  de  Victorine  de  le  bouder  un  seul  moment. 
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Le  the  esth&ique  j  toux  suffocanle  d'un  poäte  tragique.  —  L'his- 
tolre  prend  an  caractgre  grave,  et  II  est  question  de  bataille« 
sanglantea»  de  sulclde,  et  d'autres  choses  de  m4roe  genre. 


II  faat  absolument  que  le  bienveillant  lecteur  con- 
sente  k  auivre  nos  deux  amis  Ludwig  et  Buchar  au 
tM  eath&iqoe  de  madame  la  prtaidente  consisto- 
rfale  Veeha.  Voici,  en  effet,  une  douiaine  de  damea 
environ,  en  graade  toilette,  assiaeg  en  demi-eerele 
an  milieu  du  salon.  Celle-M  sourit  sang  penaer,  celle- 
ei  est  abaorbäe  par  la  contemplation  de  «es  pieds , 
da  bout  desquelg  eile  räpöte  avee  une  aerupuleuae 
attention  lies  pas  de  quelque  nouvelle  contredanae 
fran^aige;  une  aotre  parait  endormie  d'un  doux 
sommeil  et  livife  ä  des  rfcves  plus  doux  eneore;  la 
quatri&ne  laisse  error  les  regards  provocateur«  de 
ses  yeux  enflamnläs  sur  tous  les  jeunes  hommes 
prtaentg,  ear  eile  ne  saurait  ge  borner  ä  un  seol;  la 
etaqattme  murmure  d'une  voix  ätouffto :  *  Admira~ 
ble!— -  divin!  —  sublime I  a  Et  eea  exclamatioos 
s'adreieent  au  jeune  potte  qui  däbite ,  avec  tout  le 
path£tique  peasible,  une  nouvelte  trag&He  fataltete, 
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dont  le  ridicule  et  rinsipiditä  sont  toiit  ä-fait  appro- 
prita  a  la  circonstance.  Ge  qui  y  ajoutait,  du  resle, 
an  charme  singulier,  c'ätait  l'accompagnement  loin- 
tain  d'une  esp£ce  de  grondement  comparable  au 
sourd  roulement  de  la  foudre,  et  quo  produisait  la 
voix  bourdonnante  du  Präsident  consistorial  occupä 
ä  jouer  au  plquet  avec  le  comte  Walther  Puck  au 
fond  de  I'appartement.  Ainsi  le  jpune  poete  lisait 
avec  l'accent  le  plus  suave  possible : 

«Ütf  seul  moment  encore  resonne  a  mon  oreille ! 
Voii !  douce  voix !  6  voix  de  1'abim«  sans  fond ! 
Souffle  mysUrieux  de  i'lther ! » 

Mais  au  m£me  moment  äelata  avec  furie  la  voix 
loonante  qui  bruissait  depuis  long~temps  d'une  ma- 
niöre  mena$aate.  t  Mille  noma  d'eofer  1  a  s'äcria  le 
Präsident  consistorial  avec  un  tel  mugissement,  que 
le  salon  en  retentit,  et  que  tout  le  monde  ae  leva  avec 
effroi«  Leplus  joli,  c'est  que  l'auteur,  sana  ae  dicon- 
certer  le  moins  du  monde ,  continua : 


•  Ooi,  de  sa  pure  haieine 
C'est  ud  soupir  plaintif ,  oh !  je  le  recoimais, 
C'esl  le  son  de  sa  voix  aerien  et  frais !  » 


Cependant,  une  fatalitö  suptoeure  a  celle  qui  gou- 
vernait  les  personnages  de  la  tragädie  viat  emp£- 
cher  le  poäte  de  terminer  sa  lecture.  Pröds&nent 
au  moment  oü  il  voulait  forcer  sa  voix  au  diapaaon 
le  plus  äev*  de  l'äueigie  tragique,  pour  faire  vaJoir 
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une  horrible  impräcation  mise  dang  Ia  bouche  du 
hfros  de  la  piöce,  il  Iui  survint  dans  le  gosier  Dieu 
sait  quel  emp&chement  qoi  provoqua  une  quinte  de 
toux  si  atroce  et  si  opini&tre,  qü'on  l'etaporta  hon 
du  salon  ä  demi-mort. 

La  pr&idenle,  qoi  depuis  long-temps  dissimulait 
mal  son  ennui ,  ne  fut  que  16g4rement  affectäe  de 
celle  interruption  imprävne.  Ms  que  Vordre  tot  r6- 
labli  dans  la  coinpagnle,  eile  demanda  s'il  ne  seralt 
pas  ä  propos ,  noo  plus  de  lire ,  mais  de  raconter 
verbalement  quelque  hislolre  dramatique,  et  eile 
ajoula  qu'Euchar  6tait  pour  ainsi  dire  dans  l'obliga- 
lion  de  donner  cette  satisfSaction  A  la  soci6t£,  lui  qui 
par  son  habituelle  taciturnitä ,  contribuait  si  peu  ä 
l'amusement  gönäral. 

Euchar  däclara  avec  modestie  qu'il  ätait  un  trts- 
mauvais  narrateur,  et  que  d'ailleurs  le  meilleur  de 
ses  r£cits  serait  saus  doule  trop  särieux,  et  peut-6tre 
(D^me  si  excessivement  sombre,  qu'il  doutait  qu'on 
prit  plaisir  ä  l'entendre.  Mais  aussitftt  quatre  demoi- 
selles  fort  jeunes  s'tciiörent  ä  la  fois : «  Oh,  du  som- 
bre 1  oh  oui,  du  terrible!  oh,  qu'il  y  a  de  plaisir  ä  se 
sentir  fr&nir !....  d 

Euchar  s'assit  donc  en  face  des  dames,  et  i]  conj- 
n>en£a  ainsi : 

Nous  av-ons  pass6  par  une  äpoque  fatale ,  oura- 
gan  furieux  qui  s'est  dtchainö  sur  la  terre,  et  au 
milieu  duquel  la  natture  humaine,  6bran16e  dans  ses 
plus  intimes  profondeurs ,  a  produit  des  monstruo- 
sitfo  cachtos,  de  meme  que  la  mer  soulevSe  par  la 
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tempdte  lance  sur  la  crfttede  ies  vagues  mugiasaotei 
leg  merveilles  terribles  de  sei  ablmes*  Tout  ce  qtfoo 
courage  indomptt ,  une  valeur  ä  toule  äpreave,  tont 
ce  que  la  haine,  la  vengeance,  la  ftareur  et  Je  dfc- 
egpoir  peuvent  räaliser  au  Bein  d'une  latte  ä  oa- 
trance,  tout  cela  s'est  v«  et  ptoduit  dwraftit  la  gaem 
sanglante  de  l'iMMpendance  espagnole.  Je  vais,  naf 
votrebon  plaisir,  vous  raeonter  le*  avetitorasttraagei 
d'un  de  mes  amis,  je  l'appelleral  Edgar,  qui  oen- 
battit  en  Bspagoe  sous  les  ordre«  de  Wellington. 

Edgar,  dans  1'emer  et  profend  chagrin  que  W 
inspirait  l'asservisseaient  de  rAlleraagne,  sa  patrfe, 
avait  quittA  sa  ville  nfttale  et  s'ttait  rendu  ä  Ham- 
bourg,  oft  il  vivait  solitairemetit  dans  une  petite 
cbambre  qu'il  avait  louto  dans  im  quartier  Aeartl. 
11  n'£tait  s6par6  que  par  une  cloison  de  l'humble 
demeure  d'un  vieillard  malade  et  qui  ne  sortait  Ja- 
mals. C'est  tout  ce  qu'il  savait  de  son  voisin ,  qu'il 
entendait  parfofs  gtanr  et  proftrar  des  plaintes  dou- 
ces  et  touchantes  sans  comprtndre  le  sens  de  ms 
paroles.  Au  bout  d'un  certain  temps,  celiri-d  mar- 
ehalt  souvent  dans  sa  cbambre  de  Ibng  en  large,  ce 
qui  semblait  annoncer  son  retour  &  une  meiHeure 
santA.  Un  jour  enfln  II  aecorda  une  guitare  et  se  mit 
ä  fredonner  tout  bas  des  airs  qu'Edgar  reconnat 
pour  des  chansons  espagnoles. 

L'bötesse»  qu'il  presse  de  questions  plus  positive«, 
lui  eonfia  que  le  vieiüard  ttait  utt  odfcier  espsguol 
du  corps  comuiandt  par  le  marquis  de  la  R*>m**a, 
que  aa  maladfe  avait  foreäment  retem  A  Hamboaig» 
et  que  sans  doute  la  surveiHanc*  seantte  de  la 
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pottee  rempftehnft  maintenant  de  se  montrer  puMi- 

Au  milieu  de  la  nolt  suivante,  Edgar  entendit  ton 
▼etain  piocer  de  sa  gurtare  avec  plag  d'lnergie  qu'ä 
1'ördUAalret  Pols  fl  commen$a  &  chanter  sur  uhe  m6- 
lodle  singuHArement  expressive  et  des  plus  pittores- 
quea  la  Prophük  du  Pyrinien ,  de  don  Juan  Bätlsta 
de  Arriaza.  II  en  vint  ä  ces  Strophe* : 


Y  oy«  que  el  grau  rugido 

Es  ya  trueno  en  los  campos  ds  Castilk, 

En  las  AsUurias  befico  alaride , 

Yos  de  venganza  en  la  imperial  Sevilla ; 

Junto  ä  Valencia  es  rayo , 

Y  terremoto  horrisono  en  Moncayo. 

Mira  en  hares  guerreras , 
La  Espapa  toda  hieriendo  hasta  sus  nnes, 
Batir  tambores,  tremolar  banderas, 
Eetallar  bronces,  resonar  clarines, 

Y  aun  las  antiguas  lansas. 
del  polve  a  renovar  venganzas ! 


—  c  Que  notre  aml ,  interronipit  la  prftsiitente , 
▼eniHe  Wen  avoir  1*  complaisance,  avant  de  pour- 
suite son  ricit ,  de  nons  räpäter  eü  allemand  ces 
vers  sonores ;  ear  j'avoue  que  je  partage  avec  plu- 
sieors  de  mes  estlmables  hötes  le  däfaut  esthitique 
de  ne  pas  comprendre  fespagnol. 

»  La  vigueur  originale  de  ces  vers,  repliqua 
Euehar,  ne  peut  que  s'altärer  beatlcoup  dans  une 
tradnction;  mais  en  vofcl  le  sens • : 
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«  Entends  ces  cris  d'exaltation  et  de  rage  äbraa- 
x>  1er  les  champs  de  la  Castille :  les  Astories  y  rApon- 
»dent  par  de  belliqueuses  dameurs,  l'impefiale 
»  S6?ille  n'a  qu'une  voix  pour  la  vengeance,  an  ton- 
I  a  nerre  menafant  gronde  dans  Yalence ;  le  sol  de 
ä  Monfayo  fremit  d'uoe  commoüon  eponvantable! 
*  Vois,  dune  frontiere  ä  l'autre,  l'Espagne  entifee, 
9  echevelee  et  sanglante,  se  ruer  aux  combats :  les 
j>  Umbours  retentissent,  les  6tendards  se  deploient; 
jd  le  bronze  eclate  et  tonne»  les  clairons  fatigueat  les 
d  echos,  et  le*  antigues  lances  enfouies  sous  la  povs- 
$  siere  cherchent  ä  se  derouiller  dans  le  sang  de  nou- 
*  yeaux  ennemis. » 


Edgar  se  sentit  le  coeur  embrasä  par  l'ardeot 
enthousiasmequirespirait  dans  le  cbant  dn  Tieillard. 
Un  nouveau  monde  s'ouvrait  devant  lui.  II  comprit 
alors  par  quel  remede  U  pouvait  guörir  sa  fnneste 
lethargie  en  se  cpns^craot  A  une  vie  agitee,  et,  lanet 
dans  d'audacieuses  entreprises,  dquner  unlibrecours 
ä  l'activitä  däyorante  de  son  Arne. «  Oni,  en  Espagne  1 
en  Espagnel  »  s'ecria-t-ilä  haute  voix  :  an  m6me  in- 
stant, rinstrument  et  la  voix  du  vieillard  se  tonnt. 
Etfgar  ne  put  rtaister  ä  l'envie  de  coonaitre  cselai  <pd 
venait  de  Jui  räviler  une  vie  tonte  nouvelle;la  perle 
du  yoisin  cede  sousla pression  de  sa  main;maisceliri- 
ci,  au  premier  pas  qu'Edgar  fait  dans  la  chaaptfere, 
s'elance  hors  de  son  lit  un  poignard  A  la  main ,  en 
1  s'äcriant  a  traidor!  b  traitre!  Gependant  mon  ami 
i  parvint,  par  une  adroite  man&uvre,  ä  esquiver  le 
coup  de  la  mort,  puis  il  saisit  vigoureusement  le 
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viejllard  debile  et  sul  le  maintenir  renrerri  sur 
soD  lit.  £n  m£me  temps,  ü  le  soppliait  avec  les 
expressions  les  plus  touebantes  de  lui  pardonner  sa 
fougueuse  incartade ,  Protestant  qu'il  6tait  loin  de 
songer  &  le  trahir;  11  lui  expliqua  comment,  au  con- 
traire,  sa  chanson  patriotique,  en  räveillant  ramer 
chagrin  qui  empoisonnait  sa  vie,  Favait  enflammö 
d'uo  saint  enthonsiasme  et  rempli  d'une  ardeur 
guerriöre  sans  egale ;  11  d£clara  enfin  qu'il  voulait  voler 
en  Espagne,  beureux  d' aller  combattre  pour  la  cause 
de  labbert«. 

Le  vieillard  envisagea  Edgar  avec  attention,  en 
disant  ä  demi-voix :  «  SeraiMl  possible  I  »  Et  quand 
Edgar  eut  eocore  r6p£tö  de  la  maniöre  la  plus  £ner- 
gique  que  rien  ne  Fempächerait  d'exöcuter  sa  riso? 
lotion ,  il  le  pressa  ardemment  contre  son  sein ,  et 
jeta  en  m6me  temps  de  cöt*  le  poignard  qu'il  tenait 
encore  ä  la  main. 

Edgar  apprit  alors  qne  le  vieHlard  s'appelait 
Baldassare  de  Luna ,  et  qu'il  descendait  d'nne  des 
plus  nobles  familles  de  l'Espagne.  D6nuö  de  tout, 
sans  amis,  sans  nulle  assbtance  au  sein  de  sa  pro- 
fonde  misäre ,  il  se  voyait ,  b61*s !  rtduit  ä  languir 
loin  de  sa  patrie  dans  cette  däplorable  condition.  Et 
Edgar  ne  ponvait  parvenir  ä  consoler  oet  infortuoä, 
si  digne  de  compassioo.  Mais  lorsqu'A  la  fin  il  s'en- 
gagea  par  les  serments  les  plus  sacrös  ä  assurer  leur 
double  fuite  en  Angleterre,  il  sembla  qu'un  feu  nou- 
veau  vint  raoimer  et  vivifier  les  membres  engourdis 
du  vieillard.  Ge  n'ätait  plus  un  malade  affaissä,  non, 
c'ctait  un  jeune  bomme  exaltä  et  vtgoureux  qui 
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drfjft  defiait  hardiment  l'impufssant  courtoux  de  ses 
oppressears. 

Edgar  tat  fiddle  ä  sa  promesse.  II  rtassit  ä  trom- 
per  la  vigilance  d'une  police  ombrageuse  et  k  passer 
en  Angleterre  avec  Haldassare  de  Luna.  Mais  le 
destin  ennemi  De  laissa  pas  au  vieux  et  vaiilant  Sol- 
dat la  satisfaction  de  revoir  sa  patrie.  RetomM 
malade  de  nouveau ,  il  mottrot  ä  Loodres  dans  les 
bras  df Edgar«  A  ses  derniers  moments,  an  esprit 
prophötique  lai  fit  entrevoir  le  trioraphe  procbain 
de  l'Espagne  afitancbie;  et  ä  la  priere  soprtmeque 
murmaraient  päniblement  ses  16vres  glacäes  par  l'ap- 
proehe  de  la  mort,  Edgar  l'entendit  meler  le  mot 
Tutorial  tandis  qae  sar  ses  traits  radieux  telatait 
une  pnre  et  cöleste  Matitude. 

Ge  Alt  prfaisfrnent  ä  l'Apoque  oü  Fannie  vie- 
tofieuse  de  Sachet  menacait  d'aniantir  les  derniers 
soutiens  de  rinsurrection  nationale  et  d'appesantir 
povr  jamais  sur  l'Espagne  le  jong  boote«  de  la  do- 
miaation  itrangöre,  qa'Edgar  arriva  devaot  Terra-» 
gone  avec  la  brigade  da  colonel  aoglais  Sterret.  On 
sait  que  cet  officier  trouva  la  place  dans  une  sÜmh 
tion  trop  crilique  pour  risquer  un  döbarquement. 
Mais  le  Jeane  Allemand ,  aride  de  cbances  pWUen- 
ses ,  ne  put  se  räsoudre  ä  partager  eette  inaetion* 
II  quitla  les  Anglais  et  parvint  ä  ptnftrer  dans  la 
rille ,  däfendue  par  le  geiriral  espagnol  Contreras 
avec  buit  miUe  bommes  des  meflkenres  troupes  eipa* 
gnoles.  On  sait  eocore  que,  malgr*  la  plas  teergiqoe 
rMstaoce,  les  troupes  francaises  prirent  Tarragone 
d'assaut,  et  qae  Contreras  luinataie,  blessi  d'un 
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coup  de  bafonnette,  tomba  au  pouvoir  des  ennemis. 

Edgar  fut  ttmoin,  en  cette  circonstante ,  des 
sctoes  les  plus  borrfbles,  teile*  que  l'enfer  en  doit 
&  peine  präsenter.  Füt-ce  per  une  inf&me  trahison , 
ou  par  la  ntgllgence  inconeevable  des  ehefe,  bref , 
les  iroupes  ehargtas  de  la  döfense  des  remparts 
manqu&ent  bientöt  de  munitions.  Elles  risist&rent 
long-temps  A  la  balonnette  aux  ennemis  qui  se  prt- 
cipitaient  par  la  bräche  ouverte;  et  lorsqa'enfln  elles 
fttrent  obligtos  de  se  soustraire  ä  sod  fea  meurtrier, 
elles  tentörent  dans  un  dtoordre  extreme  de  sortir 
de  la  ville  par  une  porte  opposte*  Mais  le  peu  de 
largeur  de  cette  issae  s'opposant  au  libre  passage  de 
laut  grand  nombre,  il  fallut  rester  expos£  ä  uo  car- 
nage  inÖTitable.  Pourtant ,  quatre  miUe  Espagnols 
environ,  dont  faisait  partie  le  r£giment  d'Almeira, 
oü  Edgar  Malt  enr616,  parvfnrent  ä  s'4chapper.  At ec 
la  rage  farieuse  qua  donne  le  däsespoir,  ils  se  frayä« 
rent  un  passage  A  travers  les  bataillons  ennemis 
qu'ils  rencontrörent,  et  poursuivirent  leur  retraita 
sur  la  route  de  Barcelone.  Ils  se  croyaientenfin  bors 
de  p6ril,'lorsque  le  feu  terriMe  de  plosieurs  pteces 
de  campagne,  mises  en  batterie  par  l'ennemi  der* 
rifcre  nn  profend  ravin  qui  coupait  la  route,  vint 
»einer  de  nouveau  dans  leurs  rangs  une  mort  inövi-» 
table.  Edgar  tomba  frappä. 

Une  violente  douleür  de  töte  ftit  la  senle  sensa~ 
Uon  qa'il  £prouva  en  revenant  A  lui.  II  faisait  une 
NU  profonde.  II  se  sentit  frfssonner  d'une  angoisse 
mortelle  en  entendant  autour  de  lui  des  gAmisse- 
ments  6touffös  et  les  dtchirantes  lamentations  des 
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de  Lima  ?  —  BaMaaaare  de  Luna,  mon  digne  cousin  I 
rintime  de  mon  coeor,  le  deruier,  l'uujque  ami  que 
le  ciel  m'ait  laisse  ici-bas !....  a 

Edgar  aebeva  de  l'instruire  de  son  aventare,  et  U 
ne  manqua  pas  de  lui  apprendre  avec  quelle  os»6 
rance  consolatrioe  elait  mort  Baldassare  de  Luna. 
Le  vieillard  joignit  lea  mains,  leva  Ter«  le  ciel  aet 
yeux  baignta  de  lannes,  et,  lea  levres  tremblantes, 
il  semblait  s'entretenir  avec  l'ombre  de  ton  rieü 
and.  c  Pardonnez-moi,  dit-il  ea  se  retouroani  Yen 
Edgar,  si  une  sombre  mefiance  mva  feit  uaer  eovers 
vous  de  procede«  qui  ne  me  aoot  pas  familfers . 
Depuis  quelqae  temps,  le  soupfon  a  couni  qne  lea 
ennemia  pousaaient  l'infamie  de  la  ruee  juequ'A  In* 
trodaira  daoa  nos  rang»  des  oificiers  etraogers  pour 
nous  rendre  victime«  d'odieusea  tiattsoQS.  Lea  iv*- 
nements  de  Tarragone  n'ont  donn6  qne  Irop  de  poids 
&  cette  opinion,  et  la  Junte  a  dejA  resolu  de  faire 
aortir  de  la  place  toas  les  officio»  6trange*s.  Don 
Joachim  Blake  a  ponrtant  d*clar6  qu'il  ne  pouvait 
ae  passer  de  cenx  aliaehAs  ao  gesie,  mala  ü  a  pris 
aussi  l'engagement  formet  de  faire  füsilier  immMia- 
tement  lepremier  aar  qui  vieodrait  ä  Iraner  le  muiu- 
dre  soupcon  de  trahiaon.  Si  voua  eles  rieHament  un 
ami  de  mon  ober  Baldustere ,  vous  Hm  sqne  doute 
un  brave  et  galant  komme.....  En  attendant,  vona 
ToiU  priveou,  et  c*eat  ä  vous  d'agir  en  conee- 
quence.  a  A  ces  mota,  le  vieillard  le  quitta. 

La  fortune  dea  armes  paraissait  avoir  compK- 
tement  abandomrä  lea  Espagnols;  toos  lea  effaris 
d'un  eonrage  disespM  ne  pouvaieot  rien  eootre  las 
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progria  de  plus  en  plus  rapides  de  rennend.  Valence 
Alt  pea  ä  pea  bloquäe  de  toutes  parts ,  et  Blake , 
riduit  aux  derniAres  extrAmitAs ,  rAsolut  de  franehir 
laligne  des  assiAgeants  avec  douze  mille  hommes  de 
troupes  d'Aüte.  On  sait  qu'un  trAs-petit  nombro  seule- 
roeat  put  j  parrenir,  et  qae  le  reste  ftit  massacrA  ou 
refoulA  dans  la  Tille.  Ce  tut  grice  A  la  rAsistanoe 
opioiÄtre  qu'Edgar  opposa  durant  plusieurs  heures  A 
rennemi  A  la  löte  da  vaillant  rAgiment  des  chasseurs 
d'Ovihuela,  qae  eette  ddroute  ne  fut  pas  plus  dAsas~ 
treuse  eneore;  mais ,  comme  A  Tarragone ,  le  ehoc 
d'une  balle  le  renversa  au  plus  fort  du  combat. 

Edgar,  depuis  ce  momeot  jusqu'A  ce  qu'il  reprlt 
toote  sa  connaiisanoe,  tomba  dans  un  Atat  qu'il  m'a 
dApeint  comme  tout-A-fait  Atrange  et  surDaturol. 
Souvent  il  lui  semblait  entendre  au  sein  d'une  m&lAe 
farieuse  le  tonnarre  des  bouches  A  feu ,  les  cris  de 
rage  des  combattants;  il  voyait  les  Espagnols  victo- 
rieux  renverser  tous  les  obstacles  :  mais  lorsqu'en- 
flammA  d'uoe  hAroique  ardeur  il  donnait  &  son 
batafllon  le  Signal  de  la  Charge ,  soudain  un  coup 
terrible  venait  l'Atourdir  et  le  priver  de  l'usage  de  ses 
sens»  Puis,  il  se  seotait  distiactement  couchA  sur  un 
Ht  moelleux,  on  lui  donnait  A  boire  une  boisson 
frateh*,  il  entendait  de  douces  voix  converser  en- 
lemble,  et  il  ne  pouvait  pourtant  seoouer  l'engour- 
dissement  du  rAte.  Une  fois,  s'imaginant  encotfe  Atre 
an  plus  Apais  de  la  möMe  /  il  lui  sembla  que  quel- 
qtfun  le  saisissait  rudement  par  l'Apaule,  tandis  qu'un 
Ghasneur  eonemi  dAchargeait  son  ftasil  sur  lui.  II 
sentit  la  baue  le  ftapper  A  la  pottrine  et  pAnAtrer 
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lentetaient  dana  lea  chairs  au  milieü  des  sonfflranees 
les  plas  aigufcs,  et  pais  tonte  espfce  de  sentiment 
l'abandonner  et  se  perdre  dana  uo  profond  sommetl 
demort, 

Edgar  se  rfreilla  toat  d'un  eoup  de  cette  tethar- 
gie  ayec  le  plein  usage  de  ses  sens.  Mals  toat  ce  qm 
l'entourait  lui  parat  si  extraordinaire ,  qu'il  fit  de 
yains  efforts  pour  deviner  en  qael  endroit  il  se  trou- 
-yait.  II  6tait  coocM  ea  effet  dans  ua  lit  riebe  et 
moelleux,  garni  de  couyertures  de  soie,  offiraot  uo 
singulier  contraate  ayec  le  petit  caveaa  de  pierres 
|  brutes  dont  il  formait  Fämeublement,  et  qai  rewem- 
j  blait  exactement  ä  ud  cachot.  On  n'y  distinguait  ni 
I  porte*  ni  fenfetres,  et  une  lampe  aombre  l'Aclairait 
seole  d'une  iaeur  vacülante.  Edgar  ae  aoolera  ayec 
peine  sur  le  lit»  et  il  apergut  alors  an  moine  franris- 
eain  assis  aar  un  faateail  dans  an  coin  da  cavetu  et 
qui  paraiaaait  dormif . 

c  Oft  auis-je !  a  s'feria  Edgard  ayec  tonte  la  forte 
dont  11 6tait  capable.  Le  meine  sortit  de  sen  assoo- 
pissement  *  il  releya  la  ntöche  de  la  lampe,  la  prit  et 
en  dclaira  le  yiaage  düdgar,  lai  Uta  le  poula  et 
mnrmura  quelques  parolea  qa'Edgar  ne  compiit  pas. 
11  allait  le  qaestionner  lui-mdme,  lorsqa'ane  paroi 
du  mar  a'oavrit  sans  ftdre  aucan  bräit,  et  un  tomne 
entra  qa'Edgar  reeonnot  anasitöt  pour  le  vieillart 
de  l'Alameda.  Le  meine  lui  dit  que  la  criae  Mait 
paasAe,  et  que  däsormais  toat  irait  bien.  c  Dien  Mit 
lou6  1  a  rtpliqua  le  yleillard.  Et  il  s'approcha  da  Kt 
d'Edgar.  Celui-ci  voulut  parier,  mais  le  yieillard  lai 
reconunanda  le  silence,  parce  que  le  knofadre  efbrt 
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poerraitötredangereux.  t  Ma  renconire,  ajoota-t-il, 
et  votre  pi&ence  dans  un  pareil  lieu  doivent  saus 
doute  vous  paraitre  inexplicables;  raais  peu  de  roote 
suffiroot  non-seulement  pour  vous  tranquilliser  en- 
li&rement,  mais  pour  vous  convaiocre  de  la  n^- 
cessitä  qu'H  y  avait  de  vous  loger  «Uns  «e  triste 
riduit.  • 

Edgar  apprit  alors  tout  ce  qui  s'6tait  pass£. 
Lorsqu'il  tomba  frappä  d'une  balle  a  la  poitrine  sur 
le  cbamp  de  bataille,  ses  inträpides  compagnons 
l'avaient  relev£  sous  le  feu  terrible  de  1'enneHri  et 
l'avaient  rapportö  dans  la  ville.  LA  H  arriva  qu'au 
miäeu  du  tumulte  et  de  la  foule,  don  Rafael  Mar- 
chez  (c'ötait  le  nom  du  vieillard)  reconnut  Edgar 
Messö  qu'on  portaH  a  l'höpital ,  et  le  fit  conduire 
dans  sa  propre  maison,  voulant  eotourer  de  tous  les 
soios  possibles  l'ami  de  Baldassare  de  Luna.  La 
blessure  d'Edgar  6tait  efltectivement  assez  grave; 
mais  ce  qui  rendit  surtout  sa  position  critique ,  ce 
fut  la  fiövre  nerveuse  dont  les  symptftmes  s'&aient 
dijd  manifestes,  et  qui  6clata  bientöt  dans  toute  son 
Energie. 

On  sait  que  Valence  fut  bombardte  durant  trois 
joars  et  trois  nuits  avec  le  plus  dtplorable  succös. 
Les  terriMes  räsultats  du  stege  remplirent  d'horreur 
et  d'öpouvante  cette  viHe  regorgeant  d'habitants ;  la 
m&me  populace  qui ,  exaspfato  par  la  Junte ,  avait 
exigä  avec  d'öpouvantables  menaces  que  Blake  se 
dAfendit  A  toute  outrance,  voulait  mainte.nant  le 
contraindre  d  main  armöe  d  une  reddilion  imm6- 
diäte.  Blake,  avec  le  sang-froid  d'un  h£ros,  fit  dis- 
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pener  par  la  garde  Wallone  ces  furieüi  ameoUs,  et 
capitata  ensuite  a?ec  Suchet  A  des  conditions  hono* 
rables. 

Don  Haftel  Marchez  voulot  empftcher  qn'Edgar, 
ea  danger  de  mort,  fftt  fait  prisonnier  de  goerre. 
Lorsque  la  capitulation  fut  conclue,  et  que  les  Fran- 
(als  furent  entrls  dang  Valence,  il  le  fit  transporter 
dana  le  caveau  secret  dont  nul  ätranger  ne  poirvait 
dtaouvrir  1'aceÄs.  a  Ami  de  mon  eher  Baldasure, 
dit  en  finissant  don  Rafael  Marchez,  aoyei  aussi  le 
mieii ;  chaqoe  goutte  de  yotre  sang  verst  poor  ma 
patrie  est  tombäe  brAlante  dans  mon  sein  et  y  a 
eflfecö  tont  soup^on  d'une  mtfiance  trop  souvent 
justifite  dans  ces  temps  de  malheur.  —  La  m&ne 
ardeur  quo  nourrit  dans  un  ccaur  espagnol  unehaine 
implacable,  6clate  et  brille  dans  ses  amittts,  et  le 
rend  capable  de  toos  les  dävonements ,  de  toos  les 
sacrifices  ponr  ceu*  qui  en  sont  Tob}  et.  Des  ennemis 
sont  inatalHs  dans  ma  maison ,  mala  von«  Ates  en 
sdrete :  car, je  le  jure !  s'il  arrirait  qnelque  malheur, 
je  me  laisserais  plut6t  eosevelir  sous  les  rufaes  de 
ces  murs  que  de  vous  Irabir :  croyez-moi !  » 

Durant  le  jour,  nn  profond  nleoee  rdgnait  tont 
antour  de  l'obscure  retraite  da  malade;  mais  pea- 
dant  la  miit,  Edgar  croyait  senvent  distingoer, 
comme  renvoy*  par  nn  6cho  souterrain,  nn  brultde 
pas,  de  portes  ouverte*  et  fermdes,  i»  mpraoore  de 
¥oix  sourd  et  confus  9  et  le  eliqnetis  des  armes  de 
guerre,  La  noit  paraissait  ftlre  le  signal  d'nne  agi* 
tation  souterraine»  Edgar  questionna  a  ee  sojet  le 
franciseain,  qui  na  s'absentatt  füe  fort  rartment,  et 
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qui  lui  prodiguait  les  soins  leg  pltts  infiitigables.  II 
ripondit  &  Edgar  que  plus  tard  don  Rafeel  Marcbez 
lui  apprendrait  sans  doute  ce  qu'il  d£sirait  savoir. 
La  prtvision  ne  tarda  pas  Ä  se  rtaliser.  Quand 
Edgar  fut  en  effet  r&abli  de  raaoiöre  ä  pouvoir  se 
lever,  don  Rafael  vint  le  trouver  une  nuit ,  une  tor- 
che  allum^o  ä  la  maiD,  et  ill'invita  ä  s'babiller  et  ä  je 
suivre  avec  le  pire  Eusebio ;  ainsi  s'appelait  le  fran- 
ciscain  qui  lui  avait  servi  de  mädecin  et  de  garde- 
malade. 

Don  Rafael  se  dirigea  par  un  couloir  itroit  abou- 
tissant  ä  une  porte  qui  s'ouvrit  ä  un  coup  frappä  par 
don  Rafael. 

Quel  fut  rötonnemeat  d'Edgar,  ön  entranl  dans  une 
salle  voütäe  spacieuse  et  bien  telairäe,  d'y  voir  une 
nombreuse  röunion  d'boromes  pour  la  plupart  d'un 
aspect  faroucbe,  incolte  et  sauvage.  Au  milieu  d'eux 
Mail  un  bonune  vMu  d'un  oostume  de  paysan  des 
plus  coaamuns,  les  cheveox  en  dtaordre,  et  offiraat 
dans  toute  sa  personne ,  avec  les  indiees  d'une  vie 
inqutete,  vagabonde»  un  singulier  cacaetörö  de  fiertl 
et  d'audace  qui  commandait  le  respect.  Dansla  noble 
eocpreasion  deses  traits,  dans  son  regard  de  feu  sur- 
tout  6clatait  ce  eourage  gnerrierquid^oAlelesMros. 
Ce  fut  k  ce  personnage  que  don  Rafael  präsenta  son 
ami  comme  le  jeune  et  vaiüant  Allemand  qu'il  avait 
sauvö  des  mainft  de  1'ennemi,  et  qui  ne  demandait 
qu'A  combattre  avec  eux  pour  la  grande  cause  de  lä 
libertä  espagnole.  Ensuite,  se  tournant  vers  Edgar* 
11  lui  dit :  *  Yous  rojes  ici ,  au  coear  m&me  de  Vä- 
tern»» sous  les  pieds  de  nos  eanemis,  le  foyer  myaA6* 
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rieux  et  inextinguible  oü  s'attise  le  feo  Aävorant  qai 
doil  consommer  la  perte  de  nos  infames  oppressenn, 
le  joor  od,  complötement  aveugtes  par  la  fortune  de 
leurs  armes,  et  se  fiant  a  un  calme  trompeur,  ils  se 
livreront  sans  röserre  a  l'enivrement  de  l'orgueil  et 
du  plaisir.  Ces  soulerrainsdöpendent  du  content  des 
FranciscaiDs :  c'est  iei  que,  par  cent  routes  secretes 
et  divergentes,  se  rtanissent  les  cbefs  de  nos  braves 
döfenseurs;  c'est  d'ici  que  notre  saiote  insurrection 
rayonne  pour  ainsi  dire  sur  les  points  les  plus  äoi- 
gn£s  du  pays,  et  präpare  la  döfaite  et  ran&nlisse- 
ment  du  perfide  ötranger  qui  n'a  du  ses  odieuses  vic- 
toires  qu'ä  la  supärioritä  du  nombre.  —  Don  Edgar! 
nous  voyons  en  vous  un  Espagnol,  un  fröre:  preoez 
part  a  la  gloire  de  notre  entreprise! » 

Alorsl'Empecinado  %  car  l'bomme  au  costume  de 
paysan  n'ätait  autre  que  cet  illustre  chef  des  goä- 
rillas,  l'Empecinado,  dont  l'audacieuse  intr£ptdit6 
tenait  rtellement  du  prodige,  qni  brarait  i  tui  seol 
tous  les  efforts  de  Tarmöe  d'invasion,  et  qu*on  voyait, 
telque  Fesprit  indestructible  de  la  vengeance,» 
moment  m6me  oü  Ton  cherchait  en  vain  les  traces 
de  son  passage,  et  quand  les  ennemis  annongaient 
hautement  la  döfaite  complöte  de  ses  bände**  repa- 
raitre  tout-a-coup  avec  des  forces  doubles  et  venir 
jusqu'aux  portes  de  Madrid  glacer  de  terreur  le  mo- 
narque  illegitime;  l'Empecinado  donc  tendit  la  maia 
a  Edgar  et  lui  adressa  nne  allocution  bröve  et  cha- 
leureuse. 

Suc  ces  entreiaites,  od  amena  dans  la  saile  un 
jeane  bomme  garoftä;  sur  ses  tralts  paJes  conune 
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la  mort  se  peignait  un  d&espoir  inconsolable ;  il 
tfemblait  et  parut  sur  le  point  de  döfaillir  quand  il 
se  vii  en  face  de  l'Empecinado.  Celui-ci  le  pergait  de 
son  regard  flamboyant ;  et  aprös  un  court  moment 
de  silence,  il  prit  la  parole  avec  un  calme  sinistre  et 
fait  pour  glacer  de  terreur. 

«  Antonio,  dil-il ,  vous  fetes  enträ  en  inlelligence 
avec  I'ennemiy  vous  vous  fctes  rendu  chez  Suchet 
plusieurs  fois  ä  des  heures  indues,  et  vous  avez 
ourdi  le  dessein  de  livrcr  le  secrel  de  nos  retrailes 
dans  la  province  de  Cuen$a. 

»  J'en  conviens !  j>  dit  Antonio  avec  un  doulou- 
reux  soupir  et  sans  redresser  sa  töte  penchäe. 

L'Empecinado  s'äcria  alors  avec  l'accent  farouche 
d'une  ardenle  colöre  :  a  Se  peut-il  bien  que  tu  sois 
un  Espagnol,  el  que  le  väritable  sang  de  tes  aieux 
coule  dans  tes  veines?  Ta  niäre  n'£lait-elle  pas  la 
vertu  en  personne  ?  Si  ce  n'älail  charger  sa  memoire 
d'une  fl£trissure  infame  que  de  supposer  un  seul 
instant  qu'elle  ait  pu  faire  tache  au  vieil  honneur 
de  sa  maison ,  je  croirais  que  tu  es  un  bälard ,  un 
rejeton  impur  de  la  plus  ignoble  race  qui  soit  au 
monde !  —  Tu  as  märitä  la  mort  :  prepare-toi  a  la 
subir.  n 

Alors  Antonio  se  jeta  en  g&nissant  auz  pieds  de 
rEmpecinado  et  s'öcria  a  haute  voix:  «Mon  oncle! 
mon  oncle !  ne  croyez-vous  pas  que  toutes  les  furies 
de  l'enfer  me  d£chirent  la  poitrine?  Ayez  pitie  de 
moi,  je  vous  en  conjure !  Songez  combien  est  grande 
la  puissance  fatale  du  dömon.  Oui,  mon  oncle ,  je 
suis  un  Espagnol :  laissez-moile  prouver  I  accordez- 
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moi  ccite  gr&ce  i  permettez-moi  d'effacer  dignement 
le  d&honneur,  l'opprobre  jet£  wir  moi  par  les  artj- 
fices  de  Satan;  que  je  puisse  me  rähabiliter  ä  vos 
yeux,  ä  ceux  de  mes  frörest  Moo  oaclel  vous  me 
comprenez,  vous  savez  la  gr&ce  que  j'implore  de 
vous? » 

LlSmpecinado  parut  touchä  des  supplications  du 
jeuoe  homme ;  il  le  releva  et  dit  «Tun  ton  presque 
aflfectueux :  o  Tu  as  raison ,  la  malignit£  du  d£mon 
eierce  un  grand  empire.  Ton  repentir  est  vrai,  il 
doit  Pfctre  :  je  sais  quel  est  l'objet  de  tes  supplica- 
tions. Je  te  pardonne,  Als  de  ma  soeur  bien-aimfe, 
viens  sur  mon  eoeur !  d  —  L'Empecinado  d£tacha  lui- 
m6tne  les  liens  du  jeune  homme;  et  aprös  i'avoir 
tendrement  serrä  dans  ses  bras,  il  lui  tendit  le  poi- 
gnard  qu'il  portait  ä  sa  ceinture.  <r  Mercil  »  s'ecrfa 
l'autre.  Puis  il  baisa,  les  yeux  baignls  de  larmes,  la 
main  de  son  oncle,  leva  vers  le  ciel  un  regard  pieux, 
s*enfon£a  profond&nent  le  poignard  dans  le  cceur  et 
tomba  sans  proförer  un  cri. 

Cette  scöne  6branla  Edgar  encore  souffrant  ä  un 
tel  point  qu'il  faillit  s'övanouir.  Le  p£re  Eusebio  le 
ramena  dans  son  lit. 

Au  bout  de  quelques  semaines,  don  Eaffeel  Mar- 
chez  erat  pouvoir  sans  danger  faire  sortir  Edgar 
de  cette  sombre  retraite,  peu  propice  ä  sa  parlaite 
guörison.  Au  sein  de  la  nuit  il  le  fit  monier  dans  une 
chambre  ecartta  dontles  fen&tres  donnatent  sur  une 
nie  ä  peu  prös  däserte;  et  il  lui  recommanda  sur 
toutes  choses  de  ne  pas  franohir  le  seuü  de  sa  porte, 
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au  moins  durant  le  jour,  ä  eaose  des  Francis  logte 
dans  la  maisoo. 

Edgar,  sans  savoir  Iui«m6me  ä  qoel  propos ,  eui 
pourtant  un  jour  la  fantaisie  de  sortir  dans  le  corri- 
dor.  Mais  au  rnftme  instant  oü  il  venait  d'ouvrir  sa 
porle,  celle  qui  se  trouvait  vis-A-Vls  s'ouvrit  aussi , 
et  uu  officier  francais  aceourut  prtcipitamment 
vers  lui,  en  s'öcriant :  a  Moa  eher  Edgar  I  quel  ddstf  n 
vous  a  condoit  icl?  aoyez  mille  fois  le  bienvenu!  a 
A  eea  mots  il  embraiaa  le  jeime  bomme  avee  eflto- 
aioD.  Cehri-ci  avait ,  an  premier  coop  d'cail,  reooonu 
le  colonel  Lacombe,  de  la  garde  imperiale. 

Pr£ds6ment  ä  l'Apoqne  fatale  de  l'invasion  des 
Francis  eo  Attemagne,  le  haaard  avait  conduit  le 
colonel  dans  la  maiaon  dun  onele  d'Edgar,  chei 
lequel  il  s'ätait  retirä  aprts  avoir  616  forci  de  dApo» 
aer  les  armes.  Lacombe  ätait  n6  dans  le  midi  de  la 
France.  La  parfoite  bonte  de  son  caractere  ,  et ,  ce 
qui  n'est  pas  pr£cis6ment  la  qualilä  dtstinctive  de 
ses  compatriotes,  son  extreme  d£lica4esse  envers  des 
hfttes  irritls  et  blessts,  parvinrent  ä  trlompber  de 
l'a version  et  m6me  de  la  baine  irrtaonciliable  qu'Ed- 
gar  portait  fortement  enracinäes  dans  son  Arne  cootre 
d*arrogaiits  vainqueurs.  Bref,  plusienrs  beaux  traits 
de  cet  offlcier  qui  mirent  encore  en  relief  la  noblesse 
etla  g£n6rosit£  de  ses  senlimeots,  lui  conciliärent 
d6rfd£ment  l'amitiä  du  jeune  bomme. 

On  peut  se  figurer  eombien  celui-ci  fut  embar- 
rassä,  quand  le  colonel  s'ecria  ;  «  Edgar  1  com* 
ment  te  trouves-tu  donc  ici,  ä  Valence?  j>  11  6tait 
ineapable  d'ouvrir  la  boucbe.  Le  colonel  le  regsarda 
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fUement ;  puis  il  dit  d*an  air  s£rieux :  a  Ha !  je  sais 
ce  qui  t'a  conduit  icl  C'est  un  champ  ouvert  A  ta 
haioe  :  tu  as  Ur6  le  glaive  de  la  vengeance  en  feveur 

des  prötendues  überlas  d'un  peuple  insensä;  et 

je  ne  puis  te  bl&mer  de  cela.  Tu.  me  donnerais  le 
droit  de  douter  de  ton  amitiä,  si  tu  pouvais  Jamals 
me  supposer  capable  de  te  trahir.  Non ,  mon  ami  l 
e'est  au  contraire  A  partir  d'aujourd'hui  que  tu  com- 
mencea  4  fttre  eo  parfitite  sftreftä.  £coute-moi :  dor£- 
navant  tu  passeras  ici  pour  le  reprAsenlant  en  voyage 
d'uoe  maison  d$  commerce  aüemande  de  Marseille 
que  je  connais  depuislong-temps,  entends-tu  Wen !  m 
Et  le  colonel  n'eut  point  de  repos  qu'Edgar  n'eüt 
quittä  sa  retraite  et  dc  fÜU  emm6nag6,  quoiqu'A  sa 
grande  räpugnance ,  dans  la  plus  belle  des  cbam- 
bres  que  don  Rafael  Marchez  avait  mises  ä  sa  dia- 
Position. 

Edgar  s'empressa  d'instruire  le  mäfiantEspagaol 
de  la  maniöre  dont  tout  s'6tait  passä ,  et  de  ses  an- 
ciennes  relations  avec  Lacombe.  Don  Rafael  se  con- 
tenla  de  räpliquer  grayement  et  söcbement :  c  En 
effet,  c'est  un  siogulier  hasard !  a 

Le  colonel  appräciait  tr£s~bien  la  Position  d'Ed- 
gar;  oependant  il  ne  peuvait  pas  dlmentir  Tesprit 
caracttristique  de  sa  nation ,  chez  laquelle  la  vive 
agitation  et  les  bruyant*  plaisirs  d'une  vie  dissiple 
passent  pour  un  remAde  infaillible  aus  plus  profun- 
des blesswes  du  cmur.  Aussi  voyait-on  tous  les  jours 
le  colonel  se  promener  ä  l'Alameda  bras  dessus  bras 
dessoos  avec  le  pr&endu  ndgociant  de  Marseille, 
qu'il  entralnait  dans  les  joyeuses  parties  de  ses  ca- 
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marades,  sans  cesse  occupäs  des  fantaisies  les  plus 
extravagantes. 

Edgar  avait  bien  remarquä  maintes  flgures  sinis- 
Ires  qui  l'obs&laient  partout  de  regards  m£flants,  et 
il  Aprouva  un  vif  saisissement  lorsqu'entrant  un  soir 
avec  le  colonel  daus  une  posada,  il  entendit  chucbot- 
ter  trös-distinctement  derriöre  lui :  Acqui  estä  el  trai- 
<for.'(Voil*letraitre!) 

Don  Rafael  devint  de  jour  en  jour  plus  r£serv£, 
plus  froid,  plus  laconique  dans  ses  discours  vis-A- 
vis  d' Edgar,  et  il  finit  par  6viter  absolument  sa 
rencontre,  aprös  lui  avoir  fait  dire  qu'il  pouvait 
dtaormais ,  au  lieu  de  diner  comme  d'babitude  en 
tfete  &  tfcte  avec  lui  seul ,  prendre  ses  repas  en  com- 
pagnie  du  colonel  Lacombe. 

Un  jour  que  le  colonel  vaquait  ä  son  Service 
et  qu'Edgar  setrouvait  seul  dans  l'appartement,  on 
frappa  doucement  ä  la  porte,  et  le  p£re  Eusebio 
entra.  11  s'informa  de  la  santö  d'Edgar,  et  parla  en- 
suite  d'une  foule  de  choses  indifferentes,  jusqu'ä  ce 
qu'il  s'arrfctAt  tout  court  en  regardant  fixement  Edgar 
dans  les  yeux.  Puis,  d'une  voix  profondäment  ämue, 
il  dit :  a  Non  I  don  Edgar  vous  n'6tes  pas  un  traitre ! 
C'est  une  loi  de  la  nature  bumaine  que ,  dans  le 
dälire  de  la  ftevre,  dans  oes  röves  öveilläs  oü  l'esprit 
vital  soutient  un  rüde  combat  contre  Faberration  des 
organes  sensitifs,  lorsque  les  flbres  du  cerveau,  de 
plus  en  plus  violemment  tendues,  contraignent  la  pen- 
s£e  bouillonnante  ä  se  manifester  au-dehors,— oui, 
c'est  une  loi  de  notre  nature  que  nous  laissions  alors 
noaJgrä  nous  lire  dans  les  secrets  les  plus  intimes  de 
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nolre  äme !  Gombiea  de  lab,  doa  Edgar,  daran!  tet 
nuiU  que  j'ai  passtes  präs  de  votre  lit ,  combieo  de 
fois  ne  m'avez-vous  pas  r6v£J6  ainsi  vos  sentimenls 
et  vos  pensers  les  plus  cach6s?  Nool  don  Edgar, 
vous  ne  pouvez  pas  felre  uo  traitre.  Mais  preoci 
garde  ä  vous,  —  preoez  gardel  » 

Edgar  supplia  le  pöre  Elisebio  de  Ini  dire  qnds 
soup$ons  pesaien  t  sur  lai ,  quel  danger  le  meoa^alL  c  Je 
ne  veux  pas  vous  cacher,  lui  dit  Eosefaio,  qae  rotte 
commerce  avec  le  colonel  Lacombe  et  sesamisvot» 
a  rendu  suspeet.  On  craint,  mftme  sans  toos  attri- 
buer  de  mauvaise  intentioh,  que  dana  les  traaspoito 
du  plaisir,  a  qoelque  joyeux  festin,  aprös  avoir  Im  ob 
peu  trop  du  geo£reux  vind'Espagne,  vousneeourria 
le  rlsque  de  trabir  les  secrets  de  cette  maison,  aox- 
quels  don  Rafad  vous  a  kiitiÄ.  Vous  n'6tes  pas,  j'eo 
conviens,  ä  Fabri  de  tout  danger !  — Cependaat, 
poursumt  Eusebio,  aprös  une  pause  et  les  yeux  bato- 
s&,  en  voyant  qu'Edgar  gardait  un  süeoce  peoaf; 
cependant  il  y  a  un  moy  en  de  vous  soostraire  a  ceüe 
cbance  de  päril,  vous  n'avez  qu'a  vous  jeter  toufca- 
fait  dans  les  bras  des  Fran$ais :  ils  vous  feront  sortir 
sain  et  sauf  de  Valence. 

j>  Que  dites-vous  ?  s'icria  Edgar  a vec  impftuaN<4> 
vous  oubliez  que  je  suis  un  bon  Alleaand!  Noo! 
plulöt  mourir  en  restant  irräprochable,  que  d'am* 
rer  mon  salut  par  une  inaigne  lacbetä !  —  Don  Edgar ! 
s'ecria  le  moine  avec  enthousiasme,  vous  n'elespai 
un  traitre !  »  Puis,  il  pressa  le  jeune  bomme  sur  aen 
cceur,  et  quitla  la  cbambre  les  larmes  aus  yeui. 

Au  milieu  de  la  nuit  suivaule,  Edgar  reale  aeul , 
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car  le  colonel  n'Mait  pas  revenu ,  eotendit  des  pas 
approcber;  et  bientöt  la  voix  de  don  Rafael  s'ecria : 
a  Oavrez !  don  Edgar  I  ouvrez !  jd  Lorsque  Edgar  eut 
ouvert,  il  vit  devaot lui  don  Rafael,  une  torche  ä 
la  main,  et  le  pere  Eusebio.  Le  premier  invita  Edgar 
ä  le  suivre,  attendu  qu'il  devait  assister  ä  une  im- 
portante  döliböraüon  dans  le  souterrain  da  couvent 
des  Franciscains.  Ils  Itaient  dejä  descendus  dans  le 
sombre  corridor,  et  don  Rafael  marchait  quelques 
pasen  avant  pour  les  eclairer,  lorsqu'Eusebio  soufßa 
ces  mots  ä  l'oreille  d'Edgar  :  <r  O  Dleu ,  don  Edgar  I- 
rous  allez  4  la  mort !  rien  ne  peut  plus  vous  y  sous- 
traire.  » 

Edgar  avait  dans  maints  combats  sanglants  con- 
sent le  gang-froid  et  la  libertä  d'esprit  que  donne 
l'intrepidit6;  mais  icl  il  se  sentit  frissonner  d'an- 
goisse  et  d'horreur  ä  1'idÄe  de  l'assassinat  qui  l'at* 
tendait;  il  cbancela,  et  le  pere  Eusebio  le  soutint 
avecpeine.  Pourtant,la  longueur  du  trajet  lui  permit 
aon-seulement  de  se  remettre ,  mais  m£me  de  pren- 
dre  une  ferme  resolution  applicable  ä  cette  conjonc- 
tore  periüeuse.Enentrant  dans  la  salle  voutöe,  Ed- 
gar aper9ut  le  terrible  l'Empecinado,  dont  les  yeux 
lüncelajent  de  fureur  et  de  vengeance.  Derriere  lui 
etaient  groupes  quelques  guerillas  et  plusieurs  moi- 
nes  franciscains.  Alors  tout-A-fait  maltre  de  lui- 
meme,  Edgar  s'avanca  Tivement  et  avec  assurance 
vera  le  chef  des  guerillas,  et  dit  d'un  ton  calme  et 
serieux :  «  Je  ne  pouvais  etre  admis  devant  vous 
plus  ä  propos  qu'aujourd'hui ,  senor!  j'avais  dejä 
songe  ä  exposer  ä  don  Rafael  une  demande  que  je 
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me  fllicite  de  pouvoir  vous  adresser  en  personoe.  Je 
suis  maintenant  complötement  rätabli ;  le  päre  Eose- 
bio,  qui  m'a  gu£ri  et  soign6  assidöment,  peilt  eo 
rendre  t£moignage  :  je  me  sens  fort  et  vaillant,  e( 
je  oe  puis  supporter  plus  long-temps  le  mornerepos 
oü  je  vis  au  milieu  d'ennemis  que  je  tttteste.  Je  vous 
en  prie,  sehor,  faites-moi  eonduire  au-dehor*  parles 
chemins  seereis  qui  viennent  aboalir  ici,  afto  que  je 
me  joigne  ä  vos  soldats  et  que  je  prenne  ma  pari  de 
la  gloire  et  des  dangers  dont  mon  Arne  est  avide!.... 

»  Hom !  räpliqua  TEmpeeinado  d'uo  ton  presque 
moqueur,  est-ce  que  vous  persistei  encore  dans  le 
parti  de  ce  peuple  insensä,  qui  präföre  raoorir  plu- 
tot  que  de  rendre  bommage  &  la  grande  nation? 
vos  nouveaux  amis  ne  vous  ont*ils  pas  suggerä  de 
meilleur  avis?  —  Vous  eonnaissez  mal  le  carac- 
t£re  allemand»  räpliqua  Edgar  avec  dignitä,  voosoe 
savez  pas  que  le  courage  in6branlable  qui  brule  an 
fond  de  nos  coeurs  aussi  pur  que  la  flamme  respleo- 
dissante  du  napbte ,  que  notre  loyautö  morale  ooas 
däfendent  comme  une  cuirasse  imp4n6trable  conti« 
tous  les  trafls  empofsonn£s  de  la  corroption  et  de 
la  perfid ie.  le  vous  en  prie  encore  une  fois,  senor, 
envoyez-moi  au  camp»  que  je  puisse,  au  graod  jour, 
donner  de  nouveaux  gages  &  la  bonne  opinion  que 
je  crois  avoir  d£jA  dignement  justifiäe.  » 

L'Empecinado  regardait  Edgar  «Fun  air  surpris, 
tandis  qu'un  sourd  murmure  parcourait  Fasscmblte. 
Don  Rafael  manifesta  le  däsir  de  parier  ä  rEmpeci- 
nado;  mais  celui-ci  lui  fit  signe  de  s'äcarter,  et,  s'ap- 
prochant  d'Edgar,  il  saisil  sa  main  et  lui  dit  atec 
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Emotion  :  a  Peul-fctre  ud  aulre  sort  vous  6tait-il 
r&erve  en  ce  jour,  doo  Edgar  I  Toutefois,  songez  A 
votre  patrie  I  les  enaemig  qui  ont  accompli  sa  ruine 
honteuse  vont  se  trouver  devant  vous;  songez  quo 
vos  fröres  d'AUemagne  teveront  aussi  un  regard 
d'esplrance  vers  le  ph6nix  qui  doit  renaitre,  pare 
d'un  resplendissant  plumage,  du  sein  des  flammes  ä 
la  lueur  desquelles  uous  combattons ,  et  que  le  d6s- 
espoir  sait  enfenter  des  prodiges  de  courage  en 
inspirant  un  saint  m£pris  du  päril  et  de  la  mort. 

»J'aidäjA  räflächi  ä  tout  cela,  rtpliqua  Edgar, 
avant  de  quitter  ma  patrie  pour  venir  verser  mon 
saog  dans  rintlrtt  de  votre  indäpendance.  Ce  fut 
quaod  don  Baldassare  de  Luna  gisait  mourant  entre 
mes  bras  que  la  soif  de  la  vengeance  vint  embraser 
tout  mon  $tre.  —  Parlez-vous  särieusement?  s'öcria 
alors  l'Empecinado  comme  dans  un  subit  accös  de 
cotere,  eh  bien,  il  faut  que  vous  parliez  eette  nuit 
m&me,  en  cet  instant :  vous  ne  devez  plus  rentrer 
dans  la  maison  de  don  Rafael.  » 

Edgar  däclara  qu'U  n'avait  point  d'autre  d*sir ; 
et  aussilöt  il  fut  emmene  par  le  p£re  Eusebio  et  un  « 
autre  homme  appelö  Isidore  Mirr,  qui  s'äleva  plus 
Urd  au  r61e  de  chef  de  gulrillas. 

Chemin  foisant,  leboo  Eusebio  ne  pouvalt  assez  I 
cordialement  Mmoigner  ä  Edgar  la  part  qu'il  prenait  j 
i  sa  dtiivrance.  t  Le  ciel ,  dit-il ,  s'est  intäressA  ä  \ 
votre  vertu,  et  vous  a  inspirä  la  courageuse  conduite 
dont  le  succ£s  peut  passer  pour  un  divin  miracle.  * 
Beauceup  plus  prts  de  Valenee  qu'U  ne  le  soup$on- 
rait,  et  que  rennend  n'eüt  voulu  le  croire,  Edgar 
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trouva  la  premiöre  bände  de  gufrillas,  danslaqnette 
il  fut  incorporö. 

Je  passe  sous  silence  les  aventures  gnerritai 
d'Edgar,  qui  pourraient  parfois  paraitre  empraotfa 
aux  fabuleuses  cbroniques  de  la  che  Valerie,  et  j'ar- 
rive  au  moment  oü  Edgar  rencontra  d'une  mauto 
tout^i-fait  inopioäe  don  Rafael  Marebez  parmiles 
guärillas.  o  On  vous  avait  rtallement  aal  jug*,  don 
Edgar !  *  lui  dit  don  Rafael.  Edgar  lui  tourna  le 
dos. 

A  l'approcbe  de  la  nuit ,  don  Rafael  tomba  dans 
une  inquiätude  qui  ne  fit  que  s'aceroilre  jusqu'au 
dernier  exc6s  de  l'angoisse«  II  coarait  cä  et  la,  g4- 
missant,  soupirant,  levant  au'ciel  des  mains  w#- 
pliantes.  «  Qu'est-il  donc  arriv6  au  vieülard  ?  de- 
manda  Edgar.  —  n  est  parvenu ,  räpüqua  Iaidore 
Mirr,  aprös  s'fclre  6vad6  lui-mfeme  de  Valeoce,  a 
sauver  le  meilleur  de  son  avoir  qu'U  a  feit  charger 
sur  des  mulets ,  et  il  les  attend  cette  ooit;  la  erainU 
de  quelque  malheur  le poucsuit  saas  doute.  »Edgar 
fut  surpris  d'une  avarice  qui  semblait  alors  itouffer 
tout  autre  seatiment  dans  le  cceur  de  don  Rafael.—  II 
6tait  minuit,  la  lune  jetait  uae  clartä  respleadissaiite 
sur  la  cfme  des  montagnes ,  lorsqu'on  enteodit  le 
bruit  d'une  vive  fusHlade  quipartait  du  dSfitöleplus 
procfae.  Bientöt,  plasieurs  guäriUas,  gro&Tenttol 
blessäs,  arriv&ent  ea  boitaot,  et  annoacöreat  quela 
troupe  chaigte  de  la  coaduite  des  mulets  de  don 
Raftet  avait  6(6  attaqu6e  inaproämeot  par  des  chas- 
seurs  fran$ais.  Presqne  tous  les  caviarades  avaieot 
6t6  tu6s,  et  l'ennent  *'6tait  erapar^  des  mulets. 


ht  J^offmonn.  W> 

<r  Grand  Dieu  S  mon  enfant !  mon  pauvre  malheu- 
reui  enfant!  »  s'lcria  don  Rafacl.  Et  fl  tomba  par 
terrc  sans  connafssance. 

«  Eh  Wen,  que  faisons-nous  ici?  cria  Edgar  &  haute 
voix.  Sus ,  amis !  courons  vfte  au  d6fi16,  allons  ven- 
ger  la  mort  de  dos  fröre» ,  et  arracher  ä  ces  chiens 
laproie  tombäc  sous  leurs  dents. —  Le  brave  AMe- 
mand  a  raison !  »  s'öcria  Isidore  Min*.  Chacon  en  dit 
autant,  et  la  troupe  se  pröcipita  dans  le  d6fil6  avec 
le  fracas  de  l'ouragan. 

II  n'y  avait  plus  qu'un  petit  nombre  deguärillas 
qui  tenaient  bon  et  döfendaient  cherement  leur  vie. 
Avec  le  cri  de  Faknce!  Edgar  se  jeta  au  milieu  du 
groupe  tfennemisle  plus  öpais,  et  ses  camarades 
riroitörent  en  poussant  des  hurlements  effroyables 
comme  des  tigres  a1t£r6s  de  sang.  La  frayeur  subite 
que  leur  causa  cette  attaque  inopin£e  däsarma  pour 
ainsi  eure  les  ennemis;  et  les  guerillas  leur  plongö- 
reot  leurs  poignards  dans  la  poitrine,  ou  les  assont- 
mfrent  ä  coups  de  crosses  de  carabines  avant  qu'ils 
pussent  se  reconnaitre.  Des  coups  de  feu  ajustös 
d'une  mala  sftre  frappaient  ceux  qui  cherchaient  leur 
salnt  dans  une  prompte  fuite.  C'etatent  les  m£mes 
go&illas  valenciens  qui  surprirent  aussi  ä  l'impro- 
Yiste  les  cuirassiers  d£tach&  du  corps  du  genäral 
Moncey ,  les  attaquäreot  en  flanc,  Iqs  tu*rent  presque 
toos  4  coups  de  poignard,  et  regagnörent  leur*  re* 
paires  maitres  des  armes  et  des  cbevaux. 

Tout  4tait  dtjA  d6cid6  lorsqoe  Edgar  entendit  uti 
cri  perf ant  sortir  de  röpaJsseur  du  taftltis.  II  j  eouruf 
auisitöt,  et  aper$ut  un  petit  homme  se  döbattant 
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contre  un  Frangais,  sang  lieber  les  rtaes  «Tun  malet 
qu'il  avait  prises  entre  sc»  den!*.  En  ce  momeot 
möme,  ei  avant  qu'Edgar  DU'  4  portäe,  le  Francais 
renversa  le  pelit  en  le  frappant  d'un  poignard  qu'il 
lui  avait  probablement  arrach£ ,  et  11  s'effor$ait  <Miji 
d'entrainer  le  malet  dans  la  profondear  dn  bois. 
Edgar  jette  an  cri,  le  Francis  tire  sar  lui  et  le  man- 
qae ;  Edgar  se  prtoipile  et  lui  passe  sa  bafonnette 
au  travers  da  corps.  Le  petit  bomme  gänissaH  pi- 
toyablement ;  Edgar  le  releva,  lui  fit  lieber  non  sans 
peine  les  rtoes  qu'il  avait  mordues  convulrivement ; 
et  ce  ne  fat  qu'en  voulant  le  placer  sur  le  malet , 
qu'il  aper$ut  assise  dessus  une  figure  homaine  en- 
velopp£e  d'un  manteau  et  gemissant  iaiMement,  qai 
tenait  entre  ses  bras  le  eou  de  f  aoimal.  Ce  devait 
fetre  une  jeune  Alle,  ä  en  jager  a  sa  voix.  Edgar  plaga 
alors  le  petit  homme  blessi  derriäre  eile;  il  saisit  les 
rftnes  du  malet,  et  il  regagna  ainsi  le  lieu  da  cam- 
pement ,  oü  Isidore  M irr  itait  d£jä  rendu  avec  ses 
camarades,  n'ayant  plus  trouvä  d'ennemis  ä  com» 
battre* 

On  deseendit  de  dessus  le  mulet  le  petit  homme , 
qae  la  perte  de  son  sang  avait  fait  6vanouir,  Men 
que  la  Messare  ne  f*t  pas  mortelle,  et  aprte  lai  la 
jeune  fille.  Mais  toat-A-coup,  doa  Rafael  s'61ance 
bors  de  lui-mfeme,  en  criant  a  baute  voix :  c  Mon 
enfantl....  mon  cberenfant!  »  Etil  voolait  serrer 
dans  ses  bras  la  petite  fille  qni  paraissait  avoir 
de  huil  a  dix  ans;  mais  lorsqo'A  la  lueur  brillante 
des  torches  il  reeonnot  la  figure  d'Edgar,  il  se  pre- 
ä  tes  genonx  en  «'6criant  :  «  0  don  Edgar  1 
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don  Edgar !  ce  genou  a'a  Jamals  plii  devant  aucun 
morleJ ,  mala  vous  n'fttes  paa  un  bomme ,  vous  Mob 
un  aage  envoyl  par  le  ciel  pour  me  sauver  d'une 
afQicüoD  mortelle,  d'un  disespoir  inconsolabie !  0 
don  Edgar»  one  mäfiance  maligne  avait  pris  racine 
dans  ce  coBur  qui  m£ditait  votre  perle  t  Maudite  soit 
mon  intentioo  d'avoir  voulu  vous  rendre  victime 
d'une  mort  ignominieuse,  vous,  le  plus  loyal,  le 
plus  gängreux  des  hommes,  vous,  le  courage  et  l'bon- 
neor  personnifital  Tuez-moi,  don  Edgar,  tirez  de 
moi  une  sanglante  vengeance!  Jamais  vousnepour- 
rez  me  pardonner  mon  indignitö.  » 

Edgar,  dans  l'intime  conscience  de  n'avoir  rienfait 
fue  ce  que  lui  prescrivaient  l'bonneur  et  le  devoir, 
se  sentit  pein6  des  bumbles  dämonstrations  de  don 
Rafael.  II  chercha  A  le  calmer  par  tous  les  moyens 
imaginables ,  et  n'y  rAussit  enfln  qu'avec  beaucoap 
depeine. 

Don  Rafael  raconta  que  le  colonel  Lacombe  avait 
tti  stuptfoit  de  la  disparition  d*Edgar,  et  que«  soup- 
(onnant  quelque  perfidie ,  il  avait  &tb  sur  le  point 
de  faire  fouiller  toute  la  maison  et  de  le  faire  arr&ter 
lui-mfeine,  don  Rafael.  C'est  ee  qui  l'avait  determing 
Aprendre  la  füitej  et  grftce  aux  dämarcbes  et  aux 
efforts  des  Franciscains,  il  ätait  ägalement  par  venu 
ä  faire  sortir  de  Yalencesa  fille,  son  valet,  et  maintes 
choses  de  premiöre  näcessitä. 

Cependant  on  avait  song£  &  conduire  plus  loin  le 
domestique  blessä,  «insi  que  la  fille  de  don  Rafael; 
celui-ci ,  trop  vieux  pour  participer  aux  entreprises 
barflies  dps  gu6rilla»,  dut  les  accompagner.  Quand 
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le  triste  moment  de  ge  separe¥  d*Bdg*r  fat  arrive ; 
le  vieülard  lui  fit  präsent  d'un  certain  talisman  qui 
le  saura  en  cffet  dans  la  suite  de  maint  danger 
pressant. 

Ce  futainsi  qu'Euchar  lerroina  ßon  recit,  qüi  sem- 
blait  avofr  vivemcnt  eicitä  l'iirteret  de  toute  la  com« 
pagnie.  —  Le  jeune  poete ,  qui  s'ötait  remis  de  sa 
töux  suffocänte,  et  qtri  etait  rentre"  au  salon,  dtt  qne 
les  aventures  d'Edgar  en  Espagne  offirafent  plus  d'un 
excellent  canevas  de  tragedie;  seulement  il  y  recla- 
mait  un  Supplement  convenable  d'inlrigue  amou- 
reuse,  ainsi  qu'un  bon  denouemcnt ,  un  bon  assas- 
sinat,  un  coup  d'apoplesie,  quelque  peu  de  folie,  ou 
autre  cbose  de  ce  genre.  —  «Ah  oui ,  de  l'amour ! 
dit  une  jeune  demoiselle  en  rougissant  ju9qtr*au  blanc 
des  yeux ,  il  manque  ä  votre  histofre,  d'ailleurs  fort 
gentille ,  quelque  jolie  aventure  d'amour,  eher  mon- 
sieur  le  baron ! 

o  Mais,  ma  gracieuse  demoiselle,  replfqua  Euchar 
en  souriant,  yous  pensez  donc  que  j'ai  voulu  vous 
regaler  d'un  roman?  ne  sont-ce  pas  les  propres  avenr- 
tures  de  mon  ami  Edgar  dont  je  vous  ai  fait  le  rfeit  ? 
et  est-ce  ma  faute  si  la  rüde  vie  qu'il  a  menee  dans 
les  montagnes  sauvages  de  f  Espagne  a  et£  mal  heu- 
reusement  tout-a-fait  depourvue  d'aventures  de  ce 
genre?  —  Je  crois,  murmura  Victorine  a  demi-voix, 
je  crois  connaitre  cet  Edgar,  qui  est  restö  malheu- 
reux  parce  qu'il  a  dedaignä  le  bien  le  plus  pr*- 
cieui !  »  -*- 

Mais  personne  n'avait  fait  autant  de  frais  d'< 
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thousiasme  tue  Ludwig.  II  criait  de  toutes  tes  forees : 
«  Oui » je  la  connais  la  fatale  Pro/ecia  del  Pirimo  da 
divin  don  Juan-Balista  de  Arriaza !  Oh !  —  £Ue  versa 
dans  mon  sein  des  Klammes  brühwtes  :  je  voulaia 
voler  en  Espagoe,  je  me  serais  jetd  dans  la  lutte  ar- 
dente...  sl  cela  avait  seulement  &L6  dans  renchaiae* 
ment  des  cboses.  Ha  I  je  me  meto  tres-bten  a  la  place 
d'Edgar :  commej'aurais  parte  dans  ce  fatal  momeat 
a  ce  terrible  l'Empecinado  dans  le  Souterrain  des 
Franciscains ! »  Ludwig  commepca  alors  oü  dücoors 
si  eloquent,  si  pathetique,  qoe  lout  le  moode  en  fut 
stupeTait ,  et  ne  pouvait  assez  admirer  le  couruge  et 
l'heroique  resolution  de  son  auteur. 

a  Quel  malheur  que  cela  ne  fut  pas  dans  l'enchaf-* 
nement  des  choses !  l'interrompit  la  presidente.  Quoi 
qu'il  en  soit,  par  suite  de  cet  eachatnement  fatal 
sans  doute,  ou  plut6t  par  une  bonne  Inspiration,  j'at 
reserve  aujourd'hui  mfcroe  a  mes  che»  hOtes  un  di- 
▼ertissement  qui  va  donner  au  räcitde  notre  aima- 
ble  ami  une  conclusion  rejouissante  et  tout-i-ürit 
caracteristique.  d 

Les  portes  s'ouvrirent,  Emanuela  entra,  et  derriere 
eile  le  nabot  contrefait  Biagio  Gubas  aved  sa  guitare 
ä  la  raain ,  et  se  confondant  en  bizarres  salutations. 
Pour  Emanuela ,  eile  s'avanca  au  milieu  du  cerele 
avec  cette  grftce  inimitable  que  les  deuz  amis  Lud« 
wig  et  Euchar  avaient  d6ja  admiree  en  eile  le  jour 
de  leur  promenade,  et,  apres  s'6tre  inclinee,  dit 
d'une  voix  douce  et  gracieuse  qu'elle  allail  faire 
devant  la  sodäte*  l'essai  d'un  talent  qui  n'atait  sans 
doute  d'autre  charme  que  son  caractere  d'^trangete* 
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.  Depuis  le  freu  de  joora  que  Im  deux  amis  ra- 
Talent  rencontree,  la  jeune  Alle  semblaitetredevenoe 
plus  grande,  plus  belle,  plus  ravissante ;  eile  etait 
meme  elögatnment  vätue ,  presque  avec  reeherche. 
«  Eh  Wen  1  cbuchota  Ludwig  d  l'oreille  de  son  ami, 
pendant  que  Cubas  disposait  le*  ceufs  pour  le  fan- 
dmgo  avec  cent  grimaces  des  plus  bouffonnes,  eh 
bien,  Euchar,  tu  peuxmaintenant  reclamer  (a  bague 
A  la  peilte.  -—  Nigaud !  repliqua  Euchar,  ne  la  voia- 
tu  pas  4  mon  doigt?  je  l'avais  retiree  par  me- 
garde  avec  mon  gant ,  dang  lequel  je  Tai  retrouvee 
le  soir  möme.  » 

La  danse  d'Emanuela  electrisa  tous  les  specta- 
teurs;  car  aucun  d'eux  n'avait  Jamals  den  vu  de 
semblable.  Tandis  qu'Euchar,  Fair  serieux,  conside- 
ralt  attentivement  la  danseuse ,  Ludwig  eclatait  en 
exclamations  bruvantes  et  des  plus  emphatiques. 
Alors  Victorine,  aapres  de  qui  11  Mall  assig,  In! 
souffta  &  l'oreille :  0  Hypocrite !  vous  esez  me  parter 
d*amour,  et  vous  etes  epris  de  ce  petlt  etre  arrogant, 
de  cette  banquiste  espagnole  ?  ne  vou«  avisez  plos  de 
la  regarder.  *  —  Ludwig  ne  fut  pas  mediocrement 
embarrasse  de  cet  amoar  excessif  que  lui  temoignait 
Victorine,  et  qui  pouvait  ainsi  k  l'improviste,  etsans 
nul  motif  raisonnable,  allumer  en  eile  tant  de  Jalou- 
sie. «  Je  suis  trös-heureuxl  murmura4*fl  en  lui-mdme, 
mais  c'est  gönant.  » 

Quand  la  danse  fut  achevee ,  Emanuela  prit  la 
guitare,  et  commenca  ä  ehanter  des  romanees  espa- 
gnoles  d'un  caractere  gai.  Mais  Ludwig  lui  ayant 
demandÄ  de  vouloir  bien  repeler  la  jotie  chanson 


ft*  ijoftimi  nu. 


341 


qu'elle  avait  chantie  devant  son  ani  Einher,  Erna*- 
nuda  commeoga  ausaitftt : 

Laurtl  imortal  al  gran  Paiqfox,  tic 


£o  chantant,  son  enthousiaam  devenait  de  plus 
an  plus  ardent,  sa  vaw  pluaaonore,  aas  actetttaptos 
expressifs.  Quand  eofin  eüe  arriva  4  la  atrophe '#ni 
proclame  la  dtiivranee  de  la  patrie,  eile  dirigea 
alors  sur  Euchar  son  regard  ätincelant  f  im  torrent 
de  larmes  jaillit  de  ses  yenx,  et  eile  tonba  proster- 
nie.  La  pr&idente  s'älanga  aassHöt  et  releva  la  jeune 
fille.  ff  Asses,  assez !  ma  douce  et  charmante  eafent ! » 
lui  dit-elle.  Et ,  l'ajrant  Xait  aaseoir  aar  le  aofa ,  eile 
l'embraasa  siir  le  froqt  et  lui  öl  mille  caressfts. 

a  Elle  est  fplle  1  murmura  Vfetorine  &  roreilfe  de 
Ludwig ;  tu  n'airaes  paa  uoe  iolle ,  n'estce  paetf  **» 
Dis-le  moi ,  oh  1  dis-le  moi  tout  de  auite,  je  t'en  prie, 
quo  tu  ea  incapable  d'aimer  one  follel«». — lAhmeu 
Dieu  L...  non ,  non !  »  räpondit  Ludwig  tout  effirayi, 
car  il  ne  savait  que  penser  de  l'egpleaion  de.  cet 
amour  aubit  et  ettriui  de  la  part  de  Victorine? 

Pendant  que  la  präsidenie  obligeail  Emanuala  & 
prendre  du  vin  doux  et  des  biacqite  pour  serenettie, 
eile  faiaait  aussi  servif  au  brave  guitarjate  Biagio 
Gubas ,  qu'on  entendait  sanglotter  accroupi  dana  un 
coin  du  aalon ,  un  bon  verre  de  vörilable  2&As, 
qu'il  yida  jusqu'ä  la  denriöre  goutte,  atfee  «n 
jojeux  :  Dojfa  ,  viva  vuestra  mtrced  mil  afios  *J 

On  imagine  bien  que  les  femmes  s'enipreaatoent 
alors  auprös  d'EiBaonela ,  et  rassailürent  de  qees- 
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tions  sur  sa  palrie,  sa  poiHion  et  le  reste.  La  presi- 
dente  sentait  trop  la  contrainte  penible  ou  derart  st 
Irouver  la  jeune  fille  pour  De  pas  l'en  d&ivrer  promp- 
(ement;  el  eile  lui  fraya  od  passage  ä  travers  le  cer- 
cle  compact  forma  autour  d'elle,  oü  flguraieol  m£me 
le»  jooeurs  de  piquet.  —  Le  Präsident  coasistorial 
trouvait  qoe  la  jeone  Espagnole  ätait  un  petit  fetre 
charmant  et  adorable;  mais  sa  maodite  danse  lui 
avait  agace  les  nerfs  des  jambes ,  et  parfofs  il  avait 
&&  pris  da  m&me  vettige  qoe  si  Satao  lui-m&me  l'cöt 
cootraint  ä  valseravecloi.  Lecbant  de  la  jeooe  fille, 
ao  contraire,  ätait  qaelqoe  chose  de  rfeUement  pro- 
digieux,  et  loi  avait  feit  od  trös-grand  plalsir. 

Le  comte  Walther  Pack  emit  ao  avis  toot  opposl. 
11  depräciait  le  chaot  d'Emanuela ,  dlpourvu  qo'il 
6tait  de  fiori luxes,  et  vaotait  ao  eontralre  ä  l'excts 
sa  danse  cUlicicuse,  soivant  son  expression.  11  s'ap- 
poyait  complaisamment  sor  sa  compAence  en  pa- 
rettle  mattere;  car  autrefois,  disait-il,  il  aurait 
pu  jouter  avec  le  plus  habile  maitre  de  ballets. 
«  Croirai»-ta  bien,  ober  ami ,  dit-il  en  s'adressantao 
President  consistorial,  qoe  je  dansais  alors  leßoceo 
avec  la  vigoeor  et  I'agilitä  «Tun  premier  sojel?  sais- 
tu  que  j'abattais  avec  la  fioe  pointe  du  pied  od  tarn- 
boor  de  basque  suspendn  ä  neuf  pieds  plus  haut  que 
mon  mentOD  ?  Et  qoant  ao  faodango  avec  les  ceufs, 
j'en  al  ma  foi  6cras6  bien  souvent  plus  que  n'en 
pourraient  pondre  sept  poules  daos  od  joor. 

»  Par  toos  les  diables,  c'itaient  lä  des  tours 
d'adresee !  cria  le  pr&ident  consistorial. — Et  comme 
le  bon  Cochenille ,  poorsuivH  le  comte ,  joue  fori 


agniabkuicut  du  flagcolei,  jö  daose  eqcore,  quelqiitir 
fois  conuae  ua  petita  au.  &oq  duftt  iuslrmnflut ,  bjoa 
que  seerttenoteot  et  seul  daus,  paa  Gh#uiJ>re. 

j>  Ob,  jö.  le  crois  feien,  cber  copate!  p  criale  Pre- 
sident consistarial  avec  an  gros  rire.  Feitdaat  oe 
temps,  Emanuela  avait  disparu  avec  le  vieillard. 

Lorsque  la  sociätö  Tut  sur  le  point  de  se  säparer, 
la  prösidente  dil :  a  Mon  eher  Euchar !  je  parie  que 
vous  auriez  encore  bieo  des  choses  interessantes  ä 
nous  racontcr  de  votre  ami  Edgar !  votre  r^cit  est  un 
fragment  qui  nous  a  tous  si  vivement  intrigu£s,  que 
nous  n'en  dormirons  pas  de  la  nuit.  Je  ne  vous 
aecorde  de  röpit  que  jusqu'ä  demain  soir  pour  venir 
nous  tranquiliiser.  11  faut  que  nous  en  apprenions 
davantage  sur  don  Rafael ,  sur  l'Empecinado ,  les 
guörillas ;  et  s'il  6tait  possible  que  votre  Edgar  de- 
vint  amoureux ,  ne  nous  le  cachez  pas  surtout.  — 
Oh  I  ce  serail  charmant !  d  cria-t-on  de  toutes  parts. 
Et  Euchar  dut  s'engager  ä  revenir  le  lendemaio  pour 
completer  dignement  son  r6cit. 

En  retournant  au  logis ,  Ludwig  ne  pouvait  assez 
s'appesantir  sur  les  preuves  (ouchantes  que  lui  avait 
donnees  Victorine  de  son  fol  amour  pour  lui.  «  Mais, 
s'ecria-t-il ,  son  propre  accös  de  Jalousie  m'a  fait 
lire  clairement  dans  roon  coeur;  j'y  ai  jetö  un  regard 
penetrant,  et  j'ai  däcouvert  que  j'aimc  inexprima- 
blement  Emanuela.  —  Je  la  chercherai ,  je  lui  ferai 
l'aveu  de  ma  passion ,  je  la  presserai  contre  mon 
coeur!... — Oui,  fais  cela,  mon  garcon!  »  räpliqua 
Euchar  tranquillement. 
Le  lendemaio  au  soir,  quaud  la  compagnie  de  la 
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veille  fat  r^unic  chei  la  pr&idente,  eile  annoti9a  avec 
regret  qae  le  baron  Eochar  lui  avail  6crit  qa'on  ev6- 
nement  imprtvu  l'ayant  Obligo  de  parlfr  subitement, 
il  se  voyait  dans  la  nöcessitö  de  renvoyer  le  com- 
plämeot  de  son  rtcit  4  l'6poque  de  ßon  retour. 


.  STfr, 


Retour  <f  Kuchar.  Seines  d'uo  parfait  bonheur  conjugal. — 

Cooclusion  de  l'Mslolre. 


II  pouvait  s'ätre  6coul£  deax  ans,  lorsqu'un  malin 
une  61£gante  berline  de  voyage,  pesamment  ehargäe, 
s*arr6ta  ä  la  porte  de  XAnge  ttor,  l'hötel  le  plus  dis- 
tingui  de  W....  n  en  descendit  un  jeune  homme, 
une  dame  voilie  et  un  vieux  monsieur.  Ludwig 
passait  pr6cis£ment  par  14 ,  fl  s'arrftta,  fet  ne  *e  Tas- 
sait  point  efexaminer,  ä  travers  son  lorgnonjes  nou- 
veanx  yenus  et  leur  öquipage.  En  ce  moment ,  le 
jeune  homme  s'ätant  retournä  de  son  c6t£,  vint  se 
prieipiter  däns  ses  bras  en  s' 6criant :  a  Ludwig !  mon 
bon  Ludwig ,  sois  mille  fois  le  bien  venu !  z> 

Ludwig  ne  fut  päd  tnidioerement  surpris  de  re- 
voir  son  ami  Euchar  d'une  maniöre  aussi  inattendue. 
Car  c'itait  Euchar  lui-mdme  qui  venait  de  descendre 
de  la  berline  de  voyage.  <r  Mön  excellent  ami ,  dlt 
Ludwig,  qui  est  la  dame  voliöe  que  tu  aecompagnes, 
et  le  vieux  monsieur?  J'Äprouve  une  teile  surprise... 
Et  mais,  voiM  encore  une  voiture  de  bagages  qui 
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arrive,  et  j'apercois  aa  milieu  d'eux....  Le  cid  me 
soit  en  aide !  —  Mes  yeux  me  trompent-ils?  —  • 

Eachar  prit  Ludwig  sous  le  bras,  l'emmena  quel- 
ques pas  plus  loin ,  et  lui  dit :  «  Tu  sauras  tout  eo 
temps  et  lieu ,  mon  boo  ami;  mais,  pour  le  momeat, 
donne-moi  d'abord  de  tes  nouvelles,  je  t'en  coojure. 
Tu  es  pÄle  comme  un  däterrä ,  le  feu  de  tes  yeux 
est  Steint ;  je  te  le  dis  francheroent ,  tu  es  deveno 
plus  vieux  de  dix  aas.  Aurais-tu  feit  unegrave  ma- 
ladie?  un  chagrin  fatal  pöse-t-il  sur  toi?... 

»  Mon  Dieu  non !  röpliqua  Ludwig.  Je  suis  ao 
contraire  l'homme  le  plus  fortunä  du  monde ,  et  je 
möne  une  väritable  vie  de  cocagne,  toute  consacree 
ä  l'amour  et  au  plaisir.  Car  apprendsf  mon  ami,  que 
depuis  plus  d'un  an  la  cSlesle  Victorine  m'a  accorde 
sa  chöre  et  gracieuse  main.  —  Vois  cette  belle  mai- 
son  lä-bas  aux  vitres  resplendissantes,  c'est  ma  re- 
sidence :  et  ce  que  tu  as  de  mieux  A  faire  en  ce 
mement,  c'est  de  venir  tout  de  suite  avec  moi  visi- 
ter mon  paradis  terrestre.  —  Combien  ma  chexe 
femme  sera  aise  de  te  revoir !  comme  nous  allons  la 
surpreudre!  j>  — Euchar  demanda  seulement  le  temps 
de  changer  de  vötemenls ,  et  promit  de  se  rendre 
ensuite  chez  son  ami  Ludwig »  qui  devait  rinstruire 
de  quelle  mauiere  s'itait  accompli  son  heureux 
manage. 

Ludwig  regul  son  ami  au  bas  de  l'esealier,  ei  le 
pria  de  monter  aussi  doucement  que  possible;  car 
Victorine,  lui  dit-il,öiait  souvent  sujette  et  en  proie 
en  ce  moment  m&me  a  des  douleurs  de  tftte  ner- 
veuses  qui  lui  causaienl  une  teile  irritation,  qu'elle 
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eoloodait  retentir  les  pas  les  plus  Mgers  dans  la 
maison,  Wen  que  son  appartement  fflt  situtdena  le 
bätiment  en  alle  le  plus  recule.  Tods  dfeux  avaticö- 
rent  alors  tont  doucement  aar  les  marchcs  recou- 
verlesd'une  thibaude,ils  traverserent  avec  les  me* 
mes  präcautions  un  long  corridor,  et  entrerent  eufln 
dans  la  chambre  de  Ludwig.  Apres  de  familiers 
tpanchements,  inspires  par  le  plaisir  de  se  revoir, 
Ludwig  lira  brusquement  la  sonnette;  maisil  s'ecria 
aossilöt :  <r  Ah  mon  Dieu !  —  mon  Dieu !  qu'ai-je  fait? 

—  Malheureux !  0  Et  il  se  cacha  la  ßgure  dans  les 
maios  comme  un  homme  däsespörä.  L'efibt  suivit  de 
präg  la  cause,  et  Ton  vit  toub4-coup  s'&ancer  dans 
la  cbarobre  une  petlte  chipie  de  femme  de  chambre 
qoi  s'ecria  d'un  ton  coramun  et  glapissant  en  s'adre* 
sant  &  Ludwig :  a  Monsieur  le  baron,  que  faftes-vous 
donc?  Voulez-vous  donc  tqer  la  pauvre  madame  la 
baron  ne,  qui  d£jä  est  en  convulsions? 

»  Ah,  mon  Dieu ,  dit  Ludwig  d'un  ton  lamentable, 
ma  bonne  Annette ,  dans  f excös  de  ma  joie  je  n'y 
ai  pas  songä !  Regarde  :  voilä  monsieur  le  baron , 
mon  meilleur,  mon  plus  eher  ami,  qui  vicut  d'arrir 
ver ,  que  je  n'avais  pas  vu  depuis  plusieurs  annees, 

—  un  ancien  et  intime  ami  de  ta  maltresse  1  — prie- 
la ,  supplie-la  de  permettre  qu'il  lui  soit  pr6sent& 
Fais  cela,  bonne  Nette !  9  Ludwig  lui  gHssa  de  l'argeüt 
dans  la  main,  et  eile  quitt a  la  chambre  en  marmot» 
tant  d'un  air  dededain  ;  «  Je  verrai  ce  qu'il  y  aura 
ä  faire,  » 

Euchar,  qui  pressentait  une  scene  comme  il  n'eu 
arrive  que  trop  frequemment  dans  la  vie  priv£e,  «et 
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dont  natuTeHtment  la  peintuve  se  repräsente  dans 
cent  romans  et  comMies,  rtflichit  ä  part  lui  aar  le 
parfait  bonheur  domestique  dont  s'ftait  vant£  soa 
ami.  II  compatit  int&ieurement  ä  sa  triste  destinäe, 
et  fl  chercha  4  dhiger  l'entretictt  sur  des  choses  in* 
diffibrentes.  Mais  Ludwig,  loin  de  s'y  pr&ter,  revint 
au  contraire  gar  les  äyänements  singuliärement  re- 
marqnables,  ditol,  qai  s'ätaient  passäs  depuis  Tab- 
sence  «TEuchar,  et  dont  il  fallait  absolument  qu'il 
lui  ftt  le  röcit. 

er  Tu  te  rappelies  saus  doute ,  commenga-Ml,  cette 
soirto  ches  la  prtsidente  Veehs,  oü  tu  racootas  les 
aTentures  eo  Bspagne  de  ton  ami  Edgar.  Tu  te  rap» 
peües  aussi  quel  violent  accös  de  Jalousie  s'empara 
de  Victorine,  et  comment  eile  me  d^voila  sa  brülante 
passion  pour  moi.  Etmoi,fou  que  j'£tais,tu  saisque 
je  derins  en  m&me  temps  öperdument  amoureux  de 
la  petite  danseuse  espaguole ,  qui  me  laissait  lire  4 
merveiHe  dans  ses  regards  ä  quel  point  je  pouvais 
me  bercer  du  plus  doux  espoir.  Tu  auras  peuMtre 
remarqu£  qu'4  la  flu  de  son  iandango ,  lorsqu'elle 
rassembla  avec  le  pied  ses  ceufs  en  forme  de  Pyra- 
mide, la  pointe  de  cette  pyramide  Ätait  dirigto  vers 
moi,  plac6  prtaisiment  au  milieu  du  cercle,  derriere 
le  fauteuil  de  madame  Veehs.  Pouvait-eUe,  je  te  le 
demande,  exprimer  plus  clairement  combien  je  l'in- 
töressais  ?  D*s  le  leüdemain,  je  me  mis  i  la  reeberebe 
de  ce  eher  bijou ;  mala  fl  n'ätait  pas  dans  Teocfaai- 
nement  des  choses  que  je  la  retrou  vasse.  Bref,  j'arais 
oubltö  presque  compIAtement  la  petite  danseuse, 
lersque  le  hasard. . . . 
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»  L'enchaiBeinebt  de*  ehoacs  f  tatet  romptt  Euctuuv 
s  Eh  bien  oui ,  poorraivit  Ludwig»  reaebafeeraent 
des  eboses  me  fit  passer  quelques  jeors  apsis  en  me 
prometant  devant  le  meme  cabaret  ott.pous  virne# 
la  petite  Bspagoote  poür  la  premi&re  fois.  J/hOtesse 
se  preeipita  aussttftt;  car  tu  ne  saurais  eroire  com« 
Wen  la  boftne  fernem  qui  ta'av«it  denn£  du  yinaigre 
et  de  l'eau  pour  mongeaou  blessä,  avait  gardö  d'af- 
fedion  pour  moi ;  —  oui ,  eile  se  präoipita  aussitM 
vers  moi,  et  s'iafierma  tres-iustamment  de  ce  qu'e- 
taienl  de  venus  la  danaeuse  etson  vleux  compegooo» 
qui  lui  avaient  procura  taut  tfafflueoce»  et  qui,  de- 
puls  plusieurs  semaiues,  n'avaieot  plus  reparu.  ~ 
Je  rtsolus  de  m'assurer  moi-meme,ie  jour  auftaut» 
m  eile  etait  eneore  ici  ou  nou  &  mala  lenchaJaement 
des  choses  s'opposa  i  lexecutian  de  ce  des* ein.  lion 
corar  se  repeutit  meme  alors  de  la  folieque  je  tou- 
lais  faire ,  et  se  devoua  de  uouveau  tout  entier  i  la 
oeieste  Victorine.  Mais  mon  dtiit  diflfidelite  avait 
cause  uae  Impression  si  profoode  sur  son  naturel 
trop  irritable,  qu'elle  refiisa  absolument  de  me  voir 
et  meme  d'entendre  parier  de  moi.  Le  brave  Coche- 
nille m'assura  qu'elle  etait  tombee  dans  une  sombre 
melancolie,  qu'elle  avait  dejä  failli  plus  d'une  fois 
Uro  etouffee  par  ses  sanglote ,  et  qu'elle  ne  cessidt 
point  de  repeter  avec  des  gemissemenU  lamentables : 
t  Je  l'ai  perdu !  je  Tai  perdu  I  a  —  Tu  peux  t'imagi- 
aer  quel  effet  cela  fit  sur  moi ,  de  quelle  douleur  je 
fus  penetre,  navre  par  suite  de  ce  fatal  malentendu ! 
Enfin,  Cochenille  m'offirit  son  aide»  il  me  premit 
dlnstruire  adrohement  la  jeone  comtesse  de  mes 
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veVitables  sentiments,  de  lui  peindce  moa  desespoir, 
de  lui  dire  que  je  n'ätais  plus  le  meine,  que  je  dan- 
sais  taut  an  plus  quatre  Ibis  dans  le  courant  d'on 
bal,  qu'au  tbedtre  je  promeoais  de*  regards  disinib 
dam  les  coulfsses,  que  je  ndgHgeais  roa  toilette,  et 
ainsi  de  suRe*  Je  le  gratifiai  gdaereusement  de  mes 
pidces  d'or,  et  en  revanche  il  me  consolaitchaqoe 
matio  per  tiae  nouvelle  lueor  d'esperance.  Enfiü, 
Vietorine  reparat  &  me»  yeux :  afr,  qu'elle  ^tait  bellet 
6  Vietorine!  mon  tresor,  ma  cMre,  ma  deücieose 
femme !  la  douceur,  la  bontd  mdme!...  » 

Annette  entra  et  declara  A  Ludwig  que  madame 
la  baronne  6iait  surprise  au  dernier  point  des  Mees 
singulare*  qui  offosquaient  ce  jour-14  l'esprit  de 
monsieur  le  baron :  que  d'abord  il  avait  sonne  comme 
si  le  feu  etait  ä  la  maison ,  et  qu'ensuite  il  a?ait  b 
deraison  de  aollieiter  de  madame  la  baronne,  mor- 
tellement  malade  9  qu'elle  admft  des  visites  impor- 
tones;  qu'elle  ne  pouvait  recevoir  personne  ce  jour- 
lä,  et  qu'elle  prAsentait  ses  exeuses  au  monsieur 
Mranger.  En  diaant  eela ,  Annette  regarda  flxemeat 
Euchar  dana  le  blane  des  yeux»  le  toiaa  de  la  Wie  aax 
pieds,  et  puis  quitta  la  chambre. 

Ludwig  baiasa  les  yeux ,  et ,  apr£s  un  moment  de 
silence,  poursuivit  quelque  peu  d£concert£ :  c  To  ae 
saurais  jamais  croire  avec  quelle  froideur  presqoe 
moqueuse  Vietorine  me  traita.  Si  les  gages  antärieuic 
de  son  ardent  amour  ne  m'euasent  dftment  convainca 
que  cette  conduite  6tait  une  feinte  de  sa  part ,  uae 
vengeance  qu'elle  voolait  exercer,  j'auraiapu  reefle- 
ment  concevoir  des  doutes  flehen* ;  mais,  ä  la  da, 
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c&fös  a  mon  6£ard  de  plus  en  fritrc  arffodtuetix,  jus- 
qa'a  ee  40*011  soir  eile  me  confia  son  chftle  dans  nri 
bal.  Mon  triotöpbe  fut  alors  d6cid6.  J'aürangeaf  pöur 
la  seconde  fei*  cette  fatale  contredanse  *  seize ,  je 
la  dahsai  a  ravir  avec  eile ,  af  ee  eile  1&  bien~aii*6e ! 
et  je  lui  glissai  ä  roreillef  en  balan$ant  sur  la  pointe 
du  pfed  droit  *  el  en  entotirant  de  mon  bras  sa  tailfe 
dtiicieuse :  a  Ravissante ,  divine  comtesse  I  je  vous 
aime  d'un  amour  inexprimable,  je  vous  ädere :  söyez 
Amol,  ange  de  lumiöre  1  »  — Victorioc  me  rit  an  nez, 
raai»  cela  ne  m'empteba  pas  de  me  presenter  le  len> 
demain  chez  eile  a  une  beore  convenable ,  c'est-ä- 
dire  ä  une  beure  apr&s  midi*»  de  me  procorer  accfe 
auprto  d'elle  par  l'entremise  de  mon  ami  Cochenille, 
el  de  la  supplier  de  m'accorder  sa  mein. 

»Elle  me  regarda  en  face  silencietfsement,  je 
me  jetai  a  ses  pieds,  je  saisis  cette  main  cfui  devaft 
de?enir  mienne,  et  je  la  coovris  de  baisers  brfrlanta. 
Elle  me  laissa  faire ,  mais ,  je  dois  en  contenir,  son 
regardfixe  etsärieux,  qui  me  semblait  pour  ainsl 
dire  d£nu6  de  puissance  visuelle  et  appartenir  a  une 
image  inanimöe,  me  fit  öprouver  une  Strange  Sensa- 
tion. A  la  fln  pourtant,  deux  grosses  larmes  coute- 
rent  de  ses  yeux ,  eile  me  serra  la  main ,  et  avec  tant 
de  force  que  je  fos  sur  le  poiot  de  crier,  ayant  prÄ- 
cisäment  alors  un  doigt  malade ;  puis  eile  se  levä 
et  quitta  la  chambre  son  mouchoir  sur  les  yenx. 

»Mon  bonheurnepouvait  me  paraltre  öquivoque, 
je  me  rendis  aupr&s  du  comte,  et  je  lui  demandai 
la  main  de  sa  Alle.  <r  Wen !  trts-bien  1  dih'cieuxf  mon 
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excellent  barpn,  dit  le  copte  pa  souriant  avec  eom- 
platsaoce;  mais  avex-vous  d6j4  fait  qQelque  d&nar- 
cbe  sigaificaü?  e  prAa  de  la  comtesse  7  ttes-Yous  aimt? 
Moi ,  comme  ua  värüable  fou ,  iß  suis  esoesafremeot 
Partisan  de  l'amour  I  a — Je  rjLooatai  au  comte  com- 
maul  la  chose  s'ätait  passAe  peudant  la  eontredanse* 
Ses  yeu*  ätincelaient  de  plafeir :  t  Cest  charmant! 
dälicieux,  en  virttil  /4cria-t-il  coup  aar  crap.  — 
Montrez-moi  uo  peu  cette  passe»  ober  tonnen* , 
$jouta~t-ü  un  moment  aprip,  je  rous  en  prie.  »  Je 
igurai  la  passe  et  je  me  posai  dans  la  Position  qua 
j'aid^jid&crite.c  CAaraumJ/ man  divin  ami,  tout-i-feit 
charmant  sur  ma  paro)e  I  »  e'äcria  le  comte  extasü. 
II  sonna  sur-le-champ,  et  cria  par  la  poite :  t  Coche- 
nille! Cochenille  I  a 

»Quand  Cochenille  fetaurivi,  il  fallet  que  je  loi 
chantasse  l'air  de  la  seiae  que  j'avais  compos6  moi- 
m6me.  «  Prenez  votre  flageolet,  Cochenille,  dit  le 
comte,  et jouez  ce  quemonsieur  le  baron  vient  de  chan- 
ter.  »  Cochenille  exAcutaassezbiencequ'onluiordoii- 
nait.  II  me  fallut  alors jouer  le  r61e  de  ladame  et  danser 
avec  le  comte ,  qui  Yoitigeait  avec  une  ligtaetA  dont 
je  ne  l'aurais  Jamals  cru  capable  4  son  Äge  ,  et  qui , 
au  moment  döoisif ,  balangant  avec  coquetterie  sur 
lapointe  du pied droit»  me munnura  ä  1'oreiHe  :  aO 
le  plus  exquis  des  barons ,  ma  fille  Victorine  est  ä 
▼ous  I  a 

a  La  charmante  Victorine  faiaaitla  coquette,  comme 
c'est  du  reste  l'hahitude  des  jeuoes  Alles.  Elle  restait 
ailencieuse  et  grave,  ne  dlsant  nl  oui  ni  non,  et  m£me 
sea  manttres  ä  mon.  tgard  d&truisirent  peu  ä  peu 
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tontes  mes  prcmieres  espärances.  J'appris  en  outre 
i  cette  epoque  que  le  jour  oü ,  en  dansant  la  seize , 
j'avais  engagA  par  megarde  la  Cousine  de  Victorine 
au  lien  d'elle,  les  jeunes  Alles  avaient  concertä  cette 
mauvaüte  plaisanterie  pour  me  my  stiller  d'ude  ma- 
märe  horrible.  Je  devins  effectivement  tout  triste , 
et  j'imaginai  presque  qu'il  dependait  de  l'enchaine- 
mentdes  choses  que jeme  laissasse  mener  parle  nez. 
— Graintes  faulest  — Au  moment  oü  je  m'y  atten- 
dais  le  moins,  <Tune  fa$on  tout-A-fait  inopin^e,  prA- 
cisement  lorsqne  j'&ais  accablä  de  la  plus  extreme 
doaleur,  le  eheste  oui  sorlit  en  tremblant  des  16- 
vres  les  plus  douces !  —  Je  compris  alors  seulement 
quelle  contrainte  Victorine  s'ätait  si  long-temps 
imposäe;  car  on  ne  l'avait  Jamals  vne  sigaie,  si 
joyeuse  qu'eüe  le  devint  alors.  Si  eile  me  refusait 
encore  la  caresse  la  plns  innocente,  si  j'osais  ä  peine 
me  hasarder  ä  lui  baiser  la  main ,  ü  fallait  ne  s'en 
prendre  assuräment  qu'A  un  excäs  de  pudeur  de  sa 
pari.  Quelques-uns  de  mes  amis ,  11  est  vrai ,  von- 
laient  me  fourrer  mille  sottes  prerentions  dans  la 
täte;  mais  le  jour  qui  pröceda  tnon  manage  devait 
dissiper  pleinementles  derniers  doutes  de  mon  Arne. 
— De  grand  matin,  j'accourus  cbez  ma  flancee.  Elle 
n'etalt  pas  dans  sa  chambre;  mais  sur  sa  table  de 
travail  se  trouvaient  des  papiers.  J'y  jette  un  coup 
d'ceil,  et  je  reconnais  Vecriture  si  nette  et  si  gentille 
de  ma  Viclorine.  —  Je  lis  :  c'est  un  Journal...  0  ciel ! 
6  vous ,  dieux  protecleurs !  —  Gbaque  note ,  chaque 
ligne  me  fournit  une  nouvelle  preuvo  de  Tardeur 
inexprimable  avec  laquelle  Victorine  m'a  toujours 
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aimi.  La  plus  petite  circonstance  est  mentionnfe,  et 
partout  se  retrouvent  ces  phrases : «  Te  ne  sais  dooc 
pas  lire  dans  ce  coeur....  homme  insensible  1  Faut-il 
que,  dans  le  delire  du  dösespoir,  et  abjurant  toute 
honte,  je  me  jelte  ä  tes  pieds  pour  te  dire  que  sans 
ton  amour  la  tie  pour  moi  n'a  plus  de  Charmes  et 
ressemble  ä  la  nuit  du  tombeau  ?... »  Et  ainsi  de  suite 
ä  chaque  page.  A  la  date  du  jour  oü  je  m'ötais  £pris 
d'un  amour  passionnä  pour  la  petite  Espagnole,  je 
trouve  ces  mots :  a  Tout  est  perdu!...  U  l'aime,  rien 
n'est  plus  certain.  Insensä !  Ne  sais-tu  pas  que  le 
regard  de  la  femme  qui  aime  peut  surprendre  les 
plus  intimes  sensations  du  coeur?...  » 

»  Je  lisais  cela  ä  haute  ?oiz.  En  ce  moment,  Vic- 
torine parait.  Son  agenda  ä  la  main9  je  me  prdcipite 
ä  ses  pieds»  et  je  m'äcrie  :  a  Non,  non !  je  n'ai  jamais 
aimä  celte  petite  folle :  toi ,  toi  seule  as  toujours  iie 
l'idole  de  mon  coeur  I  a  Victorine  me  regarde  alors 
fixement,  et  s'äcrie  d'une  voix  perf  ante  qui  r&onne 
encore  ä  mes  oreilles :  «  Malheureux!  ce  n'est  pas 
de  toi  qu'il  est  question.  *  Et»  s'61an$ant  avec  pr£ci- 
pitation ,  eile  court  s'enfermer  dans  une  autre  Cham- 
bre.  —  Te  serais-tu  imagint  que  la  pmderie  f£mi- 
nine  püt  aller  aussi  loin?  »  — 

Annette  revint  en  ce  moment ,  et  s'informa ,  au 
nom  de  madame  la  baronne,  pourquoi  donc  moo- 
sieur  le  baron  ne  conduisait  pas  auprds  d'eUe]'6tran- 
ger  dont  on  lui  avait  annonce  la  visite  et  qu'elle 
attendait  en  vain  depuis  une  demi-heqre.  c  Femme 
excelleote,  incoinparabie!  s'£cria  le  baron  a?ec 
Emotion ;  olle  se  sacrifie  &  mes  d£sirs«  »  Euchar  ne 
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tat  pas  mädiocrement  sürpris  de  trouver  la  baronne 
entiörement  habilläe  et  presque  parte. 

«  Je  t'amtoe  ici  notre  eher  Euchar,  nousle  terions 
de  oouveau !  »  s'toria  Ludwig.  Mais  Euchar  s'ttant 
approchä  de  la  baronne,  et  ayant  saisi  sa  main ,  an 
Iremblement  convulsif  s'emparad'elle,  et  avec  unfe 
exclamation  itonfföe ,  eile  tömba  ävanouie  dans  son 
fauteuil. 

Euchar,  incapable  de  maltriser  sa  penible  Emo- 
tion, s'empressa  de  s'dloigner.  a  Pauvre  Ludwig !  se 
dit-il  en  lui-m6me>  non,  ce  n'ötait  pas  de  toi  qu'il 
ß'agissait !  d  II  vit  alors  clairement  la  condition  di- 
plorable  dans  laquelle  les  Stranges  illusions  de  lä 
plus  aveugle  fatiritö  avaient  präcipitä  son  ami  Lud- 
wig; il  comprit  enfin  ä  qui  s'adressait  l'amour  brfl- 
lant  de  Victorine^  et  son  cceur  en  fut  singuliärement 
troublö. 

Ge  fut  alors  seulement  que  s'6claircirent  i  ses  yeu* 
maintes  circonstances  du  passä  auxquelles,  dans  sa 
naive  modestie,  il  n'avait  pas  jusque-lä  pris  garde; 
alors  seulement  il  lttt  au  fond  du  cceur  passionnä  de 
Yictorine,  etil  concevait  ä  peine  comment  il  n'avait 
pas  devioä  plus  tot  la  v6rit£.  Ges  mille  occasions  oA 
l'amour  de  Yictorine  se  manifestait  presque  sand 
aueune  T&er  ve  lui  revinrent  clairement  en  memoire* 
et  il  «tat  s'avouer  qii' alors  meme  une  antipathie  sin- 
gulare ei  inexplicable  contre  cette  belle  et  gracieuse 
jeune  fille  lui  inspirait  toujours  une  humeur  cha- 
grine^tmaussade.  Maintenant,  cette  humeur  se  tour* 
nait  amörement  conlre  lui-m&md;  p6n£tr£  qu'il  ätait 
d'une  protbnde  oompassion  pour  la  pauvre  enfant , 
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victime  des  suggesüons  dtcevantes  d'un  mautais 
g6nie. 

Le  soir  de  ce  jour-U,  les  mfemes  personnes  deYant 
qui  Euchar  avait  racontö,  deux  annies  aupararant, 
leg  aveatures  d'Edgar  an  Espagne,  sc  trouvaient  de 
aouveaa  rtunies  chez  la  prösidente  Weehs.  Euchar 
y  fut  accueilli  avec  la  joic  et  les  acclamaüons  les 
plus  vives,  mais  il  ressentit  comme  une  secousse 
äectrique  4  l'aspect  de  Victorine ,  qu'U  ne  s'atten- 
dait  nullement  ä  trouver  li.  Aucune  trace  de  mala- 
die  ne  se  remarquait  en  eile,  ses  yeux  ttincelaient 
du  mfeme  feu  qu'i  l'ordinaire,  ist  une  toilette  pleine 
de  goüt  et  de  recherche  rehauasait  ses  grftces  et  sa 
beautö.  Euchar,  peinäde  aa  prfeence,  paraissait, 
contrairement  ä  son  habitude,  confus,  embarrassl. 
Victorine  aut  adroitement  se  rapprocher  de  lui; 
eile  saisit  tout-4-coup  sa  main ,  le  tira  A  part,  et  lui 
dit  d'un  ton  oahne  et  s&ieux : 

<r  Vous  connaissez  le  sjstöme  de  mon  mari  sur 
l'enchainement  des  choses.  Moi  je  pense  que  le 
?£ritable  enohainement  de  notre  vie  consiste  dans 
nos  faotes  et  nos  erreurs,  oft  nons  relombons  tou- 
jours  aprta  nous  en  ötre  en  vain  repentts;  de  «orte 
que  l'existence  humaine  ressemble  4  une  fantasma* 
gorie  qui  nous  envdoppe  de  ses  folles  Ulnsions ,  et 
ne  cesae  de  nous  abuser  qu'A  Fheure  de  la  inert , 
dernier  rösultat  de  ce  jeu  ironique  et  cruel !  — 
Euchar!  je  sais  tout,  je  sais  qui  je  verrai  encore  ce 
soir,  je  sais  que  c'eat  depuis  aujourd'hoi  seulement 
que  vous  avez  lu  dans  mon  coaur.  —  Ce  n'est  pas 
vous,  non,  ce  fut  un  mauvais  gfoie  qui  m'a  plongle 
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daos  cette  douleur  amöre  et  iuseusäe  1  Le  dämon  a 
c6dö  au  moment  oü  je  vous  ai  revu ! . . .  Paix  et  repos 
sur  nous,  Euchar ! 

a  Oui ,  rtpliqua  Euchar  attendri ,  oui ,  Victorioe, 
paix  et  repos  sur  nous !  La  puissaoce  Celeste  ne  laisse 
Jamals  «ne  belle  Arne  mäconnue  veuve  de  consola- 
tioo  et  d'espärance. 

b  Tout  est  passö,  et  ä  präsent  tont  est  bien  ,  a  dit 
Victorine.  Elle  essuya  une  lärme  daos  ses  yeux,  et  se 
rapprocha  de  la  cempagnie. 

La  prfoidente  avait  observä  le  coople,  et  eile  aar» 
mura  tout  bas  ä  foreille  d'Euchar ;  «r  Je  luj  ai  tout 
dit :  ai-je  bien  feit?— Ne  faut-il  pas ,  röpliqua  Eu- 
char, que  je  me  rtafgne  ä  tout?  •  — 

II  y  eut  alara,  comme  on  pouvait  sfy  fttttadre,  uu 
noavel  tlan  de  joie  et  d'^tonnement  sur  le  retour 
inesp&rt  d'Euchar»  et  cbacun  l'asaaillit  de  questions 
sur  les  lieux  od  il  ttait  alte,  et  aar  ce  qai  lui  ätait 
arriv*  dans  cet  espace  de  temps. 

*  Ea  viritö,  mesdamea,  dit  Euchar,  je  ne  suis  venu 
quepour  remplir  1'eBgagement  que  j'ai  pris  vis-A-vis 
de  vous,  il  y  a  deux  ans,,  de  vous  raconter  eacore  quel- 
que  chose  des  aventures  de  moo  ami  Edgar»  d'ar- 
rondir  en  quelque  Sorte  ma  narration*  et  d'y  mettre 
enfin  1a  dernidre  pierre,  le  d&iouetoent  que  regret- 
tait  alors  monsieur  le  poöte.  Je  puis  assurer  qu'il 
ne  sera  plus  questiou  däsonnais  de  caveaux  l6n£- 
breux,  de  meurfoes,  ni  d'aulres  choses  semblables ; 
mais  qu'aa  contraire,  et  eoDfonnämeut  au  däsir  des 
dames,  il  y  aura  uue  dose  raisonuable  d'amour.ro- 
manesque.  Je  crois,  d'aprös  Cela,  pouvote  justement 
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compter  sur  an  succös  flattear.  »  Tout  le  moiMle 
applaudit  ayec  vivacitö,  et  le  cercle  se  resserm  £troi- 
tement.  Euchar  prit  place  au  mitten ,  el  commenca 
sans  tutre  priambule : 

*  Je  n'entrerai  dans  aueun  detail  aar  les  ex- 
päditions  guerrtöres,  et  ä  peine  croyables,  am- 
quelles  Edgar  prit  part  tant  qu'ü  restalecompagnou 
d'armes  des  gnärillas.  Je  dois  dlre  seidement  que  le 
taliaman  qp'il  a?ait  ie$u  de  don  Rafael  Marcbez,  ao 
moment  de  lear  Separation ,  consistait  dans  une  pe- 
tita bague  avec  des  chiffires  mystörieu,  qui,  derart 
le  faire  passer  ponr  un  initiä  intime  des  sociales 
seerttes  les  plus  mysttrieuses,  lui  assnrait  partout 
la  eonfiance  absolne  des  conftdArfe,  et  le  mettait 
tout-A-fait  ä  l'abri  d'un  danger  semblable  4  celui 
qn'il  arait  courn  4  Valence.  Pins  tard,  il  entra  dans 
le  corps  d'armäe  anglais  commandt  par  Wellington. 
Aucnne  balle  enneniie  ne  vint  plos  oompromettre  ses 
jours,  et  aprös  la  ces&tion  des  bostilitis,  il  retoorna 
sain  et  sauf  dans  sa  patrie.  Quant  4  don  Ralael  II  ar» 
che*,  il  ne  l'avait  point  revn,  et  n'avait  rien  appris 
ultörieurement  de  ses  destinöes. 

a  Edgar  ätaitdepuis  long-tempsdans  sa  Tille  natale, 
lorsqu'un  jour  la  petite  bague  qn'il  portait  eonstam- 
ment  au  doigt  lui  fut  dArobAe  d'une  singulare  ma- 
nidre.  Le  lendemajn ,  de  trö*»bonne  beure ,  un  petit 
homme  Strange  entra  dans  sa  chambre,  lui  prfaenta 
sa  bague  perdue,  et  lui  demanda  si  eDe  ne  lui  appar- 
tenaitpas.  Sur  lariponse  affirmative  qne  lui  fit  Edgar 
d'un  air  amical,  cet  homme  s*6cria  avec  transport  en 
eepagnol :  a  O  don  Edgar !  c'est  tou»,— -oui,  c'est  von«, 
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il  u'y  a  plus  aucun  doute.  »  Alors  Edgar  se  rappela 
les  traits  de  ce  visage,  et  reconnut  le  petit  homme  : 
c'ätait  ce  fid&e  serviteur  de  don  Rafael  qu'il  avait 
trouvä  däfendanl  la  fille  de  aon  mailre  avec  le  cqu- 
rage  du  däsespoir.  «  Au  noip  de  (ous  les  saints ! 
s'äcria-t-il ,  vous  fctes  le  serviteur  de  don  Rafael 
Marchez !  je  vous  reconnais ;  oü  est-il  ?  —  Ab !  mes 
Stranges  pressenüments  vont-ils  §e  confinper?  d  Le 
petit  homme  f  pour  toule  räponse,  le  supplia  de  le 
suivre  sans  <}61ai. 

s  II  conduisit  Edgar  dans  un  faubourg  äloignä,  et 
moDta  avec  lui  jusqu'au  grenier  d'une  miserable 
maisop.  Quel  spectacle !  Souffrant  et  6puis6,  portant 
surses  traits  flätris  les  traces  d'un  cha$rin  dävorant, 
don  Rafael  Marchez  gisait  ötendu  sur  une  paillasse , 
devant  laquelle  6tait  agenouilläe  une  jeune  fille,  une 
eofant  du  ciel !  Lorsque  Edgar  entra , la  jeune  fille 
s'£lanca  vers  lui  et  l'entraina  auprös  du  vieillard  en 
's'teriant  avec  l'accent  de  la  joie  laplus  yive :  <r  Mon 
päre!  —  mon  pAre,  c'est  lui,  n'est-ce  pas,  c'est 
lui 

»  Qui ,  dit  le  vieillard  dont  les  yeux  caves  lancö- 
rent  un  Eclair  passager,  et  qui  leva  avec  peint?  vers 
le  ciel  ses  mains  jointes ;  c'est  lui,  notre  libärateur ! 
—0  don  Edgar,  qui  l'aurait  pensö ,  que  la  flamme 
ardente  que  je  nourrissais  dans  mon  sein  pour  la 
libertä  de  ma  patrie  düt  provoquer  et  öclairer  ma 
propre  ruine !  »  — 

d  Aprös  les  premiers  transports  d'une  jjoie  extreme 
m616s  ä  ceux  de  la  plus  profoude  doüleur,  Edgar 
apprit  que  les  ennemis  de  don  Rafael,  par  leurs  per- 
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fides  manoeuvres,  avaient  räussi,  aprös  le  r£tablisse- 
ment  de  la  paix,  ä  le  rendre  suspect  au  gouverne- 
ment,  qui  avait  prononc£  coiitre  lui  an  anrät  de  ban- 
nissement  et  confisquä  tous  ses  Iriens.  II  s'ätait  tu 
r6duit  ä  la  plus  profonde  misöre,  et  ne  vivait  qoe  du 
prodult  de  la  danse  et  du  chant  de  sa  pieuse  fifle, 
assist£e  par  son  fidäle  serviteur. 

—  a  C'est  Emanuela  I  c'est  Biagio  Cubas!  »  s'öcria 
Ludwig.  Et  tout  le  monde  de  räpeter  apr&s  lui : 
er  Oui,  oui,  c'est  Emanuela,  c'est  Cubas!  » 

La  präsidente  r&clama  le  silence,  disant  que  le 
narrateur  ne  devait  pas  ötre  interrompu  avant  la 
conclusion  enti&re  de  son  histoire,  et  quoiqu'il  ne 
fut  pas  difficile  d'en  präsager  le  d£nouement.  *  Je 
crois  deviner  moi-m£me,  ajouta-t-elle,  qu'Edgar,  & 
la  premiäre  rencontre  de  la  charmante  Emanuela , 
s' Sprit  pour  eile  du  plus  ardent  amour. 

»  C'est  la  v£rit6 !  »  reprit  Euchar.  Et  4  ces  mots , 
une  lägäre  remgeur  colora  seu  traits.  c  C'est  la  v6rit£. 
Mfcme  avant  leur  reconna^ssance,  il  n'avait  pu  con- 
templer  cette  merveilleuse  enfant  sans  qu'un  doax 
pressentiment  fit  palpiter  son  coeur,  et  le  sentiment 
jusqu'alors  ignorä  de  1' amour  le  plus  passionn£  em- 
brasait  d£jä  toqt  son  Älre !  —  Edgar  devait  offlrir  ses 
Services,  et  il  les  fit  agreer.  II  conduisit  d'abord  don 
Rafael  avec  Emanuela  et  le  fidöle  Cubas  ä  la  terre 
de  son  oncle,  et  je  Tai  assistö  moi-wäine  dans  cette 
mission. 

»Bient6t  l'£toile  de  don  Rafael  sembla  vouloir  bril- 
ler  en  sa  faveur  d'un  nouvel  äclat;  caril  re$ut  une 
lettre  du  bon  pire  Eusebio  qui  lui  mandait  que  les 
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moines  franciscains  auxquelstouslessecretsd&ours 
de  sa  maison  ttaient  familiers ,  ätaient  parvenus  ä 
mettre  en  süretä  dans  leur  couvent  le  tr&or  assei 
considärable  en  or  et  en  joyaux  qu'il  avait  recälä 
avant  sa  ftiite  de  Valence;  et  il  ne  s'agissait  plus  que 
de  l'envoyer  chercher  par  une  personne  süre.  Edgar 
resolut  ä  Tinstant  de  partir  pour  Valence  avec  le 
fidöle  Cubas.  II  revit  son  honnete  gardien ,  le  pöre 
Eusebio,  et  le  trösor  de  don  Rafael  fut  remis  entre 
ses  mains.  Mais  il  savait  que  don  Rafael  Marchez 
estimait  son  honneur  plus  que  toutes  les  richesses 
du  monde.  II  se  rendit  donc  &  Madrid,  et  il  parvint 
ä  prouver  l'innocence  complöte  de  don  Rafael  au 
gouvernement  qui  cassa  la  sentence  de  son  exil.  d 

En  cet  instant,  les  portes  du  salon  s'ouvrirent,  et 
Ton  vit  cntrer  une  dame  magniflquement  vfctue, 
suivie  d'un  homme  ägi  d'un  extärieur  noble  etiler. 
La  prösidente  alla  au-devant  d'eux,  eile  conduisit  la 
dame  au  milieu  du  cercle ,  —  chacun  s'6tait  lev6  de 
son  siäge ,  —  et  eile  dit  en  les  Präsentant :  <r  Dona 
Emanuela  Marchez ,  l'6pouse  de  notreEuchar;  — 
don  Rafael  Marchez  I 

»  Oui ,  dit  Euchar,  tandis  que  l'expression  du  plus 
complet  ravissement  6clatait  dans  son  regard  et  co- 
lorait  ses  joues  d'une  vive  rougeur,  il  ne  me  restait 
plus  en  väritö  que  cela  ä  dire  :  cet  Edgar  dont  je 
vous  ai  entretenu  n'est  autre  que  moi-m&me.  » 

Victorine  tendit  les  bras  ä  Emanuela,  rayonnante 
d'amour  et  d'un  charme  incomparable,  eile  la  pressa 
tendrement  sur  son  coeur ;  on  eüt  dit  que  toutes  deux 
se  connaissaient  d£jA  depuis  long-temps.  —  Cepen- 
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dant,  Ludwig  disait,  cn  jetant  aur  ce  groupe  uo  re- 
gard  indäcis :  «  Tont  eeia  *tait  dang  l'enchainement 
des  choses. » 


^     —  - 


NOTES  DU  TBADUGTEUR. 


»  (Pag.  280.)  Mignon,  personnage  du  roman  de  Goethe , 
Wilhelm  Meister,  avec  lequel  la  jeune  boblmienne  espa- 
gnole  offre  une  certaine  analogie. 

•  (Pag.  282.) 

Un  laurier  immortel  au  blros  Palafox ! 

La  terreur  de  la  France  et  l'honneur  de  l'Espagne! 

•  (Pag.  289.)  Le  jeu  de  mots  est  plus  piquant  en  allemand 
ou  c'est  le  meme  motfretiierr  cjui  signifie  seigneur  libre 
et  baron  par  extension. 

4  (Pag.  297.)  Mot  anglais  inscrit  sur  les  marchandises  ou 
instruments  dont  le  dlbitant  a  obtenu  un  brevet  d'in- 
vention. 

•  (Pag.  31 1.)  Le  texte  porte  :  Cependant  ils  ont  e'te  assez 
bien  rendus  en  allemand;  et  Hoffmann  cite  les  deux  stro- 
phes  de  Friedlaender.  Mais  l'eloge  qu'il  en  fait  ne  meparait 
qu'a  demi  me>ite\  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  tra- 
duire  l'original  espagnol,  n'importe  en  quelle  langue ,  sans 
lui  faire  perdre  de  sa  vigueur  et  de  sa  prlcision.  La  prose , 
du  moins,  reste  plus  maitresse  du  lerme  convenable. 
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•  ( Pag.  324.)  El  Empecinadöy  c'est-a-dire  VEmpoUst, 
surnont  qu'avait  re^u  ce  hardi  chef  de  gaeriUas,  qui  vit 
plus  tard,  comme  on  sait,  son  existence  aveoturease  sc  ter- 
miner par  iine  mort  deplorable. 

*  (Pag.  341.)  Je  souhaite  a  votre  gracieuse  seigneurie 
mille  ans  de  vie! 
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Tout  Toyageur  qui ,  ä  une  beure  favorable  de  Ja 

journte,  passe  ä  la  distance  «Tone  demi-heure  de 

cbemio  de  la  petite  ville  de  6....  du  cöt£  da  midi , 

est  frapp4  de  l'aspect  imposant  d'un  cbflteau  qui 

sTOAre  A  droite  de  la  grand'rodte,  avec  ses  murs 

peiots  et  cröndäs  d'une  mantöre  bizarre,  pareil  A 

an  g£&nt  qui  vons  regarde  A  travers  le  sombre  feuil- 

lage  des  halliers.  Ges  balliers  environnent  un  vaste 

parc  qui  artend  au  loin  dans  la  valläe. — Si  le  basard 

te  conduff  jamais  \A  >  bien-aimd  lecteur,  ne  crains 

pas  leteger  retard  apporti  A  ton  voyage,  ni  le  mo- 

deste  pourtwire  qu'il  te  faudra  peut-Gtre  donner  au 

jardinf  er ;  mais  descends  bravement  de  voiture ,  et 

£ris~toi  introduire  dans  le  parc  et  dans  la  maison , 

soua  pritexte  d'avoir  intimement  connu  le  d£funt 

proprtttaire  du  cb&teau ,  le  conseiller  ä  la  cour  de 

G....  Reutlingen 

Th  peu*  Tailleurs  en  agir  ainsi  sans  scrupule , 
pourvu  qu'il  te  plaise  de  lire  jusqu'i  la  fln  tout  ee 
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que  je  suis  disposl  ä  te  raconter ;  car  j'esp£re  qu'a- 
prös  cela  le  consfeiller  Reotlinger  sera  tellement  prä- 
sent ä  tes  yeux  avec  toutes  ses  bizarres  fa$ons  d'agir, 
que  tu  croiras  l'avoir  connu  familiörement  toi-m&me. 
DAs  le  premier  abord,  tu  trouves  le  chäteau  d*- 
|       coro,  dam  un  style  lourd  et  antique,  d'ornements 
■       grotesques  et  bigarräs.  Tu  critiques  avec  raison  le 
mauvais  goüt  de  ces  peintures  sur  pierre,  la  cruditf 
et  le  contraste  choquant  des  couleurs ;  mais  apr&s  od 
examen  plus  attenlif ,  il  te  semble  qu'un  esprit  mys- 
tärieux  et  fantastique  anime  ces  murailles  peintes; 
et  c'est  avec  la  Sensation  d'un  frisson  Strange  que  tu 
p£n6tres  sous  le  porche  spacieux.  Les  champs  dis- 
i       tincts  des  parois  revfetues  d'un  enduit  imiUnt  le 
l       marbre  blanc ,  sont  couverts  d'arabesques  colori&s, 
aux  couleurs  tranchantes,  oü  Ton  voit  des  fleurs,  des 
fruits,  des  pierres,  des  figures  d'hommes  et  d'ani- 
maux  accouplta  et  entrelacäs  de  la  manUre  la  plus 
fantasqüe,  et  dont  on  croit  soup^onner  vagnement  la 
signification  mystärieuse. 

Dans  le  grand  salon  qui  occupe  toui  le  rez-d*- 
chaussäe  dans  sa  largeur,  et  dont  le  plafond  en  cou- 
pole  s'ilöve  plus  haut  que  le  deuxiöme  6tage,  la 
plastique  a  reproduit  en  sculptures  dortas  tout  ce 
que  tu  viens  de  voir  indiqut  dans  lea  peintures  du 
vestibule.  Tu  ne  manqueras  pas,  ä  la  premiere  vne, 
de  te  räcrier  sur  le  goüt  eorrompu  du  stöcle  de 
Louis  XIV,  de  dAclamer  hautement  contre  un  style 
anssi  faux,  aussi  manterä,  aussi  confus*  aussi  baro- 
que!  Mais  pour  peu  que  tu  partages  ma  mani&re  de 
voir,  etsi,  commejemeplaistoiyoursäle  suppoaer, 


bt  Qottwiünn. 


367 


lecteur  bfoävole!  tu  es  dou6  d'une  active  imagina* 
Üon,  ta  oublieras  bient6t  toute  idie  de  blAme, 
quelque  bien  fondä  qu'il  soit  d'aiüeurs.  Cet  arbitrato 
sans  Drein ,  cette  exagäration  ne  te  paraltront  plus 
que  de  bardis  caprices  du  g6nie  de  l'artiste,  se  jouaut 
avec  ces  milliers  de  figures  soumises  ä  son  libre  ar- 
bitre,  mais  formulant  pourtant  dans  leur  ensemblej 
dans  leur  encbainement  complet,  ce  sentiment  d'a- 
märe  ironie  qu'inspirent  les  döceptions  de  la  vie  ter- 
restre  aux  Arnes  profondes  qui  souffireut  de  quelque 
blessure  mortelle. 

Je  t'engage,  bien-aimä  lecteur,  ä  pareourirles 
petites  cbambres  du  deuxiAme  ätage  *  dont  les  fönä- 
tres  donnent  sur  le  graud  salon,  qu'elles  entourent 
comme  d'une  galerie*  Leur  dtaoration  est  trös-sim- 
ple,  mais  de  loin  en  loin  Ton  rencontre  des  inscrip- 
tions  allemandes,  turques  et  arabes  qu'on  s'Ätonne 
de  voir  ainsi  räunies.  Tu  visiteras  eusuite  le  jardin  : 
il  est  plante  &  l'ancienne  mode  frangaise,  aveö 
de  longues  et  larges  avenues  bordies  de  bautes 
murailles  de  charmille,  qui  entourent  de  spacie.ux 
bosquets,  et  orni  d'ifs,  de  statues  et  de  fontaines*  Je 
ne  sais,  bien-aim£  lecteur,  si  tu  ne  ressens  pas 
comme  moi  une  Impression  särieuse  et  solennelle 
ä  la  vue  d'un  de  ces  vieux  jardins  ä  la  frangaise; 
mais  ne  pr^föres-tu  pas  un  pareil  chef-d'muvre 
de  l'art  au  ridicule  encombrement  de  mesquineries 
qui  constituent  nos  SQi-disant  jardins  aoglais*  avec 
des  petits  ponts  et  des  petits  fleuves,  des  petits  tem- 
ples  et  des  petites  grottes?  Au  bout  du  jardin,  tu 
entres  dans  un  bois  obscur  de.saules-pleureurs,  de 
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bouleaux  auz  branches  pendantes,  et  de  pins  de 
Weymouth.  Le  jardinier  te  fait  remarquer  que  ee 
petit  bois ,  comme  11  est  ais6  de  le  voir  da  haut  d$  la 
maison ,  a  la  forme  rtgulMre  d'un  cceur.  Au  mitten, 
est  un  payillon  en  marbre  de  SiI6sie  de  couleur 
foncäe ,  bftti  en  forme  de  cceur.  Tu  entres ,  ta  vols 
le  sol  revätu  de  daHes  de  marbre  blanc,  et  au  müieu 

un  coeur  de  grandeur  naturelle C'est  uoe  pierre 

d'un  rouge  fonc£  encastrte  dans  le  marbre.  Tu  te 
penches,  et  tu  däcouvres  ces  mots  gravis  dans  la 
pierre :  iL  rbpose. 

Dans  ce payillon,  devant  ce  cceur  de  pierre  d'un 
rouge  fbncä,  qui  alors  ne  portait  pas  encore  cette 
inscriptioo,  se  trouvaient,  le  jour  de  la  Nativitf  de 
la  Vierge,  c'est-ä-dire  le  huit  septembre  de  l'annfe 
180—,  un  grand  et  vieux  monsieor  de  belle  pres- 
tance  et  une  vieille  dame,  tous  deux  fort  richement 
et  616gamment  vfctus  ä  la  mode  du  dernier  sföde. 

<r  Mais,  dit  la  vieille  dame,  comment ,  eher  con- 
seiHer,  tous  est  venue  une  id£e  aussi  bizarre,  ou, 
pour  mieux  dire,  aussi  lugubre,  de  faire  Mtir  ce  pa- 
yiDon  pour  servir  de  tombeau  ä  votre  coeur,  quidoit 
reposer,  dites-vous ,  sous  cette  pierre  rouge  ? 

d  Taisons-nous  sur  ce  sujet,  chöre  conseiflfcre  in- 
time! rtpliqua  le  vteux  monsieur. — Appelez-le  la 
fantaisfo  maladfrfe  d'une  äme  lilcfafe,  appelez-le 
comme  vous  voudrez;  mala  sachez  que  lorsqu'an 
milieu  de  cette  riebe  proprtetfi,  dont  un  caprice 
dlrisoire  du  destin  m'a  gratütö  comme  d'un  jouet 
qu'on  Jette  ä  l'enfant  naif  pour  lui  faire  oublier  son 
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plag  cuisant  chagrio ,  lorsqu'au  milleu  de  cette  riebe 
propriätö  la  mälancolie  la  plus  noire  s'empare  de 
moi,  lorsque  tous  les  maus  que  j'ai  soufferts  revien* 
neot  de  nouveau  m'assaillir,  sachez  que  je  trouve 
alors  dans  cet  asile  la  consolation  et  le  repos.  Les 
gouttes  de  mon  sang  ont  ainsi  rougi  cette  pierre»  mais 
eDe  est  restäe  froide  comme  glace,  et,  quand  eile 
sera  en  contact  avec  mon  coeur,  eile  rafraichira 
l'ardeur  funeste  qui  le  consame,  » 

La  vieille  dame  contempla  da  regard  le  plus  triste 
le  casur  de  pierre;  ei  comme  eile  se  pencliait  un  peu 
en  avant ,  deux  grosses  larmes  brillantes  comme  des 
perles  tomb&ent  sur  la  pierre  rouge.  Le  vieux  mon- 
aeur  tendit  alors  la  main  avec  vivacitä  et  saisit 
celle  de  la  dame.  Ses  yeux  ätincelaient  d'un  feu 
juvenil.  Teile  qu'apparait  aux  lueurs  magiqaes  du 
cripuscule  l'admirable  perspective  d'un  riebe  pay~ 
sage  embelli  de  fleurs  et  de  verdure,  on  vit  se  pein- 
dre  dans  ses  regards  brülants  toute  une  äpoque, 
depuis  long-temps  passäe,  pleine  d'amour  et  de 
bonbeur.  or  Julie!  — Julie!  et  vous  aussi  vous  avez 
publesser  d'un  coup  mortel  ce  pauvre  coBur!....  » 
Ainsi  s'äcria  le  vieux  monsieur  d'une  voix  ä  moitiä 
6touff<6e  par  la  tristesse  la  plus  douloureuse. 

«  Ge  n'est  pas  moi,  räpliqua  la  vieille  dame  avec 
beaueoup  de  douceuretde  tendresse,  ce  n'est  pas 
moi  qu'il  faui  aecuser,  Maximilien !  —  N'est-ce  pas 
votre  caract&re  intraitable  et  vindicatif ,  n'est-ce  pas 
votre  foi  däraisonnable  ä  des  pressentiments  cbimä- 
riqoes  et  aux  singuliöres  visions  d'une  sombre  fata- 
ltt£,  qui  vous  a  cbass6  d'auprös  de  moi,  et  qui,  ä  la 
in.  24 
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flo,  a  dft  me  contralndre  ä  donner  la  prMSrence  i 
cet  homme  plus  doux  et  plus  flexible  qui  recherchail 
ma  main  en  m6me  tetnps  que  yous  ?  Ah  I M  aximilien, 
yous  deviez  bien  le  sentir  combien  yous  6üei  aim£! 
mais  yolre  incurable  manie  de  vous  toarmenter 
vous-mfeme  ne  m'a-t-elle  pas  fait  souffHr  aussi  Jas- 
qu'au  dernier  excös  de  l'angoisse  et  de  l'6paise- 
ment?  » 

Le  vieox  monsieur  iatetrompit  la  dame  en  quittant 
sa  main :  «  Oh ,  tous  a?ez  raison  >'madame  la  con- 
seillöre,  il  fautque  je  reste  seul,  aucun  cmur  humain 
ne  doit  s'attachcr  &  moi;  tout  ce  que  peuvent  l'ami- 
üb  la  plus  pure,  l'amour  le  plus  dövout,  tient  se 
briser  en  effet  contre  ce  ccrar  de  pierre. 

»  Combien  vous  6tes  amer !  ripartit  la  dame,  com- 
bien tous  fetes  injuste  envers  Yous-m6me  et  envers 
les  autres ,  Maximilian !  Qui  ne  vous  connatt  pas 
comme  le  plus  g6n£reux  bienfaiteur  des  malheureux, 
comme  le  plus  stable ,  le  plus  ardent  dlfenseur  du 
bon  droit  et  de  l'öquitä  ? — Mais  quel  mauvais  gtaie 
a  donc  jeW  dans  votre  Arne  celte  horrible  d6fiance 
qui  vous  fait  soup^onner  ruine  et  malheur  dans  une 
parole ,  dans  un  regard ,  m6me  dans  la  plus  fuüle 
circonstance  indäpendante  de  toute  volonte  hu- 
maine! 

*  Ne  port6*je  pas  ä  tout  ce  qui  m'approche  l'af- 
fection  la  plus  sinctoe  ?  dit  le  vieux  monsieur  d'une 
volx  adoucie  et  la  lärme  *  reell.  Mais  ce  sentiment 
d'amour  d6chire  mon  coeur  au  lieu  de  le  satisfirire ! 
—  Ahl  poursuivit-il  en  tievant  la  voix,  il  a  plu  i 
f  impinttrableProvidencede  me  douer  d'une  fceoM 
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qui*  e»  me  priservant  de  dangers  mortels,  me  Mt 
soofflrir  miUe  morts.  Semblable  an  jaif-errant ,  je 
vois  sor  le  front  da  rebelle  Caln,  da  mächant  hypo- 
crite,  le  sigoe  de  la  ripiobation  tternelle!  Je  sats 
Iure  les  secrets  prisages  qae  le  mystirieux  esprit  de 
runivers,  le  hasard  sakra  noas ,  steie  en  se  jouant 
sar  notre  route  comme  aolant  de  probMmee  ä  risou» 
dre.  Une  eäleste  ei  charmante  vierge  noussurreüle 
constamment  de  ses  ohrirs  yeox  d'Itis,  mal»  tfcst 
poar  saisir  violemment  de  ses  griffes  de  sphinx  et 
präeipiter  dans  l'abime  l'infortanö  qul  ne  derine  pag 
ses  önigmes! 

»  Toujoars  ces  fanestes  rftteries !  dit  la  vieille 
dame. — Qu'est  de  veno  cet  aimable  et  charmant  en* 
fiant ,  le  Als  de  votre  fMre  cadet,  que  yoes  aves  rc* 
caeüli,  ü  y  a  quelques  annAes,  a?ee  tant  de  bien- 
veillance,  et  qui  semblait  ressentir  paar  tous  tant 
d'amour  et  de  reconnaissance? 

9  le  Tai  chassA  1  rApliqaa  le  Yieux  monsiear  d'un* 
▼oix  rade ,  c'Atait  un  scAlArat,  im  serpent  que  je  rA- 
chaaffais  dans  mon  sein  poar  ma  propre  ruine. 

9  Un  scAlArat  I  an  enfant  de  slx  ans?  demanda  la 
dame  toute  constornAe. 

9  Yoae  connaisset  F  histoire  de  mon  fröre  pulnA , 
poursnivit  le  vieux  monsiear;  vous  saver  qu'ü  abusa 
plusiears  fois  de  ma  confiance  d'ane  maniAre  inftme, 
et  qu'Atoufflant  dans  son  ccrar  tont  senliment  fra- 
ternel,  11  se  faisait  ane  arme  contre  moi  de  chaque 
Menfait  que  je  lui  rendais.  Ge  n'est  pas  faute  de'  ses 
constonts  efforts  si  je  n*ai  pas  *  dAplorer  la  perte  de 
nm  honnear,  de  mon  existenee  civile !  Yoas  saveg 
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comment,  rAduit  ä  la  plus  profondemisöre,  il  Tint 
ä  moi  il  y  a  plusieurs  anntes»  comment  il  feignit  hy- 
pocriiement  un  retour  ä  des  sentiments  affectueux 
pour  mot  et  une  räforme  dans  sa  manMre  de  virre 
dfeordonnte,  quelssoins  et  qaels  secoors  je  lui  pro- 
diguai ,  et  comment  ensaite  11  proflta  de  son  stjour 
dans  ma  maison  pour  s'emparer  frauduleusement  de 
certains  documents....  mais  assez  l&-de&sus.  —  Sod 
jeune  Als  me  plut ;  et  quand  l'inf&me  fut  forei  de 
fuir,  aprte  avoir  vu  d^gouer  les  intrigues  quidevaient 
m'envdopper  dans  undäsastreuxprocös  criminelle 
gardai  Venfant  chez  moi.  Un  ayertissement  du  des- 
tin  m'a  d61frr6  derniörement  de  ce  petit  monstre. 

9  Et  oet  ayertissement  da  destin,  c'ätait  sans  doute 
un  de  vos  mauvais  r£Ves ,  »  dit  la  vieille  dame.  Mais 
le  vieux  monsieur  poursuivit :  «  Ecoutez ,  laue!  et 
jugez  vous-mfeme. 

»  Vous  savez  qae  l'infernale  m£chancet£  de  mon 
frire  me  porta  le  plus  rüde  coup  que  j'aie  jamais 

souffert.  —  A  moins  pourtant Mais  silence  U- 

dessus.  Ce  fut  peut-6tre  en  effet  l'irritation  maladive 
dont  mon  Arne  fut  alors  affecMe ,  qui  m'inspira  l'idfe 
de  feire  cönstruire  dans  ce  petit  bois  une  säpultuie 
pour  mon  cmur.  Bref,  cela  s'exäcuta.  — Le  petit  bois 
ätait  dessinä  dans  la  forme  d'un  cceur,  le  pavilloo 
ätait  b&ti,  les  ouvriers  s'occnpaient  de  ce  dallageen 
marbre.  Un  jour,  en  venaut  visiter  leur  ourrage, 
j*aper$oisä  quelque  distance l'enfant,  nommä  Max» 
ainsi  que  moi,  qui  faisait  rouler  par  terre  quelque 
choseavecmillebonds  joyeux  et  de  grands  öclats  de 
rire.  Un  sombre  pressentiment  traversa  mon  Arne  1 
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— Je  m'avaoce  vers  l'enfant,  et  je  demeure  consternö 
en  voyant  que  c'ltait  cette  pierre  rouge  taillie  en 
forme  de  coeur,  qui  6tait  dans  le  pavilloa  prfcte  k  6tre 
mise  ea  place,  qu'il  avait  port£e  debors ,  et  avec  la- 
quelle  il  jouait  ainsi.  —  «  Mis6rable !  m'6criai-je ,  tu 
joues  avec  mon  coeur  comme  a  fait  ton  päre!  *  Et 
comme  il  s'approchait  de  moi  en  pleurant ,  je  le  re- 
poussai  avec  horreur.  Mon  Intendant  rejut  les  or- 
dre« näcessaires  pour  le  conduire  ailleura.  Et  de- 
puis ,  je  ne  Tai  jamais  revu. 

»  Homme  affreuxl  »  s'äcria  la  vieille  dame.  Hais 
le  vieux  monsieur  s'incünant  poliment,  lui  dit :  «  Les 
supr&mes  arrits  du  destin  ne  s'aecordent  pas  avec 
les  molles  dälicatesses  feminines  1  »  Et ,  lui  offlrant 
son  bras,  il  la  conduisit  bore  du  pavillon ,  et  ä  tra- 
vers  le  petit  bois ,  dans  le  jardin.  —  Le  vieux  mon- 
sieur 6tait  le  conseiller  aulique  Reutlinger,  et  la 
vieille  dame,  la  conseiltere  intime  Foerd. 
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Le  jardia  offrait  ce  jour-la  le  spectacle  le  plus  sin- 
guliörement  remarquable  que  Ton  püt  voir.  Une 
oombrease  sociätö  de  vieux  messieurs ,  venus  des 
petites  villes  voisines,  cooseillers  intimes,  conseillerg 
aaliques  et  autres,  avec  leurs  familles ,  s'y  trouvait 
rassemblta.  Tous,  jusqu'aux  jeunes  geos  et  auxde- 
moiselles,  ^taient  rigoureusement  costumäs  ä  Ja  mode 
del'ann£e  1 760,  avec  de  grandes  perruques,  des  babfts 
galonnes,  des  frisures  pyramidales,  des  jupes  ä  pa- 
niere, et  ainsi  de  suite ;  ce  qui  präsentait  an  aspect 
d'autant  plus  extraordinaire ,  que  tous  ces  ancieus 
costumes  s'alliaient  merveilleusement  avec  le  carac- 
töre  gothique  du  jardin.  Ghacun  se  croyait  reportö , 
comme  parl'effet  d'un  encbantement,  ä  une  6poque 
passäe  depuis  long-temps. 

Getle  mascarade  6tait  le  räsultat  d'une  id£e  extra- 
vagante de  Reutlinger.  II  avait  l'habitude  de  cä6- 
brer  tous  les  trois  ans  dans  sa  proprio t&9  le  jour  de 
la  Nativitö  de  la  Vierge,  laffte  du  vieux  temps\  et  ü 
y  invitait  tous  ceux  qui  voulaient  y  assister,  mais 
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sous  la  coadition  expresse  que  chaque  conviveadop- 
terait  pour  ce  jour-lä  le  costume  exact  de  Fannie 
1760.  Les  jeunes  gens  pour  qui  il  eüt  6t&  embarras- 
sant  de  se  procurer  de  semblables  habits ,  pouyaient 
librement  disposer  de  la  garde-robe  bien  foarnie  da 
conseiller.  II  ätait  Evident  que  celui-ci  n'a  vait  d'autre 
but  que  de  mener  joyeuse  vie  durant  les  trois  jours 
qonsacrta  ä  cetle  föte,  en  r&niniscence  de  Theorem 
temps  de  sa  jeunesse. 

Ernest  et  Willibald  se  rencontrörentdans  une  alUe 
£cart£e.  Tous  deux  s'examinörent  quelques  moments 
en  silence,  et  partirent  ensuite  d'un  fol  6clat  de  rire. 
a  Tu  m'as  l'air,  s'lcria  Willibald,  du  Chevalier  deses- 
p£r6 ,  cherchant  ä  retrouver  sa  route  dans  le  laby- 
rinUie  d'amour.  » 

Et  Ernest  räpliqua  :  a  II  me  semble  ?oir  en  toi 
un  des  häros  de  tastrte. 

D  Mais  vraiment,  reprit  Willibald,  l'idäe  du  vieux 
conseiller  n'est  pas  si  mauvaise.  II  veut  absolument 
se  mystifter  lui-m6me,  et  ressusciter  comme  par 
magie  une  6poque  oü  il  vivait  räellement,  bien 
qu'encore  &  präsent ,  vieillard  alerte  et  vigoureux , 
il  jouisse  de  la  sant£  la  plus  robuste  et  d'une  6ton- 
nante  vivacitö  d'esprit,  au  point  qu'il  surpasse  en 
Energie  et  par  sa  fraicheur  d'imagination  plus  d'un 
jeune  homme  taerväaranträge.  Du  reste,  il  n'a  pas 
ä  craindre  que  quelqu'un  de  ses  convives  demente 
ici  son  costume  par  ses  gestes  ou  son  langage;  car 
!  de  pareils  vMements  rendent  assur£ment  la  chose 
tout-d-fait  impossible.  Vois  un  peu  comme  nos  jeu- 
nes dames  se  dandinent  avec  grAce  et  coquetterie 
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dans  leurs  jupes  ä  cors  et  &  paniers,  et  corame  elles 
jouent  &  ravir  de  l'iventail.  En  v6rit£,  moi-m&me , 
sous  la  perruque  qui  recouvre  ma  Titus,  je  me  sens 
iospirä  par  un  esprit  tout  particalier  de  courtoisie 
antique ;  et  ßurtout  k  Faspect  de  cette  dllicieuse  en- 
fant,  1a  plus  jeune  Alle  du  conseiller  intime  Foerd , 
la  charmante  Julie,  je  ne  sais  ce  qui  me  retient  de 
m'approcher  d'eltej  de  mettre  humblement  un  genou 
en  terre ,  et  de  lui  dire  catägoriquement :  c  Char- 
»mante  Julie  I  quand  donc,  en  payant  de  retour 
b  Pamour  qui  me  eonsume  depuis  si  long-temps , 
o  vous  risoudrez-vous  ä  rendre  &  mon  Arne  le  repos 
9  dont  eile  est  altäree?  II  est  impossible  que  cette 
i)  merreilleuse  beautä  corporelle  ne  serve  de  temple 
»  qu'ä  une  froide  idole  de  pierre.  La  pluie  creuse  le 
»  marbre  a  la  longue;  un  sang  impur  amollit  le  dia- 
»manl;  mais  ton  coeur  ne  peut  se  comparerqu'A 
d  1'enclume  qui  s'endurcit  de  plus  en  plus  sous  les 
»  coups  röpötös  des  marteaux.  Plus  mon  coeur  bat, 
»plus  tu  deviens  insensible.  Laisse-donc  ton  re- 
b  gard  si  touchant  se  reposer  sur  moi :  vois  d6j& 
»  comme  mon  cceur  fond  au  feu  de  ses  rayons,  vois 
0  mon  Arne  qui  se  eonsume  dans  l'attente  dela  roste 
i>  rafraiebissante  qu'lpanchera  ta  faveur.  —  Ah! 
*  veux-tu  me  däsespärer  par  ton  silence,  Arne  insen- 
i>  sible  1  Mais  les  rochers  inanimäs  räpondent  par  la 
9  voix  de  leurs  6chos  A  la  voix  qui  les  interroge;  et 
»  tu  refuses  de  m'honorer  d'une  rlponse,  moiqu'une 

»  doulenr  inconsolable 

»  Je  t'en  prie,  dit  Ernest  en,  interrompant  son  ami, 

» 

qui  avait  d£bitä  tout  cela  avec  les  simagräes  les  plus 


i 
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bouffonnes;  trive  de  comedie.  Te  voilA  encore  daos 
tes  accös  d'extravagance,  et  tu  ne  t'aperfois  pas  que 
Julie,  qui  s'approcbait  de  nous  d'abord  amicale- 
ment>  vient  de  s'enfuir  tout-a-coup  tout  effaroucttfe. 
Sar  l'apparence,  eile  croit  mos  doute,  comme  ferait 
toute  autre  ä  sa  place ,  que  tu  te  railles  d'eüe  saut 
pittf ;  et  c'est  aiosi  que  tu  ajoutes  ä  ta  Imputation 
d'esprit  satirique  endiable;  c'est  aingi  que  tu  me 
compromeU  dans  cette  s ocietä  ou  je  suis  noureau 
venu ;  car  dejä  tout  le  monde  chuchotte  en  me 
lanfant  ud  coup  d'mil  equivoque  et  avec  un  soorire 
aigre-doux :  Cest  l'ami  de  Willibald. 

»  Laisse-les  dire,  r£pondit  Willibald ,  je  n'ignore 
pas  que  bien  des  gens ,  et  surtout  de jeunes  Alles  de 
seize  ä  dix-sept  ans,  ricbes  de  grandes  esperances, 
m'evitent  soigneusement ;  mala  je  connais  le  but  oA 
tous  les  chemins  aboutisseut ,  et  je  sais  aussi  que 
lorsqu'ils  m'y  reocontreront  ou  plutöt  qu'fls  m'y 
trouveront  stabil  comme  daos  mon  propre  domaine, 
ils  seront  les  premiers  ä  me  tendre  la  main  aussi 
cordialemeot  que  possible. 

d  Tu  veux  parier,  dit  Ernest,  de  la  reconciliaüon 
finale  promise  dans  la  vie  6ternelle,  quand  nous  au- 
rons  secouä  le  joug  des  idies  et  des  besoins  terrea- 
tres. 

a  Ob !  je  t'en  prie,  l'interromplt  Willibald,  parlons 
raison ,  el  n'allons  pas  encore  soulerer  eea  Tieflies 
questions  rebattues  precisement  dans  le  moment  Je 
moins  convenable.  En  effet ,  que  pouvons-nous  bin 
de  mieux  ä  cette  beure,  que  de  nous  abandonner  6 
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la  joyeuse  Impression  des  seines  merveilleuses  dues 
k  la  bizarre  Imagination  de  Reutlinger,  et  dans  les- 
qoelles  nous  voici  comme  encadräs.  Vois-tu  l&-bas 
cet  arbre  doot  le  vent  balance  $ä  et  1&  les  önormes 
fleore  blanehes  ?  Ce  nepeut  pas  Ätre  le  Cactus  grandi* 
florus,  car  il  ne  fleurit  qu'ä  minuit ,  et  je  ne  sens 
pas  non  plus l'aröme pön£tranl qu'il devrait exhaler  • 
—  Dieu  sait  quel  arbre  mlraculeux  le  conseiller  a 
encore  transplantä  dans  son  Tusculum.  »  Les  amis 
se  dtrigdrent  de  ce  cötä ,  et  ils  ne  furent  pas  mädio- 
crement  surpris  ä  la  vue  d'un  massif  de  sureaux 
doatles  fleurs  n'6taient  autre  ohose  que  des  perru- 
qoes  poudröes  ä  blanc  suspendues  ä  ses  brancbes  , 
et  qui  se  balangaient  de  baut  en  baß  avec  leurs  bour- 
ses  oq  leurs  petites  queues  pendantes,  jouet  capri- 
cieux  du  vent  du  sud.  De  bruyants  6clats  de  rire 
derriöre  les  arbres  trahirent  la  pr£senoe  de  leurs  pro- 
prtötaires.  Plusieurs  vieux  messieurs,  tous  dispos  et 
alertes,  s'ätaient  röunis  sur  une  verte  pelouse  en* 
tourie  de  buissons  fleuris«  Aprös  avoir  616  leurs 
habits  et  accrochä  aux  brancbes  les  incommodes 
perruques,  ils  jouaient  ensemble  au  ballön.  Mais 
personne  ne  surpassait  en  adresae  le  conseiller  Heut- 
iger, qui  lan$ait  ä  cbaque  eoup  le  ballon  ä  une 
bauteur prodigieuse ,  et  dune  fa$on  si  habile,  qu'il 
retombait  juste  aux  pieds  de  son  partner. 

En  ce  moment,  on  entendit  une  musique  discor- 
dante  de  Aires  aigus  acconpagnta  de  tambours.  Les 
jouews  s'interrompirent  aussitdt,  et  reprirent  A  la 
Wie  leurs  habits  et  leurs  perruques.  c  Qu'est-ce  donc 
encore  que  cela?  dit  ErnesL  — Je  parte,  repartit 
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Willibald,  que  c'est  l'ambassadeur  turc  qui  feit  loa 
enträe« 

»  L'ambassadeur  turc?  demanda  Ernesl  toat  sta- 
päfait.  —  Olli ,  reprit  Willibald ;  c'est  ainsi  que  fap- 
pelle  le  baroo  d'Exter,  qui  rtside  ä  G....,  mais  que 
tu  ne  connais  encore  que  trop  imparfaitement  pour 
appricier  en  lui  Tun  des  originaux  les  plus  surpre- 
nants  qu'il  y  ait  au  monde.  II  a  &1&  autrefois 
sadeur  de  notre  cour  ä  Constantinople,  et  il 
encore  ä  se  mirer  pour  ainsi  dire  au  reuet  de  oette 
Ipoque  fortunle  qui  signala  le  printemps  de  sa  Tic. 
Ses  descriptions  du  palais  qu'il  occupait  &  P&a  rap- 
pellent  les  magiques  palais  de  diamant  des  Mille 
et  une  nuits\  et  il  se  Tante  de  possäder,  comme  le 
sage  roi  Salomon ,  un  secret  empire  sur  les  puissan- 
ces  occultes  de  la  nature.  Eu  effet,  ce  baron  d'Exter, 
malgrä  ses  fanfaronades  et  son  charlatanisme,  a  je 
ne  sais  quoi  de  my  stique  et  de  surnaturel  qui  souveni 
me  maitrise  malgri  moi ,  surtout  en  raison  du  plai- 
sant  contraste  que  präsente  son  extörieur  passable- 
ment  grotesque.  De  lä,  c'est-4-dire  de  6a  maoie 
caract&istique  pour  les  sciences  myst£rieuses,pro- 
vient  sa  liaison  intime  avec  Reutlinger,  qui  est 
lui-m&me  adonnö  de  corps  et  d*Ame  ä  ce  genre  de 
superstitions.  Tous  deux  sont  partisans  d6cid6s  de 
Mesmer,  et  ce  sont  du  reste  d'ätranges  risionnaires 
chacun  dans  leur  genre,  » 

Pendant  cette  conversation  ,  les  deux  amis  ätaient 
arriväs  jusqu' &  la  grande  grille  du  parc  par  laquelle 
l'ambassadeur  turc  entrait  effectivement.  C£tait  un 
petit  homme  rondelet,  avec  un  joli  kaftao  turc ,  ei 
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coiffl  d'un  *pais  torban  forma  de  chAles  de  diverses 
couleurs.  Mais  il  n'avait  pu  dlroger  A  ses  habitudes 
jusqu'A  se  Sparer  de  sa  perraque  ä  marteaux  et  ä 
bourse  plate,  et  il  avait  aussi  gardä  par  n6cessit£,  & 
cause  de  sa  goutte,  ses  bottes  de  castor  fourröes,  ce 
quialtirait  assez  griävement  la  couleur  Orientale  de 
son  costume.  Les  gens  de  sa  suite»  ceu*-l&  m6me 
qui  faisaient  cet  aboroinable  chaiivari*  et  en  qui  Wil- 
libald recomrat,  malgrä  leur  travestissement,  les  la- 
quais  et  le  cuisinier  d'Eiter,  ätaient  noircis  de  suie 
pour  figarer  des  esclaves  africains,  et  ils  portaient  des 
bonnets  pointus  de  papier  peint ,  ressemblant  assez 
idessan-benitos,  ee  qui  produisait  reffet  le  plus 
plaisant. 

L'ambassadeur  turc  donnait  le  bras  ä  un  vieil  offi- 
cier  que,  d'aprös  son  costume,  od  pouvait  croire 
nouvellement  ressuscitö  sur  quelque  champ  de  ba- 
taille  de  la  guerre  de  sept  ans.  C'ätait  le  g6n£ral  de 
Rixendorf,  commandant  de  la  ville  de  G....,  qui,  pour 
complaire  au  conseiller,  avait  endossö  ce  jour-14, 
ainsi  que  ses  ofiiciers,  cet  ancien  uniforme« 

«  Solana  milek!  »  dit  Reutlinger  en  donnant  l'ac- 
cokde  au  baron  Exter,  qui  öta  son  turban  et  le  remit 
ensuite  sur  sa  perruque,  aprös  avoir  essuy6  la  sueur 
de  son  front  avec  üb  foulard  des  Indes  orientales. 
En  ce  moment ,  on  vit  s'agiter  entre  les  branches 
d'un  grand  cerisier  quelque  chose  d'ötincelant  qu'Er- 
nest  contemplait  depuis  long-temps  sans  pouvoir  en 
discerner  clairement  la  nature.  C'ätait  tout  bonne- 
meot  le  conseiller  intime  de  commerce  Harscher, 
Tetu  d'un  habit  de  c&rämonie  en  brocard  d'or,  avec 
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des  culottes  semblables  et  une  veste  de  drap  tfar- 
gent  semfo  de  fleurs  bleues,  n  6carta  les  brauche« 
du  cerisier,  et,  avec  assez  de  prestesse  poor  son  Ige, 
descendit  par  ane  Achelle  appuyte  contre  rarbreeo 
chantant  ou  plutot  en  sifflant  d'une  voix  gtapifiaote: 
Ah!  che  vedo.  o  Dio  che  sento!  Et  il  courattt  jeter 
dans  les  bras  de  l'ambassadear  turc. 

Le  conseiller  de  commerce  a vait  passä  s*  jeoneae 
en  Italic ,  fl  *tait  amatear  passionnä  de  muriqoefe( 
il  avait  encore  la  Prätention,  grdce  &  un  faasset  aigo 
us6  depuis  long-temps ,  de  chanter  ä  Ytgäl  de  Pari- 
nelli. 

«  J'ai  vu ,  dit  Willibald  ä  Ernest,  monsieur  Hars- 
cher se  bourrer  les  poches  de  cerises  dont  ü  eompte 
faire  hommageauxdames,  avec  l'accompagnement 
de  quelque  nouveau  ~madrigal  sentimentalfement  rf 
cit£.  Mais  cömme  il  porte ,  ä  l'instar  da  graod  Fr*- 
d£ric,  *  mfcme  sa  poche  son  tabac  d'Espagne  «ans 
tabatiöre,  il  ne  recueillera  de  sa  galanterie  qne  des 
regards  courroucta  et  des  refus  d6daigneux. 

Partout,  l'ambassadeur  turc,  ainsi  que  le  Mros  de 
la  guerre  de  sept  ans,  avait  &i&  accueflli  avec  des 
transports  de  satisfaction.  Julietle  Foerd  s'approcha 
du  dernier,  et  aprös  s'fctre  inclinäe  devant  lud  atec 
une  humilit*  filiale,  eile  voulut  lui  baiser  la  maia; 
mais  l'ambassadeur  s'ilanga  vivement  entre  eox  es 
s'&riant : «  Folies !  extravagances  1 0  fuis  il  embrassa 
la  jeune  fifle  avec  efftision,  et,  ä  cette  occasion,  mar- 
cha  trAs-rudement  par  mlgarde  sur  les  pieds  da 
conseiller  Harscher,  qui  ne  fit  cependant  eoteadre 
qu'un  16ger  miaulement  de  douleur.  Cependant  Exler 
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entraina  avec  lui  Julie  &  l'äcart.  On  le  vit  alors  s'es- 
crimer  et  gesticuler  avec  feu ,  öter  son  turban ,  le 
remettre,  l'6ter  encore  et  ainsi  de  suite. 

«  Que  se  passe-t-il  donc  entre  le  vieux  baren  et  la 
jeune  demoiselle  T  demanda  Ernest.  —  En  eflet ,  r£- 
pliqna  Willibald,  il  parait  que  c'est  une  affaire  im- 
portante;  car,  bien  qu'Exter  soit  le  parrain  de  la 
jeane  Alle,  et  qu'ill'aime  d  la  folie,  il  n'a  pourtant  pas 
l'habitude  de  se  sauver  si  vite  avec  eile  lofin  de  la 
soeiätä. 

En  ce  moment,  l'ambassadeur  turc  parut  s'arrftter 
tout  court ;  il  ätendit  son  bras  droit  en  avant,  et  cria 
d'une  voix  qui  retentit  dans  tout  le  jardin  :  «r  Ap- 
portel  » 

Willibald  partit  d'un  bruyant  *clat  de  rire.  er  Vrai- 
ment ,  dit-il  ensuite,  ce  n'est  rien  moins  que  la  mer- 
veilleuse  histoire  du  chien  de  mer  qu'Exter  raconte 
ä  Julie  au  moins  pour  la  milliäme  fois.  » 

Ernest  voulut  absolument  connaitre  celte  histoire 
miraculeuse.  <r  Apprends  donc ,  dit  Willibald,  que  le 
palais  du  ci-devant  ambassadeur  6tait  situä  sur  le 
rivage  du  Bosphore,  et  qu'on  descendait  jusqu'ä  la 
mer  par  un  süperbe  escalier  en  marbre  de  Carrare. 
Un  jour  Exter  Ätait  sur  la  galerie,  plongö  dans  une  pro- 
fonde  m6ditation;  tout-ä-coup  un  cri  percant  et  pro- 
longa  le  fait  tressaillir.  II  regarde  au-dessous  de  lui : 
un  chien  de  mer  monstrueux  vient  «Tarracher  un  jeune 
enfont  des  bras  de  sa  möre,  une  pauvre  femme  turque 
assise  sur  les  marches  de  marbre,  et  il  replonge  avec 
sa  proie  dans  les  flots.  Exter  descend  prtoipitam- 
ment ,  la  femme  tombe  &  ses  pieds  en  jetant  des  cla- 
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meurs  de  d&espoir :  Exter  se  d&termine  sur-le-champ, 
ilavance  sur  la  derniöremarchebaignäeparla  vagoe, 
il  glend  le  bras,  et  crie  d'une  voix  sonore :  Apporu! 
—  Soudain  le  chieo  de  mer  se  montre  ä  la  surface 
de  l'eauj  tenant  dans  sa  large  gaeule  l'enfant,  qu'il 
dipose  sain  et  sauf  et  avec  soumission  aox  pieds  du 
magicien ;  et  puis,  se  därobant  &  toat  remercimeat, 
il  s'enfonce  de  nouveaa  sous  les  eaux. 

j>  Oh !  ceci  est  un  peu  fort ,  s'öcria  Eroest ;  ceci  est 
un  peu  fortl — Vois-tu  bien,  poursuivit  Willibald,  le 
barontirer  A  präsent  unepetitebague  de  sondoigt9etla 
mootrer  ä  Julie  ?  Toute  belle  action  a  sa  räcompense ! 
Exter,  non  content  d'avoir  sauv£  l'enfant  de  la  femme 
turque,  la  gratifia  encore»  en  apprenant  que  son  man, 
pauvre  portefaix  >  parvenait  ä  peine  ä  gagner  leur 
pain  de  chaque  jour,  de  quelques  joyaux  et  de  quel- 
ques piöces  d'or ;  i  la  väriW,  ce  n'£tait  qu'unebaga- 
teile ,  tout  au  plus  la  valeur  de  vingt  ä  trente  mille 
tbalers.  LA-dcssus,  la  femme  tira  de  son  doigt  un 
petit  saphir,  et  for$a  le  baron  ä  l'accepter,  assurant 
que  c'ätait  un  bijou  de  famille  auquel  eile  teoait 
beaucoup,  et  dont  l'action  d'Exter  pouvait  seule  lui 
Commander  l'abandon.  Exter  prit  l'anneau  qui  lui 
semblait  d'une  mince  valeur,  et  il  ne  fut  pas  mädio- 
crement  £ionn£  lorsqu'il  reconnut  plus  tard,  ä  l'aide 
de  caractöres  arabes  presque  imperceptibles  gravis 
ä  l'entour,  qu'il  portait  au  doigt  le  sceau  du  grand 
Ali,  qui  lui  sert  maintenant  quelquefois  ä  attirer  ä 
lui  les  colombes  sacräes  de  Mahomet ,  avec  lesquel- 
les  il  s'entretient. 

»  VoiM  des  histoires  tout-ä-fait  menreilleuses ! 
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a'tatiA  Eraeat  en  «taut  y  mala  Toyota  im  peu  ce  qui 
ae  paaae  lä-baa  dang  oe  oerele ,  an  milieu  duqoe)  je 
rote  ge  trämouaser  en  tout  sei»  et  en  piaiHant  une 
petite  crtetare  qui  s&uttile  comme  un  alome  €art6- 
aien.  D    / 

Lea  deox  amis  anivArent  pröad'une  pelouae,  tout 
autour  de  laquelle  Ataieot  aaaia  de  vfeux  et  de  jeunea 
meaaieura ,  des  damefc  £g6ea  et  dea  demofaellea ;  et 
au  Dritten  da  cercle  une  petite  femme,  en  costume 
bariote,  baute  de  quatre  pieds  tout  au  plua,  et  avec 
unto  petite  Mte  en  boole,  d'uue  groaeeur  diaproportion- 
n6e>  santait  et  gambadait  en  faisant  ciaquer  see  petita 
doigta,  et  en  cfaantant  d'uue  TOix  gröle  et  criarde  : 
Amtnez  vos  troupeaux,  bergercs  ! 

«  Croiraia-tu  bien,  dit  Willibald ,  que  eette  petile 
nabote  rabougrie,  qui  s'exttoue  k  ftrfre  ainsi  le  joli 
cour»  eat  la  sceur  ainäe  de  Julie?  Tu  voia  qu'elJe 
appartient  malheureuaement  k  cea  femaoea  dtegra- 
ciäes  qu'une  nalure  marfttre  semble  avoir  pria  plaiair 
k  myatifier  avec  la  plua  eruelle  Ironie.  Condamriöes 
en  effet,  en  däpit  de  toua  leura  efforta,  k  une  6ter- 
nelle  enfance,  coquetaat  enoore  soua  loa  rldea  avec 
cette  afltoctatton  ridicule  de  nafvetä  enfentine  atta- 
cUe  k  lenr  figure  et  k  touteleur  peraonne,  comment 
ne  deriendraient-ellfcs  pas  lourdement  k  Charge  aux 
autreaet  k  ellea-m&nea?  et  comment  ne  ae  verraient- 
eHea  paa  en  butte  preaque  toujoura  k  uue  juete  d*- 
riaion?  a  •     ■ 

La  petite  dame,  avec  aes  entrecfeata  et  son  rado- 
tage  frangata,  knportuaa  blentftt  k  l'extta  lea  deox 
amis ;  ila  a'eaqufr&rent  donc  eomme  IIa  6taient  venua, 
ni.  25 
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etae  rapprecMaent  de.  Ifambaaaadeiir  tnre*  Calniit 
tea  condniait  dane  le  aelon,  e*  lTon  faiaait  las  prtpe- 
aatffa  datconoert  qu'ea  dnvait  extarter  data  la  eei- 
räe,  et  leaoleilftalt  <Mj&  feto  lese  eooeber. 

Le  piano  d' Oeaterlein  fut  oavert ,  et  Ton  mit  eo 
place  laa  pnpttrea  deetinta  &  efaaqae  mneieien.  La 
eooMtä  ae  caaaembla  peo  ä  pen,  on  aarvit  deeraaoal- 
chjsaeineBle  ei  da  tbt  dane  de  InvMUe  poraleine  de 
Saae.  Puta,  Reotlinger  aakit  on  vielen  et  exäcota 
avec  wie  rare  babiletA  «ae  aonate  de  Coralli,  jne  fc 
gdnAral  Bixeadorf  acconpagaa  aar  le  piano,  et  le 
cnnaeUler  Haneber  aur  le  tbtaibe  atee  «n  talent 
digne  de  aa  rtpntatien.  Enanife,  la  eeaaaüMre  taue» 
Foerd  ehanta  une  grande  aetae  iialienned'Anfeeai, 
avee  wuae  espreaakm  touebante  et  tme  anpfafioritd  de 
m£tbode  f  oi  triovpba  de  aa  voi*  cberrotante  et  in6- 
gale.  Dana  le  ntgaed  iaaptt  de  BeutMnger  delal 
le  jpieet  rentt^najaame  d'nne  JeunnM«,  bdiaal 
tota.de  loi. 

L'adagk)  6tait  fioi,  Riundorf  donnatt  le  aigmft  de 
l'*U£gro,  toratnela  parte  dnaelon>s'on*viLteat-4*eonp 
bfloa««e*ftentt  et  ua  Jeane  hammebien  YttnetdejeKe 
loacmiro  a'  y  pr&tipita  tont  Itonbld,  ho«  d*baleinn,  et 
ae  jete  ans  pieda.de  Mxendorf  en  a'toiant  d'nne  veis 
enfreeonpäe :.«  O  menaienr  le  gindral ! — rone  m'e- 
*e*  mu*6  — -  voutaanl  — -  tont  vairteo — lest  va  Man! 
Q  mm,  Dien»  oommenl  penmHe  den*  ▼ eoa  aeaaar- 
der ! . . . .  a  Le  gänAral  paraiaaai  t  embarraaaä ;  11  ratora 
dencementle  jenne  bamme,  et ttla  cnndnialf  Ana 
1*  jardin  en  obecebant  A  calauuaeatraaapocte. 

Celle  aeäne  avaift  «anat  nne  anapriae  gdnfanh. 
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Cbacau  avait  reconnu  dansle  jeune  bammele  secre- 
taire  da  conseiller  intime  Foerd ,  sur  qui  Ums  les 
regards  a'itaient  reportes  avec  curiosite.  Mais  celui- 
oi  prenait  prise  sur  prise  et  s'enlretenait  ea  fran$ais 
avec  sa  femme.  Cependant  l'ambassadeur  turc  s'ltant 
eafin  adresaö  djreciement  ä  lui,  U  däclara  nettement 
qu'il  ii«  pou  vait  räellement  pas  s'expliquer  quel  geoie 
diaboliqoe  avait  si  utbitament  lancö  son  jeune  Mas 
an  mllieu  de  l'honorahle  compagnie,  ni  le  motif  de 
sc*  remerclmeats  exaltäs.  a  Mais,  ajouta-t-il,  j'aiwti 
Ueatöt  l'bonneur....  »  A  ces  mots  ü  ae  gliiaa  bors 
da  salon,  et  Willibald  s'empressa  de  le  suivre. 

Le  trio  (feminin  de  la  famille  Foerd ,  c'est-A-dire 
les  trois  aceurs  Nanette,  Clementine  et  Julie,  eiaient 
loin  de  montrer  la  meme  contenance.  Nanette  agi- 
(ait  son  e>entail,  parlait  de  Yäourderie  du  jeune 
homme9  et  reprit  le  refrain  de  sa  cbanaon  :  Anienez 
vos  troupeaiix,  berger  es;  mais  personne  n'eut  Fair  d'y 
faire  attention.  Quant  &  Julie,  eile  s'ltait  retiräe  dans 
un  coin  du  salon,  le  dos  tourne  ä  la  societö,  dans  le 
bat  Evident  de  cacher  non-seulement  sa  vive  rou- 
geur,  mais  mftme  quelques  larmes  qu'on  avait  pu 
surprendre  dans  ses  yeux. 

c  I* j»ie  et  la  daaleur  blessant  avec  la  mtan  gra- 
vtlt  Ja  eeta  da  l'iafoitune ;  mais  la  gootta  de  sang 
tue  üdt  jaUltr  l'atteiote  de  l'öpine  ae  colore-t-elle 
pas  d'an  möge  ploa  vif  U  rose  pAlissante?  a  Aiasi 
staprlmait  avee  we  emphase  affisetie  la  jeune  Cle- 
aeatioe,  tonte  imbm  da  style  de  Jean-Paul ;  et  eile 
preisen ea mfcn*  tamps  *  la därobäe la  main  dun 
ganttt  jeuae  bommo  bland»  qsüi  n'avait  §ue  trop  Mg*- 
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rement  secou6  dejä  les  chaines  de  roses  dans  lesquel- 
les  Ctemenline  l'avait  entac£  avec  une  Jalousie  «e- 
na^ante,  et  qu'il  avait  trouvees  melees  d'6pines  trop 
afguCs.  n  repondit  par  un  sourire  assez  fade,  et  dit 
seulement :  «  Oh  ooi ,  charmante ! »  En  möme  temps, 
il  lorgnait  un  verre  de  vfn  qu'un  domestique  venait 
de  lui  präsenter,  et  qu'ü  auralt  volontier«  vid6  sur 
1a  sentence  sentimentale  de  Clementine.  Mais  fil  en 
eiait  bien  empdche,  attendu  que  CletnenUne  teoait 
fortement  sa  main  gauche,  tandis  qu'avec  la  droite 
il  venait  justement  de  prendre  possession  d'un  mor- 
ceau  de  gdteau. 

En  ce  moment,  Willibald  reparut  dans  le  salon,  e 
tout  le  moode  de  l'entourer  et  de  l'accabler  d'un  de- 
luge  de  questions  :  Pourquoi?  d'oü?  quoi  et  com- 
ment?  Willibald  pretendait  obsünement  ne  rien  sa- 
voir,  mais  c'ätait  d'un  air  de  finesse  qui  laissait 
croire  tout  le  contraire.  On  ne  cessa  pas  de  le  solli- 
citer,  car  on  avait  trts-bicn  remarque  qti'il  avait 
rejoint  avec  le  conseiller  intime  Foerd  le  gänäral 
Rixendorf  et  le  jeune  Max,  et  pris  part  ä  leur  entre- 
tien  avec  beaucoup  de  chaleur. 


«  Si  Ton  exige  absolument ,  dK-il  enfln,  que  je 
rulgue  prematureroeiit  l'aflfeire  tmportante  dont  01 
s'agit,  on  voudra  bien  me  permettre  d'adfetser  cer- 
taines  questions  prtalftbles  &  la  tris-honorable  ooä- 
pagnie.  »  On  y  conseatit  sans  petae.  Alors  WiHÜMdd 
commenca  d'un  ton  pathdtique :  <r  Le  secrötaire  de 
monsieur  le  conseiller  intime  Foerd,  appete  llex,  ae 
vous  est-il  pas  A  tous  eonnu  commetm  jeune  bemne 
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bien  ilevi  et  ticbement  dote  par  la  nature  ?  —  Oui , 
oui ,  ooi !  criöreot  les  dawes  taut  d'une  voix. 

»  Son  aptitude  *ux  affaires,  poursuivit  Willibald, 
soo  aile  et  l'ötendue  de  ses  eonnaissances  ne  sont-ils 
pas  not  oires  ? -r- Qui ,  oui!  a  crterent  les  messieurs 
d'tto  common  apeord.  Et  quand  Willibald  demanda 
encore  si  Max  ne  passait  pas  partout  pour  ie  gar$on 
le  plus  subtil ,  pour  1'esprit  le  plus  föcond  en  drdle- 
ries ,  en,  joyeusetts ,  et  s'ü  ae  poqsödaft  pas  enfin 
eomme  dessinateur  un  tatent  si  remarquable ,  qae 
Rixendorf  n'avatt  pas  dädaögnä  de  lui  donner  des 
lef  ons,  lui ,  Rixendorf,  dont  la  Imputation  d'amateur 
avait  pour  garant  des  ceuvres  vraiment  extraordinai- 
res«  Ge  fat  un  choeur  gönäral  des  dames  et  des  mes- 
deurs  qui  rtpondit :  «  Et  oui !  oui !  oui  I  »  Willibald 
alors  commen$a  le  rtcit  attendu  si  impatiemmeut. 

c  II  y  a  quelque  temps ,  dit-il,  qu'un  jeune  mailre 
de  rbonorable  Corporation  des  tailleurs  cäläbrait  sa 
noce.  La  cbose  se  fit  avec  pompa.  La  nie  reteutissait 
des  accords  des  trompettes  dominant  le  sourd  ron- 
flement  des  confrebasses.  C'&ait  avec  un  riritable 
dösespoir  que  Jean ,  le  domeslique  de  monsieur  le 
conseüler  intime,  regardait  les  croistas  respleadia* 
santes  de  la  satte  du  bal;  le  coeur  lui  saignait  en 
croyant  en teudre  parmi  les  danseurs  les  pas  de  la  jeune 
Henriette,  qu'ü  savait  fttre  ä  la  noce.  Mais  loraqu'il 
vit  Henriette  se  montrer  elle-m6me  a  la  fenötre  ,  il 
ne  put  pas  y  tenir  plus  long-temps,  il  eourut  ä  la 
maison,  se  mit  dans  sa  plus  belle  tenue ,  et  monta 
risolument  daas  la  salle  de  noce.  .     . 

On  consenüt  bien  a  son  admission  >  mais  a  la 
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conffitfon  donloureuse  qnfd  k  dansele  prentefUttlear 
venu  asraü  la  prtfdvenee  wir  fcri ,  ee  qei  le  ittal» 
satt  ä  ne  poevofr  a*adreaser  qu'eox  Jenes  filssqne 
personne  ne  se  aoncf  alt  <f  feräter,  d  oame  de  fear  W- 
denr  oa  ffaetres  ddsagrAmenfs.  Benriette  dtait  ea- 
gagfo  penr  toutes  les  talsee  et  eentredaoeei ,  naii 
dta  qa'eöe  yit  son  bien-eimä ,  eMe  odbUa  toetes  ms 
prteddentes  promeaees  ponr  le  prendre  poor  ca?a- 
lier,  et  rintttipide  leaa  renversa  par  terre,  ea  M 
faiaant  faire  plnsieurs  enlintes,  oa  pellt  avortoa  de 
taffleor  fol  roulait  Inf  «später  U  iMia  r Henriette. 
Ge  fat  le  Signal  d'nn  seoteremeot  gdnfral*  Jean  m 
ddfendft  eomme  an  Man,  en  dfatribuant  da  tarn  ettfs 
des  aoofflets  et  de  solides  eenps  de  pofng;  suis  il 
dnt  snecomber  eafln  au  nombre  de  ees  ennonis,  st 
il  fat  ignominleasement  jetd  en  liaa  de  Tescalfar  par 
lea  eompagnons  iaillenrs. 

Plefn  de  fimur  et  de  «Mseapofr,  tf  voalait  briser 
les  earreana,  H  jarait  et  tnmpdtait;  Max,  en  raitraet 
cbe*  Inf,  paasa  par  id  en  ee  mament,  et  II  dttimk 
malheurenx  Jean  des  mains  des  seldate  da  g uet»  qoi 
se  dispoeaäent  d  le  mener  en  prison.  Jean  ne  oaasait 
de  ae  plaindre  de  sa  mdaaventare  ♦  et  penüftatt  i 
voulof  ren  tirer  nne  vengeanoe  delatante.  Mai,  poar* 
tant,  mtenz  eonseilM,  parfint  d  caiBMf  aon eia* 
pfratlon;  mais  ee  ne  fat  qn'ea  a'engfgeant  for- 
mellement  loi-mdme  d  prendre  parti  poor  ladet  d  ha 
domer  satfefecttai  de  rtnfure  fu'Ü  atalt  wpm. » 

Ici  Willibald  tfarrtta  tont  eonrt  —  «  Eh  bient- 
eh  bien?  et  aprds?  —  une  neee  de  tafilenrs  «~  an 
eonple  amoureux  —  des  eoops  de  bdton  — •  od  foul 
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cela  doit-41  abeutjr  ?  *  Aimk  criait-ea  de  taoies 
pacta» 

c  Permettaa-oiei,  repiit  Willibald,  de  faire  obser- 
ver  ä  l'hoaerable  asaerabMe ,  ainsi  tue  Tezpeae  le 
otiAbre  Weber  Zettel»  que  daas  cette  eemidie  de  Jean 
ei  4t Beariette»  ü  se  veneentce  des  eboees  qei  flatte- 
ront  peo  le  goüt  du  public ,  et  qu'il  pourrait  ro&ae 
biea  aniver  qae  «ertaiaas  coavenaaees  s'jr  troovas- 
seaiMeaeiee» 

•  Boa,  Toua  sauraz  biea  arc aager  cela,  eher  anoa- 
riaur  Willibald!  dJA  la  vieüle  couseillAre  du  cbapitte 
de  JLraia  en  lui  frappaai  aar  l'dpaule.  Quant  4  mei, 
je  puls  eaCendre  bleu  des  choaeai 

»Le  aeevötake  Max,  pourauivtt  deiiG  WSÜb*Md 
f'assit  l'aaire  jour  ä  sou  buraau ,  prit  uae  belle  :et 
graade  feuille  de  papier  v&ia,  «n  crayoa  et  de  l'ea- 
cre  de  Cbloe,  et  deasiaa,  avec  la  ?6riiö  d'ianitattea 
la  plus  parXatte,  im  graad  et  süperbe  baue.  H  a'est 
poiat  de  pbyaioaeiniste  qui  a'eftt  trowri  v  dang  loa 
iraite  expreaaU*  de  ce  menreilleux  aainal,  un  riebe 
et  curieux  sujßt  d'ttade»  II  j  avalt  daaa  le  retard  de 
sei  yeax  apirltaels  je  ne  sais  quelle  vivacitö  4necgi- 
que,  blau  qae  lea  coatours  de  aoa  museau  barbu 
paraaaent  pUaaäa  pur  uae  espdeede  ceotractioa  mus- 
culafee ,  qui  tämeigaait  d'uae  souffrance  Interieure 
trts-aigud*  Eaeffet,  1p  beo  bouc  dtaii  occupA  ä  jaettre 
an  aumde»  par  aoe  voie  fort  «atwalle,  aaaie  avec  de 
douloureux  efforts,  uae  foule  deteut  petita  taiUeurs 
migaeoa  et  cfaarraaats,  annte  de  «iaeafiK  et  de  $ar- 
reaox,  et  dapifaettvitA  vitale  se  d^  Wvait  daos  lmus 
peatareagr44|^4peBetvari^.Aabasdudessia^|ent 


3W  Clltff» 

tcrita  des  vers  que  j"H  malheureusement  oubtts; 
cependant,  ai  je  neme  trampe,  le  premierdisaittEh! 
qu'est-ee  donc  que  le  boac  «....  mangt? — Je  puis 
certiter,  du  reate,  que  cet  ttrange  bouc... 

»Aaaea!  asaez!  ftcrttrent  les  dames9  laissez  M 
cette  vilaine  Mte !  parte  de  Max ,  c'est  de  Max  que 
nous  voulona  aaTota..... 

»  Le  susdit  Max,  reprit  TOBibaM ,  denna  le  deasin 
complötement  tenninä  et  d'an  effet  saiaissant  ab  vin- 
dicatif  Jean,  qui  afla  auaaftdt  adroitemeot  le  plaear- 
der  aor  la  porte  de  Fauberge  dea  tailleurs,  oft ,  pen- 
dant  Unit  ua  joor,  fl  fiit  l'objet  de  la  curiosH*  dea 
paaaaDta  et  aenrit  de  texte  A  mffle  plaiaanteriea.  Les 
poKaaons  dea  ruea  attioupfe  lan^aient  leurs  bonnets 
en  l'air  arec  dea  tranaporta  de  joie,et  aemettaient  i 
danaer  autour  de  chaqae  tailleur  qui  paaaait ,  en 
cbantant  et  en  criant  de  tous  leara  poumens :  a  Bh ! 
qu'a  donc  mangä  le  bouc !  —  Ce  ue  peut  6tre  que 
Max,  le  aecrMaire  du  eonaeffler  intime,  qui  a  firft  ce 
dessin ,  diaaient  les  peintrea ,  —  ce  ne  peut  fctre  que 
Max,  le  seertfaire  du  eonaeffler  intime ,  qui  a  toH 
cea  vers ,  s*6criaient  lea  maitraa  d'toriture.  Bref , 
loraque  rifonorable  corporation  dea  taühnra  eot  re- 
cueflH  teutea  lea  informationa  n&essaires ,  Max  fut 
(Mnonct  aux  magislrata  comme  l'auteur  de  la  eari- 
cature ;  et  comme  il  ne  potnralt  guöre  compter  aur 
le  suecto  d*une  d£n6gatiön,  il  ae  voyait  menac6  d*une 
incaretration  peu  agrtaMe. 

»  n  courat  alora  tout  dflacapärt  ches  aon  prof  e*- 
teur,  le  g£n£ral  Rixendorf ;  il  avaft  d$ft  conaultt  vaK 
nement  ringt  avocata.  Toua  araffent  fronet  le  aour- 
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eil,  fcwhöla  ttt*  et  parte  d'un  syattme  deden«gation 
opioidtjre,  expddient  qui  rftpugnait  beaucoup  ä  V hon- 
n6te  Max»  Le  gön£ral  lui  dit  au  contraire  :  <r  Tu  as 
fait  une  sottise  ,  mon  eher  eafant !  Ce  ne  sera  point 
les  avocats  qui  te  sauveront,  ce  sera  moi,  et  seule- 
ment  paroa  que  j'aireconnu  dans  ton  tableau  an  des- 
sin  parrect  et  an  vöritable  aaprit  de  composition.  Le 
bouc,  oonma  figure prmcipale,  a  de l'expression et 
du  carocMre«  J'ai  remaiquö  ausai  les  tailleurs  dtj& 
coudräa  par  terra,  qui  prtsenient  d  l'asil  uü  groupe 
*  de  forme  pyramidale  träs-heureux  et  riche  saus  con- 
fusion.  Tu  as  aussi  fort  hien  traitA  la  figure  prinzi- 
pale du  groupe  införieur,  le  tallleur  qui  travaille  ä 
se  dögager  avec  tous  las  signes  d'unedouleur  insop- 
portahle.  II  y  a  du  Laocoon  dans  l'expression  de  souf- 
france  peinte  sur  ses  traits.  Je  te  fttteite  eneore  de 
la  mantöre  naturelle  dont  sont  reprisentfe  ceux  qui 
tomfcent,  non  du  ciel,  il  est  vrai.  Maints  raeeourcis 
trop  bardis  soat  trös-adroitement  disstmulds  au 
moyen  dia  earreaox.  Ton  Imagination  enfln  tfa  bieo 
servi  pour  peindre  la  penible  attente  de  noureaux 
eoiaatements;... » 

Malaie*  dames  commenoärent  ä  murmuter  avec 
impattence,  et  le  oonaeiller  ä  l'habit  de  broeard  mur- 
mura :  <t  Mais  le  proctede  Max,  le  proeds,  mon  eher 
ami?  • 

»  Cependant,  ne  leprends  pas  en  matrrafse  part, 
dit  le  g«to6ral  (ainsi  eontfnua  Willibald),  l'idäe  de 
ee  tableau  ne  t'appartient  pas ,  eile  est  trAs-ancienne; 
mala  c'est  präcis6ment  ce  qui  doit  te  saover.  »  A 
ces  mots,  le  gänöral  fouilla  dans  un  vieux  bureau , 
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et ea  tka  1100  btagae  d  tabac  sae  laquefle  la«ariea- 
üro  dB  Max  se  tronvait  trts-aaUetaent  reptedaite, 
ei  mdme  presqae  saas  aocuoe  -variatioa«  n  laili  la 
Mague  i  sou  pretegd  omme  pidce  da  oonvfoüoe , 
et  lou*  fcit  <Ki. 

•  Coauneat  cetat  coasawat  eeia?  sttorltranl  eoa- 
fiiseineBt  teas  las  audttenrs;  taato  lei  Jurtstes  *ai  ae 
trouvaieDt  dans  ia  socidtd  aa  arireat  d  rfee  taut  havt, 
et  le  conseiller  iatime  Foeid,  fttlaar  ces  eaftreMtas 
eiaü  reute*  dans  le  «loa, dit  m  soariant:  cOoi 
doute »  il  nia  Yanimum  dnjurwmdi,  rintenttoa  d\ 
«er,  et  il  fei  acquitte. 

•  C'esi4-dire,  ajouta  Willibald ,  qoe  Max  «t  paar 
sa  defense:  a Je  neputsnierqaeftecftesfftaioe  soft  de 
na  maio ,  oaais  je  n'ai  poiat  eu  riateotfoo  de  Hasser 
ea  aueuoe  raanftVo  la  corparatlep  des  talüears  fae 
f  fconore  iÄÄuiaent;  /ai  cepftd  riasplcment ,  eotanae 
von*  pouvei  le  reconnaltae,  le  deuüi  origiaal  aafa- 
tant  gar  eeOe  aacieame  Mague d  tafcac,  qal  appar- 
Üent  aa  general  lixeodorf ,  moa  nattse  dana  l'art 
de  peiadre.  Maaimagiution  m'a  seulemeeteoggärd 
quelques  ligers  changements.  Get  ounage  a 
daos  des  malus  6traogdres,  mab  mak  je  ne  Tai 
tred  persoane,eteoooremaiasaÄcW.Qaaatdeette 
eJrcoDstanee  §ai  fait  tout  le  earps  du  dätt,  fattoadi 
qu'on  produise  des  renseignemeuts  contra  moi. *  — 
La  prodaetieo  desdits  reasefgaeaaeafts  est  restde  d  la 
eharge  de  1'estiaiBble  coiporatioa  des  taillears,  et 
Max  a  dU  acquttte  aujetund'fcai  aakae.  De  li  ses 
Iransporta  de  jote  et  ses  remerciaaeois  d  sob  pretoo- 
teur.  »  — 
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Toutefois ,  l'opinion  gtnärale  fui  que  la  manttre 
chaleureuse  dont  Max  avait  exprimö  sa  reconnais- 
sance  6tait  empreinte  d'une  folle  exagtration  relati- 
vement  aus  cireonstances  qui  l'avaient  motivte.  Ii 
o'y  eut  que  la  conseillAre  intime  Foerd  qui  dit  d'une 
voix  £mue : «  Ce  jeune  homme  a  un  sentimeot  d'hon- 
ueur  plus  däicat  que  personne  et  une  susceptibilitä 
des  plus  vives.  G'eüt  *W  pour  lui  un  coup  affireux 
que  d'encourir  une  punition  corporelle,  et  ü  aurait 
pour  Jamals  disertA  cette  räsidence. 

»  Peut-6tre,  ajouta  Willibald,  y  a-t-il  encore  au 

fond  de  cela  quelque  raison  secrite —  Pr£cis6- 

ment,  eher  Willibald ,  dit  Rixendorf  qui  venaitd'en- 
trer,  et  qui  avait  entendu  les  paroles  de  la  conseil- 
töre intime ,  et  si  Dien  le  pennet,  tout  cela  ne  tardera 
pas  a  s'telairtir  et  a  tourner  a  bien !  *  — 

ClAmentine  trouva  toute  l'histoire  fort  triviale,  et 
Naoette  n'en  pensa  rien  du  tout;  mafe  Julie  avait 
recouvri  tout  son  enjouement.  Reutlinger  convia 
alors  ses  convives  a  la  danse.  Auaaitöt  quatre  joueurs 
de  thforbe,  assistAs  d'une  eouple  de  cornets  ä  bou<* 
quin,  de  basseset  de  violons,  jouArent  une  Sara- 
bande expressive.  Les  vieux  danstren't  et  les  jeunes 
gens  faisaient  tapisserie.  Le  conseiller  de  brocard  se 
distingua  surtout  par  ses  hardis  entreebats,  et  la 
foirte  se  passa  fort  galment. 
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II  en  ful  de  m&me  de  la  matinäe  du  lendemaid« 
Conune-la  vettle,  ud  coneert  et  un  bal  devaient  elore 
les  plaisira  de  la  journäe.  Le  gäaäral  Rixendorf 
Mail  dijA  au  piano,  le  conseiller  de  brocard  avait  le 
thiorbe  sous  le  bras,  et  la  conseillöre  intime  Foerd 
sa  partie  de  chant  ä  la  mala.  On  u'attendait  plus  que 
la  preaence  du  conseiller  Reutlinger,  lorsqu'on  ea- 
tendit  retentir  des  cris  d'angotsse,  et  qu'on  vtt  les 
domeatiques  ceurir  au  fond  du  jardta 

Bientöt  ils  rapportArent  le  conseiller  auKque  arec 
les  traits  bouleversäs  et  pAle  comme  la  mort.  Le  jar- 
dinier  l'avait  troüvA  couchA  par  terre  profondäment 
tamoui,  non  loin  du  pavillon  du  petit  bois. ■— Rixen- 
dorf  se  lera  prfcipüanf  ment  de  devant  le  piano  avec 
uncri  d'effroi.  On  fit  usage  aussit6t  de  spiritaeux, 
et  Tob  commen$a  par  frotter  avec  de  l'eau  de  Colo- 
gne  le  front  du  conseiller  qu'on  avait  Ateitdu.  rar  le 
caiiapö 

Mais  l'ambassadeur.turca'empressa  d'Acarter  tont 
le  monde  en  s'äcriant  coup  Mir  coup  :  «  Finissez ! 


» 
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finissex  1 6  gens  ignorants  et  maladroits !  tous  ne  feiles 
la  qu'affaiblir  et  irriter  en  pure  perte  notre  robuste 
et  vaillant  conseiller  I  »  A  ces  mots,  ü  laufe  ton 
turban  dans  le  jardin  par-dessus  toute*  les  tfttes ,  et 
le  kaftan  apr&s.  Puis  11  commen9a  4  dterire  arec  la 
main  autoor  da  conseiller  aalique  des  cercles  Stran- 
ges qu'il  räträcissait  graduellement ,  de  teile  sorte 
qu'i  la  flu  11  lui  touchait  presque  les  teropes  et  k 
creuxde  l'estomac.  Puls  il  souffla  soo  haieine  rar  le 
conseiller,  qui  ourrit  aussitöt  les  yeux  et  dit  d'une 
voix  fälble :  «  Exter !  tu  as  eu  tort  de  m'iTeüler  1  — 
Une  pulssanoe  tdnAbreuse  nt'a  aanoned  na  flu  pro- 
cfcakie,  et  peuMftre  m'&aiUl  aecardd de  paanr  a 
neu  iusu  de  eette  ldtfcargie  au  tonmeil  de  la  mo*t> 

»  9ettf sce,  rdreries !  sttorfta  Exter,  tou  heute  «Test 
pes  eneeee  veuue«  Regurde  seuleasent  autsur  6m  toi, 
nura  bou  fröre,  veis  eü  to  es,  et  »defien*  jeyeux 
eounue  II  convfeut  d'dtre.  a 

Le  conseiller  aulique  s'apcrfut  alors  quTtt  se  ftueu- 
vait  dans  le  saleo  eu  ploine  eonpagaie*  B  se  iura 
▼foeoMBt  du  eaaept,  fit  quelques  ps«  eo  ataat,  et  dit 
avee  uu  gracieux  sourire :  «  Je  reus  ai  donnd  M  un 
mdcfm*  spectacle,  uns  huaorables  hOtee!  Maie  il 
n'a  pa*d6pendu  de  flsoi  que  ees  naledwats  mm  per- 
tasseut  autoe  part  qiricL  Hdto*s*noa*  «Toabher  « 
üebeux intenntde:  danseus I  a -»La uraaique 
menfa  aussKftt;  nafs  au  meuMut  oft  toutle 
dtaM  ooeupt  &  se  saluer  rtvfcoueienaeiuent  daoefe 
premier  menuet,  le  conseiller  auüque  se  glissa  hon 
du  salon  avec  Exter  et  llmuderf. 

Loiwpfife  Airenftarrivfe  daua  an«  idiaiubun  dM- 
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gnta,  &eultiager  se  laisaa  tember  «pufce  daas  an 
fitateaiL,  et,  caeaant  aon  ringe  dans  ses  mains,  II 
dti  d'uue  vei*  suffoqude  par  la  douleur :  <r  O  mes 
anfel  mes  amJB !  »  — 

Bater  et  Bisendorf  supposaient  arec  raison  que 
qußlqoe  aceideat  fatal  avail  am***  celte  crise,  et 
qua  le  ceasei}kr  aJbrft  leur  faire  eonaatti*  Da  v&- 
tila.  —  c  Gomrieas-ea,  raon  vieilami,  dit  Rffteoderf , 
il  I?  est  arrive  dans  le  jardin  quelqae  ehose  de  funeste  ! 
liea  seil  de  queMe  maaitae ! 

»  Mais  r  in  terrompit  Ester,  je  ne  coa$ois  pas  du 
ftoat  coaunent  quelqoe  choae  de  flftcheux  pourratt 
arritar  aa  coportHer,  surtont  a  cette  6poque  oük  »an 
principe  sfderal  bettle  d'un  ietat  plus  pur  et  plae 
bean  qoe  Jamals, 

»Poortant!  poortaat,  Ester!  repiit  le  conseiller 
dfaae  Toia  sourde,  ee  sera  bientot  fall  de  mol !  Fan- 
daetanx  pmrocatear  dtoprita  n'aoca  pae  foappe  im- 
paafonfiit  ans  portes  de  leur  sombre  empire.  Je  te 
le  ntpita  f  uae  pniasaace  atysterfteuse  m'a  permiß  de 
jtta*  na  regaril  derriere  la  toile.  —  Uae  mort  pre- 
enainet  nae  mort  afflfreuse  peut~etre  m'est  anaoncöe  1 

a  Mala  üomoi  deac  ce  qui  t'ea)  arrivä,  röpMa 
lixeadorf  aTtciaipatteaee,  je  parle  que  tont  se  r*- 
duifc  a  an  rfeae  de  loa  ioagfo&tion;  toi  et  Eiter  voaa 
gatex  lotce  vie  a  plaisir  avee  tee  cMmeres  extrava- 
gantes. 

*  Appreaaa  doae,  dit  le  eeaseiller  e»  selevaot  de 
aen  fhateoil  et  ae  plaeaat  entre  »es  Asus  aarfs,  quelle 
toetfct&d'heivear  et  d'efftoi  m*a  pk>n§£  dans  ee  pro- 
fcad  ayanouisgemenU  Vons  ttiea  deja  tous  Fassen*- 
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bl&s  dans  le  galon,  lorsque*  je  ne  safis  rioi-tafem«  i 
quel  propos ,  il  me  prit  la  fantalste  de  faire  eocore 
an  tour  seul  dans  le  jardin.  Mea  pas  ae  dfrfgArent 
involontairement  vers  le  pelit  bois.  LA  il  me  flemMa 
tout-A-coup  entendre  an  liger  frölement  et  le  eourd 
murmure  d'une  toix  plainti  re«  — *  Lös  sons  semblaieot 
venir  du  pavillon :  jb  m'approche;  la  porte  da  pavil- 
lon  eat  ouverte ,  et  j' aper$ois  —  moi-mfcine  I  —  moi 
en  personne,  mais  tel  que  j'6tai*  il  y  a  treote  ans, 
avec  le  m£me  habit  que  je  portais  dans  ce  jour  de 
funeste  memoire  oä  je  songeais  ä  me  soustraire  au 
plus  amer  dösespoir  en  mettant  flu  &  une  Tie  miafem- 
ble ,  lorsque  Julie  m'apparut  comme  une  ange  de 
lumiäre  dans  sa  parure  nuptiale....  Cätaft  le  jour  de 
son  manage.  —  Eh  bien,  mon  Image y  moi,  mon 
propre  individu,  6tait  agenouülö  dans  le  parfllon 
devaüt  le  cmur  rouge,  et  murmurait  en  frappant 
dessus  de  maniöre  &  lui  Cure  rendre  un  eoa  creux  : 
c  Jamais,  jamais  tunepourras  donc  t'attendrir,  cov 
de  pierre! »  —  Je  demeurai  stup&fait  et  immobile, 
un  firisson  mortel  vint  glacer  mes  veines.  Soadaia 
j'aper$ois  Julie  dans  teut  l'äclat  de  aa  parure  nup- 
tiale, rayonnante  de  fraf cbeur  et  de  beautt,  qui  s*a- 
Tance  sous  les  arbres  et  qui  tend  lea  bras  Ten  mon 
image,  oet  autre  moi  plus  jeune  de  trente  ans»  avec 
Texpression  de  la  plus  vire  tendrase.  Je  tombai  sans 
connaissance !  » 

Le  conseiller,  ä  ees  mots,  retomba  eneore  ä  demi- 
äranoui  dans  le  fauteuil ;  maia  Rixeodorf  saisit  ses 
deux  mains,  les  secoua  et  lui  cria  d'une  toix  forte : 
«Quoit  e'eat  Mtoutce  que  tu  aa  vu ,  mon  ami ,  tu 
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n'as  vu  qoe  cela,  rjen  que  cela? —  Nous  ferons  uue 
döchargedetascaiwnsjaponai«  en  Signale  vicloire! 
Quaat  4  U  mort  prechaine ,  quaot  ä  l'apparition  de 
ton  Sosie,  ce  n'est  neu,  rien  du  tout!  Tu  vivras 
eocore  long-temps  sur  ceUe  terre ,  et  j'espöre  te 
guärir  de  tes  mauvals  rftvcs ,  en  te  montrant  leur  peu 
de  realitä.  jd 

So  mdme  |empt ,  Riiendorf  ae  precipita  hör»  de 
la  chanibre  plus  Tita  que  aoa  Age  ne  semblait  4evoir 
)e  permettre«  n  6tait  douteux  que  le  conseiller  eüt 
eotendu  lea  parolef  de  Riiendorf ;  car  il  ötait  eocore 
abattu  et  lea  yeux  fermös«  Eiter  se  promeoait  4  j 
graoda  paa  de  long  en  large ,  il  frongait  le  sourcü  et 
ditatt avec  hum*ur :  «Je  parie  que  cet  bpmme  songe 
eocore  A  expliquer  tout  cela  d'une  maniöre  naturelle ; 
mais  il  n'y  parviendra  paa  aisfoent,  n'est-il  paa 
viai,  eher  conaeiUer  ?  Notas  nous  connaissons  aus  ap- 
paritiona!  — «le  vou4rqi&  Wen  aeulemept  avoir  ipoo 
Uflan  et  mon  turban.  «  En  parlant  ainai ,  il  tira 
de  son  gouaaet  un  petH  aifflet  d'argent,  qu'il  por- 
Uit  constamment  stur  lui,  et  en  donna  un  eoup  pro- 
longa.  Preaque  imniädiatement  un  de  ses  Maure«  pa- 
rut,  et  lui  rennt  en  effet  le  turban  et  le  fcaftan. 

Bie^töt  agrö*  entra  la  conseillAre  intime  Foerd  9 
suivie  de  son  mar!  et  de  sa  Alle  Julie.  Le  conaeiller 
aiUique  se  leva  promplement ,  et ,  tout  en  assur ant 
qu'il  ^tait  parfaitement  gueri ,  il  se  sentit  effective- 
ment  beaueoup  mieux.  II  demanda  qu'il  ne  füt  plus 
question  de  cet  ineident,  et  ils  allaient  retourner  tous 
dansle  s^lon,  äl'exception  d'Exter,  quis'etait  eteodu 
sur  le  sola  daps  son  ooalume  tuic ,  et  qui  buvalt  du 
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catf  ehfumant  dans  unepipe  d6mesar6ment  longue, 
dont  le  foumeau,  pos6  sur  des  roolettes,  gHssait  es 
tous  sens  sur  le  parquet.  Mais  tout-i-coup  la  porte 
s'oovrit,  et  Rixendorf  s'6Ian$a  dans  la  chambre.  II 
tenait  par  la  main  un  jeune  homme  tMu  de  l'ancien 
costume  militalre.  C'ttait  Max,  doot  l'aspect  fit  IKs- 
sonner  le  eonseiller  aulique. 

a  Tu  vois  ici  ton  double,  mdn  ami,  Fobjet  de  too 
Illusion  chimärique,  s*6cria  Rixendorf.  Cest  moi  qui 
ai  retenu  ici  mon  excellent  Max ,  et  qni  lai  ai  fait 
donner  par  ton  valet  de  chambre  an  habit  de  ta 
garderobe,  pour  qu'il  püt  figurer  conrenablement 
avec  nous.  C'6tait  lui  qni  itait  agenouilld  prto  da 
Coeur  dans  le  pavDlcm.  Oui,  deränt  ton  ccear  de 
pierre,  oncle  dar  et  insensible  I  tu  as  vu  prosfernt 
ton  neveu,  lui  que  tu  as  impttoyablement  repoosst 
loin  de  toi  soas  nnflaenee  d'ane  Vision  chimdrique! 
Si  le  fröre  a  manquö  griövement  au  fröre»  il  a  exptf 
depuis  long-temps  ses  torts  en  mourant  aecablö  de 
la  plus  profonde  misöre.  ±—  YoiM  1'orpheHn  saus  aou- 
tien,  voili  ton  neveu ,  appete  Max  coinme  toi,  Ion 
fidäe  portrait  au  physique  comme  au  moral ;  on  le 
prendrait  pour  ton  propre  Als.  L'enftnt  et  le  Jeane 
homme  ont  eourageasement  lattt  contre  Ies  vagaes 
magissantes  du  torrent  de  la  vie.  — AUons! — Fais- 
lui  bon  accuei),  que  ce  cmur  inflexible  s'atiendrisse ! 
tends-loi  une  main  bienftisänte ,  pour  qu'il  ait  au 
moins  un  appni,  si  lemalheur  dlchainait  sur  lui  de 
trop  violentes  tempötes. *  —> 

Le  jeune  homme,  avec  une  contenance  humble  et 
respectaeuse ,  des  htftnes  bralantes  dans  Ies  yeux , 
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s'ötait  approchö  du  conseiller.  Celui-ci  ötait  lä  p&le 
comme  un  spectre,  les  yeux  ötincelants,  la  töte  reje- 
töe  orgueilleusement  en  arriöre»  muel  et  glacö;  mais 
quand  le  jeune  homme  voolul  prendre  sa  main,  il 
recula  de  deux  pas  avec  un  geste  de  röpulsion,  et  il 
s'öcria  d'une  voii^iprrible  :  «Traitre!  —  Viens-tu 
ici  pour  m'assassiner?  — *  Va-t-en  1  fuis  loin  de  moi ! 
ooi,  tu  te  fais  un  jouet  de  mon  cceur,  de  moi-möme ! 
—Et  loi  aussi,  Rixendorf,  tu  prötesles  mains  ä  la 
puerile  comödie  dont  od  chercbe  A  me  rendre  la 
dupe!  —  Va-t-en!  te  dis-je;  fuis  loin  d'ici,  loin  de 
mes  yeux,  toi  qui  es  nö  pour  ma  perte,  toi  le  fils  du 

plusinf&me  scö 

b  Arrötel  s'öcria  soudain  Max,  dont  les  yeux  lan- 
Caient  des  Eclairs  de  colöre  et  de  desespoir,  arröte, 
oncle  dönaturö!  fröre  barbare  et  impitoyablel  toi  qui 
as  accumulö  de  prötendus  griefs  contre  mon  pauvre 
malheureax  pöre,  qui  eut  ä  se  reprocher  peut-ölre» 
un  excös  de  lögöretö  ,  mais  qui  ne  con$ut  jamais  la 
pensäe  d'un  crime,  toi  qui  as  provoquö  sur  sa  töte 
l'opprobre  et  le  döshonneur !  —  0  malheureux  fou 
que  j'ötais  d'avoir  pu  croire  un  seul  moment  que  je 
parvieodrais  jamais  ä  ömouvoir  ce  coeur  de  pierre , 
et  ä  röparer  ä  tes  yeux  les  torts  de  mon  pöre  en  t'en- 
tourant  d'afleclion  et  de  dörouement!  — C'est  aban- 
donnö  de  tout  le  monde,  sur  le  grabat  de  la  misöre, 
mais  pressö  dans  les  bras  d'un  Als  dösolö,  que  mon 
pere  a  terminö  sa  triste  existence. — Eh  bienl  — 
orMax !  me  dit-il,  fais  un  acte  de  vertu  :  röconcilie  ä 
ma  memoire  un  fröre  implacable....  Deviens  son 
filsl  »  Teiles  furent  les  derniöres  paroles  qu'il  pro- 
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nonfa.  Mais  tu  me  repoosses,  comme  tu  repousses 
tout  ce  qui  s'approche  de  toi  avec  amour  et  d6voue- 
ment,  tandis  que  tu  te  laisses  mystißer  par  dea  hallo- 
cinationa  absurdes  et  diaboliques ! — Eh  Wen,  meurt 
donc  seul  et  dälaiss£!  que  de  cupides  valets  guet- 
tent  incessatnment  ton  heure  (Jgrriöre  et  se  parta- 
gent  te*  dßpouilles  avant  m6me  que  tea  yeux,  fali- 
gues  de  la  vie ,  ne  soient  entiörement  cloa.  Au  lieu 
des  soupirs  plaintifs,  des  regreta  sincöres  de  ceux 
qui  voulaient  adoucir  par  leur  amour  le  reste  de  la 
vie,  que  tu  eotendes  en  mourant  ies  rires  moqueurs, 
les  insolentes  plaisanteries  des  mercenaires,  dont  tu 
auras  vainement  achetä  les  soins  ä  prix  d'orl— Ja- 
mais,  jamais  tu  ne  me  reverras  plus,  a 

Le  jeune  homme  allait  se  pricipiter  dehors,  quand 
il  vit  Julie  pr&te  ä  tomber  par  terre  et  poussant  de 
douloureux  sanglots.  II  s'61an$a  promptement  vers 
eile,  la  regut  dans  ses  bras,el  la  pressant  tendremeui 
sur  son  sein,  il  s'äcria avec l'aecent  dtehirant  d'un 
däsespoir  inconsolable :  a  0  Julie ,  Julie !  tout  espoir 
est  perdu  I  a  — 

Reutlinger  6tait  restä  immobile,  tremblant  de  toos 
ses  membres,  et  saos  proförer  une  parole;  ses  ttvrea, 
convulsivement  serräes ,  ne  pouvaient  articuler  une 
syllabe.  Mais  lorsqu'il  aper^ut  Julie  dana  les  bras  de 
Max,  il  poussa  des  cris  violeota  comme  un  inaoasö. 
II  s'avan$a  vers  eux  d'un  pashardi  et  vigoureux,  il 
saisit  la  jeune  fille  dans  ses  bras ,  et,  la  soulevant  en 
l'air,  il  lui  demanda  d'une  voix  6touflföe :  c  Ahuea-tu 
ce  Max  ,  Julie  ?  —  Comme  raa  vie !  r^pliqua  Julie 
avec  l'expression  d£  la  plus  amöre  douleur.  Le  pol- 
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gnard  que  vous  eofonoez  dans  son  cceur  a  traversä 
ma  poilrine  I  » 

Alors  le  conseiller  la  reposa  lentemenl  par  terre, 
et  la  fit  asseoir  avec  pr&aution  dans  uq  fauteuil. 
Puls  ü  resta  14,  les  deux  mains  croisäes  sur  son  front. 
Le  silence  de  la  tombe  rtgnait  autour  de  lui.  Pas  un 
mot,  pas  uq  mouvement  de  la  part  des  t&noins  de 
eette  scöne. — Enfin  le  conseiller  tomba  sur  ses  deux 
genoux,  une  vive  rougeur  vint  enflammer  ses  trails, 
et  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes.  U  levala  töte , 
ätendit  les  deux  bras  yers  le  ciel,  et  dit  d'une  voix 
basse  et  solennelle  :  a  Puissance  impän&rable  et 
tternelle!  c'ätait  ta  supröme  volonte.  —  Ma  vie 
agitto  n'a  &t&  que  le  germe  enfoui  dansle  sein  de  la 
terre ,  et  d'oü  surgit  l'arbre  vigoureux  qui  porte  des 
fleurs  et  des  fruits magnifiques.  —  O  Julie,  Julie!  — 
ö  pauvre  fou  aveuglä  que  je  suis!....  * 

Le  conseiller  aulique  se  voila  le  visage,  on  Ten« 
lendit  sangloter.  Cela  dura  quelques  minutes ,  puls 
Reutlinger  seleva  tout-Ä-coup  avec  impituositö,  il 
s'tianca  vers  Max,  qui  restait  lä  interdit,  et  le  pres- 
sant sur  sa  poitrine,  il  s'äcria  comme  bors  de  lui- 
m6me :  a  Tu  aimes  Julie :  tu  es  mon  Als !  — noti ,  mieux 
que  cela ,  tu  es  moi ,  —  moi-möme.  — >  Tout  t'appar- 
tient,  tu  es  riebe,  trds-riche,  tu  as  une  campagne, 
des  maisons ,  de  1' argen t  comptant.  —  Laisse-moi 
rester  auprös  de  toi,  tu  me  donneras  le  pain  de  la 
charitä  dans  mes  vieux  jours,  —  n'est-ce  pas,  tu  le 
veux  Wen?  —  car  tu  m'aimes,  toi!  n'est-ce  pas?  II 
laut  Wen  que  tu  mf aimes,  n'es-tu  pas  moi-möme !  — • 
ne  crains  plus  mon  coeur  de  pierre ,  presse-moi  bien 
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fort  oontre  ta  polirioey  les  battemenU  du  tlen  PaU 
teodriront!  — Max I  Max,  mon  Als!  —  mon  ami,— 
mon  bienfaiteur !  * 

II  poursuivit  ainsi,  sur  ce  ton ,  au  point  que  tont 
le  monde  s'inquiötait  de  ces  transports  fren&iques 
d'une  sensibilite  exaltee.  Rixendorf ,  en  ami  prü- 
den t,  parvint  enfln  ä  le  calmer,  et  le  conseiller,  plus 
maitre  de  lui-meme ,  comprit  seulement  alors  tout 
ce  qu'il  avait  reellement  gagnä  en  cet  excellent  jeuoe 
bomme,  et  s'apercut  avec  une  profonde  emotion  que 
la  oposeillere  intime  Foerd  voyait  aus«  dans  l'unioo 
de  sa  Julie  avec  le  neveu  de  Reutlingen  renaltre 
pour  ainsi  dire  une  epoque  de  felicite  perdue  pour 
eile  depuis  bien  long-temps. 

Le  conseiller  Foerd  manifestait  une  grande  sa- 
tisfaction ;  il  prenait  be$ucoup  de  tabac ,  et  expri- 
mait  son  assentiment  dans  un  francais  bien  correct 
et  prononcA  suivant  toutes  les  regle«.  II  s'agissait 
avant  tout  de  faire  part  de  cet  ävenement  aux 
deux  scBurs.  de  Julie;  mais  on  ne  pouvait  les  trou- 
ver  nulle  part.  On  avait  deji  cherche  la  petite 
Nanette  dans  les  grands  vases.  du  Japon  qui  gar* 
nissaient  le  vestibule,  et  oü  eile  aurait  bien  pu  se 
laisser  tomber,  en  se  pencbant  trop  par«4essus  les 
bords ,  mais  en  vain ;  enftn  on  la  decouvrit  endormte 
sous  un  rosier  touffu,  oü  eile  se  distinguait  ä  peine» 
On  joignit  aussi  Ctementine  dans  une  all*e  ecartee  du 
parc  ,  oü  eile  declamait  en  ce  momeot  ä  baute  Toix 
apres  le  jeune  homme blond  qu'ellea  vait  en  vain  pour- 
suivi :  a  Ob  1  souvent  l'homme  s'apercoit  bien  tard 
combien  il  fut  aime,  combien  il  fut  ingrat  et  oublieox, 
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et  combien  6tait  grand  le  ccöur  qu'il  mäoannut !  d  — 
Les  deux  sobuts  tämoignärent  d'abord  an  peu  d'Uu- 
meur  du  manage  de  leur  scour,  plus  jeune  qu'elles, 
mais  außai  de  beaucoup  plus  belle  et  plus  attrayante. 
La  mödisante  Nanette  sartout  fitla  grimace  avec  son 
pelit  nez  retroussä;  mais  Rixendorf  la  prit  ä  part  et 
lui  fit  enteo4re  qu'elle  pourrait  bleu  avoir  uu  jour 
na  man  beaucoup  plus  distinguö,  avec  unepropriätä 
encore  plus  belle.  Alors  eile  redevint  contente,  et 
cbanta  de  nouveau  son  refrain  :  jimenez  vos  trou- 
peaux,  ber gerat!  Pour  Clämentine,  eile  dit  trta-&&- 
rieusement  et  avec  emphase  i  <r  Dansla  vie  conjugale, 
les  plaisirs  calmes  et  faciles,  le  bonheur  domestique 
circonscrit  entre  quatre  muraiiles  ätroites,  ne  sont 
qu'un  accessoire  de  peu  d'importauce.  Ge  qui  en 
constitue  l'essence ,  la  vitalitö ,  ce  sont  les  torrent* 
d'amour  qui  coulent  (Je  deux  coaurs  sympathiques 
comme  des  flots  de  napbte  flamboyaats ,  pour  se 
rtanic  et  se  confondre  dans  une  barmonieuse  uniti !  j> 

La  sociätö  du  salon,  d£j4  ayerlie  de  ces  circon- 
itaaces  itranges  et  joyeuses,  attendait  le  couple 
d'äpoux  avec  impatience  pour  se  llvrer  aux  telicita« 
tions  d'ätiquette.  Le  conseiller  de  brocard ,  qui  avait 
tout  vu  et  tout  entendu  par  la  fen&re ,  remarqaa 
d'un  air  trgs-fiu :  <r  Je  comprends  ä  präsent  pourquoi 
le  pauvre  Max  attachait  i  son  bouc  taut  d'impor-» 
tance;  ear  s'il  avait  6t6  uoe  (bis  eo  prison,  U  n'y 
avait  plus  moyeu  de  aoiiger  ä  uoe  räconciliatiou.  j> 
Tout  lemonde,  YilUbald  le  preuuer,  approuva  cette 
sage  räflexioxi. 

Comme  les  principaux  acteurs  de.  notre  bistoire 
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allaient  donc  quilter  la  chambrc  pour  rentrer  ao 
salon,  l'ambassadeur  turc ,  qui  Mail  reite  si  long- 
temps  silencieux  sur  le  sofa,  et  qoi  n'avait  t&notgne 
de  sa  participalion  ä  tout  cela,  qu'en  faisant  glisser 
sa  pipe  dans  tous  les  sens  avec  les  grimaces  les  plus 
Stranges  v  se  leva  subilement  comme  un  foa  et  se 
prtaipita  eotre  les  deux  flancös  :  «Qooi  —  quoi, 
s'ecria-t-il ,  s'öpouser tont  de  mite !  conclure ce ma- 
riage  ainsi ,  ä  l'improviste !  —  Je  rends  justice  ä  les 
lalents,  Max,  ä  ton  zAle  laborieux,  roais  la  n'esqu'un 
apprenü  daos  la  vie,  sans  expärience,  sans  acquit, 
sans  usage  du  monde.  Tu  marches  les  pieds  eo  de- 
daos ,  et  tu  es  incivil  dans  ton  langage,  comme  je 
Tai  remarquö  tout-A-l'heure  loraque  tu  as  totoye  too 
oncle,  le  conseiller  aulique  Reutlioger!  Alions,  diod 
gar$on !  il  faul  courir  le  monde !  —  A  Conslantinople  i 
— 14  tu  apprendras  tout  ce  qu'il  faul  savoir  dans  la 
vle,  et  ä  ton  retour  tu  4pouseras  &  ton  aise  cetle 
charmante  et  jolfie  enfant ,  ma  chöre  Juliette.  » 

Tout  le  monde  parut  fort  surpris  de  ce  conseil 
d'Exter.  Mais  celui-ci  prit  le  conseiller  aulique  i 
part;  tous  deox  se  placärent  en  face  Tun  de  l'autre, 
se  mirent  mutueUemenl  les  mains  sur  les  ipaules, 
et  6changörent  quelques  mots  arabes.  Puls  Reutlio- 
ger s'approcha  de  Max ,  lui  prit  la  main ,  et  lui  dit 
tr&doucement  et  amicalement :  €  Mon  eher  et  bon 
fils  Max,  mon  ami  I  fais-moi  ce  plaisir,  va  d  Constan» 
tinople;  cela  peut  demander  six  mofe  tont  an  plus, 
et  ensuile  nous  ferons  joyeusemenl  la  noce  ici !  »  — 
Malgrä  toutesles  prolestations  de  sa  fianefo,  Max 
dut  parlir  pour  Conslantinople. 
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Maintenant,  bien-aimö  lecteur,  je  pourrais  bien 
ä  propos  terminer  1&  mon  ricit ,  car  tu  peux  ais6- 
ment  imaginer  qu'aprös  6tre  revenu  de  Constanti- 
nople ,  oü  il  avait  vu  la  marche  de  marbre  sur  la- 
quelle  le  chien  de  mer  avait  däposä  l'enfant  devant 
Eiter,  ainsi  quebeaucoup  d'autres  choses  remarqua- 
bles ,  Max  se  maria  sans  obstacle  avec  Julie ;  et  tes 
exigences  ne  vont  pas  sans  doute  jusqu'A  vouloir 
savoir  quelle  Mail  la  parure  de  la  mariäe,  et  com- 
bien  d'enfants  l'beureux  couple  a  procröäs  jusqu'A 
cejour. 

II  ne  me  reste  qu'une  seule  chose  ä  ajouter,  c'est 
que  le  jour  de  la  Nativilä  de  la  Vierge  de  l'annäe 
18 — ,  Max  et  Julie  ätaient  agenouillös  en  face  Fun 
del'autre  präs  du  coeur  du  pavillon.  D'abondantes 
larmes  coulaient  deleursyeux  sur  cette  froide  pierre; 
car  eile  recouvrait  alors  le  coeur,  hälas  1  trop  cruel- 
lement  ulcörä  du  bon  conseiller  auhque.  Non  pour 
imiter  le  cänotaphe  de  lord  Horton,  mais  parce  que 
rien  ne  pouvait  mieux  räsumer  la  vie  et  les  souffiran- 
ces  de  son  pauvre  oncle,  Max  avait  de  sa  propre  main 
gravi  ces  mots  dans  ia  pierre  : 

Il  rbpose! 
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Vous  savez  (ainsi  commen^a  Theodore)  que  je 

passai  tout  l'6t6  dernier AB Le  grand  nombre 

d'anciens  amis  et  de  connaissances  que  j'y  rencon- 
trai,  la  vie  libre  et  animäe  de  cette  capitata,  les 
agr&nents  variös  qu'y  oflre  la  culture  des  sciences  et 
deBarts,  tont  celame  captiva;  jamais  je  n'avais  6tä 
plus  gai ,  et  je  m'abandonnai  avec  dtiices  ä  mon 
goüt  passionnä  peur  les  flAueries  solitaires,  me  d£- 
lectant  ä  examiner  chaque  gravure,  chaque  affiche, 
ou  ä  observer  les  iudividus  que  je  rencontrais,  et 
m&me  ä  tirer  en  Imagination  l'horoscope  de  quel- 
quefr-uns.  D'ailleurs ,  le  spectacle  des  nombreux  et 

magoifiquesädificesdeB etcelui  des  merveilleux 

produits  de  l'art  et  du  luxe  auraient  suffi  pour  don- 
ner  ä  mes  promenades  un  attrait  irrösistible. 

L'avenue  bördle  d'hötels  somptueux  qui  conduit 
ä  la  porte  de —  est  le  rendez-vous  habituel  des  gens 
du  grand  monde,  ä  qui  leur  position  ou  leur  fortune 
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pennet  d'user  largement  des  jouissances  de  la  vie. 
Le  rez-de-chauss£e  de  ces  riches  et  yastes  palais  est 
gänäralemcnt  affectö  ä  des  magasins  oü  sont  expo- 
s£es  les  marchandises  de  luxe,  et  les  ätages  supt- 
rieurs  sont  habitäs  par  des  personnes  de  la  plus  haute 
condition.  C'est  dans  cetle  rue  que  sont  situ6s  auni 
les  hötels  poblics  les  plus  distinguäs ,  et  la  plupart 
des  ambassadeurs  ätrangers  y  ont  leur  rösidence. 
Vous  pouvez  donc  vcus  figurer  ce  lieu  comme  le 
th&tre  perp&uel  d'un  inouvement  et  d'une  vie  ex- 
traordinaires  qu'on  ne  retrouve  pointdans  les  autres 
quartier»  de  la  capitale;  de  m&me  que  l'aspect  de 
celui-ci  donnerait  une  id£e  exagäräe  de  la  Popula- 
tion commune;  car  1'afHuence  gönärale  fait  que 
malntes  personnes  se  contentent  en  cet  endroit 
d'un  logement  exigu  relatiyement  ä  leurs  besoins 
räels ;  ce  qui  donne  ä  plusieurs  maisons  occopfes 
par  un  grand  nombre  de  familles  l'aspect  de  yirita- 
bles  rucbes  d'abeflles. 

J'avais  diji  bien  souvent  parcouru  cette  prome- 
nade,  lorsqu'un  jour  une  maison  qui  cdntrastait 
d'une  maniäre  frappante  et  singulare  avec  toutes 
les  autres  arrtta  tout-A-coup  mes  regards.  Figurer- 
vous  une  maison  basse  avec  quatre  fen£tres  de 
fa$ade  au  premier  6tage,  qui  ne  dipassait  gutae  en 
hauteur  les  croistes  du  rez-de-chauss6e  des  maisons 
voisines,  et  deux  beaux  hötels  la  comprimant  pour 
ainsi  dire  entre  leurs  grands  murs  latäraux.  Sa 
devanture  d£cr£pie,  sa  toiture  mal  entretenue,  une 
partie  des  vitres  remplacto  par  du  papier  collt,  tt- 
moignaient  de  la  n£gligence  absolue  du  proprio- 
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taire.  Imaginez  reffet  qae  devait  produire  cette 
masure  au  milieu  de  tant  d'Mifices  somptueux  orn£s 
de  tous  lea  embellissements  de  Fart  et  du  goüt. 

Je  m'arrttai,  et,  aprta  un  examen  attentif,  je  re- 
marquai  que  toutes  les  croisäes  ätaient  soigneuse- 
ment  fermäes;  Celles  du  rez-de-chauss4e  paraissaient 
avoir  £tA  mürbes;  et  je  cherchai  vainement  auprös 
de  la  porte  bätarde ,  pratiquta  sur  un  cöt6  de  la 
fa£ade,  et  qui  devait  servir  d'entrte,  la  sonnelte 
d'asage.  Je  ne  pus  mfeme  döcouvrir  sur  cette  porte 
ui  serrure  ni  poignäe.  Bref ,  je  restai  convaincu  que 
cette  maison  devait  6tre  tout-A-fait  inhabit£$;  car 
Jamals ,  Jamals ,  ä  quelque  heure  du  jour  que  je  pas- 
sasse»  je  n'y  aper^us  la  moindre  trace  d'une  cräature 
humaine. 

üne  maison  inhabitäe  dans  cette  parlie  de  la  viile, 
dans  cette  rue !  Singulare  apparition !  Et  pourtant, 
cela  s'explique  peut-fctre  par  une  raison  bien  simple 
et  naturelle,  si  le  proprtetaire  se  trouve  embarquö 
par  exemple  dans  un  long  voyage,  ou  bien  si,  retenu 
dans  quelque  autre  propriätä  lointaine ,  il  ne  veut  ni 
aliAner  ni  louer  cet  immeuble,  pour  rester  libre  d'y 
itablir  sa  demeure  immädiatement  ä  son  retour  ä 

B Teiles  ätaient  mes  suppositions ,  et  cependant 

f  Ignore  moi-mftme  par  quelle  influen.ee  il  me  devint 
impossflrie  de  passer  devant  la  maison  däserte  sans 
m'arr&ter  chaque  fois,  corame  si  une  puissance  ma- 
gique  m'y  eftt  contraint ,  et  sans  que  les  röflexions 
les  plus  Stranges  vinssent  oecuper  ou  plutftt  trou- 
bler  mon  esprit. 

Vous  tous  savez  bien ,  vous ,  les  braves  et  joyeux 
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compagnons  de  ma  jeunesse,  commentj'ai  loujotirs 
eu  des  manies  de  visionnaire,  el  quel  yif  penchant 
m'entraine  ä  ne  m'occuper  qae  des  meryeilleax  pM» 
nomines  du  monde  fantastique ,  ce  que  vous  ne  ces- 
siez  de  dösapprouver  au  nom  d'une  raison  s£v£re. 
—  Eh  bien !  prenez  ä  rotte  aise  tos  airs  sceptiqnes 
et  railleurs;  j'avouerai  m£me  volontiers  que  j'ai  sou- 
vent  6t61a  franche  dupe  de  mes  propres  illusions,  et 
que  la  maison  däserte  semblait  fort  devoir  me  rt- 
server  une  dtaeption  du  mfeme  genre;  mats  patience 
jusqu'4  la  fin ,  dönt  la  morale  doit  vous  confondre  1 
£coutez« 

Un  jour  donc,  et  cela  ä  l'heure  oü  le  bon  ton  con- 
voque  les  promeneurs  dans  l'avenue,  j'ätais,  comme 
ä  l'ordinaire ,  plongä  dans  de  profoudes  rtflexioiis 
en  contemplant  la  maison  däserte.  Bientöt  je  remar- 
quai ,  sans  y  attadher  une  grande  importance,  que 
quelqu'un  venait  de  s'arröter  prös  de  moi  en  me 
considärant.  C'&ait  le  comte  P***,  dont  le  caractere 
analogue  au  mien  s'6tait  d£jä  manifestö  en  maintes 
circonstances,  et  je  ne  doutai  pas  un  seul  instant 
que  l'aspect  mysterieux  de  la  maison  ne  l'eüt  frapp£ 
ainsi  que  moi.  Jugez  de  mon  Emotion ,  Iorsqu'aprts 
avoir  parte  le  premier  de  la  singulare  impression 
que  m'avait  causfe  la  vue  de  ce  bfttiment  abandonal 
au  centre  du  quartier  le  plus  ä  la  mode  de  la  capi- 
tale ,  je  le  vis  sourire  avec  affectation.  Mals  j'en  sns 
bientöt  le  motif. 

Le  comte  P***  6tait  all6  beaucoup  plus  loin  quo 
moi  dans  ses  observations  et  ses  suppositions.  BnSn 
il  s'6tait  rendu  compte  du  secret ,  et  il  sut  en  fttire 
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le  texte  d'une  histoire  tellement  surprenante, 
que  rimagination  la  plus  poölique  et  la  plus  indö- 
pendante  pouvait  seule  en  admettre  la  r^alitö  dans 
la  vie  commune.  Je  devrais  saos  doule  ici  vous  faire 
part  de  l'histoire  du  comte  que  j'ai  cncore  präsente 
ä  l'esprit  dans  loule  sa  vivacitl;  mais  je  me  sens 
dös  ä  präsent  si  fortemenl  präoccupä  de  ma  propre 
aveoture  qu'il  me  faut  poursuivre  mon  rtcit. 

Seulement,  imaginez  quel  futle  d&appointement 
du  comte  ,  lorsqu'*pres  avoir  parfait  et  compl&A  son 
histoire ,  11  apprit  que  la  maison  d&erte  servait  tout 
bonnement  de  laboratoire  au  confiseur  dont  la  bou- 
tique,  magnifiquemeot  döcorAe,  etait  contiguö.  C'est 
pour  cela  que  les  fen&tres  du  rez-de-chaussöe ,  oü 
ätaient  6tab)is  les  fourneaux,  avaient  6t6  mürbes, 
et  que  Celles  des  chambres  du  premier  6tage  ätaient 
garnies  d'äpais  rideaux  pour  garantir  du  soleilet  des 
insectes  les  sucreries  fabriquäes  qu'on  y  gardait  en 
rtaerve. 

A  cette  communication  inattendue,  j'öprouvai, 
comme  cela  ätait  arriv&  au  comte  lui-m&me ,  l'effet 
d'une  douche  froide  qui  aurait  jailli  sur  ma  töte , 
c'est-A-dire  que  le  diablc,  auquel  röpugne  toute 
poäsie,  d'un  coup  de  sa  griffe  aigug,  nous  gratifia, 
pauvres  r£veurs!  du  plus  honteux  pied  de  nez.    > 

Toutefois,  en  däpit  de  cette  prosafque  explication, 
je  ne  pouvais  m'empfecher  de  regarder  toujours  en 
passantla  maison  d£serle,  et  toujours  ä  cette  vue 
un  löger  frisson  parcourait  mes  membres ,  et  mille 
visions  bizarres  de  ce  qui  pouvait  se  passer  ä  Fin- 
tfrieur  surgissaient  dans  mon  esprit.  Je  ne  pouvais 
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absolument  pas  m'babituer  4  l'idie  des  bonbons ,  des 
confitures ,  des  massepains ,  des  fruiU  confits ,  etc. , 
etc.  Un  singulier  vertige  me  faisait  apparaitre  tout 
cela  comme  aulant  d'encouragements  säducleurs  dont 
j'interpr&ais  A  peu  prös  ainsi  le  langage  symbolique : 
N'ayez  pas  peur,  mon  eher !  nous  sommes  toos  des 
petits  elres  Wen  doux  et  bien  d£licats;  mais  il  faot 
compter  prochainement  sur  un  läger  coup  de  ton- 
nerre....  Puis  je  pensai  en  moi-m£me  :  N'es-tu  pas 
un  bien  grand  fou  de  chercher  sans  cesse  ä  transfor- 
mer  les  choses  les  plus  ordinaires  en  apparitions 
miraculeuses?  et  tes  amis  n'onl-ils  pas  raison  de  te 
traiter  d'incurable  visionnaire  ?  — 

La  maison ,  comme  cela  devail  ötre  d'aprös  sa 
destination  prötendue,  reslait  toujours  la  m&me,  de 
sorte  qu'A  la  fin  je  m'habituai  ä  son  aspeel ;  et  lek 
folles  images  que,dan*  Forigine,  je  voyais  si  dislinc- 
tement  m'apparaitre  et  voltiger  horste  son  eneeinte, 
s'£taient  6vanouies  peu  ä  peu .  Le  basard  vint  rtveiller 
de  nouveau  mes  anciens  soupgons. 

Quoique  je  me  fusse  r£sign6  autant  que  possible 
au  cours  trivial  et  ordinaire  des  choses,  vous  devei 
bien  penser  qu'avec  la  tendance  de  mon  caraetöre, 
dteidäment  plein  d'une  passion  enthousiaste  et  reli- 
gieuse  pour  le  merveilleux ,  je  ne  cessai  pas  d'avolr 
1'obU  sur  la  maison  mystörieuse.  II  arriva  donc  un 
jour  que,  me  promenant  comme  de  coutume  4  midi 
dans  l'avenue,  je dirigeai  mes regards  vers les fend- 
tres  voitees  de  la  maison  däserte.  Soudain  je  vis  re- 
muer  doucement  le  rideau  de  la  croisäe  la  plus  rap- 
proch£e  dela  boutique  du  confiseur.  Une  main,  un 
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bras  enüer  se  laissärent  voir.  Je  Ural  4  la  b4te  ma 
lorgnette  d'opära ,  et  j'aperf  us  alors  distinclement 
wie  maia  de  femme  öclatante  de  blancheur  et  mer- 
veüleusement  faite ,  au  petit  doigt  de  laquelle  6tin- 
celait  un  diamant  incomparable.  Uu  riche  bracelet 
rayonnait  aussi4  sonbras  d'albfttre  voluptueusement 
arrondi.  La  main  diposa  une  carafe  de  cristal  d'une 
forme  Atrange  sur  l'appui  de  la  croisäe ,  et  disparut 
derriöre  le  rideau. 

Je  restai  p6trifi6.  Un  sentiment  indäfinissable  de 
bonheur  inquiet  me  fit  frissonner  comme  une  com- 
moüon  älectrique.  Je  ne  pouvais  d£tourner  roes  re- 
gards  de  la  fenfttre  encbantöe ,  et  peuMtre  aussi  un 
soopir  langoureux  s'öcbappa*t*il  de  mon  sein.  Bref, 
en  revenant  4  moi,  je  me  via  entourä  d'une  foule  de 
gens  de  toute  condition,  qui  regardalent  avec  curio- 
silt  du  m&tne  c6t6  que  moi.  J'en  fus  contraria.  Mals 
il  me  vint  bientdt  4  l'esprit  que  le  peuple  d'une 
grande  ville  quelcooque  ressemble  toujours  plus  ou 
moins  4  cette  multitude  de  badatids  attroupta  devant 
une  maison,  qui  ne  se  lassaient  point  d'ouvrir  de 
grands  yeux  et  de  crier  au  miracle ,  parce  qu'un 
boonet  de coton  6tait tombä  dun  sixitme 6lage sans 
une  seule  maille  de  rompue. 

Je  m'6clipsai  adroitement,  et  le  dämon  du  pro- 
saisme  me  souffla  trös-intelligiblement  4  l'oreille 
que  j'avais  vu  sans  doute  la  femme  du  confiseur  dans 
sa  belle  toilette  du  dimancbe  placer  sur  l'appui  de  la 
croisfe  une  carafe  vide  d'buile  de  rose  ou  de  quelque 
autre  Uqueur. 

Tout-4-coup ,  cbose  Strange  I  il  me  vint  une  idäe 
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fort  sensöe. — Je  revins  sar  nies  pas,  el  j'entrai  tont 
droit  dans  la  splendide  boatique  orale  de  glaoes  da 
confiseur,  voisin  de  la  maison  döserte. 

Tout  en  aoufflaut  sur  la  tasse  brülante  de  chocolat 
mousseux  que  je  m'ätais  fait  servir,  je  glissai  sans 
affectation  les  mots  suivants :  <r  Vous  avez  ma  foi 
bien  fait  d'agrandir  votre  Etablissement  par  l'ac- 
quisition  de  la  maison  voisine.  d  Le  confisear  s'em- 
pressa  de  jeter  encore  quelques  bonbons  de  couleur 
dififerente  dans  le  cornet  d'un  quart  de  livre  qu'at- 
tendait  une  charmante  petite  Alle,  et  eosuite  il  se 
pencha  fort  en  avant  vers  moi ,  le  bras  appny6  sur 
son  comptoir,  en  m'adressant  un  regard  souriant  el 
interrogateur,  comme  s'il  ne  m'eüt  pas  du  tout  com- 
pris. 

Je  r£p£tai  qu'il  avait  trös-convenablement  ätabli 
son  laboratoire  dans  la  maison  voisine,  bien  que  le 
bitiment,  devant  rester  inhabitä  par  suite  de  cette 
destination ,  offrtt  un  triste  et  sombre  contraste  au 
milieu  des  brillants  böteis  d'alentour.  <r  Eh  I  mon- 
sieur,  räpartit  alors  le  confiseur,  qui  a  pu  vous  dire 
que  la  maison  d'ä  cöt6  nous  appartient!  Malheuren- 
sement,  toutes  nos  tentatives  pour  l'acqu&ir  ont  &U 
vaines;  et,  ma  foi,  cela  vaut  peuWtre  mieux  pour 
nous ;  car  il  y  a  dans  oette  maison  quelque  singulier 
mysttre!....  * 

Vouß  devez  bien  imaginer,  6  mes  chers  amis,  com- 
bien  ces  paroles  m'intrigu&rent  et  avec  quel  empres- 
sement  je  priai  le  confiseur  de  m'en  apprendre  da» 
▼antage  sur  ce  sujet.  c  Mon  Dieul  monsieur,  me 
dit-il,  je  ne  sais  den  moi-m6me  de  bien  particuüer. 
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Ce  qu'il  y  a  de  positif ,  c'est  que  cette  maison  appar- 
tient  k  la  comtesse  de  S*** ,  qui  vit  dans  ses  terres,  et 

n'est  pasvenue  a  B depuis  an  grand  nombre 

d'annfes.  D6ja,  4  l'öpoque  oü  aucun  des  ödifices 
somptueux  qui  ornent  aujourd'hui  cette  rue  n'exis- 
tait  encore,  cette  maison ,  ä  ce  qu'on  m'a  racontä, 
avait  le  m§me  aspect  qu'aujourd'hui ,  et  depuis  ce 
temps ,  on  n'y  a  fait  que  les  röparations  strictement 
nicessaires  pour  la  prtserver  d'une  ruine  totale. 

»Deux  seuls  6tres  anim£s  l'habitent,  un  inten- 
dant  morose  aussi  vieux  qu'elle,  et  un  chien  d6<- 
cräpit  et  hargneux,  qui  ne  cesse  d'aboyer  apr&s 
la  lune  dans  la  cour  de  derriöre.  D'aprös  le  bruit  g6- 
nlral,  ce  bätiment  n'est  qu'un  repaire  de  revenants, 
et  en  effet,  mon  fröre ,  ä  qui  appartient  cette  bouti- 
que,  et  moi  nous  avons  souvent  entendu  au  milieu 
du  silence  de  la  nuit,  surtout  ä  l'äpoque  des  fötes  de 
No€l,  oü  nos  travaux  multiplient  nos  veilles,  d'£- 
traoges  lamentations  qui  partalent  ävidemment  de 
derriöre  le  mur  mitoyen.  Quelquefois  aussi,  de 
sourds  grattements  et  des  6clats  d'un  tapage  dia- 
bolique  nous  ont  glac£s  d'effiroi.  11  n'y  a  pas  long- 
temps  que,  durant  la  nuit,  nous  entendimes  retentir 
un  chant  si  singulier  qu'aucune  parole  ne  saurait 
vous  en  donner  une  juste  id£e.  C'£tait  pourtant  bien 
positiyement  le  son  de  la  voix  d'une  vieille  femme; 
mais  Jamals ,  moi  qui  ai  vu  bien  des  cantatrices  en 
Italic,  en  France  et  en  AUemagne,  jamais  en  väiitö 
je  n'ai  entendu  des  sons  aussi  percants,  aussi  aigus, 
ni  d'aussi  dicbirants  accords  m616s  de  cadences  plus 
hanUes,  Je  crus  reconnaitre  qu'on  chantait  des  pa- 
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roles  fran$aises;  mais  je  ne  pos  pas  le§  disttngaer 
d'une  mani&re  precise.  Et  d'ailleurs ,  le  firissoa  d'hor» 
reur  dont  je  me  sentis  penetre  m'empecha  deprfter 
une  attention  soutenue  ä  ce  chant  inconcevable  et 
fantaslique. 

*  II  arrive  aussi,  quand  le  bruit  extärieur  cene 
momentanement ,  que  Ton  enlend  de  rarrtere-boo- 
tique  de  profonds  soupirs,  et  puis  un  rire  etoaft, 
qui  sembleot  sortir  de  terre;  mais  en  apptiqaant 
l'oreille  contre  la  maraille ,  on  s'aper$oit  aistmeot 
que  ces  divers  brnits  viennent  de  la  maison  i  cötö. 
Voyez,  monsieur.,..  (il  me  conduisit  dans  rarrWre- 
bou tique,  et  du  geste  dirigea  mes  regards  ven  1t 
fenetre),  remarquez  ce  tuyau  de  fer  qui  sort  du  mar 
en  face:  il  fume  parfois  si  fort,  meine  en  £t£et  qaand 
on  n'allume  pourtant  du  feu  nulle  part,  que  mon  Mn 
s'est  dejA  plus  d'une  fois  querelle  avec  le  vieilinten- 
dant  ä  cause  du  danger  d'incendie.  Mais  celui-d 
pretend ,  pour  s'excuser,  qw  c'est  la  cheminte  do 
fourneau  oü  il  fait  cuireses  aliments.Cequ'ilmaBge 
celui-lä ,  Dieu  le  sait  I  car  la  fumee  qui  s'ichappe 
de  1A  repand  quelquefois  une  odeur  si  singulare!..»' 

La  porte  vilree  de  la  boutique  cria ,  le  coDflieor 
courut  ä  son  comptoir,  et  il  me  langa ,  en  me  dfai- 
gnant  d'un  mouvement  de  tete  le  personnage  qai 
venait  d'entrer,  un  regard  significatif.  Je  le  comprfr 
ä  merveille.  Quel  pouvait  etre  cet  individu ,  sioon 
l'intendant  de  la  mysterieuse  maison?  —  Figur«- 
vous  un  petit  homme  sec  avec  une  face  couleorde 
momie ,  un  nez  pointu ,  des  levres  pincees ,  des  yem 
de  chat  d'un  vert  ttincelant ,  un  sourire  störfotyP* 
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d'bomme  en  dämence,  des  cheveux  frisis  ä  l'an- 
cienne  mode  et  abondamment  poudräs  avec  an  tou- 
pet  pyramidal,  des  ailes  de  pigeon  6bouriff6e*  et 
uoe  grande  bourse  pendante  dite  postillon  d'amour, 
ud  vieil  habit  couleur  cafe  brüle,  ä  moitie  deteint, 
mais  bien  consent  etbien  brosse,  des  bas  gris ,  et 
eofin  de  grands  souliers  carr6s  avec  de  petites  bou- 
cles  en  faux  brillant*.  Imaginez  que  celte  petite  et 
stehe  figure  est  pourtant  vigoureusement  constituee, 
sartoat  ä  en  juger  pardes  poings  monstrueux  armes 
de  loogs  doigts  nerveux ,  el  qu'elle  marche  vers  le 
comptoir  du  pasle  plus  assür£.  Enfin,voyez-la,  avec 
son  sourire  invariable ,  et  les  yeux  fixes  sur  les  bo- 
caux  de  cristal  pleins  de  sucreries,  demander  d'un 
too  langoureux  et  d'une  voix  gröle  et  larmoyante ; 
«  Deux  oranges  confltes  — -  deux  macarons  —  deux 
marrons  glacts ,  »  etc. ,  et  jugez  vous-meme  s'il  y 
avait  lieu  d'eprouver  ou  non  ä  cette  vue  de  singu- 
liers  pressentiments. 

Le  cooftseur  mit  enseroble  les  diverses  friandises 
r£dam6es  par  le  vieillard ,  qui  lui  dit  avec  l'accent 
le  plus  lamentable:  «Pesez,  pesez  cela,  monsieur 
mon  esümable  voisin  1  o  Puis  il  Üra  en  geignant  et 
avec  effort  une  pellte  bourse  de  cuir  de  sa  poche , 
ety  chercha  de  l'argent  avec  de  minutieuses  ctei- 
monies.  Je  remarquai  qu'il  paya  le  conflseur  en  plu- 
aieurs  sortes  de  vieilles  monnaies  us6es  et  d6j&  hors 
de  coors  pour  la  plupart.  II  prit  un  air  tres-chagrin 
en  comptant  les  pieces  devant  lui ,  et  balbutiait  en 
m6me  temps :  c  Des  douceurs — des  douceurs  I  Ü  ne 
faut  plus  que  des  douceurs  &  präsent ,  en  faveur  de 
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moi.  Satan  offire  un  miel  pur,  savoureux  aax  le?Rs 
de  sa  fiancta!  » 

Le  confiseur  me  regarda  en  riaot,  et  dit  ensuite 
au  vieillard  :  c  Vous  ne  paraissez  pas  fttre  bien  por- 
tant.  Ah !  sans  doule,  Füge,  Tage;  les  Forces  dimi- 
naent.  »  Sans  changer  de  visage ,  le  vieux  s'^crit 
d'une  voix  sonore  :  a  Vage ,  1'Age  ?  —  les  forces  di- 
minuent?  faiblesse,  Ipuisement?  Hoho -*- hoho, 
hoho !....  d  Et  ä  ces  mots  il  frappa  des  mains  si  no- 
lemment  que  les  jointures  craquerent ,  et  il  bondlt 
en  l'air  ä  une  hautear  prodigieuse  en  choquant  avec 
la  meme  vigueur  ses  pieds  Tun  contre  l'autre,  de 
teile  sorte  que  toute  la  boutique  en  retenlit,  et  qae 
tous  les  cristaux  rtsonnörent.  Mais  au  möme  mo- 
ment ,  des  cris  aflreux  vinrent  dominer  ce  ward 
murmure.  Le  vieillard,  en  relombant,  avail  marcM 
surlapatte  d'un  chien  noirqui  raccompagnait,e( 
s'ötait  humblement  couch£  entre  ses  jambes.  «  Yi- 
laine  böte !  maudit  chien  endiabtö !  jd  dit  le  vieillard 
en  reprenant  sa  voix  dolente  et  cassle;  puls  il  oufrit 
son  cornet ,  et  prösenta  ä  l'animal  un  gros  macaroo. 
Le  chien ,  qui  pleurait  et  gömissait,  se  tut  soadaio; 
il  s'assit  sur  ses  pattes  de  derriere ,  et  se  mit  i  cro- 
quer  le  macaron,  comme  aurait  pq  le  faire  un  tot- 
reuil. 

Le  vieillard  acheva  de  refenner  et  d'empocfcer 
son  cornet  en  m&me  temps  que  le  chien  soa  rigal« 
«  Bonne  nuit!  monsieur  mön  digne  voisin! »  di^ 
alors  en  tendant  sa  main  au  confiseur;  et  cetai-a 
sentit  la  sienne  si  fortement  pressie ,  qu'il  en  cria 
de  douleur :  —  a  L'iinpotent  et  dibile  vieillard  vous 
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souhaite  une  bonne  nuit,  monsieur  mon  bon  voisin ! » 
Et  il  sortit  de  la  bouüque  suivi  de  gon  chien  noir, 
qui  promenait  sa  langue  autour  de  son  museaa  poor 
De  perdre  aucune  miette  du  macaron. 

Le  vieillard  semblait  ne  m'avoir  nullement  remar- 
qu6,  et  je  restai  lä  immobile  et  stuptfait.  <r  Vous 
voyez  f  me  dit  le  confiseur,  c'est  ainsi  qu'en  agit  le 
singulier  bon-homme,  qui  vient  ici  deux  ou  trois  fois 
par  mois  ä  peu  prös.  Mais,  du  reste,  on  ne  peut 
den  lirer  de  lui ,  si  ce  n'est  qu'il  a  616  autrefois  valet 
de  cbambre  du  comte  de  S***,  et  qu'il  est  mainte- 
nant  pr£pos6  4  la  garde  de  cette  maison,  oü  il  attend 
de  jour  en  jour,  et  voilä  bon  nombre  d'annäes  que 
cela  dure,  la  fanrille  du  comte ,  ce  qui  ne  permet  d'y 
c6der  ä  personne  un  droit  de  location.  —  Mon  fröre 
lui  a  fait  faire  une  fois  des  sommalions  sur  le  singu- 
lier tapage  nocturne  dont  je  vous  ai  parlä ;  mais  il 
s'est  content^  de  rlpondre  fort  tranquillemen  t :  <r  Oui ! 
je  sais  que  c'est  le  bruil  gänöral  que  ce  logis  est  frt- 
quentä  par  les  revenants ;  mais  il  faut  n'en  rien  croire, 
c'est  une  histoire  faite  ä  plaisir.  » 

I/heure  ötait  venue  oü  il  6tait  de  bon  ton  de  se 
montrer  dans  cette  boutique.  La  porte  s'ouvrit,  une 
616gante  compagnie  entra ,  et  je  dus  faire  tröve  ä 
mes  interrogations. 
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II  ätait  donc  positif  que  les  renseignements  du 
eomte  P***  sur  Ies  possesseurs  et  l'emploi  de  la  mai- 
son  älaient  erronta,  que  le  vieü  intendant,  malgrä 
ses  d£n£gations,  ne  fhabitait  pas  seul>  et  que  trös- 
eertainemeDt  ses  mursrecälaient  quelque  fatal  mys- 
töre.  II  s'&ablit  naturellement  une  relation  intime 
dans  mon  esprit  entre  ce  chant  singulier  et  effirayant 
dout  m'avait  parte  le  conflseur,  et  le  joli  bras  de 
femme  qui  m'ötait  apparu  &  la  fenfctre.  tividemment 
ce  bras  n'appartenait  pas ,  ne  pouvait  pas  appartenir 
ä  une  vieille  femme  comme  celle  que  le  conflseur 
pr&endait  avoir  reconnue  ä  la  voix.  En  m'attachant 
au  t&noignage  de  mes  propres  yeux,  je  me  persua- 
dai  aisAment  que  le  conflseur,  en  croyant  entendre 
une  voix  cass6e  et  glapissante,  avait  *t*  abusi  par 
une  illusion  acoustique ,  ou  m&me  simplement  la 
dupe  de  ses  propres  Prävention»  sur  son  terrible  voi- 
ginage. 

Je  pensai  aussi  &  la  fumäe ,  ä  l'odeur  singulare 
dont  on  m'avait  parte,  au  flacon  de  cristal  de  forme 
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bizarre  que  j'avais  vu,  et  bifentftt  je  vis  surgir  vivante 
devant  moi  l'image  d'une  cräature  toule  Celeste  qoe 
je  supposais  victime  de  sortiläges  infames.  Le  vidl- 
lard  m'apparut  comme  un  möchant  magicien ,  an 
damnable  suppöt  de  la  sorcellerie  qui,  devenu  «ans 
doute  tout-ä-faitind£pendant  de  la  familledu  comle 
de  S***,  s'adonnait  dans  son  uaique  intärftt  aux  plus 
odieax  maläfices. 

Mon  Imagination  s'exalta ,  el  la  nuit  mfcme  je  vis, 
non  pas  en  röve,  mais  plutöt  dans  cet  6garement 
d'idäes  qui  präcöde  le  sommeil ,  je  vis  distinctement 
se  dessiner  &  mes  yeux  la  main  parte  da  magnifiqae 
diamant  et  le  bras  ceint  du  riebe  bracelet.  Pen  a 
peu,  du  sein  d'un  16ger  nuage  gris  surgit  une  iMe 
charmante,  dontles  yeux  bleus  d'azur  et  supptiants 
respiraient  la  tristesse ;  puis  je  vis  apparaitre  la  Agare 
entiere  d'une  jeunefille  merveilleasemenl  belle,  dans 
la  fleur  de  la  jeanesse ,  et  pleine  d'une  grice  ravis- 
sante.  Bientöt  je  m'aper$us  que  le  nuage  ambiant 
n'&ait  autre  ebose  que  la  vapeur  subtile  qui  s*£chap- 
pait  par  ondoyantes  bouffees  du  flacon  de  distal  que 
la  figure  porlait  ä  la  main. 

a  O  magique  et  eheste  image!  m'6criai-je  dans 
mon  extase,  apprends-moi  quel  est  ton  sort  et  qui 
te  retient  captive !  — Oh  I  que  d'amour  et  de  tristesse 
il  y  a  dans  ton  regard  I...  Je  le  sais *  c'est  an  inüme 
näcromant  qui  te  traite  en  esclave.  Tu  es  au  poavoir 
d'un  pernicieux  dämon ,  lequel  rode  avec  un  habit 
caf£-brül6  et  une  Enorme  bourse  ä  cheveux  dans  les 
boutiques  des  conüseurs,  oü  il  court  risque  de  tout 
briser  par  ses  bonds  diaboüques ,  lequel  öcrase  les 
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pattea  de  cbiens  *  Satan ,  et  lea  rigale  de  maca~ 
rona  quand,  ä  force  de  hurlements  en  la  majeur,  Hb 
out  consommä  leurs  Avocations  aataniques.  —  Oh  je 
sais  toot !  eharmante  et  gracieuse  cr&Uure !  Dia  : 
ce  diamant  ne  reflöte-t-il  paa  l'intime  ardear  de  ton 
Arne!  Ah !  le  sang  de  ton  coeur  a  du  souveot  l'arro- 
ser  pour  qu'il  scintille  ainsi  et  6blouisse  le  regard  de 
ses  mille  rayons  diaprfa,  tandia  qu'il  s'eo  tmane  une 
enivrante  m&odie.  Oh  1  ne  sais-je  paa  aussi  que  ce 
hracelet  magniflque  est  l'anneau  d'une  chaine  pnk- 
tendne  magnötique  que  tient  le  näcromancien  cou- 
leur  catfö  brüte.  —  Ne  le  crois  paa ,  mon  doux  ange  I 
Moi,  je  yois  bien  qu'elle  sort  d'une  retorte  d'oü  a'£- 
chappent  des  flammea  bleuAtres ;  mais  je  la  briaerai, 
et  tu  seras  dälivröe.  Ne  sais-je  paa  tout,  charmante? 
est-ce  que  je  ne  saia  paa  tout?  —  Mala  par  .grftce , 
ange  dea  eleu!  daigne  entr'ouvrir  cea  tovres  de 
roses,  et  dis-moi... » 

En  cet  instant ,  une  main  osseuse ,  avanpant  par- 
dessus  mon  6paule ,  saisit  le  flacon  de  cristal ,  qui 
se  brisa  en  mille  pteces ,  et  toule  l'apparition  s'6va- 
nouit.  La  ravissante  image  parut  s'ävaporer  et  se 
perdre  dans  les  t£n£bres  avec  un  16ger  et  plaintif 
murmure. 

Ah !  je  le  yois  ä  votre  aourire ,  je  passe  encore  4 
▼os  yeux  pour  un  ifevemr  extravagant.  Mais  je  puls 
tous  certifier  que  man  rtve,  puisque  vous  tenez 
absolument  au  mot,  avait  tous  les  caraetöres  de  la 
riaio6.  Cependant,  döa  que  vous  continoea  4  vous 
raiHer  de  moi  dada  votre  incrMulitf  prosalqua ,  je 
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priföre  ne  plus  rien  dire  pour  essayer  de  rbus  eoa- 
yaincre  et  passer  outre. 

A  peine  le  jour  avait-il  paru,  qoe  je  courus,  pkia 
de  d6sirs  et  d'inqui&ude ,  dans  l'avenue,  et  je  ne 
postai  en  face  de  la  malson  myst&ieuse.  De  haates 
jaloasies  servaient,  de  plus  que  la  veille,  A  raasquer 
les  croisäes.  Car  la  nie  ttait  encore  complötement  d£- 
serte.  Je  m'approchai  trös-prös  des  fen£tres  mnries 
du  res-de-chaussto,  et  je  pr&tai  une  oreille  attentive. 
Mais  aucoB  son  De  se  fit  entendre,  tout  restait  süee- 
eieux  eomme  dans  le  fond  d'an  tombeau.  Le  jour 
arriva,  et  le  mouvement  de  la  nie  m'obligea  de  qwt- 
ter  mon  poste. 

A  quoi  bon  lasser  Totre  patienee  en  yous  disant 
eomme  quoi  je  rödai  peodant  plusieurs  jours  autour 
de  la  maison  saus  dteouvrir  la  moindre  choseT  eomme 
quoi  mes  iDformatious  et  mes  recherches  festeren! 
saus  räsultat ,  et  comment  enfln  la  charmante  Image 
de  ma  vision  pAlit  peu  A  peu  dans  mon  esprit  ? 

Ehud,  en  revenant  une  fois  d'une  longue  prome- 
nade  fort  avant  dans  la  soiräe,  j'aper$us  la  porte  de 
la  maison  dfeerte  ä  demi-ouverte.  Je  m'eo  appro- 
chai.  L'hommc  ä  Fhabit  cafö  brül*  avanga  la  täte 
en-dehors.  Je  pris  soudain  mon  parü. 

a  Le  conseiller  priv6  de  finances  Binder  ne  de- 
meure-t-ü  pas  dans  cette  maison  ?  »  Teile  fut  la  ques- 
tion  que  j'adressai  au  vieillard  tout  en  l'taartant  de 
la  main  pour  p6n£trer  sous  le  vestibule,  qu*ane 
lampe  felairait  faiblement.  11  jeta  en  souriant  un 
regard  per?ant  sur  moiy  et  me  dit  d'une  voix  doace- 
reuse et  trainante : «  Non, il ne  demeure  pas  ici*  il 
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n'y  a  Jamals  demeurä,  il  n'y  demeurera  Jamals,  il  ne 
demeure  pas  m6me  dans  aucune  maison  de  cette 
nie.  Od  yous  a  parte  de'reveoants,  n'est-ce  pas?  Moi, 
je  vous  certifie  que  ce  sont  des  mensonges !  Cette 
jolie  maison  est  la  tranquillitä  m6me>  et  la  gracieuse 
comtesse  de  S***  y  arrive  demain,  et...  bonnenuit, 
mon  eher  monsieur !  d  —  A  ees  mots,  le  yieillard  me 
contraignit  ä  sortir  du  yestibule  et  me  ferma  la  porte 
au  nez.  Je  l'entendis  tousser  et  gömir,  je  distinguai 
le  bruit  de  ses  pas  trafn^nts,  le  cliquetis  d'un  trous- 
seau  de  clefo,  et  puis  il  me  sembla  qu'il  descendait 
uo  escalier. 

I'ayais  eu  le  temps  de  remarquer  que  le  yestibule 
6tait  tendu  de  yieilles  tapisseries  peintes,  et  meubl6, 
ä  l'instar  d'un  salon ,  de  grands  (auteuils  garnis  en 
damas  rouge,  ce  qui  produisait  nn  effet  siogulier. 

Alors,  comme  si  mon  entröe  dans  la  maison  dä- 
serte  les  eftt  äyoquis  de  nouveau ,  les  £y6nements 
mystärieux  reprirent  leur  cours.  —  Figures-yous,  ö 
mesamisl  que  le  lendemain  A  midi,  en  trayersant 
l'avenue,  et  en  jetant  de  loin  yers  la  maison  d&erte 
un  regard  inyolontaire,  j'aper$ois  ä  la  premiöre  fe- 
nitre  da  premier  ätage  seintiller  quelque  chose.  Je 
m'avance  :  la  Jalousie  extärieure  est  entiörement  ou- 
yerte  et  le  rideau  tirt  ä  moitii.  Je  yois  itioceler  le 
diamant !  —  O  ciel  I  tristement  penchto  sur  son 
bras ,  la  Agare  de  ma  yision  me  suit  du  regard  d'un 

airsuppliant 

Mais  il  n'est  pas  possible  de  rester  en  place  au  mi- 
lieu  de  cette  foule  d'allants  et  yenaots.  Mon'  oeil 
s'arrfete  sur  an  des  baoes  de  l'avenue  placäjustement 
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en  ftice  de  la  maison ;  quoiqu'on  De  puiase  tfy  as- 
seoir  qu'en  toornant  le  dos  &  la  maison,  je  m'dlanee 
promptement  ponr  y  prendre  place,  et,  me  penchaat 
sar  le  dossier,  je  puis  contempler  4  mon  aiae  la  croi- 
sAe  mystörieuse. 

Oui !  c'ttait  eile,  la  jeane  fille  gracieuse,  ravissante! 
l'image  de  mon  röve.  Seulement ,  sod  regardparais- 
sait  4gai4.  €e  n'Atait  pas  vers  mei ,  comme  je  l'ayais 
cra  d'abord,  qu'elle  tournait  les  yeux ,  oü  semblait 
reposer  la  fixitö  de  la  mort.  Bref ,  si  le  bras  et  la 
main  ne  s*6taient  pas  remuta  par  moments,  f  aurais 
pu  eroire  que  je  yoyais  an  portrait  peint  avec  un 
merreillenx  talent. 

Tont  entier  absorM  dans  la  contemplation  de  cet 
Strange  spectacle,  qni  me  caasalt  une  Emotion  si 
profonde,  je  n'avais  pas  entenda  la-voixciiardeda 
colporteur  Italien  qui  m'ofllrait  ses  marchandlses 
peut-ttro  depais  long-temps.  Enfin ,  fl  me  toocha  le 
bras  penr  attirer  mon  attention.  Je  me  retonrnai 
rivement  et  le  ehassai  avec  darett.  Mais  11  revint  i 
la  Charge  avec  opini&tretö  et  mille  supplications. 
c  Je  n'ai  encore  rien  gagnö  d'anjoanrhui ,  mon  bon 
mousiear!  achetez-moi  qoelqne  cbose:  ane«onple 
decrayons,  im  paqaet  de  cnredents!  i  A  la  in* 
exc6d£  de  ses  importanitts,  et  pour  me  dttlvrer  le 
plss  tftt  possibfo  de  sa  prisence ,  je  tirai  ma  boarse 
de  ma  poche  avec  nn  monvement  d'hnpatieoce. 

c  Tai  encore  ici  de  bien  jolies  choses !  »  dit-fl  en 
oavrant  le  tiroir  infdrieor  de  sa  botte.  Et  fl  prit 
parmi  d'autres  objets  un  petit  mlroir  de  poche  ovale 
qn'll  tiat  &  c6td  de  moi  A  nae  certaine  distance ,  et 
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de  teile  »orte  que  je  vis  s'y  tiü&chir  la  maison  di- 
ferte ,  la  croisto  et  l'angäique  Agare  de  ma  Vision 
avec  les  traiU  les  plus  distincts.  Je  m'empressai 
d'acheter  ce  miroir,  au  moyen  duquel  je  pouvais 
tout  ä  mon  aise  observer  la  maison  saus  provoquer 
l'attention  des  passants. 

Mais  eo  contemplant  de  plus  eo  plus  ftxement  la 
igure  de  la  fenttre,  une  Sensation  singulare  et  in-« 
dtfnissable,  que  je  ne  saurais  mieux  eomparer  qu'A 
aa  rtve  iveütö ,  s'empara  de  moi.  U  me  semblait 
W'un  accte  de  catalepsie  eüt  paralyst  non  pas  mes 
mouvements,  mais  ma  faculti  visuelle,  de  teile  sorte 
qa'il  m'ätait  devenu  impossible  de  ditourner  mes 
yeux  du  miroir.  Je  vous  l'avouerai  A  ma  honte ,  je 
me  rappelai  alors  le  vieux  conte  de  nourrice  au 
moyen  duquel  dans  mon  enfaoce  ma  bonne  me  fei- 
sait  bien  vite  gagner  moi^lit ,  quand  par  hasard  je 
m'amusais  A  me  mirer  trop  loug-temps  dans  le  grand 
miroir  de  la  chambre  de  mon  ptoe.  Elle  ne  manquait 
pas  de  me  dire  qu'une  Iaido  flgure  £trang4re  appa- 
raissait  dans  la  glace  aux  enfanis  qui  s'y  miraient 
pendaqt  la  nuü,  et  rendait  leurs  yeux  ä  jamais  im- 
mobiles. Cela  me  causait  une  mortelle  frayeur»  mais 
je  ne  pouvais  pourtant  pas  m'emp6cker  de  cligner  de 
X mO  chaque  soir  vers  \e  miroir,  tant  j'6tais  curieux 
d'apercevoir  la  mystArieiise  flgure.  Une  fois ,  je  crus 
en  äffet  voir  seintiller  au  fond  de  la  glace  deux  yeux 
ardenU  ei  terriblea;  je  poussai  ua  cri  et  je  tombaf 
«ans  connaissaace !  Cet  accident  dttermina  une  kra- 
gue  et  deukrareuse  maladie.  Eh  bien»  encore  *  pr4- 
lent  il  me  sembla  que  j'ai  vu  rtellement  les  deux 
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yeux  ötineelants  arr&er  sur  moi  leur  effroyable  re- 
gard ! 

Bref ,  toutes  ces  superstitions  de  l'enfance  me  re- 
vinrent  dl'esprit,  et  nn  frisson  glacial  parcoorat  mes 
veines.  Je  voalus  jeter  le  miroir  loin  de  moi :  je  ne 
pus  le  faire.  Alors  les  yeux  divins  de  la  charmante 
inconnue  se  tourn£rent  vers  moi ,  out  9  je  ne  pus  me 
tromper  sar  la  direction  de  ses  tendres  regards ,  et 
je  sentis  mon  coöur  embras£  de  leuro  rayons.  Le 
|  seotiment  d'effiroi  qui  m'avait  saisi  s*6yanouit  et  fit 
place  ä  une  Impression  de  langueur  voluptueuse  et 
penible  ä  la  fois,  pareille  ä  l'effet  d'une  secoosse 
älectrique. 

a  Yous  avez  14  un  joli  miroir !  j>  dit  une  vo«  4  mon 
i  oreille.  Je  me  röveillai  comme  d'un  rfeve,  et  je  ne  fas 
i  pas  mädiocrement  surpris  en  me  voyant  eotourä  de 
visages  inconnus  qui  souriaient  d'un  air  äqulvoque. 
Piasiears  personnes  Ataient  venues  s'asseoir  sar  le 
m6me  banc,  et  il  6tait  indubitable  qoe  je  leur  avais 
donn6  motif  de  se  räcrter  &  mes  d£pens  avec  mes 
regards  fixement  arr&täs  sor  le  miroir,  et  peut-£tre 
aussi  par  plus  d'une  grimace  Strange ,  rfeultat  de 
mon  exaltation  Interieure. 

e  Vous  avez  14  un  fort  joli  miroir,  r6p£U  le  m£me 
individu  voyant  que  je  ne  songeais  gu&re  4  lui  r*- 
pondre,  et  joignant  4  sa  question  un  regard  signifi- 
eatif;  mais  dites-moi,  je  vous  prie,  quel  est  le  sujet 
de  cette  assidue  contemplation  de  votre  part,  mon- 
sieur  ?  6tes-vous  en  commerce  avec  les  esprits?....  t 
11  y  avait  dans  le  son  de  voix ,  dans  le  regard  de 
cet  homme,  döj4  passablement  4g£  et  fort  propre- 
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meot  vfetu,  ua  caract&re  singulier  de  bontä,  et  je  ne 
sais  quelle  provocaüon  ä  la  confiance.  Je  ne  fis  au- 
cune  difficiüM  de  lui  dire  franchement  que  mon 
extr&me  präoccupation  avaii  pour  objet  une  jeune 
fille  d'une.beautö  ravissante  qoe  je  voyais  dans  mon 
miroiräla  fenötre  dela  maison  situee  derriere  nous. 
J'allai  plus  loin,  je  demandai  au  vieiilard  s'il  n'avait 
pas  lui-mfeme  remarque  cetle  merveilleuse  appari- 
Uod. 

%  LA-bas?  dans  cetle  maison  d&abree?  —  &  la 
premiöre  craisäe?  me  demanda  le  yieillard  tout  in« 
terdit. 

»  Oui ,  oiii !  j»  repondis-je.  Alors  le  yieillard  sourit 
tr&-expressivement  et  rtpartit :  «  Eh  bien ,  voilA 
pourtant  une  bizarre  Illusion.  Eh  bien  1  de  mes  vieux 
yeux ,  monsieur,  —  Dieu  daigne  me  les  eonserver  I 
— Htias !  oui ,  de  mes  yeux  depourvus  de  lunettes , 
monsieur !  j'ai  bien  vu  le  joli  visage  dont  vous  parlez 
ä  cette  croisäe,  mais  c'Atait,  ä  ce  que  j'ai  pu  juger, 
an portraii  ä  l'huile,  fort  habilement  peint  ä  la  vA- 
riti.  in-Ieme  retournai  aussitöt  vers  la  fenötre : 
tout  avait  disparu  I  la  Jalousie  ejait  baissee. 

a  Oui ,  monsieur  I  pourguivit  le  yieillard!  ä  präsent 
ü  est  trop  tard  pour  s'en  convaincre;  car  le  domes- 
tique  qui  garde,  en  qualite  d'intendant,  eomme  je  le 
sais,  ee  pied  ä  terre  de  la  comtesse  de  S***,  vient 
justement  de  relirer  le  tableau  apres  l'avoir  epoua- 
sete,  et  il  a  baissö  la  Jalousie. 

9  Est-il  bien  sftr  que  ce  tyt  un  portrait?  deman- 
dai-je  d'un  air  et  d'une  voix  consternes. — Fiez-vous 
4  mes  yeux,  repondit  le  vieiilard.  N'ayant  vu  dans 
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votre  miroir  que  le  reÄet  da  taMeau,  voo»  av« 
6t6  plus  fadlement  abua*  par  Fillusion  d'opüque; 
et  moi-mfcme,  quand  j'ttads  A  votre  ige,  j'aorais  btan 
pu ,  gr&ce  au  feu  de  l'imagination ,  ivoquer  ae« 
4  la  yie  an  porlrait  de  jolie  fille  I 

a  Mais  lamain  et  le  bra*  remaaient  poortaot  1  '*- 
eriai-je.  —  Oui,  oui!  ils  remaaient;  tont  remoait!» 
dit  le  vieillard  en  souriant  eneore  et  en  me  frappant 
doocement  aar  l'äpaule.  Puis  il  se  leva  et  me  qoitta 
avec  an  salut  plein  de  politesse,  en  diaant:  c  Gardez- 
vous  mieux  des  miroirs  qai  mentent  auasi  effiroatt* 
ment.  Votre  trte-humble  serviteur !  a  — 

Yous  devez  penser  ce  que  j'6proav  ai  em  me  voyant 
trait£  de  la  sorte  comme  an  visionnaire  aveogle  et 
inaensö.  Enfin,  je  me  persuadaiqtie  le  vieillard  avait 
raison,  et  que  mon  esprit  frappö  avait  aeul  firit  kt 
frais  de  cette  illusion  bizarre  qoi  m'avait  si 
sement  mystifil. 

Plein  d'hameur  et  de  dipit,  je  eoaras  me 
mer  cbez  moi ,  avec  la  ferme  Isolation  de  m'abete? 
nir  de  tonte  pensto  relative  aas  myatfees  de  la  mal- 
ton  däserte,  et  de  ne  plus  fräquenter  l'avenue  fatale, 
au  moins  dorant  quelques  joom. 
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Je  fus  Adele  ä  cet  engagemeot ,  et  oomme  il  arriva 
f»  outre  que  dea  aflfcires  pressantes  m'obligArent  de 
consacrer  mea  Journees  ä  terire,  tandis  que  je  paasais 
»es  soiräes  dans  la  sociiti  d'amis  joyeux  et  spfari- 
tads,  je  fui  oteessairement  bientöt  distrait  compM~ 
temeot  de  mea  chimtriques  mtditations.  Senlemeat 
il  m'anivait  quelquafoi»  de  me  reveiller  eil  sursaat 
oomme  äbfauli  per  uo  attouchemeat  ttranger,  et  je 
me  conyainquais  enauite  que  ce  n'ätait  qu'un  vif 
Souvenir  de  naa  yiaion  et  de  la  sctae  de  l'aveoue  qui 
avait  interrompu  mon  sommeü.  Oai,  m6me  darant 
mon  trayail  >  mäme  an  milieu  d'an  entretien  aolm«i 
avec  mea  amis,  cette  pensee  venait  soudain  m'assie- 
ger  tout-4-fait  ä  l'improviste,  et  me  faisait  tressaillir 
comme  une  commotion  tiectrique. 

Pourtant,  ces  cireonstances  ttaient  rares  et  passa- 
gfcres,  j'avais  m6me  coasacri  ä  un  prosalque  usage 
domeatique  le  petit  miroir  de  poche  qui  m'avait  si 
faUadeusement  abuae.  Je  m'en  serrais  pour  mettre 
ma  cravate.  Un  jour,  comme  il  s'agissait  deprocäder 
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ä  cette  importante  Operation,  la  glace  me  parat  lerne 
et  je  soufflai  dessus,  comme  cela  se  pratique ,  pour 
la  rendre  claire  en  la  frottant  aprös. — Tout  moo  sang 
sefigea  dans  mes  vejnes  et  tout  mon  £tre  fir^mit 
d'une  Yoluptueuse  horreur !!  Otii,  c'est  ainsi  qoe  je 
doisappelerla  Sensation  qui  m'accablalorsquej'aper» 
(äs  sur  la  glace  oü  se  jouait  mon  haieine,  comme 
dans  un  brouillard  bleu&tre,  la  Celeste  figure  qoi 
dirigeait  sur  moi  son  regard  per$ant  et  plein  d'une 
am£re  tristesse. . . . 

Yous  riez. — C'en  est  fait,  yous  ne  voyez  pluieo  moi 
qu'un  visionnaire  incurable;  pais  riez,  dites,  pensez 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  I  Bref ,  je  vis  mon  ange  dans 
le  miroir;  mais  das  que  l'empreinte  de  mon  haieine 
disparut ,  la  figure  s'ävanouit  6galement.  —  Je  mi 
venx  pas  yous  fatiguer  en  yous  6num£rant  toutesles 
räflexions  qui  se  succidtrent  dans  mon  esprit.  Qu'il 
yous  sofQse  de  savoir  que  je  ne  me  lassai  point  de  rö- 
terer l'exptrience  de  l'haleine  projetöe  sur  le  miroir, 
et  que  je  räussis  souvent  ä  ävoquer  l'image  bien-ai- 
m6e,  quoique  parfois  je  fisse  de  vains  efforts  pour  ob- 
tenir  ce  r&ultat.  Et  puis,  je  courais  comme  un  loa 
dans  1'aYenue,  et  je  me  promenais  devant  la  maison 
dtaerte  en  fixant  mes  regards  sur  les  croisdcs»  mais 
sans  y  voir  parailre  aucun  Yisage  humain. 

Penser  ä  eile  faisait  toute  ma  Yie ,  j'ätais  mort  A 
tout  le  reste;  je  n£gligeais  mesamis,  mes  itudes.  Si 
cette  YiYe  prfoccupation  digAnörait  quelquefois  en 
r^verie  moins  penible,  en  mollelangueur,  sila  Yision 
paraissait  perdre  sur  moi  de  son  influence  taergique, 
cet  itat  passager  6tait  bientöt  compensi  par  des 
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moments  de  crise,  d'exaltation,  auxquels  je  ne  pense 
encore  aujourd'bui  qu'avec  terreur. 

Mais  puisque  je  vous  parle  d'une  affecüon  mentale 
qui  aurait  pu  me  cooduire  A  ma  perte,  vous  ne  devriez 
point,  messieurs  les  incrädules,  trouver  14  sujel  de 
rire  et  de  railler.  Ecoutez-moi,  et  comprenez  ce  que 
j*ai  du  souffrir. 

Souyent ,  aiosi  que  je  vous  Tai  dit ,  lorsque  la 
fislon  fatale  ötait  sur  le  point  de  s'effacer,  je  me 
sentais  tout-ä-coup  saisi  d'un  malaise  physique  in» 
difinissable ,  et  la  figure  reparaissait  ä  ma  vue  avec 
oo  telat  plus  vif,  un  caractöre  de  rialitä  plus  trän* 
ch6  que  jamais.  Mais  il  me  semblait  ensuite,  borrible 
illusion !  que  cette  figure  de  femme  n'£tait  autre  que 
moi-möme ,  et  je  me  sentais  enveloppä ,  comprimA 
par  la  vapeur  röpandue  sur  la  glace.  Une  dotileur 
de  poitrine  fort  aigu£  ,  puis  une  apatbie  extreme 
ttaient  constamment  la  suite  de  ces  accös  qui  me 
jetaient  dans  un  ipuisement  consomptif.  Dans  cet 
6tat,  tous  mes  essais  avec  le  miroir  6taient  infruc- 
tueux;  mais  quand  j'avais  recouvrä  mes  forces,  si 
l'image  m'apparaissait  encore  disünctement,  je  ne. 
puis  nier  que  sa  vue  me  faisait  Aprouver  une  sorte 
de jouissance  particuliöre ,  et  dont  je  navais  jamais 
con£u  l'idee. 

Cette  tendon  nerveuse  eontinuelle  influa  sur  ma 
sant6  de  la  maniäre  la  plus  funeste.  Je  me  tratnais 
pAle  comme  la  mort  et  extänuä;  mes  amis  me  cru- 
rent  atteint  d'une  grave  maladie ,  et  leurs  conseils 
multiplita  me  dätermintoent  enfin  ä  prendre  garde 
ä  mon  6tat.  —  J'ignore  si  ce  fut  4  dessein  ou  par 
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hasard  qu'un  de  mes  amis,  Atadiant  en 
oablia  un  jour  che*  moi  1'ouYrage  de  Refl  sur  Im 
aliänations  mentales.  Bref,  j'ouvris  le  yolame,  ei  m 
leetare  me  captiva  irr&isüblemeoL  Mais  quel  fut 
moD  effiroi  en  me  retrouvaot  d&peiat  traft  pour  traft 
dans  le  chapitre  qui  traite  des  fous  ä  idAe  fixe!  La 
terreur  profonde  que  je  ressentis  en  me  Yoyant 
le  chemin  de  Fhöpital  des  fous  m'inspira  de 
ses  rdflexions,  et  une  rAsolution  dfeUve  que  je  me 
hAtai  d'exAcuter. 

Je  mis  dans  ma  poche  le  miroir  magique,  et  je 
pourus  chei  le  doctear  K***,  cetebre  par  ses  traite- 
ments  et  ses  eures  d'aliAnAs,  et  que  distiogue  sa  pro- 
fonde intettigence  du  principe  pqrchiquedel'lfcoiume 
qui  peat  bien  souvent  caaser  oa  raöme  guärir  dm 
maladies  corporeUes.  Je  loi  racontai  tout  sans  Im 
dArober  la  moindre  circonstance ,  et  je  le  sqppliai 
d'employer  son  art  ä  me  sauyer  du  »ort  affreux 
je  me  croyais  menacA. 

Le  docteur  m'Acouta  fort  tranquillemeat. 
dant  je  remarqaai  bien  dans  son  regard  an  fttonne 
ment  excessif.  H  me  dit  enfin :  e  Le  danger  n'estpas 
eneore  anssi  imminent  que  vouslecioyei,  et  jepuis 
yous  garanür  que  nous  le  prAviendrons  complAto- 
ment.  Sans  auenn  doute,  Yotre  esprit  est  troublA 
par  un  dArangement  funeste;  mais  votre  parfrita 
connaissance  de  la  cause  directe  et  positive  de  eette 
perturbation  remet  entre tos  mains  les  armes  propres 
dla  combattre  :  laisses-moi  votre miroir,  appüqoex- 
tous  ä  quelque  travail  qui  tende  les  forees  de  Yotre 
esprit,  Avitei  ravenue,  traYaittes  dAs  le  matin 
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long-temps  que  vousle  pourrez,  et  ensuite,  apr£s 
une  bonue  promenade ,  livrez-vous  k  la  soci&6  de 
tos  amis,  que  vous  avez  pendant  si  long-temps  n£- 
gligta.  Mangez  des  mets  nourrissants,  buvez  da  vin 
pur  et  gänäreux.  Vous  voyez  que  je  veux  seulement 
combattre  votre  id6e  fixe ,  c'est-A-dire  l'apparition 
de  cette  flgure  ä  la  fenötre  de  la  maison  dtserte , 
source  detout  le  mal,  et  qu'il  s'agit  de  diriger  votre 
pensle  sur  d'autres  objets ,  tout  en  forlifiant  votre 
corps.  Secondez-moi  donc  loyalement  dans  ce  but 
par  vos  propres  efforts.  a 

II  m'en  coütait  de  me  säparer  du  miroir.  Le  doc- 
teur,  qui  d£jA  s'en  *tait  emparä,  parut  le  remarquer. 
II  souffla  dessus,  et  me  demauda,  en  me  le  mettant 
sons  les  yeax ,  si  je  voyais  quelque  chose.  —  «r  Pas 
la  moindre  cfcose ,  *  r6pliquai-je.  Et  cela  ätait  vrai. 
—  *  Soufflez  vous-m6me  sur  le  miroir,  x>  reprit  le 
docleur  en  me  le  Präsentant.  Je  le  fts ,  et  aussitot 
l'image  miraculeuse  m'apparut  plus  disthictement 
que  Jamals.  *  La  voitö !  »  m'£criai-je  A  haute  voix. 
Le  docteur  jeta  im  coup  d'oeil  sur  la  glace  et  dft : 
c  le  ne  vois  absolument  rien ;  mais  je  ne  vous  ca- 
cherai  pas  qu'au  moment  oü  j'ai  regardt  j'ai  ressenti 
une  Impression  de  terreur  qui  s'est  pourtant  £va- 
nouie  aussitöt.  Vous  voyez  que  je  suis  tout-4-ftrtt 
ainc£re,  et  que  cela  m6me  doit  me  concilier  votre 
conflance.  R6p6tez  encore  une  fois  Fessai.  » 

T&b&s ,  tandis  que  le  docteur,  m'entourant  de  ses 
brat,  appttqttait  la  paume  de  sa  mahi  sur  mon  Gpine 
dorsale.  La  flgure  reparut ,  le  docteur  regardait  la 
glaee  en  meine  temps  que  moi.  le  le  vis  pftlir,  11  me 
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retira  le  miroir  des  mains ,  l'examina  de  nouveao, 
puls  le  serra  dans  son  bureau,  et  revint  vers  moi 
apr&s  Wre  rest*  durant  quelques  secondes  süeneienx 
et  les  mains  posäes  sur  soa  front,  «r  Suivez  exaete- 
ment  mes  prescriptions,  me  dit-il.  Quant  ä  ees  mo- 
ments  ou,  yous  croyez  sentir  votre  propre  moi  hors 
de  vous  avec  unevivedouleurphjaique9  jeeonueas 
qu'une  aberration  semblable  me  paratt  fori  incom- 
prähensible^  mais  j'espgre  pouvoir  bientöt  voos  en 
dire  li-dessus  dayantage.  » 

Malgrä  la  penible  contrainte  qu'ü  fallot  m'impo- 
ser ,  je  mis  une  volonte  ferme  et  invariable  ä  obser- 
ver  strictement  les  recommandalions  dn  docteor,  et 
quoique  j'äprouvasse  efficacement  l'influenoe  salo* 
taire  du  regime  prescrit  et  de  ma  constante  appliea- 
tion  d'esprit  ä  des  objets  ätrangers,  je  ne  fospas 
cependant  complötemeot  dilivrö  de  ces  terribles 
accös  qui  revenaient  ordinairement  ä  midi  dans  le 
jour,  et  ä  minuit  avec  bien  plus  d'6nergie.  Mgmean 
milieu  d'une  soctete  joyeuse,  au  sein  de  Hvresse  et 
du  plaisir,  il  me  semblait  soavent  que  des  coops  de 
poignard  ac£r£s  et  brülants  pänAtrassent  dans  moa 
cceur,  et  toute  la  puissaoce  de  ma  volonte  6UU  ia- 
capable  de  m'y  soustraire ;  j'Atais  obligi  de  me  reti- 
rer  et  d'attendre  le  terme  de  cette  esptee  de  d£- 
faillance. 

Un  eertain  soir,  je  me  trouvais  dans  «ne  rtanion 
oft  Ton  parla  beaucoup  de  l'action  des  essences  im- 
materielles, des  pbänomönes  psychiques,  et  des  mys- 
terieux  effets  du  magn&isme.  On  mit  suriout  en 
quesüon  la  possibilitt  de  l'inflnenee  *  distaoce  d'na 


principe  spirituel;  on  cita  de  nombreux  exemples  ä 
l'appui,  et  ua  jeone  mädecin  surtout,  grand  partisan 
du  magn£tisme,prötendit  qu'il  avait  la  facnltä,  comme 
plusieurs  de  ses  confr&res,  ou  plut6t  comme  tous  les 
puissants  magnätiseurs,  d'agir  de  loin  aar  ses  som- 
nambules» uniquement  par  la  force  de  sa  volonte 
puissamment  tendue.  Tout  ce  qu'ont  icrit  k  ce  sujet 
Kluge»  Bartels,  Schubert  et  d'autres  auteurs  fut  suc- 
cessivement  reproduit.  L'un  des  assistants,  mädecin 
fort  distingu£  comme  observateur  judicieux,  prit 
enfin  la  parole  et  dit : 

*  Le  point  le  plus  important  A  mes  yenx  est  que 
le  magnätisme  parait  öclaircir  eo  effet  maint  ph6no- 
möne  qu'avec  notre  räpugnance  habituelle  ä  admet- 
Ire  aucune  Intervention  mystörieuse  dans  les  choses 
de  cette  vie,  nous  traitons  indiffcremment  d'accident 
trivial  et  naturel.  Au  moins ,  cela  doit-il  nous  pres» 
erire  plus  de  circonspection  dans  nos  jugements. 
Ainsi ,  comment  donc  se  fait-ii  que  sans  nul  motif 
apparent  soit  intirieur  soit  itranger,  et  mfeme  en  fla- 
grante Opposition  avecle  cours  de  nos  idäes,  lafidöle 
image  de  certaines  persoones  ou  möme  d'ävinements 
particuliers  surgisse  tout-ä-coup  dans  notre  esprit, 
sous  une  forme  sivivante,  si  prfcise,  et  s'identifie 
tellement  avec  nous-m£mes ,  que  nous  en  sommes 
frappäs  de  stupäfaction.  Yoici  un  fait  bien  retnar- 
quable.  U  arrive  fräquemment  qu'au  milieu  d'un 
reve  nous  nous  rtveillons  en  sursaut,  et  que  les  ima- 
ges  de  notre  rfcve  s'6vanouissent  dans  Fahime  de 
l'oubli.  Eh  bien !  imm£diatement  aprös,  an  nouveau 
r£ve  vientnous  offrir  sous  un  aspect  non  moins  sur- 
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prenant  de  rAalitä  ime  sctae  tout-A-fait  iodependante 
da  premier.  Nous  sommes  transportts  toat  d'ua  coup 
dans  des  contrees  eloignees,  el  nous  nous  trouTons  en 
rapport  avec  des  gen«  que  nous  arions  complttement 
oublies  depais  Wen  des  annöes.  Bien  plus !  ee  sont 
quelquefois  des  personnes  absolument  ttrangtees ,  et 
que  nous  ne  devons  connailre  que  long-temps  plus 
tard ,  qui  s'offrent  dans  le  möme  cas  4  notre  rencontre. 
Gelte  exclamatiön  familiäre  4  cbacun :  mon  Dieu  ! 
(fest  Atonnant  comme  il  me  sembto  deji  coonaftre 
cet  Jiomme  ou  celte  femme !  je  suis  bien  sür  d'aroir 
▼u  cette  personne-lA  queique  part  I  cette  exclama- 
tiön, dis-je,  quand  l'impossibilitA  de  cette  prftendue 
connaissance  ant&ieure  est  evidemment  d&nonWe, 
n'est  peot-etre  due  qu'aux  Souvenirs  confus  dToa  des 
ifeves  dont  Je  parle.  Mais  que  dkiez-vous  s'il  6tait 
prouvi  qu'un  principe  intellectuel.  externe  pAt  dtre 
le  mobile  de  ces  irruptiens  soudaines  d'images  t* 
connues  qui  se  jettent  ä  la  traverse  de  nos  idäes  d*ne 
maniere  si  brusque  et  si  saisissante  ?  Que  diriez-vous 
d  une  tolontf  ttrangtas  avait  la  puissaneet  dans  eer* 
taines  conditions  donntes,  de  proroquer  eü  nous, 
memo  sans  exeitation  materielle,  le  pMiment  maga£> 
tiqae  en  absorbant  an  die  nos  propres  AoulMe  agis- 
santes? 

»Mais  cela  nous  condulrait  tont  droit,  l'interrom* 
pit  qoelqu'un  en  riant,  ä  la  doctrine  des  enaoreeBe 
ments,  des  talismans,  des  miroirs  magfques  el  aotres 
superstltions  extravagantes  et  grosseres  funetpo- 
que  neu  moins  stupide  qu'elle  est  Yieflle. 

»  Ebl  reprit  le  mMeein ,  pe«t-on  dfee  d'une  epo- 


\ 


bt  Qoftmänn.  33 

que  qu'elle  est  Vieille,  et  surtout  la  traiter  de  stupide  ? 
II  faudrait  donc  faire  le  m&me  reproche  ä  toutes  les 
6poques  oü  les  hommes  se  sont  permis  de  penser, 
et  par  consäquent  ä  la  nölre  aussi.  G'est  une  bizar- 
rerie  Strange  que  de  nier  de  propos  d&ibärö  des 
faiU  constatäs  souvent  avec  la  präcision  et  le  s6vöre 
contröle  qui  Präsident  ä  une  enquäte  juridique.  Pour 
moi ,  je  suis  loin  de  partager  Fopinion  d'apr&s  la- 
quelie  11  n'y  aurait  pas  mime  une  seule  clartä  risi- 
ble  dans  le  sombre  et  mystirieux  empire  oü  räside 
notre  esprit ,  qui  nous  puisse  servir  de  guide ;  mais 
au  moins  m'accordera-t-on  que  la  nature  n'a  pas 
donn£  aux  taupes  plus  d'instinct  et  de  g£nie  qu'Ä 
nousautres  hommes.  Eh  bien!  tout  aveugles  que 
nous  soyons ,  nous  nous  efforgoos  d'avancer  en  nous 
frayant  comme  elles  des  roules  t£n£breuses ;  mais  de 
m6me  que  Faveugle  sait  reconnaitre  au  fräraisse- 
ment  du  feuillage ,  au  bouiUonnement  de  l'eaü  qui 
s'&panche,  l'approche  de  la  forGt  qüiVaccueüle  sous 
ses  frais  ombrages,  le  voisinage  du  ruisseau  qui  le 
d&altäre  ,  et  trouve  ainsi  ä  satisfaire  ses  däsirs  et  ses 
besoins,  de  m&me  pouvons-nous  pressentir  aux  Souf- 
fles mystÄrieux  des  esprits  inconnus  qui  nous  effleu- 
rent  de  leurs  ailes,  que  nous  approchons  du  but  de 
notre  pälerinage,  de  la  pure  source  de  lumiAre  oü 
nos  yeux  devront  se  dessiller.  j> 

Je  ne  pus  me  contenir  plus  long-temps.  <r  Vous 
admettez  donc,  dis-je  en  m'adressantdire  dement  au 
mädecin,  la  pröpondärance  d'un  principe  spirituel 
oranger  capable  d'assujettir  notre  volonte  en  d£pit 
d'elle-m6me  ? 

IV.  3 
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» Je  regarde  celte  influence,  pout  ne  pas  aller 
irop  avant,  räpondit  le  mädecin,  non-seulement 
comme  possible,  mais  m£me  comme  enti&rement 
homogene  ä  d'autres  Operations  du  principe  psycbi- 
que  que  l'etat  magn£Üque  nous  pennet  clairement 
d'appröcier. 

9  D'aprts  cela,  r£pliquai-je,  on  ne  saurait  non  plus 
contester  l'existence  de  dämon*  malfaisants ,  exer- 
$ant  sur  nous  une  domination  hostile? 

9  Indignes  prestiges  attribuäs  par  la  peur  aox  es- 
prits  dächus !  räpartit  1?  m£decin  en  souriant.  — 
Non !  ce  genre  de  possessions  diaboliqnes  n'est  pas 
ä  craindre.  Et  en  g£n£ral9  je  vous  prie  de  ne  voir 
dans  mes  arguments  que  de  simples  Observation«; 
d'ailleurs,  mon  opinion  personnelle  est  absolument 
contraire  ä  l'admission  d'un  principe  immaläriel  ca- 
pable  d'exercer  sur  un  autre  un  empire  irr&istible; 
car  je  suis  fermement  convaincu  qu'il  faut,  pour 
amener  un  tel  räsultat,  l'action  d'une  influence  im- 
mediale  de  Tesprit  dominateur,  ou  bien  d£faut  d'6- 
nergie  et  de  rösistance  de  la  volonte  asservie« 

jd  Maintenant,  du  moins,  dit  alors  un  homme  Ag6 
qui  n'avait  feit  jusque-la  que  prßter  une  attention 
sou|enue  ä  la  discussion,  sansy  prendre  part,  maiit- 
tenant,  monsieury  j'aurai  moins  de  peineäentrer 
dans  vos  idäes  singulare*  sur  des  phfoomönes  dont 
il  serait  interdit  ä  l'bomme  de  p£n&trer  le  mystöre. 
Comme  vous  paraissez  en  convenir,  s'il  existe  des 
puissances  occultes  et  pernicieuses  aux  attaques  des- 
quelles  nous  soyions  expos£s,  en  revanche  une  ano- 
malie,  un  vice  quelconque  de  notre  organisme  spi- 
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rituel  peuvent  seuls  nous  ravir  le  eonrage  et  la  force 
de  sortir  victorieux  de  la  lutte.  En  an  mot,  c'est  une 
maladie  reelle  de  l'esprit  —  le  picht  qui  nous  rend 
sujets  ä  la  domination  du  principe  satanique.  N'est-Ü 
pas  remarquable  que  depoisles  temps  leg  plus  recu- 
16s  ,  ce  soit  celle  de  nos  affectlons ,  qui  remue  et 
tbranle  notre  ötre  dans  ses  plus  intimes  profondeurs, 
qui  ait  donn£  aux  esprits  infernaux  le  plus  de  prise 
sur  1'ime  humaine.  Je  veux  parier  des  enchante- 
tnents  amoureux  dont  toutes  les  vieilles  chroniqnes 
sont  remplies.  II  n'est  aucun  proc£s  de  sorcellerie 
qui  ne  präsente  quelque  bizarre  incident  dece  genre. 
Encore  anjourd'hni  m&me ,  dans  le  code  d'un  6tat 
des  mieux  policäs ,  il  est  question  des  breuyages 
d'amour,  auxquels  sont  allribuäes  en  effet  des  ver- 
tos  purement  psychiques ,  puisqu'ils  produisent  non 
pas  senlement  une  exeiiation  de  vagues  dtairs, 
mais  encore  nne  säduction  irrisistible  au  profit 
d'une  personne  döterminäe.  Je  me  rappeile,  ä  pro- 
pos  du  sujet  qui  nous  oecupe,  un  ivinement  tragi- 
que  arrhrä  il  n'y  a  pas  fort  long-temps,  et  dont  ma 
propre  maison  fut  le  thäätre. 

b  A  l'äpoque  oü  les  troupes  de  Bonaparte  inon- 
daient  notre  territoire ,  je  fus  chargö  de  loger  un 
colonel  de  la  garde  d'honneur  du  vice-roi  de  Naples. 
II  ötait  du  peät  nombre  de  ces  oiBciers  de  la  soi* 
disant  grande  arm£e,  que  distinguait  une  conduite 
sage,  noble  et  modeste.  La  pftleur  mortelle  de  son 
visage»  ses  yeux  pleins  de  langueur  semblaient  d6- 
noncer  unegrave  maladie  ou  une  affliction  profonde. 
Peu  de  jonrs  aprfes  son  anivle,  se  manifesta  l'espäce 
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d'infinhitä  dont  il  6taü  atteint.  Je  me  trouvais  pr£ci- 
s£ment  dans  sa  chambre  lorsque  je  le  vis  toul-a-coup 
appuyer  sa  main  sur  sa  poitrine ,  ou  plulftt  sur  la 
rtgion  de  l'estomac,  en  poussant  de  penibles  soupira, 
et  paraissant  souffrir  des  douleurs  aigu£s.  Rienlftt  il 
lui  fut  impossible  d'articuler  une  parole ,  et  il  fut 
Obligo  de  se  jeter  sur  le  sofa.  Et  puis,  ce  furent  ses 
yeux  qui  perdirent  la  facultä  visuelle ,  et  il  devint 
raide  et  immobile  comme  une  statue.  Enfin ,  il  tres- 
saillit  subitement  comme  s'il  se  räveillait  au  mi- 
lieu  d'un  röve,  mais  ses  membres  affaiblis  6taient 
incapables  du  moiodre  mouvement.  le  lui  ^enyoyai 
mon  mädecin  qui ,  apres  avoiressayä  en  vain  de  plu- 
sieurs  remödes,  employa  le  traitement  magnetiqne, 
et  il  parut  en  räsulter  un  certain  bien-felre.  Toute- 
fois,  il  dut  renoncer  bientöt  ä  cet  exp6dient;  car 
il  ne  pouvait  op£rer  l*assoupissement  de  son  malade» 
sans  se  sentir  accablä  lui-m&ne  d'un  malaise  indt* 
finissable.  Ii  avait  du  reste  gagn6  completement  la 
confiance  de  l'officier.  Celui-ci  lui  apprit  que  dans 
ees  momentsde  crise  extraordinaire,il  voyait  surgir 
devant  soi  Fimage  d'une  femme  qu'il  avait  connue 
a  Pise;  illui  semblait  alors  que  des  regards  brülants 
p£n6traient  dans  son  interieur,  ce  qui  lui  faisait 
6prouver  d'insupporlables  souffirances,  auiquelles  il 
n'fcbappait  que  pour  tomber  dans  un  complet  6lat 
de  syncope.  II  ressentait  constamment,  a  la  suile  de 
ces  accös,  de  sourdes  douleurs  de  töte  el  une  pros- 
tration  generale,  comme  s'il  eüt  abusä  des  jouissan- 
ces  amoureuses.  Mais  jamais  il  n'enlra  dans  aucun 
detail  sur  les  relations  particuliäres  qui  avaient  pu 
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exister  entre  cette  femme  et  lui.— L'ordre  fut  donn6 
&  son  Corps  de  marcber  en  avant.  La  voilure  du  co- 
Ionel  attendait  toute  chargäe  devant  la  porte;  il 
d£jeunait,  mais  au  moment  oüil  portait  ä  ses  lövres 
od  dernier  venre  de  Madäre,  il  tomba  de  sa  chaise 
avec  un  cri  6touff6 :  il  ötait  mort !  Les  mädecins  d6- 
clarörent  qu'il  avait  6t£  frappä  d'une  apoplexie  ner- 
veuse. 

•  Quelques  semaines  aprte,  une  lettre  ä  l'adresse 
du  colonel  me  fut  remise.  Je  n'eus  aucon  scrupule 
de  Von  vrir,  dans  l'espoir  d'y  trouver  peut-etre  quelque 
renseignement  sur  la  famille  du  colonel,  et  de  pou- 
voir  l'instruire  de  sa  mort  subite.  La  lettre  venait  de 
Pise  ,  et  contenait  ce  peu  de  mots  sans  aucuae  si- 

gnature :  <r  Infortunä!  aujourd'bui  sept ,  ä  midi, 

Antonia,  en  embrassant  avec  des  transports  d'amour 
ton  ombre  imaginaire ,  est  tomböe  morte !  »  Je  con- 
soltaile  calendrier  oü  j'avais  not6  le  jour  et  l'heure 
de  la  mort  du  colonel ,  c'&ait  les  m6mes  que  ceux 
signaläs  parle  däcös d' Antonia!....  j> 

Je  n'entendis  plus  rien  de  ce  que  le  narrateur 
ajouta  encore  ä  son  histoire ;  car  au  milieu  de  1'efftoi 
qui  me  saisit  en  reconnaissant  mon  ötat  dans  celui  du 
colonel  Italien,  je  fus  si  douloureusement  impres- 
sionnä  par  le  d6sir  de  revoir  l'image  de  mes  rftves, 
tellement  subjuguä  par  cette  id£e  exclusive ,  que  je 
me  levai  malgrä  moi ,  et  courus  comme  un  insensä  & 
la  maison  däserte, 

II  me  sembla  de  loin  voir  briller  des  lumiöres  au 
travers  des  jalousies  fenntos;  mais  lorsque  j'appro- 
chai,  la  lueur  avait  disparu..  Dans  le  transport  d'une 
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passkro  eflMnfe,  je  me  pridpftte  contre  la  porte,  eile 
cäde  sons  le  choc ,  ei  je  me  troave  dans  le  vestibale 
ä  peine  äclairi  et  pleio  d'nne  vapear  äpaisse  ei 
Atonflante.  Mon  ccßur  battaii  yiolemment  d'impa- 
tienee  ei  d'anxi£t£,  qnaod  sondain  un  cri  per$aai  ei 
prolongt  poosst  par  one  voix  de  femme  ratentit  jus- 
qu'A  moi,  ei  je  ne  sais  moi-mfeme  eonuneai  je  me 
trouvai  presque  imurädiatement  dans  un  salon  bril- 
lammeni  6clair6  par  nngrand  nombre  de  bougies,ei 
somploetisement  dieorö  dans  le  gofti  antique  de 
meubles  doris  ei  de  süperbes  vases  da  Japoa.  Des 
noages  bleu&tres  exbalaient  autoar  de  moi  une  forte 
odeur  aromaiiqae. 

c  Oh  bienvenu  1  bienvena,mon  iendre  fiancäl  — 
rheare  approebe,  la  noee  se  fera  bienlöt  1 » — Ainsi 
s'taria  hautement  lamftme  voix  defemme  que  j'arais 
entendue,  ei  de  m6me  que  j'äais  arrhrt  dans  le  salon 
saus  savoir  comment,  j'ignore  comment  il  se  fii  fae 
je  vis  toat-A-coup  devani  moi  one  grande  ei  jeaae 
femme  richemenl  vötue,  qui  s'avan$ait  ä  ma  rea- 
contre  les  bras  onverts ,  ea  räpttant  sur  an  ton  per- 
$ant :  c  Sois  le  bienvenu,  tendreäpoux  1  a  Mais  alors 
je  disiinguai  une  figore  jaune  ei  lidte,  poriani  ks 
affrenx  siigmaies  de  la  d&rtpitude  ei  de  la  fotte, 
qui  fixait  sur  moi  des  yeux  hagards.  Je  reeulaft  ea 
chaneelant,  trappt  d'une  ierreur  profoade;  mais 
comme  si  le  regard  enflammä  d'oa  horrible  serpeai 
ä  sonneiies  m'eüt  fescinä,  je  ne  pourais  dttoaracr 
moi-m&me  les  yeux  de  ceiie  vieille  bidense  ä  voir, 
ei  je  restaj  clou6  an  parqaei. 

Elle  s'approcba  plus  pris  encore  de  moi ,  ei  je 
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cras  alors  m'apercevoir  que  ce  visage  sf  laid  et  *i 
vieux  n'ötait  qu'un  masque  de  cripe  fort  mince , 
et  8ou8  ieqoel  se  dessinaient  Ies  trails  purs  et  char- 
mants  de  la  Celeste  Image  du  miroir.  Je  sentais  d6jt 
le  contact  des  mains  de  ee  fantöme,  lorsqu'en  jetant 
un  cri  glapissant  eile  tomba  par  terre  &  mes  pfeds , 
et  f  entendis  une  voix  derrtöre  moi  s'lcrier :  c  Hou , 
hon !  —  Le  diable  vient-fl  encore  une  fois  faire  son 
manage  de  bouc  avee  votre  seigneurie?  Au  lit,  au 
lit!  ma  graeieuse  donzellel  ou  Bans  cela  gare  les 
coups  I  gare  les  ttrivttres !  a 

Je  me  retoarne  avee  promptitude ,  et  je  reoannai* 
le  yfeil  Intendant  en  ehern! se ,  faisant  voltiger  au- 
dessus  de  ma  tftte  un  fouet  de  postillon.  II  s'apprt- 
tait  ä  en  frapper  la  vieille,  qui  se  döbattait  par  terre 
en  gämissant.  Je  m'61an$ai  poör  arriter  son  bras ; 
mais  lui ,  me  repoussant  vigoureusemeftt ,  s'^cria : 
c  Mille  tonnerres,  monsieur !  la  vieille  soreiöre  vous 
aurait  6trangl6  sans  mon  Intervention.  -—  Sortez , 
sortez ,  sortez  I  » 

Je  me  prteipitai  hors  du  salon ,  et  je  cherchai , 
dans  l'öpaisseur  des  tönöbres,  ä  retrouver  la  porte 
extörienre,  mais  en  vain.  J' entendis  alors  siffler  les 
coups  de  fouet  et  les  Glamours  de  dösespoir  de  la 
vieille.  Je  songeais  ä  crier  au  secours,  lorsque  le  sol 
manqua  sous  mes  pieds,  et  je  d6gringolai  le  long 
d'un  escalier,  au  bas  duquel  je  me  heurtai  si  rüde- 
ment  contreune  porte,  qu'elle  s'ouvrit,  et  queje 
tombai  tout  de  mon  long  sur  le  plancher  d'une  petite 
piiee  oü  brülait  une  bougie.  Au  lit  däfait,  qu'il  sem- 
blait  qu'on  vlnt  d'abandonner,  ä  l'habit  couleur  caf6 
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brülö  6tendu  sur  une  chaise ,  je  reconnus  ä  l'instant 
que  c'ätait  la  cbambre  de  l'intendant. 

Peu  d'instants  apres,  od  descendit  l'escalier  avec 
precipitation.  Le  vieil  intendant  ouvrit  la  porte  ei 
se  jeta  ä  mes  pieds.  <r  Aa  nom  de  tous  les  saints ! 
me  dit-ü  d'un  ton  suppliant  et  les  mains  tendaes  vers 
moi ,  qui  que  vous  soyez ,  de  qaelque  maniäre  que 
son  excellence  la  vieille  sorctöre  gndiablto  vous  ait 
attirä  ici,  gardez  le  silence  sur  la  scöne  de  cette  nuit, 
je  vous  en  prie :  autrement,  je  perds  ma  place  et  mon 
pain !  —  Sa  seigneurie  timbröe  a  re$u  uoe  boaoe 
corxection  et  est  garrottöe  dans  son  lit. —  Allez  donc 
dormir,  mon  trös-digne  monsieur !  allez  vous  reposer 
bien  tranquillement  et  sans  bruit.  Oui ,  oui !  faites 
cela  bien  gentiment !  une  belle  et  cbaude  nuit  de 
juillet !  point  de  clair  de  lune,  ä  la  v£rit6 ,  mais  la 
lueur  propice  des  ätoiles  I  —  La  I  une  bonne  et  heu- 
reuse  nuit ! » 

Tout  en  parlant  ainsi ,  le  vieillard  s'ätait  relevl , 
avait  pris  un  flambeau ,  m'avait  fait  remonter  l'esca- 
Her,  et  m'avait  pouasä  jusqu'en  dehors  de  la  maison, 
dont  U  verrouilla  solidement  la  porte. 
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Tont  troubtö,  je  couras  m'enfermer  chez  moi,  et 
vous  devez  bien  penser  que  cette  horrible  scöne  m'a- 
vait  trop  profondäment  *mu  pour  que  je  ptisse,  dans 
les  premiers  jobrs,  me  rendre  compte  d'une  maniöre 
preise  ni  m6me  approximative  du  väritable  ötat  des 
choses.  Seuleroent,  il  6tait  positif  quele  Charme  per- 
nicieux  qui  m'avait  silong-temps  captivö  £tait  alors 
pleinement  anäanti.  L'image  enchantäe  du  miroirne 
m'inspirait  plus  aueun  dösir,  ne  me  causait  plus 
aueune  douleur,  et  bientdt je  n'envisageai  plus  mon 
aventiire  noclurne  dans  la  maison  döserte  que  comme 
une  visite  fortuite  que  j'aurais  falte  dans  une  mai-» 
son  de  fous. 

Que  l'intendant  eüt  6t6  constituä  le  gardien  rigou* 
reux  d'une  folle  d'un  rang  distinguä,  dont  on  von- 
lait  därober  au  monde  la  triste  condition,  il  n'y  avait 
pas den  douter.  Mais  comment  le  miroir  pourtaut... 
comment  tant  de  circonstances  bizarres  et  surnatu- 
relles  ?  Enfin,  poursuivons,  poursuivons  I 

Plus  tard ,  il  arriva  que  dans  une  nombreuse  so- 
ctet*  je  rencontrai  le  comte  P***.  II  me  tira  A  l'äcart, 
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st  me  dlt  en  riant :  c  Savez-yous  que  les  myst&res  de 
Ia  maison  d£serte  commencent  A  se  dävoiler?  *  Je 
pr£lai  aussitftt  la  plus  vive  attention;  mais  comme 
le  comte  allait  poursuivre  sa  confidence,  la  porte  de 
la  salle  ä  manger  s'ouvrit  Adeux  baitants  et  Ton  an- 
non$a  le  dfner. 

Tout  pr6occup6  des  rt  väations  que  le  comte  allait 
me  faire ,  j'avais  machinalement  offert  mon  bras  ä 
une  jeune  personne,  etjesuivais  lentement  laeo- 
lonne  c£r6moniale  des  convives.  Je  conduis  ma  daine 
ä  la  place  inoccupäe  qui  se  trovve  devant  nous;  en 
la  saluant ,  je  la  regarde  pour  la  premtöre  fois ,  et 
qae  Yois-je !  mon  Image  du  miroir  d  ressemblante, 
si  fldöle  dans  ses  moindres  traits,  que  Je  ne  pais 
admettre  la  moindre  possibilM  d'illosion. 

Vous  devez  bien  penser  que  je  sentis  tout  mon 
corps  frissonner,  maisje  dois  vous  certilier  aussi  que 
je  n'6prouvai  pas  le  plus  teger  ressentiment  de  oette 
füreur  amoureuse  insensto  et  funeste  qui  0*emparait 
de  tout  mon  fctre ,  lorsque  mon  haieine  6voqaait  sur 
la  glace.cette  merveilteuse  figure  de  femme.  L'exeAs 
de  ma  surprise  ou  plutöt  de  mon  efflrof  dut  se  peindre 
clairement  sur  mes  traits;  car  la  jeune  Alle  me  re- 
garda  toute  6tonn4e,  au  point  que  j6  crus  näcessadie, 
aprös  m'fctre  remis  de  mon  mienx,  de  pr&exter 
qu'un  vivant  Souvenir  ne  me  permettait  nullement 
de  douter  que  je  ne  I'eusse  d*j*  vue  qaelqoe  part. 
Mais  je  ne  fus  pas  mödiocrement  interdit  quand  eile 
me  räpondit  britvement  que  la  ohose  ttait  pea  pro- 
bable, attendu  qu'elle  n'ttait  arrivie  ä  B que 

de  la  veille  et  pour  la  premidre  fois  de  sa  Tic. 
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Je  restai  rauet.  Le  coup  d'ceil  enohanteur  que  me 
lan$a  an  moment  apr£s  la  gracleuse  enfant  fut  seul 
capable  de  me  remettre.  — Vom  savez  commeut  on 
doit,  en  pareiile  circonstance ,  diployer  dälicate* 
ment  les  antennes  de  son  esprit,  et  essayer  a*ec  pri- 
caution  de  retrouver  la  touche  qui  rtaonne  ä  l'unis- 
soq  da  coeur  blessö.  Je  fls  ainsi ,  et  je  reconnus 
bientöt  que  j'avais  aupris  de  moi  une  tendre  et  an- 
gäique  cröature,  mais  dont  l'&me,  trop  vfolemment 
surexcitäe,  souffrait  amörement«  A  quelques  joyeux 
propos  des  convives ,  et  smrtout  qaand  je  mtlais  ä 
la  conyersation,  comme  en  manttre  d'Apices,  cer- 
taios  mots  hantts  et  bizarres ,  eile  riait  ä  la  vWM , 
mais  d'un  air  de  sonffrance  particulier,  et  comme  si 
eile  eüt  6t6  touchäe  trop  rudement. 

<  Yous  n'6tes  pas  gaie,  ma  gracieuse  demoiselle  I 
La  visite  de  ce  maün,  peut-dtre.  •• .  *  Ainsi  commen$a 
an  officier  placö  non  loin  de  nous  en  s'adressant  ä 
kjeune  personne.  Mais  au  m£me  moment,  son  voi- 
9io  s'empressa  de  le  saiair  par  le  bras,  et  lui  parla 
bas  ä  l'oreille,  tandis  qa'une  femme  assise  en  face 
de  nous ,  la  roogeur  sur  les  joues  et  le  regard  trou- 
M6,  se  mit  ä  discourir  ä  haute  voix  sur  l'admirable 
opära  qu'elle  avait  vu  repräsenter  ä  Paris ,  et  dont 
eile  comptait  faire  la  comparaison  avec  celui  qu'on 
jouait  ce  sotr-lA  mtaie. 

Les  larmes  vinrent  an*  yeux  de  ma  voisine.  «r  Je 
sais  uoe  Holle  enfant ,  n'est-ce  pas?  »  dit-elle  en  se 
retournant  vers  moi.  Elle  s'ötait  d6j&  phdnte  de  la 
migraine,  «r  C'est,  lui  röpondis-je  d'an  ton  nalf,  an 
effet  ordinaire  du  mal  de  Ute  nerveux ,  et  rien  n'eat 
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plas  efficace  en  pareil  cas  que  l'esprit  subtil  et  joyeox 
qui  pätille  dans  la  mousse  de  ce  po&ique  breuvage. » 
En  gräme  temps,  je  versai  dans  son  verre  du  Cham* 
pagne,  qu'elle  avait  d'abord  refusä;  et  tout  en  y 
goütant,  eile  me  remercia  d'un  coup  d'oeil  de  Vin- 
terprätation  que  je  donnais  aux  pleors  qu'elle  ne 
pouvait  dissimuler. 

Je  crus  voir  enfin  la  särönltö  renaitre  dans  son 
esprit,  et  tout  se  serait  bien  pass6 ,  si ,  d  la  fin  du 
repas,  je  n'avais  par  m£garde  choquö  rudemeat  le 
verre  anglais  plac£  devant  moi ,  de  sorte  qu'U  rendit 
un  son  aigu  et  glapissant.  Je  vis  ma  voisine  pAlir 
mortellement,  et  je  fus  saisi  moi-mtaie  d'une  hor- 
reur  soudaine ;  car  j'avais  cru  entendre  la  voix  per- 
cante  de  la  vieille  folle  de  la  maison  deserle ! 

ml 

Pendant  qu'on  prenait  le  catt,  je  trouvai  l'occasion 
de  me  rapprocher  du  comte  P***.  11  devina  bien 
pourquoi.  «  Ne  savez-vous  pas ,  me  dit-il ,  que  yotre 
voisine  etait  la  comtesse  Edwine  de  Sw?  Etc'estla 
soeur  de  sa  möre  qui,  depuis  plusieuts  annfes,  est 
gardee  en  Charte  privee  comme  une  folle  incurable 
dans  la  maison  däserte.  —  Ce  matin,  elles  sont  alläes 
toutes  deux,  la  mire  et  la  fille,  visiter  cette  infor- 
tunee.  Le  vieil  inlendant,  qui  a  seul  le  secret  de 
porter  remede  aus  accfe  de  folie  f urieuse  de  la  com- 
tesse, et  auquel  on  avait  exclusivement  conflö  le  soin 
de  la  surveiller,  est  tomb6  dangereusement  malade. 
II  paraitrait  que  la  smur  a  pris  en  cons£quence  k 
parti  de  mettre  dans  le  secret  le  docteur  K***,  qui 
doit  tenter  encore  des  moyens  extremes,  sinoo  poor 
guärir  radicalement  lamalheureuse,  au  moins  pour 
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la  soustraire  aux  accös  de  frönäsie  dans  lesquels  eile 
tombe,  dit-on,  fräquemment.  Voilä  tout  ce  que  je 
sais  jusqu'A  präsent.  t> 

D'autres  personnes  s'approch&rent ,  le  comte  se 
tut.  C'ätait  pr£cis£ment  le  docteur  K***  que  j'ätais 
alte  consulter  sur  mon  6tat  6nigmatique ,  et  vous 
pensez  bien  qu'aussilöt  que  cela  me  fut  possible ,  je 
courus  chez  lui,  et  lui  racontai  fidölement  tout  ce 
qui  m'ätait  arrivä  depuis  notre'derniöreentrevue.  Je 
l'engageai  ä  m'apprendre ,  dans  l'inlär&t  de  mon  re- 
pos,  ce  qu'il  savait  toucbant  la  vieille  folle,  et  il  ne 
fit  aucuae  difficultä  de  me  confier  ce  qui  suit,  quoi- 
qu'en  me  recommandant  une  sßvire  discrölion. 


Angäique,  comtegse  de  Z***,  quoique  Ägie  de 
trente  ans  environ ,  ötait  encore  dans  toutTäclat  de 
sa  beantö  merveilleuse,  lorsque  le  comte  deS***, 
beaucoup  plus  jeunequ' eile,  lavit  ä  la  courets'äprit 
de  ses  cbarmes  si  passionnäment ,  qu'il  l'enloura ,  ä 
partir  de  ce  jour,  des  bommages  les  plus  empressta. 

Et  lorsque  la  comtesse  quitta    B pour    aller 

passer  l'ätö  dans  les  propriätäs  de  son  pöre ,  il  se  mit 
lui-m&me  aussitöt  en  route  dans  le  but  de  faire  part 
au  vieux  comte  de  ses  vobux  auxquels  la  conduite 
d'Ang&ique  paraissait  laisser  beaucoup  de  Chan- 
ce« de  succös. 

Mais  a  peine  le  comte  de  S***  fut-il  arriYä  au  chä- 
teau ,  ä  peioe  eut-il  apergu  la  sceur  cadette  d'Angä- 
lique,  nommäe  Gabrielle,  qu'il  crut  se  räveiller  lout- 
ä  coup  d'un  r&ve.  Angglique  lui  parut  dicoloröe  et 
fltoie  ä  c6tö  de  Gabrielle ,  dont  la  gräce  et  la  frai- 
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cheur  le  säduisirent  irresistiblement,  si  bien  que  gas« 
plus  s'oecuper  d'Angälique,  ce  fut  sa  «rar  qu'il  de- 
manda  en  manage  au  comte  Z***,  qui  y  conseatil 
d'autantplus  volontiere,  que  de«  le  premier  momeni 
Gabrielle  avait  manifeste  un  vif  penebant  pour  la 
comte  de  S**\ 

Angtiique  ne  tAmoigna  pas  le  moindre  chagrin  de 
l'infidllitä  du  comte.  c  II  croit  m'avoir  saerifMe ,  le 
jeune  fou !  il  ne  voit  pas  que  c'est  moi  au  contraire 
qul  me  suis  jouäe  de  lui  et  qui  Tai  d6daign£ !  a  Td 
6tait  l'ironique  langage  que  lui  inspirait  sa  vanit* , 
et  en  effet  toutes  ses  manföres  semblaient  coostater 
la  realit*  de  son  raäpris  pour  l'amant  parjure.  Du 
reste,  depuis  la  diclaration  des  fiangailles  de  sa  seeor 
avec  le  comte ,  Angeüque  ne  se  montrait  plus  que 
fort  rarement,  eile  ne  paraissait  Jamals  &  table,  et 
passait  son  temps ,  disait-on ,  ä  röder  solitairement 
dans  un  petit  bois  yoisin  du  ch&teau,  qui  serrait 
depuis  long-temps  de  but  favori  ä  ses  promenades. 
Un£vönement  singulier  vint  troublerla  Yie  r£gMe 
j       et  tranquille  qu'on  menait  au  obftteau.  Les  cbasseurt 
du  comte  Z***  ätaient  enfin  parvenus,  avec  l'assis- 
tance  des  paysans  requis  en  grand  nombre ,  ä  fem- 
parer  d'une  bände  de  bobömiensqu'on  aecusait  d'ttie 
les  auteurs  de  brigandages  et  d'incendies  mulüpttfe 
qui  depuis  peu  dteolaient  la  contrta.  On  eondmsit 
dans  la  grande  cour  du  ebdteau  tous  les  bommes 
attaebäs  ä  une  longue  obaine,  et  une  voiture  cbar- 
g*e  des  femmes  et  des  enfents.  Mainte  flgure  arro- 
gante promenant  autour  de  soi  des  regards  ffcroucbes 
et  bardis,  ä  Y instar  de  tigres  enebaiaes,  semblaM 
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caractAriser  le  brigand  et  l'assassin  däcidä;  maig  ce 
qui  frappait  surtout  1' attention,  c'ätait  une  femme 
vieille,  hideuse,  longtie  et  dächarnle,  enveloppäe  de 
la  täte  aux  pieds  dans  an  chAle  d'un  rouge  de  sang, 
et  qui  se  tenait  deboal  dans  la  voiture,  en  criant  d'un 
ton  impArieux  qu'on  la  laissAt  mettre  pied  ä  terre , 
ce  qu'on  lui  permit. 

Le  comte  Z***  venait  de  descendre  dans  la  cour  et 
donnait  däjä  des  ordres  pour  qu'on  räpartit  les  pri- 
sonniers  d>ns  les  cachots  Souterrains  du  cMteau , 
quand  on  Vit  tout-ä-coup  s'&ancer  prteipitamment 
la  comtesse  Angälique ,  les  cheveux  en  d£sordre  et 
portant  sur  sa  figureles  signes  d'une  frayeur  et  d'une 
inquiätude  mortelles.  Elle  se  jette  ä  genoux  et  s'icrie 
d'une  voix  dächirante :  a  Rendez  la  libertä,  une  pleine 
libertö  ä  ces  gens  1  —  ils  sont  innocents.  Mon  p£re  I 
ils  sont  innocents  :  fais-les  mettre  en  libertö  I  —  Si 
une  seule  goutte  de  leur  sang  vient  a  Ätre  vers6e * 
je  me  plonge  ce  couteau  dans  le  sein !  o  Et  eile  bran- 
dissait  en  m&me  temps  un  couteau  ä  large  lame , 
puis  eile  tomba  elle-möme  6vanouie. 

«  Eb ,  ma  cbannante  mignonne ,  mon  bien-aimö 
ch£rubin !  je  le  savais  bien  que  tu  nous  protäge- 
rais. »  —  Ainsi  s'äcria  d'une  voix  chevrotante  la 
vieille  au  chdle  rouge,  et,  s'agenouillantauprös  de  la 
comtesse,  eile  couvril  sa  gorge  et  son  visage  de  ses 
baisers  dägoutants,  tout  en  murmurant  sans  cesse : 
«  Mon  enfant,  mon  ange,  rtveüle-toil  —  riveille- 
toi :  voici  le  fiance  qui  vient...  Hihi !  le  joli  fianc* !  * 
A  ces  mots,  la  vieille  tira  de  sa  poche  une  petite  fiole 
remplie  d'une  liqueur  transparente  et  limpide,  dans 
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laquelle  semblait  nager  avec  agilitö  ün  petitpoisson 
dort.  Elle  posa  cette  fiole  sur  le  cobut  d'Ang&ique , 
qui  reprit  aussitftt  6es  sens;  etäpeineeut-elle  aper^u 
la  bohömienrie,  qu'elle  se  leva  avec  vivacitä  et  l'em- 
brassa  d'un  mouvement  passionnä ,  puis  eile  rega- 
gna  le  cb&teau  d'un  pas  rapide  en  l'emmenant  avec 
eile. 

Le  comte  Z***,  ainsi  que  Gabrielle  et  son  £poax, 
qui  venaient  d'arriver  sur  le  Heu  de  la  scöne,  restärent 
muets  d'ätonnement  et  saisis  d'unc  Strange  frayeur. 
Quant  aux  bob£miens ,  ils  paraissaient  fort  tranquil- 
les  et  completement  indifferents  ä  tout  eela.  On  les 
dätacha  de  la  chaine  commune»  et  on  les  enferma, 
garrottäs  säparäment,  dans  la  prison  du  chäteau. 

Le  lendemain  matin ,  le  comte  Z***  convoqua  le 
conseil  communal,  les  bobämiens  furent  amenäs  de- 
vant  lui,  et  le  comte  däclara  bautement  qu'ils  ötaient 
parfaitement  innocents  de  tous  les  brigandages  exer- 
cös  sdr  les  terres  du  domaine ,  et  qu'il  Keur  accordait 
un  libre  passage  ä  travers  ses  proprietös.  En  consö- 
quence,  et  ä  l'ätonnement  g6n£ral,  on  leur  delia  les 
mains  et  on  leur  dälivra  des  passeports  en  r£gle.  — 
La  femme  au  cbAle  rouge  n'avait  point  reparu. 

On  pr£tendait  que  durant  la  nuit  le  capitaine  des 
bohfrniens,  reconnaissable  aux  chatnes  d'or  qui  or- 
naient  son  cou  et  ä  son  cbapeau  älarges  bords  garni 
d'un  plumet  rouge ,  avait  eu  une  entrevue  avec  le 
comte  dans  la  chambrede  celui-ci.—  Quelque  temps 
aprös ,  il  fut  constatä  d'une  maniöre  positive  que  les 
boh&niens  n'avaient  en  effet  pris  aacune  part  aux 
vols  et  aux  assassinats  commis  dans  la  contrfe. 
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La  noce  de  Gabrielle  approchait.  Elle  remarqna 
an  strir  avec  surprise  qu'on  chargeait  plasieurs  four- 
gons,  dan*  la  courdu  chAteau,  de  meubles,  de  cais»- 
ses  delinge,  de  vaisselle,  bref  d'un  matäriel  de 
maison  complet,  et  vit  bientöt  aprös  les  voitures  s*6- 
loigner.  Le  lendemain  matin,  eile  appritqu'  Angälique, 
accompagnte  du  valet  de  chambre  du  comte  de  S*** 
et  d'une  femme  d6guis6e  qui  ressemblait  ä  la  vieille 
et  grande  bohämienne,  6tait  partie  la  nuit  möme.  Le 
comte  Z***  donna  l'explication  de  cette  änigme  en 
dtelarant  qu'ü  s'ötait  vu  Obligo,  par  des  raison« 
majeures,  de  souscrire  aux  d&irs,  singuliers  4  la 
vörit6,  desafille,  qui  avait  sollicitö  de  lui  non-seule- 

ment  ledou  en  toute  proprtötö  de  la  maison  deB , 

daos  l'avenue ,  mais  encore  la  libertä  d'y  vivre  iso- 
fcment  et  daos  la  plus  parfaite  ind£pendance,  sous 
ia  r&erve  expresse  qu'auoun  membre  de  la  famille , 
sans  en  excepter  lui-m&me ,  n'y  mettrait  jamais  les 
pieds  saus  la  pennission  de  la  comtesse.  Le  comte  de 
S***  ajouta  que,  sur  les  vives  instances  d'Angälique, 
il  avait  du  lui  cäder  son  valet  de  chambre ,  qui  6tait 
parti  avec  eile  pour  B 

Aprös  la  £616bration  du  mariage,  le  comte  se 
rendit  AD....  avec  sa  femme,  et  pendant  un  an ils 
jouirent  d'une  ftlicitä  que  rien  ne  vint  troubler. 
Mais  la  santädu  comte  «'altera  ensuite  d'une  maniöre 
tout-ä-fait  Strange.  Une  souffrance  int£rieure  sem- 
blait  lui  ravir  tout  plaisir  et  toute  Energie  vitale ,  et 
les  efforts  de  sa  femme ,  pour  lui  arracher  le  secret 
qui  minait  aussi  funestement  tout  son  6tre,  res- 
taient  sans  succta.  Lorsqu'enfin  de  fräquentes  et 
iv.  4 
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profondes  dAfiüllances  eurent  offert  des  symptA- 
mes  qoi  firent  craindre  pour  ses  jonrs,  ü  e£da  an 
conseils  des  mädecins,  et  partit  soi-disant  pour  Fise : 
— GabrieDe  ne  pat  pas  l'accompagner  i.  cause  de  son 
6tat  de  grossesse ,  et  toutefois  sa  däivraoce  n'eat 
lieu  que  plusieurs  semaines  plus  tard. 

Ici,  m'a  dit  le  m&Lecin,  les  demi-confidences  de 
la  comtesse  Gabrielle  de  S***  deriennent  teflemeot 
incohlrentes,  qa'il  fkut  ane  grande  p£n£tration  pour 
en  saisir  le  sens  intime  et  renchatnemeDt  rtel.  firef, 
sod  enfant,  ane  petite  Alle,  disparat  de  son  bereeau 
d'une  maniäreinconcevable,  et  toates  les  recherches 
ä  son  sujet  farent  infructueuses« —  Sa  d&olatioo  est 
au  comble ,  lorsqu'ä  la  m&me  öpoque ,  son  pöre ,  le 
comte  Z***,  lui  mande  l'affireuse  nouvelle  qu'ü  avait 
trouvö  son  gendre ,  qu'oa  croyait  A  Pise ,  dans  la 

maison  d'Angölique,  ä  B ,  od  ü  venait  de  moorir 

sous  ses  yeox  d'une  apoplexie  nervense,  qa'Angtii- 
qae  6tait  tombäe  depais  ce  moment-tt  dans  une  d£- 
menee  6pouvantabIe ,  et  qae  lui-m&me  ne  sarvirrait 
pas  long-temps  ä  cet  excös  de  calamitö. 

Dte  que  la  jeune  comtesse  eat  recoavrä  asses  de 
force,  eile  se  rendit  dans  les  terres  de  son  pfoe.  Au 
milieu  d'une  nuit  d'insomnie,  troubläe  par  le  Sou- 
venir et  l'image  de  son  6poux  perdu,  de  sa  fille  per- 
doe,  eile  cröit  entendre  an  faible  gtmissement  &  la 
porte  de  sa  chambre  ä  coucher.  Elle  s'enhardit,  se 
löve ,  allume  an  flambeaa  &  sa  lampe  de  nuit  9  et  sort 
—  Dien  tout  poissantl  accroupie  ä  terre,  enveloppfe 
dans  son  chAle  rouge,  la  vieille  bobänienne  la  regarde 
fixement ,  d'un  oeil  terne  et  bagard ;  mais  eile  tient 
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dans  ms  bras  un  petit  enfant  qui  pousse  de  plaintifs 
soupirs.  La  comtesse  sent  son  coöur  palpiter  avec  vio- 
lenoe :  c'est  son  enfant !  sa  fiUe  perdue !...  Elle  l'ar- 
räche  des  bras  de  la  boh&nienne,  et  celle»ci  aussitöt 
rouleäterre  commeunmannequin,  inanimäe.  Au  cri 
d'effroi  de  la  comtesse,  tout  le  monde  s'äveille,  on 
accourt;  mais  la  vieille  femme  est  morte!  tous  les 
secours  de  l'art  sont  inutiles ,  et  le  comte  la  falt  en- 
terrer. 

Qae  reste*t-il  4  faire,  ginon de  cöurir  4  B prfe 

de  la  foüe  Angölique ,  poor  obtenir  d'elle  peut~4tre 
quelqae  öclaircissement  relatif  4  l'enfant  enley£? 
Nouvelle  päripftie.  La  fränäsie  sauvage  qui  s'est 
einparke  de  la  comtesse  a  fait  fair  tontes  les  femmes 
attachäes  4  son  Service,  et  le  vieux  vaiet  de  chambre 
est  restö  seul  auprös  d'elle.  —  Angäique  parait  soa- 
dainementrendue  4  la  tranquillit6,  4  la  raison.  Mais 
au  r&»t  que  lui  fait  son  pöre  del'histoire  de  l'enfant 
retrouv£ ,  eile  frappe  dans  ses  mains  avec  des  trans- 
ports  de  joie,  et  tfäcrie  en  riant  aus  öclats  :  *  La  pe- 
titepoupfa  est  donc  arrivAe?  bien  arrlvto?...  en- 
terrte,  ent?rrie  I  Oh  voyez!  de  quel  air  majestaeux 
le  falsan  dort  agite  ses  alles !  Ne  savez-vous  rien  du 
Bon  vert  aus  yeux  de  feu?... » 

Tandis  qu' Angälique  parlait ,  son  visage  paraissalt 
par  moments  prendre  l'aspect  et  la  ressemblance  de 
la  riefte  bohtmienne.  Le  comte  s'aper$ut  que  la  fblle 
la  dominait  de  nouveau  ,  et  il  se  dötefmina  4  1'em- 
mener  dans  ses  terres;  mais  le  valet  de  chambre 
chercha  4  Ten  dissuader.  Ang&ique,  en  effet,  entra 
dans  des  transports  de  fureur  dfe  qu'il  fut  question 

4. 
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de  lui  falte  quitter  sa  retraite.  Dans  un  Intervalle 
lucide ,  eile  supplia  son  pire,  en  versant  des  torrenU 
de  larmes ,  de  la  laisser  mourir  dans  cette  maison , 
ce  qu'il  lui  accorda  avec  une  douloureuse  Emotion. 

n  n'attribua  pourtant  qu'A  un  nouvel  6cart  de  d*- 
mence  l'aveu  qui ,  ä  cette  occasion,  6chappa  de  ses 
lövres.  Elle  pr&endit  que  le  comte  de  S***  6tait  rc- 
venu  dans  ses  bras,  et  que  l'enfant  portö  par  la 
bobämienne  dans  le  chAteau  de  Z....  6tait  le  fruit  de 
leur  tendre  Union. 

On  croit  dans  la  Rftsidence  que  le  comte  Z***  a 
emmen6  avec  lui  l'infortunäe  dans  ses  terres,  tandis 
qu'elle  reste  ici  profond&nent  cachte  dans  la  maison 
däserte,  soua  la  surveillance  du  vieux  valet  de  cham- 
bre.  —  Le  comte  Zw  est  mort  il  y  a  quelque  temps9 

et  la  comtesse  Gabrielle  de  S***  est  venue  ä  B 

avec  Edwine  pour  arranger  des  affaires  de  fsunille. 

Elle  ne  pouvait  pas  se  dispenser  de  visiter  sa  mal- 
heureuse  soeur,  et  cette  entrevue  a  du  £tre  signatte 
par  d'6tranges  circonstances ;  mais  la  comtesse  ne 
s*est  pas  expliquta  ä  ce  sujet.  Elle  m'a  dit  seulement 
briövement  qu'il  6tait  devenu  nidessaire  de  sous- 
traire  la  pauvre  folle  ä  la  tyrannie  du  vieüx  valet  de 
chambre.  On  a  su  qu'il  avait  usä  ä  son  6gard,  pour 
r6primer  ses  accäs,  de  traitements  durs  et  cruels,  et 
enoutre,  qu'abusä  par  la  Prätention  extravagante 
d'Angllique  de  savoir  faire  de  Tor»  il  s'ätait  laiss£ 
induire  4  entreprendre  avec  eile  toutes  sortes  d'op£- 
rations  mysttrieuses,  et  ä  lui  procurer  ce  qu'elle  rt- 
clamait  ä  cet  effet. 
11  serait  tout-i-fait  superflu  ( teile  fut  la  conclo- 
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sion  da  mldecin)  de  provoqaer  plus  direetement 
votre  attention,  ä  vous  surtout,  sur  l'enchainement 
secret  de  tous  ces  ävenements  bizarres.  Je  ne  doute 
pas  que  votre  pr6sence  dans  la  maison  dtaerte  n'ait 
occasion6  une  crise  däcisive  quf  doit  amener  la  guö- 
rison  de  la  vieille  Ang61ique,  ou  causer  promptement 
sa  mort.  Du  reste ,  je  ne  veux  pas  vous  cacher  que  j'ai 
ressenti  une  excessive  frayeur,  lorsqu'aprös  m'Mre 
mis  en  rapport  magnätique  avec  vous,  je  vis  ainsi  que 
vous  dans  le  miroir  l'image  prestigieuse.  Nous  savons 
maintenant  tous  les  deux  que  cette  image  ctait  celle 
d'Edwine.  — 

De  m&me  que  le  mädecin  crut  ne  devoir  rien  ajou- 
ter  pour  moi  ä  son  rtcit ,  je  regarde  aussi  comme 
absolument  inutile  d'entrer  dans  de  plus  grands  d£- 
tails  sur  les  rapports  intimes  et  mystörieux  qui  m'as- 
sociaient  au  sort  df  Edwine,  d'Ang&ique,  et  du  vieux 
valet  de  chambre,  et  sur  l'intervention  entrenous  tous 
d'influences  mystiques  et  diaboliques.  J'ajouterai 
seulement  qu'ä  la  suite  de  ces6v£nements  singuliero, 
un  sentiment  penible  d'oppression  et  de  noire  mälan- 
colie  me  for9a  ä  quitter  la  Räsidence ,  jusqu'ä  qe  que 
j'en  fus  dälivrä  subitement  quelque  temps  aprös ;  je 
crois  que  ce  fut  du  jour  oü  la  comtesse  Angälique 
mourut  qu'un  bien-6tre  inattendu  vint  rendre  ä  mes 
facultas  une  nouvelle  Energie  et  raviver  tout  mon 
Gtre. 


MAITBE  PIARTOT 


LS  TONNELIBA 


IB. 


Ton  coeur  s'emeut  sans  doute  comme  le  mien, 
eher  lecteur,  d'une  douce  tristesse ,  pres  des 
magnifiques  monuments  dus  k  l'art  de  la  vieille 
Allemagne,  ccs  tämoins  rlridiques  de  la  pieuse 
assiduit£  de  nos  peres,  ces  £loquents  vestiges  de 
la  merveilleuse  splcndeur  du  pass£.  N'est-ce 
pas  comme  en  penetrant  dans  une  maison  abän- 
dernde? Sur  la  table  est  encore  ouvert  le  livre 
de  devotion  dont  le  p£re  de  famille  faisait  la 
lecture ;  la  riebe  tapisserie  aux  vivaces  couleurs, 
ouvrage  de  la  maltressede  maison,  est  encore 
tendue  sur  le  mutier,  et  tout  autour  les  buflets 
nets  et  brillants  sont  garnis  d'une  foule  d'ob- 
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jets  precieux,  chefs-d'oeuvre  d'industrie  reserves 
pour  le  ceremonial  des  jours  de  föte.  II  semble 
qu'un  des  babitants  de  cette  demeure  va  parai- 
tre  et  te  faire  I'accueil  d'une  cordiale  hospita- 

lite Mais  tu  attends  en  vain  ceux  qu'a  en- 

traines  la  roue  infatigable  du  temps.  Laisse-toi 
donc  doucement  bercer  par  l'illusion  qui  te 
rend  si  bien  presents  les  anciens  hötes,  que  la 
bonhomie  et  Penergique  franchise  de  leur 
langage  te  causent  un  tressaillement  intime. 
G'est  que  le  sens  profond  de  leurs  oeuvres  vient 
de  se  rev^ler  ä  toi ,  tu  vis  de  leur  vie  passee,  et 
Tintelligence  de  leur  £poque  te  permet  d'appre- 
cier  l'artiste  et  son  ouvrage. 

Mais  h£lasl  n'as-tu  pas  tu  souvent  l'image 
enchant£e  de  tes  röves  s'enf uir  timidement  sur 
les  nuages  diaphanes  du  matin ,  chassee  par  le 
train  tumultueux  du  jour,  au  raoraent  m£me 
ou  tes  bras  amoureux  s'ouvraient  pour  la  saisir, 
et  sa  lueur  pälissante  echapper  par  degres  ä  ton 
regard  obscurci  sous  des  larmes  brillantes? 
Reveille  soudain  et  froisste  par  les  agitations  de 
la  vie  oü  tu  retpmbes ,  que  te  reste-t-il  de  ton 
beau  songe  qu'une  secrete  ardeur  qui  remplit 
ton  Arne  d'un  dou*  fr&nissement? 

G'est  de  telles  impressions  qu'£tait  agit£  celui 
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qui  trace  pour  toi  ces  lignes,  eher  lecteur,  cha- 
que  fois  que  sa  roule  l'amenait  a  visiter  la  c61£- 
bre  cit6  de  Nuremberg.  Tantöt  arrtte  prös  de 
la  merveilleuse  fontaine  du  marche ,  tantöt  en 
contemplation  devant  le  tombeau  de  l'eglise  de 
Saint-Sebald  ou  ä  Saint-Laurent  ,  dans  la  petite 
chapelle  du  saint  Sacrement,  tantöt  au  chäteau, 
puis  ä  la  maison  de  ville,  peuplee  des  chefs- 
d'oeuvre  profonds  d'Albert  Durer,  il  s'abandon- 
nait  tout  entier  ä  la  molle  röverie  qui  Ivoquait 
autour  de  lui  toutes  les  magnificences  de  l'an- 
tique  ville  imperiale.  Et  ces  vers  naifs  du  r6ve- 
rend  Rosenbluth  lui  venaient  ä  la  pensäe : 

O  Nuremberg ,  noble  cite* ! 

On  voit  resplendir  ton  honneur, 

Tel  qu'au  but  brille  un  trait  vainqueur  : 

La  sagesse  a  bien  ajuste* ; 

Ton  sein  nourrit  la  ye>ite\ 

Mainte  scene  des  moeurs  bourgeoises  de  ce 
vieux  temps  oü  les  arts  et  les  metiers  se  don-  ' 
naient  bi  avement  la  main  et  travaillaient  d'ae- 
cord,  se  dessinait  clairement  devant  lui  em~ 
preinte  d'un  charme  et  d'une  purete  singuliers. 
Ne  te  plairait-il  pas,  eher  lecteur,  d'assister  ä 
l'une  d'entre  elles  ?  Peut-Atre  eile  saura  captiver 
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ta  bienveillance,  ou  mÄme  obtiendra  de  toi  un 
sourire  flatteur.  Qui  sait  si  tu  ne  te  glisseras  pas 
secrätement  dans  la  maison  de  noaitre  Martin, 
te  complaisant,  toi  aussi,  au  milieu  de  «es  brocs 
et  de  ses  tonneaux?  —  En  v£rit£,  tu  accompü- 
rais  ainsi  ce  que  l'auteur  de  ces  pages  d&ire  bien 
du  fond  de  son  coeur. 


gi  m  ran 


2. 


Comment  maitre  Martin  fut  elu  maitre  des  clerges,  et  quclsfurcnt 

»es  remerclments. 


Le  premier  mai  de  rannte  mil  cinq  cent  quatre- 
vingts,  I'honorable  corporation  des  tonneliers  de 
la  ville  libre  et  imperiale  de  Naremberg  tint  son 
assemblie  solennelle  de  m£tier,  conformäment  a 
ses  anciens  us  et  coutumes.  Peu  de  temps  aupara- 
vant,  un  des  syndics,  ou,  comme  on  les  appelait,  un 
des  maitres  des  cierges  avait  6t&  portö  en  terre ,  et  il 
s'agissaitd'en  nommer  un  nouveau ».  Le  choix  tomba 
sur  maitre  Martin.  A  la  virite,  il  n'avalt  peut-fctre 
point  d'6gal  dans  Fart  de  construire  une  tonne  aussi 
ölögante  que  solide,  et  personne  ne  s'entendait  comme 
lui  ä  l'arrangement  des  vins  dans  la  cave.  Aussi , 
comptait-il  au  nombre  de  ses  pratiques  les  seigneurs 
les  plus  distinguäs,  et  il  vivait  dans  une  grande  ai- 
sance,  ou ,  pour  mieux  dire ,  dans  la  richesse. 

Lorsque  maitre  Martin  fut  donc  61  u,  le  digne  con- 
seiDer  Jacob  Paumgartner,  qui ,  en  sa  qualitä  de 
syndic  des  mötiers,  präsidait  la  corporation,  prit  la 
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parole  en  ces  termes :  «r  Mes  amis ,  je  voos  ßHrite 
d'avoir  choisi  maitre  Martin  pour  votre  syndic;  ear 
cette  Charge  ne  pouvait  tomber  en  de  plus  dignes 
mains.  —  Maitre  Martin  possöde  la  parfaite  estime 
de  tous  ceux  qui  le  connaissent  pour  sa  rare  habfletl 
et  sod  expörience  consommöe  dans  l'art  de  conser- 
▼er  et  de  soigner  le  noble  vin.  Son  z£le  penetrant 
et  sa  conduite  toujours  sage,  malgrö  les  richesses  que 
lui  ont  values  ses  travaux ,  peuvent  yous  ser?ir  i 
tous  de  modöle.  Soyez  donc  mille  fois  salu6 1  mos 
eher  maitre  Martin,  comme  notre  digne  syndic!  » 

En  parlant  ainsi,  Panmgartner  se  leva  de  sod 
stege  et  avan^a  de  quelques  pas,  les  bras  ouverts, 
atlendant  que  maitre  Martin  vintä  lui.  —  Eo  mftme 
temps,  celui-ci,  s'appuyant  des  deux  mains  surlei 
bras  de  son  fauteuil ,  se  leva  avec  pröcautioo  et 
pesanteur,  comme  ü  convenait  a  son  respecUble 
embonpoint ,  puis  il  s'approcha  tout  aussi  lentement 
de  Paumgartner,  ä  qui  il  rendii  a  peine  sa  chaode 
aecolade. 

er  Eh  bien]  dit  Paumgartner  un  peu  6tonn6,  eh 
bien ,  maitre  Martin ,  est-ee  que  vous  ne  series  pas 
content  de  yous  voir  choisi  pour  notre  maitre  des 
cierges?  » 

Maitre  Martin  rejeta  sa  töte  en  arriöre,  suivant 
son  habitude ,  fit  jouer  ses  doigts  sur  son  gros  ven- 
ire, et  promena  de  grands  yeux  sur  l'assemblie,  en 
avan$ant  la  lövre  Interieure.  Enfin ,  s'adressaot  i 
Paumgartner :  «r  Eh ,  mon  eher  et  digne  monsieor, 
dit-il ,  comment  ne  serais-je  pas  content  de  me  voir 
d6cern£  ce  qui  m'est  du  ?  qui  dödaigne  d'accepterle 
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prlx  de  fton  honnele  labeur?  qui  repousse  da  senil 
de  sa  porte  le  mauvaiß  debiteur,  s'il  vient,  l'argent 
en  main ,  acquitter  un  emprant  de  vieille  date  ?  — 
Bon ,  mes  eher«  hommes ,  ajouta-t-il  en  se  tournaiit 
ters  les  maitres  assis  ä  l'entour,  —  avez-vous  enfin 
eu  l'idee  que  moi ,  —  moi ,  je  doire  etre  syndic  de 
Dotre  honorable  assemblee?  —  qa'exigez-vous  d'un 
syndic?  —  faut-il  qn'il  soit  le  plus  habile  du  melier? 
allez  examiner  ina  tonne  de  deux  foudres ,  achevee 
sans  feu  »  mon  bean  chef-d'ceuvre !  —  et  dites  en- 
saite  si  aneun  de  vous  peut  se  vanter  d'avoir  prodnit 
quelque  chose  de  semblable  pour  la  solidit£  et  le  fini 
da  travail.  Voulez-vous  qu'un  syndic  possede  da 
bien  et  de  l'argent?  —  Venez  chez  moi ,  je  vous  ou- 
vrirai  mes  coffres  et  mes  armoires;  et  l'eclat  de  Tor 
et  la  brillante  vaisselle  vous  rejouiront  la  vue.  —  Un 
syndic  doit-il  Ätre  honore  des  grands  et  des  petits  ? 
—  Interrogez  nos  respectables  messieurs  du  conseil , 
iaterrogez  les  princes  et  les  seigneurs  toat  autour 
de  notre  bonne  Tille  de  Nuremberg ,  informez-vous 
an  reverend  evöque  de  Bamberg ,  demandez-lear  ä 
toas  ce  qn'ils  pensent  de  maitre  Martin :  onais !  — 
je  pense  qae  vöas  n'en  apprendrez  rien  de  mal  son- 
nant.  * 

Lä-dessas,  maitre  Marlin  frappa  complaisamment 
sur  la  conrexitö  de  son  ventre,  sonrit  en  cügnant 
les  yeax ,  et  royant  que  tout  le  monde  gardait  le 
silence ,  sauf  les  lögers  tintements  d'une  toux  signi- 
ficative  qui  resonnaient  cä  et  li ,  il  ajouta :  —  <r  Mais 
je  m'apercois  et  je  sais  bien  qu'il  me  faul  toulefois 
vousrendre  gräce  encore  de  ce  que  le  Seigneur  tous 
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a  inspiri  enfin  un  choix£c]air6.-~ Au fait,quand  je 
re$ois  le  prix  de  mon  travail ,  quand  an  emprunteur 
me  restitue  l'argent  qa'il  me  doit,  ne  suis-je  pas  teau 
d'6crire  an  bas  da  memoire :  Refu  avec  remercunau : 
Thomas  Martin,  maftre  tonnelieren  cette  väle.  —  Sojez 
dooc  tous  sincörement  remerciäs  d'avoir  acquitt£ 
une  vieille  dette  en  me  nommant  votre  syndic  et 
votre  maltre  des  cierges.  Au  reale ,  je  vous  promets 
de  remplir  ma  Charge  avec  conscience  et  droiture. 
J'aiderai  de  ma  personne  et  de  me*  conseils  la  Cor- 
poration ,  et  chacun  de  von» ,  ao  besoin ,  autant  que 
je  le  pourrai  et  de  toates  mes  forces.  J'aurai  i  ccmr 
de  maintenir  Dotre  illustre  mutier  dans  le»  hooneurs 
et  les  Privileges  dont  il  jouit  &  präsent  Et  je  vous 
invite,  vous,  mon  digne  chef  des  m£tiers ,  et  vous 
tous,  mes  chers  maltres  et  amis ,  ä  un  joyeux  repss 
pourle  prochain  dimaoche.  Noos  conviendronsde  ce 
qu'il  est  utile  de  faire  imm£ditatemeat  dans  aotre 
intär&t  common ,  le  coeur  räjoui  par  un  bon  verre  de 
▼in  de  Hochheim ,  de  Johannisberg  ou  de  quelque 
autre  vin  de  mes  nobles  caves  qu'il  vous  plaira  4c 
däguster. 

*  Bocore  une  I bis ,  sojez  tous  cordialemeol  ia- 
vitis.  a  — 

Les  visages  des  honorables  maltres ,  qui  s*6taient 
ividemment  assombris  au  discours  arrogant  du  vieux 
tonnelier,  s'talaircirent  bientöt,  et  le  silence  profond 
fit  place  ä  de  joyeax  propos  dont  les  hauts  m&ites 
de  maitre  Martin  et  de  sa  cave  d'ilite  furent  le  prin- 
cipal  aliment. 

Tous  s'engag£rent  pour  la  riunion  du  di  manche, 


t 


I 


he  Jjotfmantt.  C3 

et  vinrent  tendre  les  mains  an  nouvean  dignitaire , 
qui  les  secoua  amicalement,  faisant  mine  d'embrasser 
quelques-uns  desmaitres  enles  serrant  ud  peu  conlre 
son  ventre  rebondi. 


a*. 


Ce  qui  sc  paasa  ensuite  dan»  la  maison  de  maltre  Martin. 


II  arriva  que  le  conseiller  Jacob  Paumgartoer 
fut  dans  1' Obligation,  pour  regagner  sa  demeure,  de 
passer  devant  la  maison  de  maitre  Martin.  Lorsque 
tons  deux,  Martin  et  Paurogartner,  furent  arriväs 
devant  la  porte  de  cette  maison ,  comme  ce  dernier 
se  disposait  A  continuer  son  chemin ,  maltre  Martin 
6ta  son  petit  bonnet ,  et ,  s'incjinant  aussi  respec- 
tueusement  que  le  lui  permettait  l'ampleur  de  son 
ventre,  il  s*adressa  en  ces  termes  au  conseiller : 
•  Ah  I  mon  digne  et  honorable  inonsieur  le  conseiller, 
si  vous  ne  didaigoiez  pas  d'entrer  dans  mon  modeste 
logis  pour  une  petita  heure?  Trouvez  bon ,  je  vous 
prie,  que  je  jouisse  et  proflte  de  votre  sage  entre- 
tien. 

*  Eh!  mon  eher  maitre  Martin ,  ripondit  en  sou- 
riant  Paumgartnar,  je  m'arrtterai  bien  volontiere 
chez  vous ;  mais  que  parlez*-vous  de  chötif  logis  ? 
Ne  sals-je  pas  bien  qu'en  fait  de  meubles,  d'orne- 
ments  el  d'objets  pritieux,  aueun  de  nos  plus  rlches 

IV.  & 
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bourgeois  ne  saurait  rivaliser  a?ec  yous?  ne  venez- 
▼oas  pas  d'acbever  la  construction  de  cette  maiioQ , 
deveaue  Tan  des  ornements  de  aotre  noble  Tille 
imperiale?  et  quant  ä  ce  qu'elle  renferme,  je  n'en 
veaz  pas  mime  parier ;  mais,  ä  coup  sftr,  il  n'est  point 
de  patricien  qui  ne  fftt  Hatte  d'avoir  one  semblable 
demeure !  » 

Le  vieux  Paumgartner  avait  raison.  Car  des  qn'on 
avait  ouvert  la  porte  luisante  et  garnie  d' ornements 
en  enivre  poli  ,  le  vestibule  spacieox  o&  Von  entrait 
poavaitpresqae  passer  ponr  an  salond'apparat,grice 
aax  61£gants  dessins  formte  par  le  bois  da  parqaet , 
aax  beaax  tableaux  qai  döcoraient  ks  panneanx , 
aax  armoires  et  aax  sttges  de  boisarüstement  scolp- 
tts  disposts  alentonr. 

Aossi,  cfaaean  avait-ü  soin  de  se  conformer  ä  la 
recommandation  foraraMe,  auivant  an  vieil  «sage, 
sur  une  petite  tablette  appendoe  ä  «6t6  de  la  porte; 
on  j  tisait  ees  vers : 

Ne  franchis  point  cet  escalier 
Avant  d'etttrjrer  ta  cnaossnre, 
Et  qnitte  platAt  ton  Midier 
Pour  echapper  k  U  oentare. 
Da  resle,  e'est  m  la  raison 
A  te  faire  ici  la  le^on. 

La  journfe  avait  6tt  chaade ,  et  k  cette  keare  da 
cräpascule  l'air  intärieor  eomprim*  dtalt  deveoa 
ätouffant.  Cest  poorquoi  maitre  Martin  condaisit  soo 
böte  dans  le  vaste  prangfcncfaen.  Cest  atasi  qa'en 
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appelatt  a  cette  Apoque  une  pttoe  arraogta,  dans  les 
maüoas  des  riches  bourgeois,  ä  1'lnstar  d'une  satte  ä 
maoger,  mais  qui  ne  servait  point  A  eet  usage ,  et 
qu'on  garnissaitseulement  pour  la  parade  detouies 
sortes  de  meubles  et  d'ustensiles  de  manage. 

A  peine  y  fut-il  enträ,  que  maitre  Martin  cria 
d'une  voix  forte  :  «r  Rosa  1  —  Rosa  1  *  Et  presque 
aussitftt  la  porte  s'ouvrit,  et  Rosa,  la  Alle  uoique  de 
maitre  Mariin  .  entra. 

Ah  2  bien-aimä  lecteur,  qoe  ne  peux-tu  övoqoer 
en  ce  moment  devant  toi  les  chefs-d'ceuvre  de  notre 
grand  Albert  Durer;  ah!  que  ne  peuvent-elles  t'ap- 
paraitre  Vivantes  et  animöes,  ces  ravissantes  figures 
de  vierges  que  nul  aotre  pinceau  n'a  reproduites 
si  pleines  de  grftce  et  de  majestl,  respirant  &  la  feis 
une  ptttö  et  une  tendresse  si  toucbantesl  Eh  Wen! 
reprtsente-toi  cette  taille  noble  et  dälieate,  ee  front 
arrondi  plua  blanc  et  plus  veloutä  que  les  lys ,  eet 
inearnat  ros*  et  transparent  des  joues,  ces  levres 
(Ines  color^es  d'un  sang  pourpc  6 ,  eet  oaii  plein  d'uoe 
langueur  mystique  et  ä  demi-voilöe  par  de  long« 
cils,  comme  un  rayon  de  la  luöe  qui  tremble  sous 
le  sombre  feuillage ,  ees  cheveux  soyeux  rassembläs 
en  nattes  tlögantes  :  bref ,  rtanis  toutes  les  beautts 
de  ces  vierges  divioes  .  et  tu  auras  vu  la  d&icieuse 
Rosa«  Pauvre  eoeteür,  je  ne  aaorais  te  faire  autre- 
ment  le  poftrait  de  cette  cAesteenfont  —  Qu'U  me 
soit  peraols  de  citer  aussi  un  jeune  et  exceüent  pein- 
tre,  dans  le  sein  doquel  l'art  sest  &reM6  a la lueur 
sacräe  de  ce  pasri  splendide.  11  s'agit  de  l'altemand 
Gornäins ,  qui  rtöde  ä  Rome •. 

5. 
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Teile  nous  apparatt  Margoerfte  da  l'adurirable 
Faust  de  Goethe,  dang  lä  gravure  de  Cornelius,  locs- 
qu'elle  prononce  ces  paroles  :  «  Je  ne  suis  ni  noble 
demoiselle,  ni  belle ,  a  teile  Rosa ,  qnand  eile  oppo- 
sait  sa  candide  modestie  aux  empressemeots  pri- 
somptueux  dont  eile  etait  saus  cesse  Tobjet. 

Rosa  s'inelina  avec  nn  respect  filial  derart  Paum~ 
gartner,  prit  sa  main  et  la  pressa  contre  sea  Idvres. 
Les  joues  päles  du  vieuz  consefller  se  cotortaent 
d'une  vive  rougeur,  et,  comme  la  lueur  du  aoleil 
couebaat  qui  dore  de  se*  deruiers  rajons  on  epais 
massif  de  feuillage,  le  feu  d'une  jettnease  morte 
depuis  long-temps  vint  briller  dang  les  yeux  da  vieü- 
lard.  «r  Eh!  s'ecria-t-ü,  mon  eher  maitre  Martin» 
vous  jouiasez  d'une  noble  aisance,  vous  etes  un 
homme  riebe  :  mais  le  trAsor  le  plus  prtcieox  dont 
vous  alt  feit  ddn  le  Seigneur,  c'est  assurement  rotre 
charmante  Alle«  Si  nous  tous  vieilles  barbes  qui  ste» 
geons  au  conseil  >  noua  sentons  battre  notre  eorar 
et  ne  pouvons  d&ourner  nos  regards  tremblants 
quand  cette  dtticieuse  enfent  s'oflre  a  notre  Tue, 
comment  oserait-on  bllmer  les  jeunes  gens  de  ee 
qu'ila  restent  comme  petrifle«  et  glaeä*  quand  üt 
renoontrent  la  belle  Rosa  dana  la  rue,  de  ce  qua 
dans  Feglise  ils  ne  consaerent  qu'a  eile  1'aUeulioa 
qu'ila  devraient  aecorder  au  ptMiealeur,  on  de  ee 
qu'aux  rtanions  sur  la  prairie  et  partout  ou  ae  eouV 
bre  une  fete,  ä  eile  seule  enfin,  au  grand  deaespoir  de 
toutes  les  jeunes  Alles ,  s'adressent  tous  les  soupirs, 
ies  regards  engageants,  les  tendres  et  galants  pro- 
pos?  —  Oui  da ,  maitre  Martin ,  vous  ne  serex  pas 
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erobarraasö  de  troover  un  gendre,  quand  von»  vou- 
drez,  panni  nos  jeunes  patridens  ou  n'imporle  oA 
cela  voua  plaira. » 

La  front  de  maitre  Marlin  se  ehargea  de  sombres 
rides,  et,  aprta  aroir  commandA  ä  sa  Alle  d'apporter 
de  son  vieux  vln ,  il  dit  au  vieux  Paumgartner,  qui 
regardait  Rosa  s'ttoigner  toute  rouge  et  les  yeux 
baisses  vera  la  terre :  «  Eh  1  mon  eher  monsieur,  il 
est  certain  que  mon  enfant  est  douAe  d'une  beautA 
rare»  et  que  c'est  un  tr&or,  en  effet,  que  Je  ciel  a 
Joint  4  mea  richesses;  mala  pourquoi,  je  vous  prie, 
parier  de  cela  en  prtsence  de  eette  petite  Alle  ?  Et 
quant  aus  gendrea  patriciens ,  il  n'en  sera  Jamals 
questlon ,  Jamals ! 

*  Taisez-vous ,  maitre  Martin ,  ripliqua  en  riant 
Paumgartner,  ee  qui  dtborde  du  emur  s'äcoule  des 
lAvres ;  et  ne  croyez-vous  pas  qu*ä  la  vue  de  Rosa 
je  ne  sente  pas  mon  sang  attttdi  bouillonner  eneore 
dans  mon  sein;  mais  ce  que  j'exprime  franebement 
sor  son  compte,  eile  doit  parfaitement  le  savoir  eile- 
m&me ,  et  il  n'en  peut  donc  rtaulter  aueun  inconvl- 
oient.  a 

Rosa  apporta  le  vin  et  deux  verres  tailläa  magni- 
fiquea ,  et  Martin  av an$a  au  milieu  de  la  salle  une 
table  massive  de  boia  sculptt.  A  peine  les  deux  vieil- 
lards  s'6taient-ils  assis,  et  comme  maitre  Martin 
s'oecupait  d'emplir  les  verres,  un  bruit  de  chevaux 
se  fit  entendre  a  la  porte.  II  semblait  qu'un  cavaüer 
dont  on  entendait  la  voix  vint  de  mettre  pied  ä  terre 
devant  la  maison.  Rosa  deseendit  prteipitamment 
et  revint  bientöt  annoncer  que  le  Tieux  seigneur 


j       Henri  de  Spaogeoberg  demaedait,*  parier  a  malte 
Martin. 

a  Par  ma  foi !  s'6cria  maltre  Martin9  Yoict  one  belle 
et  boooe  aoirto,  puiaque  ma  plus  ancienne  et  au 
plaa  honorablc  pratique  me  vient  rendre  virile.  Sau 
deute  uoe  nouvelle  commande!  aans  doste  eaeore 
de  beaux  füU  a  eagerber! »  En  pariaat  ainsi,  il 
eourut  avec  toute  la  preatesae.  doot  il  etait  capaMe 
au-devaat  de  aon  nouve]  böte. 


Comme  quof  roaltre  Martin  prteonise  sa  profestfon  au-deuus  de 

tontet  les  autret. 


Le  vin  de  Hochheim  p£tillait  dang  les  verres  de 
cristal,  et  les  trois  vieillards  sentirent  bienttt  teur 
ccBor  s'6panouir  et  leur  langue  se  delier,  d'autant 
plus  que  le  vieox  Spangenberg ,  quoique  fort  chargt 
d'annAes,  etait  encore  tout  plein  d'une  verdeur  juvA- 
nile ,  et  savait  mainte  histoire  plaisante  de  son  bon 
temps  qa'il  racontait  en  oatre  ä  merveflte ,  de  teile 
sorte  qae  maitre  Martin  oscillait  k  ohaqae  instant  sor 
son  gros  venire ,  et  Atait  Obligo  d'essuyer  les  larmes 
qoe  lui  arrathafent  de  fous  dclals  de  rire.  Les  propos 
joyeux  et  la  genereuse  boisson  mireni  aussi  en  train 
Paumgartner ,  et  sa  mine  stvöre  de  eoosdltar  se  d6- 
rida  plus  qae  d'habitude. 

Mais  Rosa  reparut  portant  au  bras  im  joli  panier 
a  anse  d'otk  eile  tira  du  linge  de  table  phis.  talalant 
deblancbeor  que  Ja  neige  firaichement  tomMe*  puls 
eile  se  mit1  ä  dresser  le  eo*vert  arec  une  attention 
empressöe ,  allant  et  venant  pour  garnir  la  table  de 


72  fjfttc* 

diflfaents  meto  bien  apprfttfs;  ettorsqu'eOe  inrila  les 
deax  messieurs  a?ec  un  soarire  enchantear  ä  yoo- 
loir  bien  agrtor  le  petit  sooper  qu'elle  arait  präparö 
k  la  hlte,  akors  les  rires  et  la  conversation  fareot 
interrompus.  Panmgartner  el  Spangenberg  ne  pon- 
vaient  dftourner  leucs  regards  derenns  rayonnants 
de  cette  jeone  flHe  s&luisante ,  el  maitre  Martin  loi- 
m&me,  enfoncö  dans  son  fauteuil  et  les  mains  croi- 
s6es>  contemplait  avec  un  soarire  de  satisfaction  les 
gracieases  fe$ons  d'agir  de  sa  alle. 

Rosa  allait  se  retirer ;  mais  le  vieux  Spangenberg 
seleva  avec  la  prestesse  d'un  jeone  bomme,  saisit 
tendrement  la  jeune  fiile  par  les  deax  Apaules,  et 
s'taria  eoup  sur  coup,  et  les  yeux  baignfe  de  pleurs 
limpides  :  c Ob !  che*  et  bei  ange!  eheste  enffentl  » 
Pols  il  la  balsa  sar  le  front  deux,  troisfeis,  et  Forint 
ä  sa  plaoe  comme  absorbö  par  de  strieuses  ri- 
flexions. 

Paumgartnecproposade  boireila  santt  de  Rom. 
— Oui,  maitre  Martin ,  reprit  Spangenberg,  iefjque 
Rosa  fut  sortte ,  oni ,  le  ciel  vous  a  dounAdusvotre 
Alle  un  joyau  quo  vous  ne  sauriez  ö  valuer  trop  hast. 
EDe  voos  vandra  des  distinctions  itiustres.  Qoel  est 
cefyi,  quelle  qne  soft  sa  condition,  qni  ne  sTesttme- 
rait  bien  henreax  de  devenir  rolre  gendrol 

b  Voyez-vous  bien ,  maitre  Martin ,  rtaterompit 
Panmgartner,  voyez-vous  bien  qne  le  seignenr  de 
Spangenberg  pense  comme  moit  Abi  je  vois  dAjä 
ma  chöre  peüte  Rosa  flauste  4  nn  patriden,  avec 
nne  riebe  garniture  de  perles  dans  ses  beaux 
veux  blonds  I.... 
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«  Mm  eben  meutern»,  eemmaopa  maitre  Martin 
d'uii  air  m&ootent ,  nies  eben  measieto*,  comment 
pouvez-yous  parier  »ans  eease  d'une  chose  de  laqueHe 
je  suis  bien  loin  encore  d'avoir  ä  m'occuper  ?  Ma  Rosa 
yienl  d'atteindre  ä  peioe  sa  dix-buiti&me  annfe,  et 
nne  petite  fille  de  eet  Ige  ne  doit  pas  encore  songer  A 
an  petendo .  Ge  qui  en  arrfrera  plus  tard,  le  Sei- 
gnear  le  seit  et  en  däcidera;  mais,  en  tout  cas,  tt 
est  bien  posiüf  que  nul  patrioiea  ni  aucun  autre  ne 
touchera  A  la  main  de  ma  fille  que  l'onvrier  qui  aura 
fait  ses  preuves  en  qualitö  de  maltre  tonnelier,  et  ae 
sera  montri  le  plus  babile  et  le  plus  exptrimentl  en 
son  Mai,  poonru  toutefois  qu'il  agrie  k  ma  fille; 
car  jamaia  je  ne  contraindrai  ma  cböre  enfant  en 
rien  sur  cette  terre ,  et  bien  molns  encore  pour  nne 
onion  qui  ne  serait  pas  de  son  goüt.  » 

Spangenberg  et  Paumgartner  regardaient  maitre 
Martin  avec  l'ezpression  de  la  viye  surprise  que  leur 
causait  cette  Atrange  rfaolution.  EnQn,  Spangen- 
berg, aprta  avoir  toussä  et  ciacb£ ,  parla  ainsi :  c  De 
sorte,  maitre  Martin ,  que  votre  fille  n'aura  point 
d*  autre  6poux  qu'un  compagnon  tonnelier? 

*  Dien  la  prfaerve  d9en  avoir  un  autre ,  ripondit 
Martin. 

*  Mala ,  continua  Spangenberg ,  si  nn  brave  on- 
erier, maitre  d'une  bonorable  profession ,  un  bijou- 
tier,  par  exemple,  ou  bien  un  jeune  artiste  disttogul, 
la  demandait  en  mariage ,  et  s'il  lui  plajsait  partieu- 
Iftrement  et  mieux  que  tous  les  autros ,  que  fertex- 
voqsalors? 

»  Mon  jeune  compagnon ,  lui  dirais-je ,  rtpondit 
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Martin ,  en  muremnt  aa  Mb  ob  arriere,  not  eher 
ami,  montrea-moi  le  beau  teaneau  da  double  meanu 
que  Tods  ares  fait  povr  vetre  cbef-d\mnrre!  —  Et 
a'II  ne  poovait  paa  me  saüifiare,  je  loi  omrinis 
amicalement  la  porle » et  je  le  prierais  bleu  hooaftte- 
ment  d'alter  porter  sea  pretentions  aiUears. 

»  Mais  9  reprit  Spangenberg ,  ai  le  jeane  coupa- 
gnon  vous  repondait :  — Je  ne  puls  vom  preeenter 
im  pareil  travail;  mala  vener  avec  moi  aor  la  place 
du  marche1  et  jetez  on  coup  d'eail  sur  cette  maieen 
roagniflque  qui  elance  dans  lea  aira  «es  pignons  d£- 
Ms  et  hardia.  C'est  mon  ©uvre  de  mattrise! 

»  Eh  mon  Dien !  mon  eher  monaieor,  dit  mafae 
Martin  avec  Impallence  en  interrompant  Spangea- 
berg ,  ä  qnoi  bon  vous  donner  tant  de  peine  poor 
me  faire  ehanger  d*avis  ?  Je  veux  que  mon  &f  dii 
solt  de  mon  6  tat ,  ear  je  regarde  mon  ttat  comoae  le 
plus  parfait  de  tons  ceui  de  ce  bas-monde.  Gar  ne 
croyez  pas  qn'fl  snffise,  poureiaMir  nn  tonaeaa, 
de  forcer  ä  conpa  de  maillet  des  cerceaux  ä  l'enteor 
dea  donves.  Gertea,  n'est-U  pas  admirable  dejA  qmt 
l'exercice  de  notre  profeaslon  anppose  le  takot,  le 
genie  necessaires  poor  soigner  le  gentaeux  vin,  ce 
beau  don  da  ciel ,  de  maniere  4  ce  qu'U  froetifie  et 
nous  peoelre  de  sea  principe«  doux  et  forüflants , 
comme  unesoarce  de  chalenr  et  de  vie !  Maia  venons 
A  la  constructloQ  do  tonneau. — Ne  fuifcil  pas,  poar 
rtosair  compMtement,  tont  calculer  et  meaanr  ri- 
govreuaeaient,  et  ne  devons-nouspas  etre  aaaai  boas 
matheinaticiena  que  mattres  jaugeurs,  ptmr  appre- 
der  an  justed'avanoelea  proportions  et  la  capacttl? 
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Ah,  monaieur!  eomide  mon  cmvtr  tressailte  de  joie 
lorsque  je  mets  laderniäre  main  ä  mon  travail,  quand 
loutes  les  douves  sont  bieo  dressies  au  battoir  ei  au 
crocbet,  et  lorsque  les  compagnons  fontretomber 
en  cadence  les  gros  malllets  sur  les  ehassotrs,  klipp ! 
klapp  I — klipp  1  klapp !  —  Eh  1  c'est  \ä  une  joyeuse 
musique!  alors  l'ouvrage  est  dignemeni  achevö,  et 
je  puis  vraiment  promener  aotour  de  moi  mes  re~ 
gards  avec  fiertä,  en  prenant  en  main  la  rouanne  ou 
le  traceret  et  le  timbre  de  notre  mutier  pour  appli- 
quer,  par-dessus  le  fond  do  tonneau,  ane  empreinte 
cHstinctive  que  tous  les  mattres  vignerons  connais- 
sent  et  honorent  depuis  long-lemps !  —  Vous  avez 
parte  des  arcfailecies ,  mon  eher  monaieur :  oui ,  je 
conriens  qo'un  beau  b&timent  est  une  oeuvre  sü- 
perbe; mais,  si  j'£tais  architecte ,  et  s'il  m'ariivait, 
en  passant  devant  mon  ouvrage,  de  voir  du  haut  de 
son  balcon  un  fils  de  Satan ,  un  fainöant ,  un  bon  ä 
rienqui  aurait  acquis  la  roaison,  jetant  sur  moi  un  re- 
gard  denrtpris,  oh !  je  me  sentirais  pänöträ  de  honte 
jusqu'au  fond  de  1'lme,  et  l'envie  me  prendrait  de 
dtonolir  moi-m6me  l'ödifice  de  rage  et  de  chagdn. 
Mais  avec  mes  tonneaux ,  il  ne  peut  rien  m'arriver 
de  pareil.  Ils  ne  servent  ä  loger,  je  le  röp6te  9  que  la 
plus  noble  essence  de  la  terre,  le  noble  vin  1  Que  mon 
6tat  soit  donc  lou£  et  glorifiö ! 

jd  Cet  öloge  de  votre  ätat,  räpliqua  Spangenberg , 
prend  certainement  sa  source  dans  les  metlleurs  et 
les  plus  g£n£reux  sentimeats ,  et  la  haute  estiihe 
qu'ilvous  inspire  vous  homnre;  mais  ne  vous  im* 
patientez  pas  si  je  ne  vous  tiens  pas  eneore  quitte.  — 
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Enfln,  si  rMHement  un  patri  den  venait  vous 
der  la  main  de  volre  Alle?  Lonqve  de  eertains  mo- 
meots  dteisifs  ee  präsentent  dans  la  vie,  bien  def 
ehoses  alors  s'offrent  ä  dos  yeox  soos  un  aspect  com- 
plAtement  nouveau. 

»  Ha  i  staria  mattre  Martin  pessabfement  violeot, 
dans  ee  cas ,  je  ne  pourrais  faire  autrement  quo  de 
m'incüner  poHment  et  de  loi  dire :  Mon  digne  moa- 
sieur,  si  vous  6tiez  od  brave  tonnelier....  maSs  pms- 
qu'il  en  est  autrement 

»  Ecoutez-moi  encore,  l'mterrompH  Spangeoberg, 
sopposez  qu'un  beau  joar  an  jeone  et  bean  gentil- 
homme,  superbement  vÄtu  et  suivi  d'un  briDant  cor- 
t*ge,  avec  des  chevaux  magnifiques,  s*arr6tit  devant 
▼obre  maison,  et  vint  von«  demander  votre  Rosa  eo 
manage. 

9  Hoho  1  s*6cria  maitre  Martin  avec  an  empörte- 
ment  croissant  ,  comme  je  courrais  alors  anasi  vite 
que  possible  fenner  les  serrures  et  les  verroux  de 
ma  porte ,  comme  je  crierais  de  toates  mes  forees : 
—  Allez !  alles  ebereber  plus  loio  9  notre  jeane  et 
illustre  gentilhomme  :  ce  n'est  pas  poor  vous  que 
flenrissent  des  roses  telles  que  la  mienne.  Ooi  di ! 
ma  cave  et  mes  pitees  d'or  peovent  Wen  6tre  du 
goüt  <le  votre  seigneurie ,  et  vous  prendriez  ma  fiDe 
par-dessus  le  marcbäl — Allez  ohercber  ailleorsl 
allez  !»nr 

Le  vieux  Spangenberg  se  leva  couvert  d'one  ex- 
trftme  rougeur;  fl  appoya  les  deux  mains  aor  la 
table,  et,  regardant  devant  lui  les  yeox  baissfe: 
a  Eh  biep ,  dit»ilapr£s  un  moment  de  silence,  encore 
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une  derniöre  question,  maitre  Martin.  Et  si  ce  jeune 
gentilhomme  qui  viendrait  frapper  ä  votre  porte 
etait  mon  propre  fils ,  et  si  je  m'arrdtais  moi-meme 
avec  lui  sur  votre  seuil,  formeriez-vous  egalement 
votre  maiaon?  eroiriez-vous  egalement  qae  nous  ne 
serions  venu«  que  pour  votre  cave  et  vos  pieces 
d'or? 

d  Dieu  m'en  garde !  repondit  maitre  Martin ,  non, 
mon  eher  et  noble  seigneur,  je  vous  recevrais  ami* 
calement  ches  moi  ,  tout  ce  qni  se  trouve  dans  ma 
maison  je  m'empresserais  de  le  mettre  k  votre  dfe- 
posiüon  et  ä  celie  de  monsieur  votre  fils ;  mais  pour 
ce  qni  est  de  ma  Rosa ,  je  ne  pourrais  m'empteher 
de  dire :  —  Si  le  ciel  eüt  destine  monsieur  votre 
digne  fite  gentilhomme  ä  devenir  un  ezcellent  ton- 
nelier*  je  n'aurais  vu  personne  sur  la  terre  avec  au- 
tant  de plaisir  prelendre  i la  main  de  ma  Alle;  mais 
dans  l'eiat  präsent  des  choses....—  Mais  aussi,  mon 
eher  et  digne  monsieur,  pourqooi  me  pourauivre  et 
me  tourmenter  avec  d'aussi  Stranges  questions? 
Voyez  comme  nos  joyeuz  propos  ont  itt  tout-A-coup 
interrompus,  et  comme  nous  oublions  de  vider  nos 
verres.  Mettons  donc  tout-A-fait  de  cöti  le  ehoix 
d'un  gendre  et  le  mariage  de  Rosa.  Je  propose  de 
boire  ä  la  sante  de  monsieur  votre  fils,  dont  op  mva 
parte  comme  d'un  charmant  jeune  seigneur.  * 

Maitre  Martin  prit  son  verre ,  6t  Paumgartner  sui- 
vit  son  exemple  eh  s'ecriant :  «t  Treve  ä  toute  dis- 
cuasion,  et  que  le  digne  jeune  homme  ait  une  longue 
viel  j»  Spangenberg  trinqua f  et  dit  ensuite  avec  un 
sourire  forcä  a  «  Yous  devez  penser  que  c' etait  une 
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plaisanterie  de  ma  pari;  cartt  fandrait  qoele 
d£Ure  d'ane  passion  effränto  s'empar&t  de  moa  fib 
pour  qu'il  eüt  l'idäe,  lai  ä  qoi  il  ne  convient  de  cfeoi- 
gir  une  femme  que  panni  les  plus  nobles  fiuniHes, 
de  soüiciter,  au  m£pris  de  aon  rang  et  de  sa  haste 
naissance,  la  mam  de  votre  fille.Mais  yousauriezpa 
nie  räpondre  avec  an  peu  plus  de  bienveillance. 

9  Ab ,  eher  monsieur,  räpondit  maitre  Martin ,  ce 
n'est  aussi  qu'enplaisaniant  quej'ai  tenudes  disooon 
qoi  changeraient  peut&tre  beaueoup  si  une  sopposi- 
tion  aussi  bizarre  se  räalisait  en  effet.  Pardonnez- 
moi9  du  reste,  ma  fiert£,  ear  tous  devez  ▼ous-m&me 
me  rendre  le  tömoignage  que  je  suis  le  ionnelier  le 
plus  expfeimenti  du  pays ,  que  je  me  eonnais  aa 
vin  aussi  bien  que  personue,  et  que  j'obserre  a?ec 
une  fid&iti  scrupoleuse  les  statuta  et  ordonnance 
de  feu  l'empereur  Maximilien.  Yoos  sawez  si  j'ai  en 
horreur  toute  esptae  de  supercherie,  et  si  dans  mes 
tonneaux  de  double-mesure  jebr&Ae  jamaiaplos  d'ane 
petite  once  de  soafre,.  c'est-d-dire  la  juste  qaantiftt 
ateessaire  pour  la  eonsenration  de  la  liqueor.  D'aü- 
leurs ,  mes  cbers  et  dignes  messieurs ,  mon  Yin  est 
lä  pour  tous  eonyaincre  snffisamment  de  ces  ve- 
rites.  » 

Spfngenberg,  en  se  rasseyant,  affeeta  de  reprendie 
son  premier  air  de  gaitl  ,  et  .Paumgartner  mit  antre 
chose  snr  le  tapis.  Mais  eomme  ü  arrive  que  las  cor- 
des  discordantes  dun  instrument  sexeliohent sans 
eesse  de  nouveau,  et  que  l'artiste  feit  de  vakis  eflörts 
pour  retrouver  les  aecords  barmonieux  qu'il  avaü 
obtenus  d'abord,  de  mfeme  les  paroles  des  trob 
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vieillards  ne  pouvaient  plus  vibrer  ä  l'unisson.  Bien- 
tot  Spangenberg  demanda  ses  serviteurs ,  et  quitta 
tout  chagrin  la  maison  de  maitre  Martin,  oü  il 
6tait  entri  si  libre  d'esprit  et  d'humeur  si  joyeuse. 


IT?« 


La  prediclion  de  la  ▼fetlle  grand'mere. 


Maltre  Martin  ätait  im  peu  d£contenanc6  d'avoir 
tu  son  ancienne  et  digne  pratique  partir  sur  sa 
mauvaise  humeur,  et  il  dit  ä  Paumgartner,  quf 
s'apprfetait  ä  le  quitter  aussi  apris  avoir  vid*  son 
dernier  verre :  a  Mais  je  ne  devine  räellement  pas 
quelle  ätait  ridie  du  yieux  gentilhomme,  ni  ce  qui 
a  pu  le  rendre  ä  la  fin  si  chagrin. » 

Paumgartner  röpondit :  «  Cher  maltre  Martin,  vous 
6tes  un  digne  et  honntte  homme,  et  vous  faites  bien 
d'honorer  un&at  que  vous  exercez  avec  distinction, 
et  qui  vous  a  procura  considAration  et  richesse.  Mais 
il  ne  faut  pas  qu'un  pareil  sentiment,  contrairement 
ä  l'esprit  cbrätien ,  d£g6n£re  en  un  orgueil  pr&omp* 
tueux.  Mj* ,  dans  l'assembtee  d'aujourd'hui ,  il  n'a 
gufae  ätö  bienseant  ä  vous  de  faire  vous-m£me  votre 
pan£gyrique  au  dätriment  de  tous  vos  confröres. 
Encore  bien  que  vous  soyez  räellement  le  plus  habile 
de  votre  *tat ,  pensez-vous  qu'ils  ne  doivent  pas  se 
sentir  blessäs  et  mäcontents  de  se  voir  ainsi  ravaläs 
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en  face?  Et  voycz  encore  ce  qui  yienl  de  se  passer. 
Certes,  vous  n*6tes  pas  assez  aveuglö  pottr  Interpre- 
ter le  dlscours  de  Spaogenberg  autrement  que  comme 
une  plaisanterie  par  laqoelle  il  voulait  iprouver  jus- 
qu'ä  quel  point  peut  s' exalter  votre  folle  vanitt. 
Et  le  digoe  seigneur  n'a-t-il  pas  du  felre  choqu6  de 
vous  voir  attribaer  indistiactement  ä  une  basse  cu- 
piditä  les  pr&entions  de  tont  gentilhomme  jenne  et 
brave  ä  la  main  de  votre  Alle?  Encore  si  voos  aviei 
changä  de  gamme  lorsqu'il  mit  en  avant  son  propre 
Als.  Ne  pouviez-vous  pas  lul  r£pondre :  Oh !  mon  eher 
et  respectable  monsienr  I  vous  voir  venir  me  deman- 
der  en  personne  pour  votre  fils  ma  fille  en  mariage, 
serait  pour  moi»  un  honneur  si  inatlendu,  qu'assnr&- 
ment  j'oublierais  mes  räsolutionslesmieux  affennies. 
—  Oui !  si  vous  eussiez  parlö  de  la  sorte ,  qu'en  se- 
rait-il  r£sult6 ,  sinon  que  le  vieux  Spangenberg  eftl 
oublte  toute  raneune  et  ri  de  bon  cerar  comme  au- 
paravantT 

»  Ah !  grondez-moi  bien  fort  *  ripondit  maitre 
Martin ,  je  Tai  bien  m£rit£;  mais  aussi,  en  Fenten- 
dant  me  poursuivre  de  tant  de  questions  extrava- 
gantes, j'^tais  hors  de  moi  et  je  ne  pouvais  röpondre 
autrement. 

»  Et  puis  ,  continua  Paumgartner,  quel  projet  in- 
sensö  avez-vous  en  tfcte?  Youloir  absolument  qoe 
votre  fille  6pouse  un  tonnelier  I  C'est  au  cid,  disiez- 
vous,  que  vous  remettiez  le sort  de  votre  fille,  et 
cependant  vous  usurpez ,  daos  votre  aveugtemeol 
terreslre ,  les  droits  de  la  Providence,  en  prätendaot 
obstinäment  d£termioer  d'avance  le  cercle  restraot 
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öü  vous  comptez  choisir  um  gendre  :  dela  peut  avoir 
|>our  vous  et  poor  votre  Rosa  les  plus  tristes  consA- 
quences.  Songez-y  bien ,  maitre  Martin ,  renoocez  ä 
cette  folie  enfantine  et  anti-chr6tienne ;  laissez  agir 
la  puissance  divine,  qui  saura  dlposer  dans  le  coeur 
pur  de  votre  Alle  un  juste  discernement. 

»  Ah !  mon  digne  monsieur,  räpondit  maitre  Mar- 
tin tout  abattu,  ce  n'est  qu'A  präsent  que  je  vois  quel 
tort  j'ai  eu  de  ne  pas  vous  confier  tout  de  suite  ce 
qu'il  en  est.  Vous  vous  imaginez  que  ma  r&olution 
immuable,  de  ne  marier  mafllle  qu'äun  maitre  ton- 
nelier,  prenduniquement  sa  source  dans  la  haute  id*e 
que  je  me  fais  de  ma  profession  ?  Mais  il  n'cn  est  pas 
ainsi ,  et  j'obtis  encore  ä  un  autre  motif  secret  et 
miraculeux.  —  Je  ne  puis  donsentir  ä  votre  dApart 
avant  que  je  vous  aie  tout  appris,  et  vous  n'aurez 
plus  alors  de  reproches  ä  me  faire.  Asseyez-vous,  je 
vous  en  supplie  instamment ;  restez  quelques  mo- 
ments  encore.  Tenez ,  voici  une  bouteille  de  mon 
vin  le  plus  vieux  que ,  dans  sa  mauvaise  humeur, 
le  noble  gentilhomme  a  d£daign6  d'entamer.  —  Dieu 
vous  gardel  » 

Paumgartner  Atait  tout  surpris  de  ces  avances  fa- 
miliäres de  maitre  Martin ,  absolument  contraires  ä 
ses  habitudes ,  et  il  Aprouvait ,  &  s'ön  voir  l'objet , 
une  sorte  d'oppression  singulare  dont  il  lui  tardait 
d'fctre  dAlivrA.  Ils'agsitdonc,  et  maitre  Martin,  apris 
lui  avoir  rempli  son  verre,  commenca  ainsi : 

a  Vous  savez ,  mon  eher  et  digne  monsieur,  que 
mon  excellente  femme  mourut,  par  suite  de  ses  cou- 

ches  laborieuses,  peu  de  temps  aprAs  la  naissance  de 
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ma  chöre  Rosa.  A  cette  £poque ,  vivait  encore ,  si 
toutefois  cela  peut  s'appeler  vivre,  ma  vieille  grand* 
m&re,  devenue  complötement  sourde  ei  aveugle,  4 
peine  capable  de  parier,  paralysäe  de  tous  ses  mem- 
bres,  et  räduite  ä  rester  couchäe  jour  et  noit.  Rosa 
venait  d'fctre  baptisie,  et  sa  nourrice  6lait  assise  avec 
eile  dans  la  chambre  occupäe  par  ma  vieille  grand' 
möre.  Au  sein  de  ma  profonde  tristesse ,  je  ne  pou- 
vais  regarder  cette  jolie  enfant,  sans  an  tressail- 
lement  tout  a  la  fois  joyeux  et  penible.  L'excfe 
de  mon  Emotion  me  rendait  ineapable  de  me  li- 
vrer  au  moindre  travail ,  et  je  restais  debout ,  silen- 
cieuz  et  concentrt  en  moi-m6me  auprds  du  litde  la 
vieille  grand'möre,  et  j'enviais  cet  itat  d'insensi~ 
bilitä  absolue  dans  lequel  eile  ätait  plongöe.  An 
moment  oü  je  consid£rais  ainsi  son  visage  bteme , 
eile  se  mit  tout-ä-coup  ä  rire  d'une  Strange  fagon , 
en  mfeme  temps  ses  joues  pües  semblörent  se  colo- 
rer  et  ses  traits  ridäs  recouvrer  une  certaine  frai- 
cheur.  Elle  se  leva  ensuite  sur  son  staut,  aHongea 
en  avant  ses  bras  perclus ,  comme  si  un  miracle  su- 
bit  l'eüt  dou£e  d'une  force  surnaturelle,  et  pronon^a 
disünctement  ces  mots  d'une  voix  faible,  mais  douee : 
—  Rosa !  ma  chöre  Rosa! 

»  La  nourrice  se  14?e  et  lui  apporte  1' enfant  qu'eUe 
balance  sur  ses  bras.  Mais  figurez-vous  ma  surprise, 
mon  eher  monsieur,  ou  plotöt  mon  efflroi,  lonqae 
la  vieille ,  d'une  voix  claire  et  sonore ,  commenca 
4  chanter,  dans  le  mode  tclatant  et  si  agrtable 
de  monsieur  Jean  Berchler9  le  maitre  de  l'auberge  du 
Saint-Esprit ,  4  Strasbourg ,  la  Chanson  que  voiei : 
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Gentil  eofant  frais  et  vermeil , 

Rosa !  retiens  bien  mon  conseil. 
Pour  eViter  les  tourments  et  la  peine , 

Fuis  l'esprit  nautain  et  moqueur, 
N'lcoute  pas  une  ambition  vaine , 

Que  Dieu  seul  regne  dans  ton  cceur. 


Mais  queb  accents  melodieux ! 

G'est  la  voix  d  un  amant  pieux. 
II  t'offrira  gentille  maisonnette  : 

Le  nard  ä  flots  y  coulera , 
D'anges  aiWs  la  voix  suave  et  nette 

De  saints  concerts  la  remplira. 

Quand  il  apportera  cäans 

Ges  Jolis  et  rares  pr&ents , 
II  obtiebdra  de  toi  pour  son  salaire 

EKun  baiser  la  douce  faveur, 
Et  tu  pourras ,  sans  consulter  un  pere , 

Lui  livrer  l'acces  de  ton  cceur. 

Pareil  don  procure  toujouts 

Richesse ,  honneur,  gloire  et  secours. 
Ouvres  les  yeux ,  ma  gente  demoiselle ! 

£coutez  bien  ce  qu'il  dira  : 
Dans  l'avenir,  comme  un  enfant  fidele , 

Rosa ,  le  ciel  te  benira ! 


\ 


»  Quand  eile  eut  flni  de  chanter,  eile  coucba  dou- 
cement  et  avecpr&caution  l'enfant  sur  la  couverture 
du  lit ,  et ,  ayant  appliquä  sur  son  front  sa  main  fan6e 
et  tremblante,  eile  chuohota  quelques  paroles  incom- 
prthensibles;  mais  son  yisage  tout  rayonnant  indl- 
quait  aasez  qu'elle  priait.  Eosuite  eile  retomba,  la 
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täte  sor  Poreiller,  et ,  au  moment  oü  la  nounice 
emportalt  Venfant,  eile  poussa  un  fort  soupir...  eile 
ätait  morte !  — 

j>  C'est  une  histoire  merveilleusel  dit  Paumgartner 
lorsque  maftre  Martin  eut  cessö  de  parier,  mais  jene 
comprends  pas  bien  quel  rapport  ily  a  entre  la  Chan- 
son prophätique  de  la  vieille  grand'möre  et  votre  rt- 
solulion  de  ne  marier  Rosa  qu'ä  un  maitre  tonnelier. 

»  Ah !  r£pondit  maitre  Martin ,  n'est-|l  pas  de  la 
derniöre  6vidence  que  la  vieille  femme,  ä  la  derniöre 
heure  de  sa  vie,  6clair£e  sur  l'avenir  par  un  don  par- 
ticulier  du  ciel ,  a  voulu  pridire  ä  quelles  coodiüons 
Rosa  devait  un  jour  voir  son  bonheur  assurt?  Le 
prätendu  qui  apportera  cians ,  avec  la  jolie  maison- 
nette,  secours,  honneur,  richesse  et»£6n6diction, 
quel  autre  peut-il  6tre  qu'un  brave  tonnelier  qui 
viendra  me  faire  hommage  de  son  chef-d'oeuvre,  sa 
maisonnette  luisante?  dans  quelle  maison  coulent 
en  effet  des  flots  parfumös ,  si  ce  n'est  dans  un  ton- 
neau  &  vin?  et  quand  le  vin  fermente,  alors  ü  bouil- 
lonne,  il  p£tille,  il  bourdonne :  ne  sont-ce  pas  les  anges 
ailis  qui  montent  et  descendent  ä  travers  les  vagues 
limpides,  en  faisant  rlsonner  de  joyeuses  chansons? 
Oui !  oui !  la  vieille  grand'möre  n'a  pu  parier  ainsi 
que  d'un  maitre  tonnelier,  et  Rosa  n'aura  pas  d'au- 
treäpoux! 

»  Mon  eher  maitre  Martin ,  ripliqua  Paumgartner, 
vous  interpr&ez  les  paroles  de  la  vieille  grand'm£re 
ä  votre  mani&re;  mais  j'ai  de  la  peine  &  me  ranger 
ä  votre  avis,  et  je  persiste  A  penser  que  vous  devex 
vous  confier  sans  rtoerve  aux  volontta  de  la  Provt- 
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dence  et  aus  sentiments  de  votre  fiüe,  ä  qui  son 
coeur  suggirera  sans  doute  le  plus  sage  parti. 

j>  Et  moi ,  interrompit  Martin  avec  impatience,  je 
soutiens  que  je  n'aurai  jamais  d'autre  gendre  qu'un 
tonnelier  6prouv6.  j> 

n  s'en  fallait  peu  que  Paumgartner  ne  se  fächAt 
de  l'obstination  de  maftre  Martin ;  il  se  retint  cepen- 
dant  et  dit  en  se  levant  de  son  stege :  a  Ilse  fait  tard, 
maltre  Marün ,  cessons  de  boire  et  de  discourir :  ce 
sont ,  je  crois,  deux  choses  superflues.  * 

Au  moment  oü  ils  traversaient  tous  deux  le  vesti- 
bule,  une  jeune  femme  avec  cinq  gargons,  dont 
l'ainä  pouvait  avoir  ä  peine  huit  ans  et  le  plus  jeune 
six  mois ,  se  präsenta  devant  eux.  Rosa  s'ätait  em- 
pressto  d' aller  ä  la  rencontre  des  nouveaux  venus, 
et  eile  s'äcria:  a  Ah,  Dieu  du  ciel  1  Valentin  est  mort : 
voilA  sa  femme  et  ses  enfants. 

»  Valentin  est  mort !  s'äcria  maltre  Martin  d'une 
voix  altäräe ,  oh  quel  malheur !  —  quel  malheur !  — 
Imaginez-vous,mon  digne  monsieur,  que  Valentin 
ätait  le  compagnon  le  plus  habile  que  j'eysse  chez 
moi,  et  le  plus  d6vou£,  le  plus  honn6te  de*  hommesi 
II  y  a  quelques  Jours  qu'en  travaillant  ä  la  construc- 
tion  d'une  grande  tonne,  il  se  blessa  gri&yement  avec 
sa  hachette.  La  plaie  alla  de  mal  en  pis,  une  fit  vre 
aigue  s'6tait  einparke  de  lui ,  et  il  est  mort  ä  la  fleur 
de  son  äge!....  d 

Maltre  Martin  s'avanga  ensuite  vers  la  jeune  femme 
baignöe  de  larmes,  däsespärte  et  se  lamentant  d'dtre 
riduite  &la  misöre  et  ä  l'abandon.  a  Quoi  donc!  s'4- 
cria  Martin ,  et  quelle  idto  avez-yous  de  moi  l  G'est 
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en  travaillant  chez  moi,  A  mon  Service,  qu'il  s*est 
fail  cette  blessure  mortelle ,  et  je  vous  d61aissenis 
dans  votre  affliction  I  —  Noo ,  non!  vous  appartenez 
tous  däsormais  ä  ma  maison.  Demain,  quand  von« 
le  jugerez  ä  propos,  nous  rendrons  ä  votre  pauvre 
man  les  derniers  devoirs ,  et  tous  irez  ensuite  habi- 
ter avec  vos  enfanls  ma  mltairie  de  la  porte  des 
Dames ,  oü  est  mon  grand  atelier,  et  oü  je  travaille 
tous  les  jours  avec  mes  ouvriers.  La  vous  pourres 
vous  occuper  des  soios  de  mon  manage;  et  qnanti 
vos  braves  gar$ons,  je  me  Charge  de  les  Clever  comme 
s*ils  ttaient  les  miens  propres.  Pour  que  vous  le  sa- 
chiez ,  je  recevrai  aussi  chez  moi  votre  vieux  pöre. 
C'ltait  autrefois ,  quand  il  itait  fort  et  robuste , 
un  brave  compagnon  tonnelier;  eh  bienl  s'il  n'est 
plus  en  ätat  de  manier  les  gros  outils  de  notre  4Ut> 
la  cognte ,  le  maillet,  la  doloire,  s'il  ne  peut  plus 
enfin  travailler  ä  l'itabli ,  il  saura  bien  encore  me 
fa$onner  des  cerceaux  avec  la  plane  ou  tenir  le  chas- 
soir  ä  l'occasion.  II  sufflt :  vous  pouvez  l'ameocr 
avec  vous  chez  moi.  * 

Si  maitre  Martin  ne  s'£tait  pas  empressö  de  sou- 
tenir  la  pauvre  femme,  eile  allait  tomber  ä  ses  pieds 
ä  demi  morte  d'&notions  contradictoires.  L'aini  de 
ses  fils  restait  accroch A  ä  sa  canüsole,  et  les  deux  plus 
jeunes,  que  Rosa  avaient  pris  sur  ses  blas,  tendaieot 
en  avant  leurs  petites  mains,  comme  s'Us  avaient 
tout  compris.  —  Le  vieux  Paumgartner,  qui  seotait 
de  grosses  larmes  mouiller  ses  joues ,  disait :  «  Mai* 
tre  Martin  I  Ton  ne  peut  pas  se  fftcher  contre  vous !  » 
Et  il  sortit  pour  regagner  sa  demeure. 


Vi 


Corament  lea  deux  Jeunes  compagnoos  Fr£de>lc  «t  Reinhold 

firent  connaiasaoce. 


Au  sommet  d'un  joli  coteau  couvert  de  verdure  et 
plante"  d'arbres  61e?6s,  s'itait  assis  pour  se  reposer 
un  jeune  ouvrier  de  l'extärieur  le  plus  agräable.  Son 
nom  Ätait  FnSdenc.  —  Dejä  le  soleil  touchait  ä  l'ho- 
rizon,  et  des  flamme*  pourpröes  6clairaient  le  fond 
du  rieh  On  distinguait  parfaitement  dans  le  lointain 
la  c61ebre  Tille  de  Nuremberg,  qui  s'&endait  dans  la 
vallee,  et  dont  les  clochers  hardis  projetaient  sur  des 
nuages  rougeätres  leurs  flaches  dortos  par  les  feux 
du  couchant. 

Le  jeune  compagnon  avait  le  bras  appuye  sur  son 
sac  de  voyage  d6pos6  pres  de  lui ,  et  ses  regards 
passionnto  plongeaient  avidement  dans  la  vallte.  11 
cueilüt  ensuite  quelques  fleurs  dans  le  gazon  qui 
l'entourait ,  et  les  jeta  du  c6tA  du  soleil ,  puis  11  re- 
garda  tristement  devant  lui,  et  des  larmes  brülantes 
s'ichappärent  de  ses  yeux.  Enfin  il  releva  la  tete , 
diploya  ses  deux  bras  comme  pour  embrasser  une 
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Image  cblrie,  et  se  mit  ä  cbanter  d'une  voix  sonore 
et  meiodieuse  les  vers  suivants : 

O  lieux  charmants  de  ma  naissance , 
Objets  d'amour  et  de  regrets, 
Je  vous  revois  1  Malgre*  l'absence , 
Bf  on  cceur,  fidele  ä  Fesplrance , 
N'a  pu  vous  oublier  jamais. 

Oui,  pour  moi  la  rose  s'enflamme, 
Son  eclat  Iblouit  mes  yetuc. 
Amour !  que  ta  brillante  flamme 
Consume  ma  vie  et  mon  ime 
En  des  transports  delicieux ! 

O  cceur  qui  bats  dans  ma  poitrine 
Gonfle*  du  sang  qui  l'arrosa  : 
Chaque  plaisir  a^son  epine!.... 
Feux  du  soir,  lueur  purpurine , 
Rayon  d'or !  cherche  ma  Rosa. 

Porte-lui ,  messager  fidele , 
Mes  soupirs ,  mes  pleurs  et  ma  foi ; 
Et ,  si  j'allais  mourir  loin  d'elle , 
Entends  sa  voix  qui  t'interpelle : 
— Est-il  mort  en  pensant  ä  moi? 

Quand  Frädäric  eut  fini  sa  chanson,  il  tira  de  son 
sac  de  voyage  od  petit  morceau  de  cire ,  l'tchaaffa 
cootre  sa  poitrine,  et  commenca  ä  modeler  une  joüe 
rose  avec  ses  mille  feoilles  nettement  et  artistemeot 
travaillies.  En  m6me  temps,  il  murmarait  4  voix 
basse  des  stances  d6tacb£es  de  sa  chanson ,  et ,  ab- 
sorbä  dans  ses  pensäes ,  il  n'apercevait  pas  le  beau 
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jeune  homme  qui  s'ltait  arr6t£  pr*s  de  lui  et  qui 
examinait  attentivement  son  travail. 

«  Eh!  mon  ami,  dit  le  jeune  homme,  savez-vous 
que  c'est  une  piäce  süperbe  que  vous  faites.lA!  » 
Frädöric  leva  les  yeux  tout  interdit;  mais  lorsqu'il 
eot  envisagä  l'ötranger,  le  regard  de  ses  yeux  noirs 
et  gracieux  lui  fit  Äprouver  le  m£me  sentiment  que 
s'ils  se  fussent  connus  depuis  long-temps  d6ji,  et  il 
lui  rtpondit  en  souriant :  <r  Ah !  mon  eher  monsieur, 
comment  pouvez-vous  pr&ter  tant  d' attention  ä  un 
travail  qui  n'est  pour  moi  qu'une  distraction  durant 
mon  voyage. 

d  Vraiment,  reprit  le  jeune  homme,  si  vous  traitez 
de  futilitö  un  pareil  ouvrage  aussi  dölicatement  mo- 
delt d'aprös  nature,  il  faut  alors  que  vous  soyez  un 
tr&s-habile  et  trta-savant  artiste.  Votre  rencontre  me 
procure  un  double  plaisir  :  jö  me  suis  senti  d'abord 
imu  jusqu'au  fond  du  cceur  par  la  chanson  que  vous 
avez  si  bien  chantäe  d'apräs  la  mäthode  pleine  de 
charmes  de  Martin  Haescher,  et  j'ai  ä  admirer  encore 
votre  talent  de  sculpteur.  De  quel  c6t&  comptez- 
vous  vous  diriger  ce  soirT 

j>  Vous  voyez  devant  vous ,  räpondit  Fr£d6ric ,  le 
bot  de  mon  voyage.  Je  reviens  dans  mon  pays  natal , 
la  c&ebre  ville  imperiale  de  Nuremberg.  Mais  pour- 
tant  le  soleil  est  d6j&  descendu  bien  bas,  c'est  pour- 
quo!  je  compte  passer  la  nuit  dans  ce  village  lä- 
bas;  demain  de  grand  matin  je  reprendrai  ma  route, 
et  j'arriverai  ä  midi  ä  Nuremberg. 

»Eh!  s'öcria  le  jeune  homme  avec  transport,  cela 
se  rencontre  ä  merveille ;  nous  suivons  tous  deux 
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Image  cMrie,  et  se  mit  i  chanjf  | 
et  mäodieuse  les  vers  suivan'4    f 

O  lieui  charmante  fy  f  * 
Objets  d'amour  ety  1        ^ 
Je  vous  revois  1 1  f  ^       * 
Bf  on  cceur,  fi<V  |  |  | 
N'apuvous,  ? :  ^  ^  t 


4 


>us,  ?  ^  ? 


Oui ,  pou'    -  , 

Son  ecW  ff  ae  tristes», 

Amoui  \  /  .  a  Ah,  man  cber 

Con«  £ '  .«tifier  la  haute  opkioo 

**  f  aient  et  de  ma  perfoiwe.  Je 

*  anchement  que  ma  professton 

imple  tonnelier,  et  que  je  vaö  i 
jur  chefcher  de  l'ouvrage  chcz  on 
*  connu.  Peut-6tre  allez-vous  me  wtirer 
^time,  en  apprenant  qu'au  lieu  de  sa*«r 
e  ou  ciseler  de  süperbes  figures,  tont  mon  art 
jorne  ä  cercler  des  eures  et  des  tonueaux?  • 
A  ces  mots,  Reinhold  rit  de  grand  cowir  et  s'ecria : 
ß  Voici  en  effet  une  chose  plaisante !  vous  me  mp- 
posez  capable  de  vous  möpriser  i  cause  de  tobe 
£tat  de  toonelier !  et  moi  donc  qui  ne  suis  rien  aotre 
ebose  qu'un  tonnelier  aussi !  * 

Fr£d6ric  le  regarda  fixement ,  il  ne  savait  pai  ce 
qu'il  devait  en  penser;  car  la  mise  de  Reinhold  w 
ressemblait  ä  rien  moins  qu'd  l'iquipage  d'on  cm- 
pagnon  tonnelier  en  tournie.  Son  pourpoint  de  drap 
noir  d'une  flnesse  remarquable,  et  garoid'ornemenli 
an  velours  dlcbiquetö,  sa  fraise  älägaote,  uoe*pk 
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^ 


<s 


^ 


•V 


<v 


^ 


>I 


«urmontäe  d'une  longue 

*>lutöt  Fair  d'un  riebe 

*  dans  ses  traits , 

M  d'extraordi- 

'**.  Alors 
A,  en 
^se  de  ton- 
ai  I  vois  plutöt : 
jn  camarade?  —  Je 
oxcite  ta  surprise ,  mais 
,  üü  les  tonneliers  ont  d'babi- 
jl  soignäe  que  les  gentilsbommes. 
Aa  autrefoisj'avaisaussi  song6,  comme 
.e  une  autre  carriöre;  mais  ä  präsent,  je 
3  rien  au-dessus  de  mon  6tat  de  tonnelier,  et 
*  fondä  sur  lui  mainte  et  mainte  espdrance  d'ave- 
nir !  —  Est-ce  qu'il  n'en  est  pas  de  mime  de  toi , 
camarade  T  Mais  od  dirait  qu'un  nuage  sombre  est 
vena  obscurcir  les  rayons  da  clair  soleil  de  ta  jeu- 
nesse,  et  que  derridre  son  triste  rempart  tu  ne  pro- 
mönes  aotour  de  toi  que  des  regards  mäfiants.  — 
L'air  que  tu  cbantais  tout-A-l'heure  6tait  plein  d'une 
passion  ardente  et  douloureuse,  et  certaios  patsages 
m'ont  frappö  comme  si  les  accents  de  ta  voix  Maient 
partis  de  mon  propre  sein.  J'imagiae  presque  d6j& 
savoir  tout  ce  qui  se  passe  dans  ton  coeur;  et  tu  peux 
d'autant  miem  m'aecorder  ta  conflance,  que  nous 
allons  vivre  en  camarades  ä  Nuremberg,  et  que 
notre  liaison ,  je  1'espAre ,  sera  aussi  intime  que 
durable.  » 
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le  mftme  chemin  j  car  je  vais  aussi  ä  Noremberg.  Je 
passerai  la  nuit  avec  vous  au  village  9  et  demain  nous 
poursuivrons  notre  route.  AUons,  caasona  encore 
ensemble.  *  Le  jeune  homme,  Reiahold  ätaitsoo 
nom ,  s'assit  sur  l'herbe  ä  cöt6  de  Fr6d£ric ,  et  re- 
prit :  c  JTest-ce  paa ,  si  je  ne  me  trompe  9  vous  fites 
un  artiste  fondeur?  On  ne  aaurait  le  mettre  eo  doote 
en  vous  voyant  modeler,  et  vous  devex  travaiHer 
habituellement  Tor  et  l'argent?  s 

Fr6d6ric  regardait  i  ses  pieds  d'un  air  de  tristesse, 
et  ü  räpondit  d'une  voix  dolente  :  «  Ab,  mon  eher 
monsieur,  je  sola  loin  de  justifier  la  baute  opimon 
que  vous  avez  de  mon  talent  et  de  ma  personne.  Je 
dois  voua  avouer  franchement  que  ma  profeasion 
est  celle  d'un  simple  tonnelier,  et  que  je  vais  ä 
Nuremberg  pour  ehelicher  de  l'ouvrage  chez  un 
mattre  )>ien  connu.  Pwit-6tre  allez-vous  me  retiier 
votre  estime,  en  apprtnant  qu'au  lieu  de  savoir 
fondre  ou  ciselgr  de  süperbes  figures,  tout  mon  ait 
se  borne  ä  cercler  des  cuves  et  des  tonneaux?  a 

A  ces  mots,  Reinhold  rit  de  grand  cceur  et  s*£cria : 
ß  Voici  en  effet  une  chose  plaisantel  vous  me  sop- 
posez  capable  de  vous  m£priser  ä  cause  de  votre 
(Hat  de  tonnelier !  et  moi  donc  qui  ne  suis  rien  autre 
chose  qu'un  tonnelier  aussi !  a 

Fr£d6ric  le  regarda  fixement ,  il  ne  savait  paa  ce 
qu'il  devait  en  penser;  car  la  mise  de  Reinhold  ne 
ressemblait  ä  rien  moins  qu'4  r Equipage  d'un  com- 
pagnon  tonnelier  en  tournfe.  Son  pourpoint  de  drap 
noir  d'une  Anesse  remarquable,  et  garnid'ornements 
en  velours  dächiqueti,  sa  fraise  itegante,  uoe  £pfe 
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courte  et  large,  et  sa  barette  sunnontfa  d'une  longue 
plume  tombante,  lui  donnaient  plutöt  l'air  d'un  riebe 
commerfant ;  et  pourtant  il  y  avait  dans  ses  tralU , 
dans  toute  sa  personne  je  ne  sais  quo!  d'extraordi- 
naire  qui  devait  exclure  cette  supposition. 

Reinbold  s'apergut  des  doutes  de  Fr£d6ric.  Alors 
il  s'empressa  d'ouvrir  son  sae  de  voyage,  et,  en 
ayant  tiri  son  tabuer  de  peau  et  sa  trousse  de  ton- 
nelier,  il  s'ecria :  «r  Regarde  donc,  ami !  vois  pluttt : 
htaites-tu  encore  ä  me  eroire  ton  camarade?  —  Je 
con$ois  que  mon  costome  excite  ta  surprise,  mais 
je  viens  de  Strasbourg,  oü  les  tonneliers  ont  d'babi- 
tude  une  mise  aussi  soignte  que  les  gentilsbommes. 
Je  f  avouerai  qu'autrefois  j'avais  aussi  song4,  comme 
toi,  ä  suivre  une  autre  carriöre;  mais  ä  präsent,  je 
ne  Yois  rien  au-dessus  de  mon  *tat  de  tonneiier,  et 
j'ai  fondö  sur  lui  malnte  et  mainte  espärance  d'ave- 
nir!  —  Est-ce  qu'il  n'en  est  pas  de  mfeme  de  toi , 
camarade?  Mais  on  dirait  qu'un  nuage  sombre  est 
venu  obscurcir  les  rayons  du  clair  soleil  de  ta  jeu- 
nesse,  et  que  denttre  son  triste  rempart  tu  ne  pro- 
mönes  autour  de  toi  que  des  regards  mäfiants.  — 
L'air  que  tu  cbantais  tout-ä-1'beure  £tait  plein  d'une 
passion  ardente  et  douloureuse,  et  certains  passages 
m'ont  frappä  comme  si  les  accents  de  ta  voix  ttaient 
partis  de  mon  propre  sein.  J'imagine  presque  d£j& 
saToir  tout  ce  qui  se  passe  dans  ton  coeur ;  et  tu  peux 
d'aatant  mieux  m'aecorder  ta  conflance,  que  nous 
allons  viyre  en  camarades  ä  Nuremberg,  et  que 
notre  Raison ,  je  l'espöre ,  sera  aussi  intime  que 
üarable.  * 
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Reinhold  entofira  de  son  bras  son  nouvel  ami ,  et, 
le  regardant  en  face ,  il  lui  dit :  er  Pias  je  t'envisage, 
fröre,  et  plus  je  me  sens  de  Sympathie  poor  toi.  J'eo- 
tends  distinetement  au  fond  de  mon  cceur  nne  Toii 
mystörieuse  qui  röpond  comme  an  öcho  fidtie  aa 
tendre  appel  de  l'amitiö.  II  faul  qae  mon  ccear  s*6- 
panche  dans  le  üen !  non  pas  que  j'aie ,  hamble 
gargon,  des  secrets  "bien  importants  ä  te  con- 
fier,  mais  parce  qu'il  n'y  a  qu'un  ami  dövouö  qui 
puisse  eomprendre  nos  douleurs  et  y  compatir ;  et 
dös  ä  präsent,  quoique  noas  nous  connaissions  4 
peine,  je  te  regarde  comme  mon  ami  le  plus  d*- 
▼ouö. 

j>  Je  suis  devenu  tonnelier,  et  je  puis  me  vanter 
d'&tre  assez  habile  dans  la  parUe;  mais  il  est  mi 
que,  dös  mon  enfance ,  je  m'ötais  consacrö  de  tonte 
mon  Arne  ä  un  art  supörieur.  Je  voulais  devenir  an 
grand  maitre  dans  le  mötier  de  sculpteur  et  de  fon- 
deor  en  argent,  ä  l'exemple  de  Pierre  Fischer  ou  de 
l'italien  Benvenuto  Gellini.  Je  travaillais ,  plein  de 
zöle  et  d'ardeur,  chez  monsieur  Jean  Holzschuerr,  le 
cölöbre  orfövre  de  Nuremberg,  qui ,  sans  s'adonner 
pröcisöment  ä  la  fönte  des  Agares,  ötait  nöanmoins 
en  ötat  de  me  donner  ä  cet  ögard  toutes  les  instrac- 
tions  convenables.  Monsieur  Holzschuerr  recerait 
souvent  la  Yisite  de  monsieur  Tobie  Martin  9  le  too- 
nelier,  etdesafille,  la  charmante  Rosa;  et,  sans 
m'en  rendre  compte  ä  moi-möme,  je  deyins  amoa- 
reux  de  cette  gracieuse  enfant.  Je  quittai  Nd- 
remberg  et  j'allai  ä  Augsbourg  pour  me  perfoc- 
tionner  dans  l'art  du  fondeur ;  mais  c'est  alors  que 
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s'alluma  dans  mon  Arne  la  flamme  dövorante  de 
l'amour!  je  n'eus  plus  d'autre  pensfo  que  Rosa; 
partout,  constamment  son  image  6tait  devant  mes 
yeux*  Je  pris  enfinen  dägoüt  tout  trayail,  toute  ap- 
plication  tendaat  ä  un  autre  but  qu'A  l'obtenir;  je 
me  dlcidai  ä  embrasser  le  seul  parti  qui  pouvait  me 
laisser  quelque  espoir.  —  Sachant  que  maitre  Martin 
avait  räsolu  de  n'accorder  la  main  de  sa  fille  qu'au 
toDDelier  qui  exäcutera  chez  lui  l'ouvrage  de  maitre 
le  plus  accompli ,  le  plus  beau  chef-d'oeuvre  du  mu- 
tier, sauf  l'assentiment  de  Rosa  ä  son  choix,  je  re- 
nongai  ä  ma  vocation  et  j'appris  F6tat  de  tonnelier. 
—  Je  veux  aller  ä  Nuremberg  demander  ä  maitre 
Martin  ä  travailler  chez  lui.  Mais  maintenant  que  je 
touche  le  sol  de  mon  pays  natal ,  maintenant  que 
l'image  de  la  belle  Rosa  s'offre  ä  mes  yeux  sous  les 
plusvives  couleurs ,  la  peur,  l'inquiätude ,  l'apprä- 
hension  de  mille  obstacles  m'agitent  et  me  däcoura- 
gent.  Je  yois  ä  präsent  bien  clairement  la  folie  de 
mon  entreprise :  est-öe  que  je  säis  si  je  suis  aim£ ,  si 
je  parviendrai  jamais  ä  l'ötre !... » 

Reinhold  avait  6coüt4  le  r*cit  de  Fröd£ric  arec  une 
attention  toujours  croissante.  A  la  fin ,  ü  pencha  la 
töte  sur  son  bras,  et  la  main  ätendue  sur  ses  yeux , 
d'une  voix  sourde  et  concenträe  :  a  Rosa,  dit-il,  ne 
yous  a-t-elle  jamais  donnö  aucun  tämoigoage  d'a- 
mour? — Hälasl  rtpondit  Fr6d6ric,  Rosa  6tait  en- 
coreun  enfantplutöt  qu'unejeuoe  fille  lorsque  je 
quittai  Nuremberg.  Je  ne  lui  däplaisais  pas;  eile  me 
souriait  dölicieusement ,  lorsque ,  plein  d'un  zöle  in- 
fatigable ,  je  cueillais  des  fleurs  avec  eile  pour  lui 
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en  treuer  des  couronnes,  dans  le  graod  jarün  de 
monsieur  Holzschuerr.  Mais!«... 

b  Allons !  aucan  espoir  n'est  encore  perdii ! »  Ahm 
s'öcria  Reinhold  avec  transport  ei  d'un  ton  si  tkh 
lent,  d'un  air  si  farouche,  que  Frödiric  en  fot 
presque  intimidä.  n  s'Atait  levö  en  m&ne  temps,  soa 
&p6e  risonna  ä  son  cöt6 ,  et  quand  il  fut  debout  dans 
ane  contenance  altiöre,  ä  voir  les  ombres  saiflantes 
projetöes  sur  son  pAIe  village ,  ce  qui  donnait  nn 
aspect  mena$ant  et  ierrible  A  sa  physionomie  nato- 
rellement  douce  et  gracieuse ,  Frödöiic  tressaiDil 
malgrö  lul ,  et  s*6cria  avec  Emotion  :  a  Mon  Weu ! 
que  t'est-il  donc  arrivä  si  subitement?  *  En  pronon- 
$ant  ces  mots ,  il  fit  deux^ou  trois  pas  en  arriöre  et 
heurta  da  pied  le  sac  de  voyage  de  Reinhold.  Ob 
entendit  r&onner  aussitftt  un  Instrument  A  cordes, 
et  Reinhold  s*6cria  d'une  roix  courroucöe :  a  Möchant 
compagnon ,  ne  me  casse  pas  mon  luth !  a 

L'instrumentitaitattachö  au  sac  de  voyage.  Rein- 
hold  s'en  empara,  et  il  fit  retentir  quelques  accords 
d£sordonn£s  et  frinitiques,  conune  s*il  eftt  voulo 
le  faire  iclater.  Mais,  bientöt  apr&s,  sa  mosique 
prit  un  caractöre  mölodieux  et  touchant.  aViens, 
eher  fröre!  dit-il  d'une  voix  redevenue  ealme  et 
douce ,  viens  1  descendons  au  village.  Je  tiens  entre 
les  mains  un  bon  remide  pour  chasser  les  mauvais 
esprits  dont  nous  pourrions  faire  rencontre ,  et  dont 
je  dois  surtout  craindre  l'aggression. 

a  Eh ,  eher  fröret  röpliqua  Fridöric ,  quels  man- 
vais  esprits  voulez-vous  qui  nous  attaquent  en  roste? 
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— -  Mais  j'6prou?e  ä  t'entendre  jouer  ua  charme  in- 
fini.  Continue  1  » 

Les  ötoiles  doräes  scintillaient  sur  l'azur  fonc*  du 
ciel ,  la  brise  nocturne  effleurait  avec  im  sourd  mur- 
mure  les  prairies  odoriförantes,  l'eau  des  ruisseaux 
semblait  bouillonner  plus  vite,  on  entendaitde  toutes 
parts  le  bruissement  lointain  de  mille  arbres  touffüs. 
Cependant  Reinhold  et  Fridöric  ^sceudaieot  du 
coteau,  unissant  leurs  voix  sonores  auxaccords  du 
lath,  et  les  doux  refrains  de  leurs  Chansons  passion- 
n£es  montaient  comme  une  priire  ailäe  vers  les 
cieux. 

ArriYÖ  au  gite  de  la  nuit ,  Reinhold  se  dtoarrassa 
vivement  de  l'instrument  et  de  son  sac  de  voyage ; 
pois  il  pressa  contre  son  ccBur  avec  une  ardeur  sin- 
gulare Fr&läric ,  qui  sentit  ses  joues  humectäes  par 
les  pleurs  que  son  compagnon  venait  de  räpandre. 


IV. 


^2< 


Comme  quoi  les  deux  compagnons  Reinbold  et  Fräderic  furent 
recus  dans  la  maison  de  raaltre  Martin. 


Lorsque  Frädäric  s'öveilla  le  lendemaio  matio ,  il 
s'apergut  que  son  nouvel  ami ,  qui  la  veille  s'ötait 
couchä  ä  ses  cötfe  sur  leurlit  de  paille,  ätait  absent, 
et  comme  il  ne  vit  non  plus  ni  son  luth  ni  son  sac 
de  voyage ,  il  crut  naturellement  que  Reiohold 
l'avait  quittä  pour  des  raisons  particuliöres,  et  avait 
pris  uoe  autre  route ;  mais  ä  peine  Frädäric  eut-il  mis 
le  pied  dehors,  que  Reiohold  s'avan^a  vers  lui,  son 
sac  sur  le  dos  et  tout  autrement  v&tu  que  la  veille. 
II  avait  ote  le  plumet  de  sa  barrette,  quittä  son  6p£e, 
et  au  lien  du  pourpoint  616gant  garni  de  velours ,  il 
portait  un  habit  bourgeois  trös-ordinaire  d'une  cou- 
leur  commune.  <r  Eh  bien !  s'ecria-t-il  en  riant  gai- 
ment,  voyantla  surprise  de  son  ami,  eh  bien  fr&re !  tu 
me  tiendras  sans  doute  ä  präsent  pour  un  vrai  com- 
pagnon  et  brave  camarade?  Mais  sais-tu  que  pour 
un  amoureux  tu  as  dormi  bien  profondäment !  Vois 
donc  comme  le  soleil  est  däjä  haut.  Allons !  partons 
sans  plus  tarder.  » 

7. 
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Fr6d6ric ,  silencieux  ei  concentri  en  lui-mfeme , 
r£pondit  ä  peine  aux  questions  de  Reiohold  et  pa- 
raissait  insensible  ä  ses  plaisanteries.  Reinhold  se 
mit  ä  courir  ä  droite  et  ä  gaoche  comme  an  jenne 
fou  ,  en  poussant  mille  cris  d'all6gresse  et  feisant 
sauter  sa  barrette  en  Fair.  Mais  loi  aussi  devint  de 
plus  en  plps  taciturne  ä  mesure  qu'ils  approchaieot 
de  la  ville.  Enfin ,  comme  ils  touchaient  presqne  4 
la  porle  de  Nuremberg ,  Fr6d6ric  lui  dit :  «  Je  ne 
saurais  avancer  plus  loin ,  tant  j'äprouve  d' Emotion, 
de  mölancolie  et  d'anxi£t£  1  Reposons-nous  un  peu 
sous  ces  arbres.  j>  A  ces  mots ,  ü  se  jeta  tont  6puis£ 
sar  l'herbe. 

Reinhold  s'assit  ä  cötö  de  lui ,  et ,  aprte  un  court 
moment  de  silence ,  parla  ainsi :  er  J'ai  du  prodoire 
sur  toi  hier  au  soir,  mon  bon  fröre,  une  ünpression 
bien  Strange !  Mais  lorsque  tu  m'as  feit  confidence 
de  tes  amours,lorsque  tu  t'abandoonais  ä  ton  afllic- 
tion ,  alors  bien  des  idies  bizarres  se  croisaient  dans 
ma  tfcte  au  point  de  me  causer  le  vertigo,  et  j'aurais 
pu,  je crois,  en  devenir  fou ,  si  tes  chants  agräables 
et  le  secours  de  mon  luth  n'avaient  chassi  loin  de 
nous  les  mauvais  esprits.  Ce  matin,  quand  le  Pre- 
mier rayon  du  soleii  m'est  venu  rAveiller,  j'ötais 
dölivrö  tout-ä-feit  de  ces  id£es  sombres  que  nous 
avions  hier  d&jä  ä  demi  vaineues ,  et  mon  Arne  s'est 
sentie  p£n6tröe  d'un  joyeux  bien-6tre.  Je  suis  sorli 
dans  la  campagne ,  et  en  courant  $4  et  \ä  4  travers 
ies  buissons,  mon  esprit  s'est  ouvert  ä  toute  l'exal- 
tation  du  bonheur,  en  songeant*  &  notre  singulare 
rencontre ,  ä  la  vive  et  soudaine  Sympathie  que  ta 
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vue  m'a  fait  6prouver !  —  Une  histoire  charmante , 
arriväe  il  y  a  quclque  temps  en  Italie ,  justement  ä 
l'äpoque  oü  je  m'y  trouvais ,  m'est  revenue  ä  la  me- 
moire ,  et  je  veux  te  la  raconter,  parce  qu'elle  est 
un  exemple  touchant  de  ce  qu'une  viritable  amiti6 
peut  faire. 

j>  Un  noble  prince,  ami  et  protecteur  z*Iä  des 
beaux-arts,  avait  ouvert  un  concours  et  proposä  un 
prix  pour  l'exteution  d'un  tableau  dont  lesujet£talt 
parfaitement  choisi  et  diterminä ,  mais  dont  la  räus- 
site  offrait  maintes  diflflcultös.  Deux  jeunes  peintres, 
unis  par  les  liens  de  la  plus  ätroite  amitte ,  et  habi- 
tuös  ä  travailler  ensemble ,  risolurent  d'entrer  dans  * 
la  lice.  11s  se  communiquerent  mutuellement  leurs  j 
idies  et  s'entretinrent,  dans  les  plus  grands  ditails, 
des  proc£d£s  et  de  la  mäthode  ä  suivre  pour  mieux 
remplir  le  but  proposä.  L'ain6  des  deux ,  plus  fort 
sur  le  dessin  et  surla  composition,  eut  bientöt  con$u 
l'ordonnance  de  son  tableau  et  achevä  son  äbauche. 
Alors  le  däcouragement  s'empara  du  plus  jeune, 
qui  aurait  renoncä  ä  son  travail ,  si  l'ainä  ne  1' avait 
inceasamment  stimulö  et  aid6  de  ses  conseils.  Mals 
lorsqu'ils  commenoörent  ä  peindre ,  le  plus  jeune , 
douä  de  la  science  du  coloris,  donna  ä  son  tour  ä  son 
amimaints  bons  avis  dont  celui-ci  proGta  avec  beau- 
coup  de  succös,  11  arriva  de  la  sorte  que  le  plus  jeune 
produisit  un  tableau  mieux  dessinä  que  Jamals ,  tao- 
dis  que  l'ainä  n'en  avait  peiot  aucun  jusqu'alors  avec 
plus  de  charme.  Les  deux  peintres ,  lorsqu'ils  eurent 
achevö  leur  travail,  se  jetärent  dans  les  bras  Fun  de 
l'autre ,  chacun  fölicitant  son  ami  sur  son  succäs  et 
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lui  adjugeant  d'avance  leprix  doot  U  se  räjouissait  de 
le  trouver  le  plus  digne.  Mais  ce  ful  le  plus jeune 
qui  fut  couronnö;  alors  il  s'äcria  tout  honten: 
a  Oh !  comment  ai-je  pu  obteoir  le  prix!  ai-je  donc 
un  taleol  comparable  ä  celui  de  mon  ami?  n' est-ce 
pas  grftce  ä  soo  assislance  g£n6reuse  que  j'ai  produit 
quelque  chose  de  remarquable?  *  Mais  l'aini  lui  ri- 
poudait :  «  Et  toi ,  ne  m'as-tu  pas  autaot  servi  par 
tes  habiles  conseils?  Mon  tableau  n'est  peut-4tre  pas 
sans  quelque  mirite ,  mala  tu  miritais  bien  le  prix 
qui  fest  d£cern6.  C'est  un  devoir  v£ritable  poor  deox 
amis  que  de  tendre  d'acoord,  vaillamment  et  fran- 
chement,  vers  un  but  commun ,  et  le  laurier  que  le 
vainqueur  obtient  honore  ägalementle  vaincu.  Je  te 
chäris  maintenant  encore  davantage  ä  cause  de  ta 
courageuse  persöv£rance  et  de  la  gloire  de  ton  triom- 
phe  qui  rejaillit  sur  moi.  — 

j>  N'est-il  pas  vrai ,  Frtd&ic,  ce  peintre  ayait  rai- 
son? est-ce  qu'entre  deux  vrais  amis ,  concourir  bra- 
yement  et  ouvertement  saus  aucune  arri&re-pensfe 
pour  un  m&me  prix  ne  doit  pas  plulöt  resserrer  plus 
intimement,  plus  tendremenl  leur  union,  que  les  re- 
froidir  Tun  pour  l'autre?  est-ce  qu'unebasse Jalousie, 
ou ,  pis  encore,  une  haine  dissimuläe  peut  trouver 
acc£s  dans  de  nobles  Arnes? 

b  Jamais !  repondit  Fr4d£ric ,  jamais  assuriment  1 
nous  sonunes  devenus  ä  la  premidre  vue  amis  et 
frtoes  z  il  est  possible  que  bientöt  ä  Nuremberg  nous 
ayons  tous  les  deux  la  ttche  de  travailler  concurrem- 
ment  4  notre  piöce  de  maitrise ,  un  beau  tonneau  de 
double  mesure  ä  fafonner  sans  feu.  Mais  que  le  ciel, 
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eher  Reinhold ,  me  präserve  du  moindre  ressenti- 
ment  de  Jalousie  si  je  räussissais  moins  bien  qae  toi. 

»  Ha  ha  ha !  j'aime  bien  cela ,  vraiment ,  dit  Rein- 
hold en  riant  toul  haut ,  va  9  tu  sauras  bien  faire  ton 
chef-d'<Buvre  ä  la  saUsfacüon  de  tous  les  braves  ton- 
neHers.  Et  d'abord,  je  te  präviens  que,  pour  ce  qui 
est  des  calculs  de  proportion ,  de  capacitö  et  pour 
l'exacte  mesure  de  nos  plus  jolies  rondeurs,  tu  trou- 
veras  en  moi  ton  homme.  De  m&me ,  ä  l'ägard  du 
bois,  tu  peuz  te  reposer  sur  moi.  Nous  aurons  des 
merrains  de  choix,  de  ch6ne  vert  abattu  dans  l'hiver, 
sans  piqftre ,  sans  raies  Manches  ou  rouges  et  sans 
flammes  ,  et  tu  peux  M-dessus  te  fier  ä  mes  yeux.  Je 
t'offire  en  tout  l'aide  de  mes  mains  et  de  mes  con- 
seils ,  et  ma  piöce  de  maltrise ,  je  l'esp£re ,  n'en  sera 
pas  pour  cela  plus  mauvaise. 

0  Mais  ,  Seigneur  mon  Dieu !  s'äcrla  Frädiric  en 
interrompant  son  ami,  ä  quoi  nous  sert  donc  de  tant 
discourir  sur  ce  sujet?  —  Sommes-nous  en  discus- 
sion  U-dessus?  —  La  meUleure  piöce  de  maitrise  — 
pour  obtenir  Rosa?  —  Qui  nous  a  mis  sur  ce  chapi- 
tre  ?  —  La  töte  me  tourne !.... 

»Eh,  eher  fräre!  s'äcria  Reinhold  toujours  en 
riant,  je  ne  songeais  nullement  ä  Rosa;  tu  es  un 
rtveur.  Allons ,  debout ,  pour  achever  enfin  notre 
voyage. » 

Frtdiric  seleva  et  continua  son  chemin  d'un  afr 
iaquiet  et  troubli.  —  Tandis  qu'ils  ötaient  &  se  laver 
et  ä  s'äpousseter  dans  une  auberge  de  la  ville ,  Rein- 
hold  dit  ä  Vvt&toc  i  «r  Je  ne  sais  pas  en  v*rit6  A  qui 
je  dois  aller  offrir  mes  Services;  je  n'ai  ici  aueune 
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connaijaanee,  et  Je  pense,  eher  fröre,  que  situ 
lab  me  conduire  che»  maitre  Martin ,  ü  eomaenUnü 
peut-fetre  i  me  recevoir. 

a  Tu  düivrea  mon  emur,  röpondit  FridMe ,  #«■ 

lourd  Cardeau ;  car,  en  te  aentant  pröa  de  moi,  f  anal 

hien  moina  de  peioe  i  aurraonter  i'oppreaaioa  «IIa 

erfüllte  dont  je  suis  aaisi  malgri  moL  a 

Les  deux jeunes  compagnona  s'achemin&reat  doac 

I       de  compagnie  vers  la  demeure  du  fiimeux  tooneüar 

!       maftre  Martin.  C'ätaR  juatement  le  dimanche  choiai 

{       par  celui-ei  pour  c£14brer  aon  Alection  en  quattfA  de 

maitre  des  cierges ,  et  l'heure  de  midi  approchait. 

Ausai,  lorsque  Reinhold  et  Frtdäric ,  A  ieur  eaftrfe 

dansla  maiaon  de  Martin,  entendirent  rtaonner  ie 

bruit  dea  verrea  entrechoquäa  et  le  tnmolte  conto 

d'un  joyeux  banquet : 

q  Ah  I  dit  Frtdöric  tout  abattu,  noua  arrivona  aana 
doute  ä  contre-temps !  —  Je  pense,  an  eontraire, 
rtpliqua  Reinhold,  que  noua  ne  poutfona  ohoMr 
;  notre  heure  plua  ä  propoa;  car  an  mitten  d'un  gai 
featin  maftre  Martin  doit  ä  coup  aftr  &re  de  bonne 
hnmeur  et  en  bonne  dispoaition  d'accaeülir  notre 
j       demande.  » 

]  Peu  de  tempa  aprte ,  maitre  Martin ,  ä  qoi  Ua  §'*• 

i  talent  fait  annoncer,  parat  dana  le  Vestibüle  en  habiU 
i  de  fiftte  et  les  joueset  le  nez  passablement  rouges. 
«  Eh  mala ,  c'est  Fr&Mric !  a'feria-t-il  ä  haute  volx 
d£a  qu'il  l'aper^ut,  oh  1  M,  mon  brave  gar$onl  te 
voilA  donc  de  retour  chez  noua  ?  Soie  le  bkxiYenu  I 
—  Est-ce  que  tu  auraia  embraasä  le  magnifique  tot 
de  tonnelier  ? — n  eat  vrai  que  m  onaieur  Holzaehuerr, 
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quand  il  est  question  de  toi ,  farit  des  mines  efflroya- 
bles>  et  II  prätend  qu'on  a  g&ti  en  toi  un  grand  er- 
liste, que  tu  aarais  un  jour  röussi  A  fondre  des  figures 
et  des  balastrades  telles  qu'on  eo  voit  dans  l'6glise 
de  Saint-S4bald  ou  bien  dans  la  maison  de  Fugger  ä 
Augsbourg.  Maistout  cela  n'est  qu'un  sot  bavardage, 
et  tu  as  bien  fait  d'entrer  dans  la  bonne  route.  Sois 
mflle  Ibis  le  blenvenu !  d  Et  en  parlant  ainsi ,  maitre 
Martin  l'embrassa  en  le  pressant  par  les  deux  6pau- 
les ,  ce  qni  *tait  de  sa  part  un  tämoignage  non  äqfti- 
voqae  de  sa  vive  satisfaction. 

L'aecueil  amical  de  maitre  Martin  rendit  ä  Fr6d6- 
ric  toute  son  assurance.  Et,  d£livr6  de  ses  apprähen- 
sions ,  il  solücita  de  Martin  non-seulement  pour  lui , 
mais  aussi  pour  Reinhold  et  en  son  nom ,  lenr  ad- 
mission  chez  lui  en  qualitö  de  compagnons. 

«Oui  da!  räpondit  maitre  Martin,  vous  ne  pou- 
viez  arriver  justement  dans  un  moment  plus  fa- 
vorable ;  car  le  travail  aogmente  chaque  jour  et  je 
manque  d'ouvriefs.  Soyez  tous  deux  les  bienve- 
nus!  —  Laissez  lä  vos  paquets  de  voyage  et  entrez : 
le  repas  est  presque  terminä,  mais  vous  pouvez 
ntanmoins  encore  y  prendre  place,  et  Rosa  aura  soin 
de  yous.  j»  LA-dessus,  maitre  Martin  rentra  dans  la 
salle  avec  les  deux  compagnons. 

Tous  les  respectables  maltres,  avec  des  visages 
bourgeonnta,  tarient  assis  autour  de  la  table»  et  le 
syndic  des  mitiers,  Jacob  Paumgartner,  occupait  la 
place  d'honneur.  On  avait  d6jä  servi  le  dessert ,  et 
un  vin  gtaäreux  pätillalt  dans  les  grands  verres  ä 
pied.  Tous  parlaient  ä  haute  voi*,  chacun  <Tune 


106 


€*ntf» 


cbose  diffl&rente ,  imaginant  se  comprendre  mutuel- 
lement ,  ou  riant  aux  6clats  sans  trop  en  savoir  b 
cause.  Mais  quand  maitre  Martin  parat  teoant  par 
la  main  les  deux  jennes  gens ,  etles  pr&enta  comme 
de  braves  compagnons  qui  venaient,  pourrus  de 
bons  ootils  du  mutier,  rtelamer  de  l'ouvrage  cbei 
loi,  alors  un  silence  gänöral  s'ötablit,  et  tous  las 
regards  se  tournArent  avec  bienveillance  Ter»  les 
aimables  jeunes  gens.  Reiohold  promenait  aatoor  de 
loi  un  regard  assurA  et  presque  fier,  tandis  que  FrA- 
dAric,  les  yeux  baissAs,  tournait  etretournait  son 
bonnet  dans  ses  mains  avec  embarras.  Maitre  Martin 
leur  indiqua  des  places  au  bas  bout  dela  table ;  mais 
c'Ataient  justement  peut-Atre  celles  qu'on  devaiteo- 
vier  davantage ;  car  bientftt  Rosa  prit  place  entre  ks 
deux  amis ,  et  s'occupa  de  leur  servir  avec  soin  des 
mets  dAlicats  et  d'excellent  vin. 

C'Atait  un  ravissant  spectacle  que  cette  belle  jeuoe 
fille  parte  de  mille  grAces  encbanteresses ,  entre  ees 
deux  jeunes  gens  sAduisants,  au  milieu  de  tous  ees 
vieux  maltres  barbus ,  et  Ton  se  rappelait  inyolon- 
tairement  l'imagede  ees  jolies  fleure  printaniAres  qui 
surgissent  par  basard  du  sein  d'un  berbage  sombre 
et  monotone;  ou  Wen  encore  ees  nuages  legen  et 
transparents  du  matin  qui  apparaissent  isolAs  sur 
l'obscur  rideau  du  ciei. 

FridAric  pouvait  A  peine  respirer  d'Amotion  et  de 
plaUir.  Le  regard  fixA  sur  son  assiette  vide ,  car  il 
lui  eüt  AtA  impossible  de  manger  un  seul  morceau, 
il  n'osait  que  de  temps  en  temps  lever  les  yeux  A  la 
dArobAe  vers  celle  qui  remplissait  toute  son  Arne.  — 
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Reinhold ,  au  contraire,  ne  se  lassait  pas  de  conlem- 
pler  la  s&luisante  jeune  Alle ,  et  mille  Eclairs  jaillis- 
saient  de  son  ardente  prunelle.  Ii  se  mit  ä  faire  des 
rdcits  de  ses  lointains  voyages  avec  tant  de  feu  et  de 
mouvement,  que  Rosa  itait  toute  interdite.  Ses  yeux, 
ses  oreilles ,  tout  en  eile  ötait  captivä ,  il  lui  semblait 
Toir  apparaitre  devant  eile  vivement  colortes  mille 
images  changeantes  £voqu£es  par  les  parolesde  Rein- 
hold ,  et  ce  fut  presque  ä  son  insu  qu'elle  le  laissa , 
dans  la  chaleur  de  ses  discours ,  saisir  sa  main  et  la 
presser  contre  son  coeur. 

aEh  mais ,  Fr£d6ric !  s'£cria  subitement  Reinhold, 
qu'as-tu  donc  ä  rester  ainsi  immobile  et  les  yeux 
baissäs?  n'as-tu  plus  de  langue?  allons,  trinquons 
ä  la  sant£  de  cette  gracieuse  et  belle  demoiselle  qui 
nous  rögale  si  joliment !  d  Frödäric  souleva  d'une 
main  tremblante  le  grand  verre  que  Reinhold  lui 
avait  rempli  jusqu'au  bord,  et,  presse  par  les  inslan- 
ces  de  son  ami ,  il  ne  put  se  dispenser  de  le  vider 
jusqu'A  la  derniöre  goutte.  —  «A  präsent,  ä  la  santä 
de  notre  digne  patron !  d  s'äcria  Reinhold  en  rem- 
plissant  les  verres  de  nouveau.  Et  Frädtoc  dut  vider 
encore  le  sien  d'un  trait. 

Alors  les  vapeurs  enflammöes  du  vin  montörent  ä 
son  cerveau  et  firent  bouillonner  impätueusement 
le  sang  dans  ses  veines  et  ses  artöres.  «  Ah! 
j'tprouve  un  tel  bien-6tre!  murmura-t-il,  le  visage 
colorä  d'une  rougeur  brülante,  non,  jamais  je  n'ai 
senti  un  pareil  bonheur !  —  Chöre  Rosa !  dit-il  en- 
suite ,  affranchi  de  toute  timiditö ,  peut-ötre  n'avez- 
vous  gardö  de  moi  aucun  souvenir  ? 
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»  Oh!  monsieur  Frödöric,  ripondit  Rosa  les  yen 
baissös  9  et  comment  aurais-je  pu  ooblier  en  si  pea 
de  temps?  Je  me  soaviens  bien  da  vieox  moosieai, 
Holzschaerr,  etqu'alors,  quoique  je  fasse  tonte  petite 
eocore ,  tous  ne  dödaigniez  pas  de  joaer  avec  snoi 
et  sariez  toujoors  me  divertir  par  des  propos  oa  des 
passe-lemps  agröables«  Ce  pellt  panier  en  filigrane 
d'argent  si  joli  et  si  prödeus ,  doat  yoos  me  fites 
cadeau  aax  Wies  de  Noöl ,  je  Tai  encore;  je  le  coo- 
serve  comme  le  plus  eher  souvenir!  » 

Des  larmes  de  joie  brillaient  dans  les  yeox  da  jeane 
homme  transportö;  il  voulait  parier,  raais  de  sa  poi- 
trine  oppressöe  s'öchappörent  i  peine,  comme  an 
doaloureux  soupir,  ces  mots  inarticulös :  «  Oh  Rosa ! 

chöre chöre  Rosa  I  »  —  Rosa  coatinoa  :  «  J'ai 

loojours  vivement  dösirö  de  tous  voir  de  retour  iri, 
mais  je  n'aurais  jamais  cru  que  vous  eussiez  songö  a. 
prendre  la  profession  de  toanelier.  Ah !  quand  je 
pense  aax  jolies  choses  qae  voas  saviez  faire  chet 
monsiear  Holzschuerr,  il  me  semble  qae  c'est  bkn 
dommage  qae  vous  ayez  renoncö  ä  cet  art-tt  I  - 

»  Chöre  Rosa !  repartit  Frödöric ,  c'est  ä  cause  de 
vous  seule  qae  je  suis  devenu  inBdtie*  ma  premiöre 
vocation !  »  Mais  a.  peine  Frödöric  eut-il  prononcö 
ces  paroles ,  qu'il  aarait  voolu  rentrer  sous  terre  de 
honte  et  d'inquiötude.  L'aveu  le  plus  impradent  lui 
etait  i  demi  öchappe.  Rosa  parat  avoir  tont  devinö, 
eile  dötourna  la  töte  et  fit  de  vains  efforts  pour  diie 
quelque  chose.  Eo  ce  moment,  monsieur  Paumgart- 
ner  frappa  fortement  sur  la  table  da  manche  de  sob 
couteau ,  et  annoo£a  ä  la  compagnie  que  monsiear 
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Vollrad,  an  digne  mtaAtrier,  allait  chanter  une 
chanson. 

Monsieur  Vollrad  se  leva  aussitöt ,  et,  aprös  s'dtre 
mouche* ,  apräs  avoir  toussä ,  il  chanta  une  chanson 
dans  le  mode  riche  et  brillant  de  Jean  Vogelgesang, 
qui  mit  la  joie  au  coeur  de  lous  les  convives.  FrA- 
deric  lui-mfeme  sentit  se  dissiper  sa  vive  anxi£t£. 

Monsieur  Vollrad ,  apr&s  avoir  encore  chantö  plu- 
sieurs  autres  jolies  cbansons  sur  divers  modes  et  des 
ballades  d'une  milodie  plus  douce ,  dit  que  si  quel- 
qu'un  s'entendait  ä  l'art  du  chant,  il  1'invilait  aussi 
&  entonner  une  chanson.  Alors  Reinhold  se  leva  et 
dit  que  si  Ton  voulait  lui  permettre  de  s'accompa- 
gner  du  luth,  ä  la  mantere  itaUenne,  il  chanterait 
une  chanson  en  observant  rigoureusement  d'ailleurs 
le  rythme  allemand.  Personne  n'ayant  61evö  d'objec- 
üon ,  il  alla  ebercher  son  instrument,  et  aprte  avoir 
präludö  par  de  gracieux  accords,  il  commen$a  la 
chanson  snivante: 

Oii  coule  la  fontaine 
Limpide  et  toajours  pleine 
D'oii  jaillit  le  vin  prlcieux  ? 
La-bas  eile  murmure , 
La-bas  sa  source  pure 
S'oftre  ä  noa  yeux. 

A  nofl  yeux ,  qu'elle  enchante , 
Son  flot  dore"  präsente 
Maint  reflet  dont  il  s'embellit. 
O  petite  fontaine , 
Des  fontaine»  la  reine , 
Qui  donc  te  fit  ? 
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Qui  donc  te  fit  si  belle  ? 
Qui  joignit  tant  de  zele 
A  tant  d'art  pour  f&Ufier?.... 
C'est  la  noble  science , 
C'est  la  perseverance 
Du  tonnelier. 

Du  tonnelier  l'image 
Est  peinte  en  cet  adage  : 
Franc  buveur  et  fidele  amant , 
II  chante  avec  ivresse 
Le  vin  ou  sa  maitresse 
Patsionnement ! 

Cette  chanson  plat  ä  tout  le  monde  au-delide 
taute  expression;  mais  nul  n'en  fut  plus  charm£  qoe 
maitre  Martin ,  dont  les  yeux  ttincelaient  de  plaisir 
et  de  ravüsement.  Sans  faire  attention  anx  com- 
mentaires  prolixes  de  Vollrad,  qui  prötendait  qoe  le 
jeune  compagnon  avait  assez  bien  saisi  la  maniere, 
il  est  vrai ,  un  peu  abätardie  de  Schosz  ou  d'un  cer- 
tain  Jean  Muller,  maitre  Martin  se  leva  de  son  siege 
et  s'äcria  en  emplissant  un  grand  vidrecome  destine 
ä  faire  le  tour  de  la  table :  c  Viens  ici !  mon  brave 
compagnon  et  mön&rier !  approche-toi  f  c'est  avec 
moi,  avec  ton  patron  maitre  Martin  que  tu  dob 
vider  ce  verre  I  » 

Reinhold  fut  Obligo  d'obtempdrer  ä  Finjonction. 
En  revenant  ä  sa  place ,  il  chuchotta  ä  l'oreille  da 
milancolique  Fr6d6ric  :  «  Maintenant  c'est  ä  ton 
tour,  chante  la  chanson  d'hier  au  soir  1  —  Es-tu  de- 
venu  enragi?  d  lui  repondit  Fr&töric  d'un  aeeeot 
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irritä.  Alors  Reinhold ,  s'adressant  &  haute  voix  ä  la 
compagnie :  c  Honorables  messieurs  et  maltres !  dit- 
il,  voilä  moQ  bon  ami  Fr6d£ric  qui  sait  de  bien  plus 
jolies  chansons  que  moi  et  poss£de  une  voix  beau- 
coup  plus  agräable ;  mais  il  est  un  peu  enrou6  par 
la  poussiöre  du  voyage,  et  il  vous  rigalera  une  autre 
(bis  des  chansons  les  plus  milodieuses  sur  les  modes 
les  plus  purs.  d 

U-dessus  tout  le  monde  accabla  Fridiric  d'au- 
tant  de  louanges  que  s'il  avait  röellement  chantä. 
Qaelques-uns  des  maitres  furent  m&me  d'avis  que  sa 
voix  en  effet  ötait  plus  sonore  que  celle  du  compa- 
gnon  Reinhold ;  et  monsieur  Vollrad ,  apr&s  avoir 
Yid6  encore  un  verre ,  soutint  comme  thöse  positive 
qae  la  mithode  de  Fr6d6ric  ätait  plus  conformfe  au 
g6nie  allemand  que  celle  de  Reinhold ,  trop  imbu  du 
genre  italien.  Mais  maitre  Martin  rejetant  sa  t£te  en 
arriöre  et  frappant  sur  son  ventre  rebondi,  s'öcria: 
<r  Ce  sont  maintenant  mes  compagnons,  — les  miens, 
dis-je,  les  compagnons  du  maitre  tonnetier  Tobie 
Martin ,  de  Nuremberg !  »  Tous  les  maitres  tömoi- 
gnörent  de  leur  assentiment  par  un  geste  de  täte,  et 
disaient  en  avalant  les  derniAres  gouttes  de  leurs 
verres :  a  Oui !  oui !  ce  sont  les  vötres ,  les  braves 
compagnons  de  maitre  Martin !  » 

Enfin  Ton  so  sipara  pour  se  livrer  au  repos ,  et 
maitre  Martin  fit  conduire  chacun  des  deuxamis, 
Reinhold  et  Frödiric ,  dans  une  jolie  chambre  bien 
aMe. 
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Comme  quo!  un  troisiöme  compagnon  se  pr&cnta  ot  tut  re$u 

chez  mal  Ire  Martin. 


Quand  Reinbold  et  Fräderic  eurenl  Iravaille"  du- 
rant  quelques  semaines  dans  l'atelier  de  maitre 
Martin ,  celui-ci  reconnut  qu'a  l'ögard  des  calculs , 
des  mesures,  de  Temploi  de  l^querre  et  du  compas , 
et  de  la  justesse  du  coup  d'oeil,  Reinhold  aurait  diffi- 
cilement  renconträ  son  pareil ,  tandis  que  c'ätait 
toute  autre  chose  pour  le  travail  de  l'etabli  et  le 
maniement  des  outils.  Reinhold  s'y  fatiguait  promp- 
tement,  et  quelque  peine  qu'il  se  donnät ,  il  n'avan- 
cait  guärc  l'ouvrage.  Frlderic,  au  contrairc,  rabo- 
tait  et  martelait  vigoureusement  sans  beaueoup  se 
fatiguer.  Mais  ce  qui  leur  6tait  commun ,  c'ätait  une 
conduite  sage  et  modeste  qu'animait ,  gr&ce  ä  Rein- 
hold surtout,  une  franche  et  constante  gaitä.  Du 
reste ,  ils  ne  mänageaient  pas  leurs  gosiers  tout  en 
travaillant;  et  comme  leurs  voix  s'aecordaient  ä 
merveille,  ils  chantaient  ensemble  maintes  chansons 
magnifiques.  Et  s'il  arrivait  que  Frädäric,  dans  ces 
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occasions,  en  jetant  un  regard  furtif  &  la  belle  Rosa, 
prit  un  ton  par  trop  mälancolique,  Reinhold  enton- 
nait  soudain  un  couplet  ironique  qu'il  avait  compos6 
exprös,  et  qui  commen$ait  ainsi  : 

Un  tonneau 
West  pas  une  guitare, 
Une  guitare 
N'est  pas  un  tonneau ! 

De  sorte  que  le  bonhomme  Martin  laissait  retomber 
ä  vide  le  maillet  qu'il  levait  en  Fair,  et  se  tenait 
les  cötes  en  riant  aux  äclals.  Bref ,  les  deux  amis,  et 
principalement  Reinhold,  avaient  gagnö  tout-A-fait 
les  bonnes  gräces  de  maftre  Martin;  et  Ton  pouvait 
aussi  s'apercevoir  que  Rosa  saisissait  maint  pr£texte 
pour  venir  plus  souvent  dans  l'atelier,  et  j  rester 
plus  long-temps  que  d'habitude. 

Un  jour,  maitre  Martin  entra  tout  pensif  dans  son 
atelier  de  la  porte  des  Dames ,  oü  Ton  travaillait  en 
6t6.  Reinhold  et  Fr6d£ric  s'occupaient  justemeat 
de  relier  et  de  foncer  une  petite  barrique.  Maftre 
Martin  vint  se  placer  devant  eux9  les  bras  croi- 
s6s,  et  leur  parla  ainsi:  <r  Je.ne  puis  vous  expri- 
mer,  mes  braves  compagnons ,  ä  quel  point  je  suis 
content  de  vous;  mais  me  voici  pourtant  mainte- 
nant  dans  un  grand  embarras.  On  m'icrit  des  bords 
du  Rhin  que,  celte  ann£e,  la  r£colle  de  la  vigne  sera 
plus  fructueuse  quelle  n'a  jamais  &t&.  Voici  ce  qu'a 
prädit  un  savant  astronome  :  la  comöie  qui  doit 
apparaitre  föcondera  la  terre  de  ses  rayons  merreil- 
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leux;  l'ardente  chaleur  qui  bouillonne  au  fond  de 
ses  entrailles  et  y  ilabore  les  nobles  mätaux ,  mon- 
tera  ä  sa  surface  et  pän&rera  dans  les  rameaux  de 
la  vigne,  qui  fl£chira  dans  sa  vägätation  luxuriante 
sous  des  grappes  innombrables  pleines  des  sucs  g&- 
nireux  d'une  sive  enflammfa.  Ce  ne  sera  qu'au  bout 
de  trois  cents  ans  qu'une  pareille  constellation  re- 
viendra. — 

b  Nous  allons  donc  avoir  de  l'ouvrage  par-dessus 
la  töte.  Et  justement  le  v£n£rable  6v£que  de  Bam- 
berg vient  de  m'&crire  pour  me  Commander  une 
grande  futaille.  Nous  ne  pouvons  k  nous  seuls  venir 
ä  bout  de  tout  cela ,  et  il  est  urgent  pour  moi  de 
trouver  encore  un  brave  compagnon.  Mais  avec  cela, 
je  ne  voudrais  pas,  voyez-vous,  admettre  ici  de 
prime-abord  le  premier  venu,  et  pourtant  je  suis  sur 
le  gril  d'impatience !  —  Si  vous  connaissez  quelque 
part  un  brave  compagnon  qui  soit  de  votre  goüt , 
dites-le  moi ,  et  je  le  fais  venir  sur-le-champ,  quand 
il  devrait  m'en  coüter  bon  nombre  de  florins  I  » 

M aitre  Martin  avait  ä  peine  fini  de  parier,  lorsqu'un 
jeune  homme  grand  et  fort  cria  derriöre  lui  ä  baute 
voix  :  <r  H4!  hi !  n'est-ce  pas  ici  l'atelier  de  maltre 
Marlin?  —  Positivement,  räpondit  Martin  en  s'avan- 
$ant  vers  l'ätranger,  c'est  bien  ici;  mais  vous  pour- 
riez  vous  dispenser  d'y  entrer  aussi  impAtueusement 
etd'y  crier  aussi  fort.  Ge  n'est  pas  ainsi  qu'on  entre 
cbez  les  gens ! 

»  Ha  f  ha ,  ha !  vous  fetes  peut-4tre  maitre  Martin 
lui-m£me ,  dit  le  jeune  homme  en  riant  tout  haut ; 
car  ä  cet  önorme  ventre ,  &  ce  double  menton  ma- 
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gnifique,  ä  ces  yeux&incelants  et  ä  votre  nei  roage, 
je  reconnais  le  portrait  qu'on  m'a  fait  de  votre  per- 
sonne. Recevez  mes  salutations ,  mailre  Martin ! 

DEhbien!  que  voulez-vous  de  mattre  Martin? 
räpüqua  celui-ci  d'un  ton  plein  de  mauvaiae  hu- 
meur. 

9  Je  suis,  repartit  le  jeune  homme,  un  compagnon 
tonnelier,  et  je  voulais  vous  demander  si  vous  pon- 
yiez  m'occuper  chez  vous?  » 

Maitre  Martin  recula  de  plusieurs  pas,  frappe  d'6- 
tonnement  de  ce  qu'au  moment  raöme  oü  il  parlait 
de  se  procurer  un  ouvrier,  il  s'en  pr&entait  un  chez 
lui  ä  point  nommä ;  et  il  examinait  de  la  töte  aox 
pieds  l'6tranger,  qui  fixait  sur  lui  un  regard  fier  et 
brillant.  Quand  maitre  Martin  eut  considärö  la  large 
poitrine ,  la  musculature  vigoureuse  et  les  mains 
robustes  du  jeune  homme ,  il  pensa  qn'un  tel  gar$on 
6tait  justement  son  fait ,  et  il  lui  demanda  aussitöt 
ses  certificats  du  metier. 

<r  Je  ne  les  ai  pas  ä  präsent  sur  moi ,  räpondit  le 
jeune  homme ,  mais  je  me  les  procurerai  en  peu  de 
temps :  pr&entement ,  je  vous  engage  ma  parole 
d'honneur  que  je  veux  travailler  avec  z£le et  fid£lil£ ! 
cela  doit  vous  suffire.  b  En  mgme  temps ,  et  sans  at- 
tendre  la  röponse  de  maitre  Martin ,  le  jeune  com- 
pagnon marcha  vers  le  fond  de  l'atelier,  jeta  ä  terre 
son  bonnet  et  son  paquet  de  voyage ,  mit  bas  son 
pourpoint  et  ceignit  son  tablier  en  disant :  a  Dites- 
moi  tout  de  suite,  maitre  Martin,  quel  ouvrage  je 
dois  entreprendre !  » 

Maitre  Martin ,  tout  6bahi  de  la  conduite  hardie 
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du  jeune  ätranger,  fut  Obligo  de  se  recueiüir  an  mo- 
ment,  et  il  dit  ensuite  :  <r  Ehbien  voyons,  compa- 
gnon  I  donnez-moi  tout  de  suite ,  une  folg  pour  tou- 
les,  des  preuves  de  votre  habiletö  :  prenez-moi  la 
jabloire  et  achevez  d'ajuster  sur  le  chevalet  les  pei- 
gnes  qui  manqaent  ä  cette  feuillette.  d  Le  compa- 
gnon  se  mit  aussitftt  ä  la  besogne  et  termina  ce  qu'on 
loi  avait  comiftandi  avec  une  dextöriti ,  un  aplomb 
et  une  vigueur  remarquables ;  puis  ä  la  fin  11  s'gcria 
en  riant  aux  6clats  :  <r  Eh  bien ,  mattre  Martin,  dou- 
tez-vous  encore  que  je  sois  un  excellent  lonnelier? 
mais  voyons  donc  aussi  la  qualit6  de  vos  outils.  » 
Et  en  parlant  ainsi ,  il  furetait  dans  l'atelier  et  jetait 
un  coup  d'oeil  sur  chaque  piöce. 

a  Et  qu'est-ce  donc  que  ce  petit  maillet-lA?  c'est  sans 
doute  un  joujou  ä  vos  enfants  ?  et  cette  petitedoloire, 
eile  seit  apparemment  ä  excrcer  la  main  aux  appren- 
tis.  p  A  ces  mots,  il  brandit  en  l'air  au-dessusde  sa 
töte  un  Enorme  et  pesant  chassoir,  que  Reinhold  ne 
pouvait  manier,  et  que  Fröd&ic  ne  soulevait  qu'avec 
peine ,  ainsi  que  la  grosse  doloire  dont  se  servait 
maitre  Martin  pour  travailler.  Puls,  il  se  mit  ä  rouler 
avec  lamain  plusieurs  grosses  futailles,  commeil 
eüt  fait  des  moindresbarriques;  et  s'emparant  d'une 
douvecolossale encore  brüte:  «Eh!  s'6cria-t-il,  voüä 
de  bons  merrains  de  bon  bois  de  chöne,  et  cela  doit 
se  casser  comme  du  verre.  •  En  m£me  temps ,  il  la 
choqua  contre  une  pierre  de  meule  si  violemment , 
qu'elle  se  brisa  avec  fracas  en  deux  morceaux. 

a  Ah  $a !  mais  n'allez-vous  pas ,  s'äcria  mattre 
Martin,  me  difoncer  aussi  cetle  tonne  de  deux  muids 
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■ 
et  dimolir  tont  mon  atelier  ?  que  ne  prenez~voas 

cette  poutre-li  pour  vous  servir  de  chassoir  ?  et  faut- 

il ,  pour  vous  fournir  une  doloire  ä  votre  guise  ,que 

j'aille  qu&ir  ä  l'hötel-de-ville  l'6p£e  de  trois  aunes 

de  Roland  ? 

9  Gela  serait  justement  mon  affaire !  »  s*6cria  le 
jeune  homme  avec  un  regard  ätincelant;  mais  soo- 
dain,abaissant  sespaupitres,  il  reprit  d'une  voix  plus 
basse  :  «  J'avais  seulement  dans  l'idie,  eher  maitre, 
que  vous  pourriez  avoir  besoin  pour  vos  gros  ou- 
vrages  d'un  compagnon  trös-robuste,  et  j'ai  teon 
peut-6tre  des  discours  ätourdis  et  pr&omptueux. 
Mais  consentez  näanmoins  ä  me  recevoir  chez  vous, 
et  je  vous  promets  de  m'employer  hardiment  ä  tout 
ce  qu'il  vous  plaira  de  me  faire  faire. » 

Maitre  Martin  regarda  le  jeune  homme  en  face,  et 
il  fut  Obligo  de  s'avouer  ä  lui-m6me  qu'il  n'avait 
jamais  tu  des  traits  plus  räguüers  et  plus  empreinU 
d'honn&letä  que  les  siens.  II  lui  semblait  m£me,  es 
l'envisageant  attentivement,  retrouver  dans  sa  figure 
une  certainp  ressemblance  d'un  homme  qu'il  aurait 
connu  9  cWri  et  respecti  depuis  long-temps  9  mais 
sans  pouvoir  prgeiser  ses  vagues  Souvenirs.  Toute- 
fois,  il  s'empressa  d'accäder  aus  d&irs  du  jeune 
compagnon ,  et  la  seule  condition  qu'il  lui  imposa 
fut  qu'il  justifierait  prochainement,  par  des  certificats 
en  r&gle,  de  sa  condition  et  de  son  apprentissage  de 
tonnelier. 

Pendant  ces  pourparlerg,  Reinhold  et  Fr6dMc 
avaient  achevA  de  relier  leur  tonneau ,  et  ils  com- 
njencerent  ä  le  cercler.  Ils  avaient  l'habitude,  dorant 


bt  ijoffmann. 


HO 


cette  besogne ,  d'entonner  ensemblc  une  chanson , 
et  en  effet  ils  en  commenc£rent  une  fort  jolie  sur  le 
mode  d' Adam  Puschmann,  dit  du  Chardonneret.  Mais 
aussitöt  Conrad  de  s' tarier  de  sa  place  (Conrad  6tait 
le  nom  du  nouveau  compagnort) :  c  Que  diable  si- 
gnifie  une  pareille  musique?  on  croirait  entendre  le 
siiHement  aigu  d'un  rtgiment  de  souris!  Eh ,  cama- 
radeslsi  vous  voulez  chanter  quelque  chose,  du 
moins  chantez  de  mantere  ä  ragaillardir  le  coeur  et 
ädonner  courage  au  travail.  Vraiment,  cela  m'ar- 
ri?e  aus«  parfois !  d  Et  A  ces  mots,  il  commen$a  une 
chanson  de  chasse  effiränie ,  pleine  de  clameurs ,  de 
haiiah  et  de  hussa!  En  outre,  il  imitait  les  aboiements 
de  la  meute,  les  cris  per$ants  des  ohasseurs,  et  d'unc 
voix  tellement  sonore  et  retentissante,  que  toutl'ate- 
lier  en  6lait  6branl6.  Maltre  Marlin  se  boucha  enfin 
les  oreilles  avec  les  deux  mains,  et  les  gar$ons  de  la 
femme  Marthe ,  la  veuve  de  Valentin ,  qui  jouaient 
dans  l'atelier,  se  räfugiärent  tout  tremblants  derriöre 
on  tas  de  merrains.  Au  möme  moment ,  Rosa  entra 
non  moins  effirayie  que  surprise  de  ces  cris  farou- 
ches  qui  ne  pouvaient  guöre  viritablement  passer 
pour  du  chant. 

Conrad  n'eut  pas  plus  tot  aper$u  Rosa,  qu'il  se  tut 
ä  l'instant ,  quitta  son  ötabli,  s'avan$a  vers  eile  en 
la  saluant  avec  la  grdcela  plus  noble,  et  lui  dit  d'une 
yoix  douce  et  Toeil rayonnant:  «Oma ch&re  demoi- 
selle,  quelle  lueur  rosie  est  venue  illuminer  cette 
humble  cabane  de  travail,  dös  que  vous  y  fetes  enträe? 
Oh!  si  je  vous  avais  su  plus  tot  pr£s  d'ici,  je  n'aurais 
pas  outragt  vos  oreilles  dllicates  par  cet  air  de  chasse 
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'sau vage  I  Mala  cessez  donc  ce  bruit  effiroyable  de 
marteaux ,  vous  autres !  cria-t-il  en  se  tooniaot  ven 
maltre  Martin  et  les  autres  compagnons ;  taut  que  la 
gracieuse  et  noble  demoiselle  daigne  nous  honorer 
de  sa  prisence,  les  maillets  doivent  se  taire  et  les 
chassoirs  se  reposer.  Sa  douce  voix  doit  seule  räson- 
ner  ä  nos  oreilles  charmöes ,  et  notre  devoir  est 
d'attendre  patiemmenl  ses  ordres ,  si  eile  daigne  en 
donner  ä  ses  trös-humbles  serviteurs. » 

Reiohold  et  Fr6d6ric  se  regardaient  tout  6tonn£s, 
mais  maitre  Martin  riant  de  bon  coeur  s'teria : «  Par- 
bleu ,  Conrad !  n'ötes-vous  pas  6videmment  lefou  le 
plus  singulier  quijamais  ait  ceint  le  tablier?  Vous 
venex  d'abord  ici,  menagant  de  tout  casser  comme 
ungrossier  matadore,  puis  vous  poussez  des  huiie- 
menls  ä  nous  fendre  ä  tous  la  tfcte,  et  pour  couron- 
oer  dignement  toutes  vos  extravagances ,  voici  que 
vous  traitez  ma  petite  Rosa  de  demoiselle  noble,  et 
vous  jouez  vous-m&me  le  röle  du  plus  muguet  gen- 
tilhomme.  » 

Conrad  rtpondit  tranquillement :  «  Mon  eher  mai- 
tre Martin,  je  ne  fais  aueune  mäprise  sur  votre  char- 
mante fiUe ;  oui  Je  prätends  qu'elle  est  la  plus  noble 
des  nobles  demoiselles  qui  sont  sur  la  terre ;  et  veuille 
le  ciel  qu'elle  daigne  agräer  rbommage  et  les  serviees 
du  Chevalier  6pris  pour  eile  d'un  amour  tendre  et 
respectueux ! » 

Maitre  Martin  se  tenait  les  cötes  en  comprimant 
son  envie  de  rire ,  qui  se  fit  jour  enfln  par  une  toox 
violente  et  des  gömissements  enlrecoup&s.  Mais» 
des  qu'ilput  mouvoir  sa  angue  plus  librement,  il 
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dit  en  balbuliant :  c  Bien  I  tr&g-bien !  moo  eher  et 
brave  gar$on ,  ä  ton  aise !  tu  peux  donner  ä  ma  Rosa 
le  titre  de  demoiselle  noble ,  je  ne  t'en  emplche  pag ; 
mau  en  attendant ,  fais-moi  le  plaisir  de  reprendre 
tranquillement  ton  ouvrage.  d  Conrad  resta  un  mo- 
ment  immobile  comme  enracinö  an  gol  et  leg  regards 
baiggte ;  puig  il  passa  la  main  gur  gon  front  et  dit 
ä  voix  basse :  «  Oui,  c'egt  justel  a  Et  11  ge  rendit 
alors  ä  l'invitation  de  maitre  Martin. 

Rosa  g'aasit,  comme  c'ätait  son  habitude»  dang 
l'atelier  gur  un  petit  baril  que  Reinhold  avait  öpou*- 
seti  avec  soin  et  que  Frädöric  s'empressa  d'avancer. 
Alors  maitre  Martin  leg  invila  ä  recommencer  la 
changon  qu'avait  interrompu  le  gauvage  Conrad. 
Celui-ci,  devenu  muet  et  concentrA,  paraissait  exclu- 
sivement  adonne  k  gon  travaii. 

Quand  la  changon  fut  terrainäe ,  maitre  Martin  dit 
aux  deux  amis  :  «  Le  ciel  voug  a  gratifi&d'un  beau 
talent,  mea  cherg  compagnong!  vous  ne  gauriez 
croire  jugqu'A  quel  point  je  suis  6pris  de  l'art  de 
chanter,etj'aim£me  eu  un  beau  jour  la  tentationde 
pratiquer  cet  art  diffleile ;  mais  j'eus  beau  faire,  cela 
ne  me  räussit  pag  du  tout.  Toutes  meg  peines  n'abou- 
tirent  qu'ä  provoquer  gur  moi  leg  railleries  et  la  ris£e. 
Tantöt  j'allongeaig  ridiculement  la  cadeneeou  jem'ar- 
rötaia  au  beau  milieu  dun  mot ,  tantdt  je  battais  la 
mesure  ä  faux,  ou  en  voulant  faire  des  enjolivements 
compliqu^s ,  je  perdais  tout-&-fait  le  timbre  de  l'air. 
Eh,  sur  mafoi  1  voug  autres  voug  saurez  mieux  faire, 
et  je  pourrai  dire  au  moing  que  lä  oü  maitre  Martin  a 
echouä,  ges  bong  compagnong  ont  riuggi.  —  Diman- 
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che  procbain  ,  il  doit  y  avoir,  ä  l'heore  ordinaire , 
dans  l'iglise  de  Sainte-Catherioe ,  an  brillant  coo- 
cert  donn£  parle«  maftres  chanteors.  Et  vous  poarrez 
toas  deuz ,  Reinhold  et  Frödäric,  y  faire  preave  de 
votre  talent  ei  gagner  des  sufTrages  flattears.  Car 
avant  les  morceanz  de  chant  principauz ,  fl  y  aara 
un  concert  improvisä  anquel  tont  oranger  est  libre 
de  prendre  part !  Et  voas ,  compagnon  Conrad  I 
ajouta  maltre  Martin  en  se  tournant  de  l'autre  eöl*, 
ne  voudrez-vous  pas  aussi  monter  ä  l'estrade  poor  y 
entonner  votre  jolie  chanson  de  chasse? 

»  Ne  vous  raillez  pas  de  moi,  eher  maltre,  ripon- 
ditGoorad  saus  lever  les  yeux  de  dessus  son  ouvrage, 
chaque  chose  ä  sa  plaee ;  tandis  qne  voas  voas  di- 
vertirez  ä  entendre  le  concert,  j'irai,  moi,  chercher 
mon  plaisir  sur  la  pelouse.  d 

Maitre  Martin  avait  supposä  juste :  Reinhold  prit 
pl^ce  en  effet  sur  l'estrade  r6serv£e  aux  exäcatanls 
et  chanta  plasiears  airs  vartts,  qui  prodoisirent  dans 
l'aaditoire  an  vif  plaisir.  Toutefois,  l'opinfon  des 
maitres  chanteors  6tait  qu'on  pouvait  reprocher  i 
Reinhold  non  pas  des  faates  contre  l'art,  mais  one 
certaine  m6thode  6trangAre  dont  ils  ne  pouvaieot 
däfinir  eux-m&mes  le  caraetöre.  Fr£d6ric  se  prfaenta 
aussi  ä  son  tour  pour  ehanter ;  et  aprto  avoir  6t6  son 
bonnet ,  il  promena  darant  quelques  secondes  sor 
l'assembläe  an  regard  ezpressif  qui  p6n£tra  conune 
une  flöcbe  brülante  jusqu'au  fond  da  cceur  de  la 
charmante  Rosa ,  et  la  fit  soupirer  malgri  eile  pro- 
fondlment.  Et  il  commenga  ensuite  une  chanson 
süperbe  dans  le  genre  tendre ,  gracieux  de  Henri 
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Frauenlqb,  et  qui  lui  valut  d'uDanimes  applaudisse- 
ments.  Les  maitres  eux-m6mes  s'accordaient  ä  dire 
qu'aucun  d'eux  ne  pouvait  pr6tendre  ä  surpasser  le 
jeune  compagnoo. 

Le  soir  venu  et  le  concert  terminä,  maltre  Martin, 
pour  Computer  les  plaisirs  de  la  journäe ,  se  rendit 
avec  Rosa  sur  la  peloose ,  et  il  permit  ä  Reinhold  et 
ä  Fräd&ic  de  l'accompagner.  Rosa  marchait  au  mi- 
lieu  des  deux  jeunes  gens.  Fr6d£ric ,  plein  d'ivresse 
et  tout  rayonnant  des  louanges  que  lui  avaient  d&- 
cernöes  les  maitres  chanteurs  9  osa  adresser  ä  Rosa 
maint  compliment  signiflcatif  dont  eile  feignait ,  en 
baissant  timidemeot  les  yeux,  de  ne  pas  compreudre 
le  väritable  sens.  Elle  parlait  de  pr£f£rence  ä  Rein- 
hold ,  qui  l'entretenait ,  suivant  son  habitude ,  de 
maintes  cboses  agräables ,  et  qui  n'h&ita  pas  ä  pas- 
ser son  bras  sous  celui  de  la  jeune  Alle. 

Le  bruit  confus  de  la  nombreuse  compagnie  ras- 
sembläe  sur  la  pelouse  venait  frapper  leurs  oreilles. 
Quand  ils  furent  arrivta  ä  l'endroit  oü  un  grand 
nombre  de  jeunes  gens  se  divertissaient  ä  des  exer- 
cices  chevaleresques  et  gymnastiques ,  ils  enten- 
dirent  les  assistants  r6p6ter  coup  sur  cotip  avec  en- 
thousiasme  :  «  Gagnä !  gagn6 !  c'est  encore  lui  qui 
triomphe !  personne  n'est  de  force  &  lutter  avec  lui ! » 
—  Maitre  Martin ,  aprös  fctre  parvenu  ä  se  faire  jour 
ä  travers  la  foule ,  Vit  que  tous  ces  cris  de  joie  et 
d'äoge  ne  s'adressaient  ä  nul  autre  qu'A  son  com- 
pagnoo Conrad.  II  avait  6t6  d*j  A  yainqueur  ä  la  course, 
au  pugilat  et  au  javelot.  Au  moment  oü  maitre  Mar- 
tin s'approchait ,  Conrad  demandait  tout  haut  si 
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quelqu'un  voulait  lutter  avcc  loi  au  noble  Jen  du 
fleuret.  Plusieurs  jeunes  gens,  habitufe  ä  ce  geore 
d'exercice ,  se  präsenterent  pour  combattre  Conrad. 
Mais  celui-ci  eut  bientto  triomphö  sans  beaucoup 
d'efforts  de  tous  ses  adversaires ,  de  sorte  qu'il  n'y 
eut  plus  de  bornes  aux  louanges  qu'on  lui  prodiguait 
sur  sa  force  et  sur  son  habfletö. 

Le  soleil  venait  de  se  coucher  et  le  feu  rougeAtre 
de  ses  derniers  rayons  avait  fait  place  au  crtpuscule. 
Maitre  Marlin,  Rosa  et  les  deux  corapagnons  s'£taient 
assis  prös  de  la  fontaine  limpide  et  murmurante. 
Reinhold  faisait  maint  rtcit  magnifique  de  la  belle  ei 
lointaine  Italie ,  et  Fr£d6ric ,  satisfait  et  silencieux , 
cherchait  ä  lire  dans  les  yeux  purs  de  la  charmante 
Rosa.  En  ce  roomeot,  Conrad  s'approcha  a  pas  lents 
et  compt£s,  on  eüt  dit  qu'il  combattait  une  rteoln- 
üon  intärieure,  et  il  paraissait  hlsiter  ä  prendre  place 
auprös  des  autres. 

« Eh  bien,  Conrad!  lui  cria  de  loin  maitre  Martin, 
avancez  donc.  Vous  voua  fetes  bien  monträ  aux  jeux 
chevaleresques :  c'est  ainsi  que  j'aime  voir  faire  mes 
compagnons ,  et  voilä  ce  qui  leur  sied !  X'ayez  pas 
peur,  mon  ami !  asseyez-vous  ä  cötö  de  nous,  je  vous 
le  permets.  d  Conrad  räpondit  au  geste  bienveillant 
du  patron  par  un  regard  de  hauteur,  et  dit  d'une 
voix  sourde :  a  Je  n'ai  point  peur,  je  vous  jure,  et  je 
ne  v  ous  ai  point  demandö  votre  per  mission  pour  m'as- 
seoir  ici ;  du  resle,  ce  n'est  pas  vous  que  je  cher- 
chais.  —  Mais  j'ai  terrassä  et  vaincu  tous  ceux  qui 
ont  lutt6  tout  ä  l'heure  avec  moi ,  et  je  voulais  de- 
inander  ä  cette  aimable  demoiselle  si  eile  ne  daigne- 
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rait  pas  m'accorder,  pour  prix  du  combat,  le  joli 
bouquet  qu'elle  porte  ä  son  cöti.  d  Eq  m£me  temps, 
Conrad  mit  un  genou  en  terre  devant  Rosa ,  qu'il 
regardait  en  face  avec  des  yeux  doux  et  brillants , 
et  lui  dit  d'une  voix  suppliante  :  a  Honorez-moi , 
belle  Rosa ,  do  don  de  ce  bouquet  pour  prix  de  ma 
victoire :  c'est  une  gr&ce  que  vous  ne  me  refuserez 
pas.  ä 

Rosa  dßtacha  aussitöt  le  bouquet  de  sa  ceinture , 
et  le  donnant  ä  Conrad ,  lui  dit  en  riant :  a  Oh !  je 
sais  bien  qu'un  Chevalier  aussi  vaillant  que  vous 
l'&tes  a  le  droit  d'obtenir  d'une  dame  la  faveur  que 
vous  räclamez.  Prenez  donc  ces  fleurs,  qui  sont  d6jä 
presque  fan£es.  »  Conrad  porta  vivement  le  bouquet 
ä  ses  16vres ,  et  l'attacha  ensuite  ä  son  bonnet.  — 
<r  Mais  voyez  donc  toutes  ces  folies !  s'äcria  en  se  le- 
vant  maitre  Martin ;  allons ,  retournons  ä  la  maison , 
car  voiei  la  nuit.  d 

Maitre  Martin  ouvrit  la  marche,  Conrad  s'empressa 
d'offrir  son  bras  ä  Rosa  avec  une  contenance  mo- 
deste  et  distinguäe.  Reinhold  et  Fr6d6ric  marchaient 
par  derriöre  d'assez  mauvaise  humeur.  Tout  le  monde 
s'arr&tait  sur  leur  passage  et  se  retournait  pour  les 
regarder  en  disant :  «  Voyez  donc !  voyez  :  c'est  le 
riche  tonnelier  Tobie  Martin  avec  sa  jolie  Alle  Rosa 
et  ses  braves  compaguons.  Voild  d'honnötes  gens !  d 
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Lesjeunesfilles,  d'ordinaire,  ne  ressentent  riel- 
lement  et  complitement  le  plaisir  d'ane  fidle  que  le 
lendemain ,  et  cette  tele  aprös  la  fi&te  leur  parait 
presque  aussi  belle ,  aussi  enivrante.  II  arriva  ainsi 
que  la  charmante  Rosa ,  assise  toute  seule  dans  sa 
chamhre  le  lendemain  matin,  les  mains  jointes  et  son 
ouvrage  abandonnä  sur  ses  genoux ,  rftvait  agröa- 
blement,  sa  petite  t6tepench£esursa  poitrine.  Peut- 
Gtre  bien  qu'elle  croyait  entendre  les  chansons  de 
Reinhold  et  de  Fr£däiic,  ou  qu'elle  voyait  agenouillö 
devant  eile  l'ardent  Conrad  räclamant  le  priz  de  ses 
victoires  multiplitas.  Gar  tantftt  eile  murmurait  quel- 
ques strophes  de  chansons ,  et  tantöt  eile  disait  tout 
bas:  e  Vous  voulez  avoir  mon  bouquet?....  *  Alors 
une  plus  vive  rougeur  colorait  ses  joues,  et  de  ra- 
pides Eclairs  6lincelaient  sous  ses  longs  cils ,  et  de 
doux  soupirs  s'ächappaient  du  fond  de  sa  poitrine. 
La  dame  Marthe  entra  dans  ce  moment ,  et  Rosa  fut 


i?8  Contc» 

toute  joyeuse  de  pouvoir  faire  le  rfcit  de  tont  cc  qui 
s'&ait  passä  ä  l'äglise  de  Sainte-Catherine  et  sur  la 
pelouse. 

Quand  eile  eut  fini,  la  dame  Martbe  lai  dit  en 
souriant :  «  Eh  bien ,  chöre  Rosa ,  vous  voili  maio- 
tenant  libre  de  faire  ud  choix  parmi  ces  trois  aima- 
bles  pr&endus.  —  Pour  l'amour  de  Dieu !  s'6cria  Rosa 
en  se  levant  toute  effrayöe  et  rougissantjusque  daos 
le  blanc  des  yeux,  dame  Martbe,  qu'entendez-voos 
par  lä  ?  —  Moi !....  trois  pr&endus ! 

j>  Allons ,  ma  ch&re  Rosa ,  räpliqua  la  dame  Mar- 
tbe ,  ne  faites  pas  comme  si  vous  ne  saviez  rien,  et 
comme  s'il  n'y  avait  rien  &  pr£voir  lä-dessus.  II 
faudrait  en  v&itö  Ätre  absolument  aveugle  pourne 
pas  voir  que  nos  trois  jeunes  compagnons,  Reinbold, 
Frädlric  et  Conrad ,  sont  tons  les  trois  6pris  poor 
vous  du  plus  violent  amour. 

»  Dame  Martbe !  qu'imaginez-vous  14 !  dit  tout  bas 
Rosa  en  se  voilant  les  yeux  de  ses  deux  mains. — Eh, 
mon  enfant ,  continua  la  dame  Marthe  en  s'asseyant 
deyant  Rosa  et  l'entourant  de  ses  bras  :  ma  petile 
fille  pudique  et  ch£rie ,  öte  tes  mains  et  regarde-moi 
en  face ,  et  ose  me  dire  que  tu  ne  Tes  pas  aperen« 
de  l'amour  extr&me ,  de  la  passion  que  tu  inspires 
aux  jeunes  compagnons,  ose  nier  que  cela  soit.  — 
Vois-tu  bien  que  tu  ne  le  peux  pas?  — Certes,  ee 
serait  un  grand  miracle  que  les  yeux  d'une  jeune 
Alle  ne  pussent  pas  däcouyrir  cela  tout  de  suite : 
comme  ils  dirigent  sans  cesse  leurs  regards  vers  toi 
pendant  qu'ils  travaillent ,  comme  tout  s'anime  et  se 
'■       vivifie  d*s  que  tu  parais  dans  l'atelier;  comme  Rein- 
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hold  et  Fr6d6ric  räservent  pour  ce  moment-lA  leurs 
plus  jolies  chansons ,  comme  le  sauvage  Conrad  lui- 
m€me  devient  doux  et  bienveillant;  comme  chacun 
d'eux  enfin  s'empresse  ä  Fenvi  de  s'approcher  de  toi, 
et  comme  une  vive  ardeur  enflamme  soudain  le 
visage  de  celui  que  tu  auras  favoris£  d'un  regard  ou 
d'un  mot  amicall 

j>  Eh,  ma  chere  enfant!  dis-moi,  n'est-il  pas  agria- 
ble  de  se  voir  rechercher  par  d'aussi  beaux  cava- 
liers.  Quel  que  soit  en  effet  celui  sur  qui  ton  choix 
s'arr&tera,  ce  que  je  ne  saurais  prävoir,  ä  la  viritö, 
car  tu  montres  ä  tous  les  trois  autaut  d'amabilitä  et 
de  bienveillance ,  quoique  ä  mon  idäe...«  Mais  lais- 
sons  cela.  —  Pourtant,  si  tu  veaais  me  trouver  et 
si  tu  me  disais  :  a  Donnez-moi  un  conseil,  dame 
Marthe !  auquel  de  ces  jeunes  gens  dois-je  accorder 
et  mon  coßur  et  ma  main?  »  alors  voici  ce  que  je  te 
räpondrais :  Ton  coeur  a  bien  sans  doule  au  fond 
une  präference?  c'est  celui  -1Ä  qu'il  faut  prendre 
sans  plus  s'occuper  des  autres.  —  Quoi  qu'il  en 
soit,  Reinhold  me  plalt  beaucoup,  de  m&me  que 
Fr6d£ric,  et  Conrad  aussi ;  te  qui  ne  m'empäche  pas 
de  trouver  bien  des  choses  ä  reprendre  dans  chacun 
d'eux.  Oui  vraiment,  ma  chöre  Rosa,  lorsque  je  vois 
ces  trois  braves  compagnons  travailler  si  activement, 
je  pense  toujours  ä  mon  pauvre  et  bien-aimö  Valen- 
tin ;  et  je  me  dis  alors  que,  quoiqu'il  ne  fit  rien  peut- 
fctre  de  mieux  que  ceux-ci,  n£anmoins  il  faisait  tout 
d'une  autrefa$on  et  d'une  allure  bien  diff&rente.llätait 
Evident  qu'il  6lait  tout  entier  adonn^  ä  sa  besognc 
corps  et  ftme ,  tandis  que  ces  jeunes  compagnons  me 
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fönt  Teffet  d'avoir  toujours  auüre  chose  en  tMe  que 
leur  travail  qui  les  occape  pourtant  asskUmeni;  il 
semble  eoflo  que  ce  soit  pour  eux  ane  Charge  qu'i 
se  seraient  voloptairement  imposie ,  et  qu'ils 
portent  avec  un  ferme  courage. 

»  Da  regte ,  celai  qui  me  convient ,  qui  me  va  k 
mieux,  c'est  Fräd&ic.  C'est  un  coeur  ginireux  et 
franc !  II  me  semble  que  c'est  le  plus  rapprocM  de 
nous.  An  moins  je  comprends  tout  ce  qu'il  dit.  Et 
puis,  de  le  voir  vous  aimer  comme  fl  feit,  sflenefeu- 
sement  et  avec  la  pieuse  timiditä  d'un  enfant ,  ao 
point  qu'il  ose  ä  peine  voüs"  regarder,  et  qo'fl  roogü 
an  moindre  mot  qae  vous  lui  adressez ;  voiM  ce  qui 
me  prfvient  tant  pour  ce  digne  garcon!  » 

A  ces  paroles  de  la  dame  Marthe,  une  lärme  brflla 
dans  roeil  de  Rosa ;  eile  se  leva  et  dit  en  se  dirigeaot 
vers  la  fenfttre :  «  Moi  aussi  j'aime  bien  Fr6d6ric; 
mais  est-ce  que  tu  miprises  Reinhold? 

9  Et  comment  le  pourrais-je  ?  rtpondit  la  dame 
Marthe.  Reinhold  est  certainement  le  plus  beau  de 
tous.  Quote  yeux  I  on  peut  ä  peine  en  supportfr  les 
Eclairs  flamboyants  lorsqu'il  les  arrdte  sur  quel- 
qu'un.  —  Mais  avec  cela  il  y  a  dans  toutes  «es  ma~ 
ntäres  je  ne  sais  quoi  de  parüculier  et  d'&range  qui 
me  saisit  malgrä  moi  et  m'inspire  pour  lui  de  l'elot- 
gnement.  J'imagine  que  c'est  une  sorte  d'hooneur 
ponr  maitre  Martin  que  de  l'avoir  dans  son  ateiier  et 
de  lui  Commander  teile  ou  teile  chose ;  de  rafcme  que 
moi ,  si  je  trouvais  dans  ma  cuisine  un  uatenaile  ea 
or  pur  et  garni  de  pierres  pröcieuses  dont  il  fcllät 
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mt  servir  comme  d*un  objet  common  de  mon  ma- 
nage ,  je  n'oserais  pas  meme  y  toucher.  -*-  II  parle , 
ü  raconte ,  et  tout  cela  rfeonne  comme  une  musiquo 
deticieuse ,  et  Tob  se  sent  irangporte  &  «es  paroles; 
mais  si  je  reflecbis  s6Heuseme*t  ä  ce  qu'il  vicnt  de 
<Mre,  je  flute  par  m'apercevoir  que  je  n'ai  pas  cem- 
pris  im  seul  mot.  S'il  loi  arrive  de  plaisanter  quel- 
quefote  de  maniöre  ä  me  faire  auppoeer  qtfft  est  de 
ootre  classe ,  tout  d'un  ooup  je  crois  toir  se  mani- 
fester au-dehors  du  fond  intime  de  son  äme  un  d6- 
menti  si  noble ,  que  j'ea  suis  consternäe  I  Et  cepen- 
dant ,  Ton  ne  peut  pas  le  comparer  pour  la  tournure 
Amaints  jeunes  patriciens  tout  gonfles  de  pretentions. 
Non ,  c'eat  quelque  chose  de  tout  different.  Bref ,  je 
le  regarde,  Dieu  sait  ce  qu'il  en  est !  comme  un  fttre 
en  relation  avec  des  esprits  supecieurs  et  pour  ainsi 
dire  appartenant  ä  un  autre  monde. 

s  Pour  Conrad ,  c'est  un  homme  sauvage  et  arro- 
gant, plein  d'une  fierte  dedaigneuse  terriblement 
enracinee  chei  lui,  et  qui  ne  s'allie  guere  avec  le 
tabuer  d'un  gargon  tonnelier.  II  agit  sanscesse  comme 
s'il  n'appartenait  qa'ä  lui  de  Commander,  et  comme 
si  tous  les  autres  etaient  dans  1' Obligation  de  lui 
obeir.  C'est  un  fait  que,  depuis  le  peu  de  temps  qu'il 
est  ici ,  maitre  Martin,  dompte  par  sä  voix  retentis- 
sante,  comme  si  c'etait  la  foudreelle-möme,  cede  ä 
chaque  instante  sa  volonte!  Mais  maJgre  cela,Conrad, 
par  compensation ,  est  si  bon,  si  profondement  hon- 
nete ,  qu'on  ne  peut  vraiment  pas  se  fächer  contrc 
lui.  Loin  de  tt ,  j'avouerai  meine  qu'en  depit  <te  sa 
nidesse  habituelle ,  il  m'est  presque  plus  agreable 
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que  Reinhold.  Car,  bien  qu'il  prenne  souvent  an  (od 
diablement  haut,  cependant  on  le  comprend  toujours 
tr£s-bien.  Je  gagerais,  quoi  qu'il  fasse  pour  nous 
donner  le  change,  qu'il  a  ätö  militaire.  C'est  pour  cell 
qu'il  s'entend  si  bien  encore  au  mutier  des  armes,  et  ii 
en  a  mdme  gardö  certaines  maniöres  chevaleresques 
qui  ne  lui  voot  pas  du  tout  mal.  —  Eh  bien ,  chfre 
Rosa !  dites-moi  sans  dötour  lequel  des  trois  compa- 
gnons  vous  plait  le  mieux? 

»  Ne  m'interrogez  pas  sur  un  point  si  dilicat,  cMre 
dame  Martbe!  rtpondit  Rosa.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  je  ne  juge  pas  Reinhold  de  la  m£mc 
mani&re  que  vous.  Je  conviens  pourtant  qu'fl  a  de 
toutes  autres  maniöres  d'agir  que  les  gens  de  sa  pro- 
fession,  et  qu'il  me  semble,  quand  jel'eotends  parier, 
voir  s'ouvrir  devaat  moi,  avec  un  channe  singulierr 
un  beau  jardin  rempli  des  fleurs  les  plus  brillantes  et 
de  fruits  magnifiques  tels  qu'il  n'en  existe  pas  sur  la 
terre!  Depuis  que  Reinhold  est  ici,j'enyisagemifle 
choses  sous  un  aspect  tout  diffi&rent,  et  j'en  vois 
aussi  distinctement  une  multitude  d'autres  dont  les 
images  confuses  ötaient  enfermies  dans  les  plus 
sombres  replis  de  mon  Arne,  d 

La  dame  Marthe  se  leva ,  et  s'en  allant  eile  menaca 
Rosa  du  doigt  par  un  geste  amical ,  et  lui  dit :  «  Eh , 
eh  I  Rosa  I  ainsi  c'est  donc  Reiohold  qui  sera  l'äu 
de  ton  coßur?  Je  ne  l'aurais  ni  supposö  ni  pres- 
senli.  d 

t>  Oh ,  chöre  dame  Marthe  1  rtpliqua  Rosa  en  la  re- 
conduisaot  vers  la  porte,  je  vous  prie  de  ne  rien  sup- 
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poser  ni  pressenür.  Mais  reposez-vous  de  tout  sur 
l'avenir.  Cequiadviendra  sera  conforme  aux  döcrets 
de  la  Providence,  auxquels  chacun  doit  se  soumettre 
avec  rösigoatioD  et  pi6t6. 


ar-Smt&ffi 
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La  üiscu6sion  cnlrc  Conrad  et  mailre  Marl  in. 


La  plus  grande  activitö  rägnait  dans  l'atelier  de 
Maitre  Martin.  Pour  arriver  ä  l'exäcution  de  toutes 
les  commandes  qu'il  avait  re^aes,  il  avait  £t£  obligö 
deprendre  des  apprentis  et  des  manceuvres,  et  c'ö- 
taient  des  coups  de  maillet  et  un  brait  continuels  ä 
se  faire  entendre  d'une  lieue  ä  la  ronde. 

Reinhold  avait  aehev6  seul  les  calcals  de  mesu- 
rage  da  graad  tonneau  entrepris  poor  Fäveque  de 
Bamberg,  et  il  r avait  ensuite  construit  avec  l'aide 
de  Fr&teric  et  de  Conrad  si  artislement,  que  maitre 
Martin  en  avait  le  ccBur  tout  rejoui  et  s*äcrialt  4 
maintes  reprises :  er  VoilA  ce  qui  s'appelle  un  femeux 
ouvrage !  Cela  va  faire  an  petit  tonneau  qui  n'aura 
Jamals  eu  son  pareil ,  si  ce  n'est  toutefois  mon  chef- 
d'mme  de  maitrise.  »  Les  trois  compagnons  ätaient 
M  debout  oecupäs  de  relier  les  douve9  entre  elles 
parde  fort  eeroeanx  qu'ils  chassaient  en  mesnre,  de 
manttre  ä  faire  r6sonner  tout  l'atelier.  Le  vieux  pöre 
Valentin  räclait  assidüment  avec  sa  plane,  et  la 
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femme  Marthe  6tait  assise  derriöre  Conrad  et  tont 
pr6s  de  lui ,  ienant  sur  ses  genoux  ses  deux  plus 
jeunes  Als,  tandis  que  les  deux  autres  s'amusaienti 
faire  tourner  et  bondir  de  vieux  cerceaax. 

Tout  cela  faisait  un  joyeux  manage ,  et  on  aper$ut 
ä  peine  entrer  dans  l'alelier  le  vieax  monsiear  Xean 
Holzschuer.  Ge  fut  maitre  Martin  qui  s'avan$a  vers 
lui  et  lui  demanda  poliment  ce  qu'il  däsirait.  er  Eh ! 
repondit  Holzschuer,  j'6tais  bien  aise  de  revoir  dV 
bord  mon  eher  Fröd&ric,  qui  travaille  lä  si  vaillam- 
ment.  Mais  en  oulre  j'ai  besoin  dans  ma  cave  d'une 
bonne  barrique  que  je  voulais  vous  prier  de  mecon- 
slruire.  Mais  tenez, celle  qu'on  achAve  li  ferait  jos- 
tement  mon  affaire :  vous  pouvez  bien  me  la  c£der, 
vous  n'avez  qu'ä  m'en  dire  le  prix. 

Reinhold ,  qui  s'apprfttait  ä  remonter  sur  l'6cha- 
faudage  apr&s  s'fctre  reposö  quelques  minutes ,  en- 
tendant  les  paroles  de  rooosieur  Holzschuer,  lui  dit 
en  tournant  la  töte :  <r  Eh,  mon  eher  monsieurHetz- 
sohuer,  ne  songez  pas  au  tonneau  que  voiei :  noasle 
construisons  pour  le  vönärable  seigneur  övöque  de 
Bamberg !  9  Maitre  Martin ,  les  bras  croisfe  derriöre 
le  dos,  la  töte  rejetöe  en  arriöre  et  Je  pied  gauche 
avancä,  dit  alors  d'un  ton  fier,  les  yeux  anrttös  rar 
le  tonneau :  a  Mon  eher  maitre ,  rien  qu'au  cfcoix  da 
bois  et  &  la  dölicatesse  du  travail  ,  vous  auriez  du 
deviner  qu'une  pareille  piöoe  6tait  r&erv6e  pour  ose 
cave  prineiöre.  Mon  compagfton  Reinhold  a  bien  dit : 
ne  songez  pas  ä  ce  tonneau-lä.  Lorsque  la  vendfcnge 
sera  passie,  je  vous  ferai  an  bon  tonneau  ordinaire, 
coiqme  il  convient  pour  votre  cave.  » 


L 
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A  ces  mots ,  le  vieux  Holzschuer,  blesse  da  ton 
orgueilleux  de  maitre  Martin ,  prätendlt  par  contre 
que  ses  pieces  d'or  etaient  d'aussi  bonaloi  que  Celles 
del'eveque  de  Bamberg,  etqu'il  comptait  bien  trou- 
ver  ailleurs ,  en  payant  comptant ,  un  tonneau  non 
moins  bien  fait. 

Maitrß  Martin ,  exasperä  de  depit,  avait  peine  ä  se 
retenir;  mais  il  devait  du  respect  au  vieux  monsieur 
Holzschuer,  fort  consid£rö  par  le  conseil  et  estimä 
de  toute  la  ville.  Mais  comme  dans  ce  moment-lA 
Conrad  continuait&frapper  sur  lechassoir  avec  uoe 
violence  toujours  croissante  et  de  maniere  ä  faire* 
räsonner  et  craquer  toute  1a  cbarpente ,  alors  maitre 
Martin ,  saisissant  l'occasion  de  decharger  sur  quel- 
qu'un  sa  colere  concentree ,  s'ecria  d'une  voix  cour- 
roucee :  ar  Conrad !  —  lourdeau  que  tu  es!  pourquoi 
frappes-tu  ainsi  comme  un  aveugle  ou  comme  un 
fou !  veux-tu  donc  me  briser  ce  tonneau ! 

»  Hoho !  s'ecria  Conrad  en  jetant  ä  Martin  des  re- 
gardsinsolents,  hoho,  pauvre  et  plaisant  bonhomme ! 
et  si  je  veux  frapper,  moi !  *>  En  disant  cela,  il  donna 
un  si  fort  coup  de  maillet  sur  la  futaille  que  le  cer- 
cean  principal  se  rompit  et  renversa  Reinhold  de 
dessus  l'etroit  plancher  de  l'echafaudage ,  tandis 
qu'un  murmure  creux  et  prolonge  indiquait  aussi  la 
rupture  de  quelque  douve.  Tremblant  de  colere  et 
de  rage ,  maitre  Martin  bondlt ,  arrache  des  mains 
da  vieux  Valentin  la  douye  qu'il  räclait ,  et  en  ap- 
plique  un  coup  violent  sur  le  dos  de  Conrad  en  s'e- 
eriant :  a  Chien  damne !  * 

Conrad  aussitöt  se  retourna,  et  il  resta  un  moment 
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immobile  comme  priv*  de  l'osage  de  ses  sens ;  mafe 
soudain  les  yeux  flamboyante,  grin$ant  des  deots  et 
af ec  le  hurlement  dun  tigre :  c  Frappe!  »  s'äerfe; 
t4L  Dun  saut  il  fui  ä  bas  de  l'echafaudage,  et,  fm- 
parant  d'une  doloire  qui  etait  &  terre,  il  dirigta  an 
coup  vigoureux  contre  Marlin ,  qui  aurait  e«  la  ttte 
fendoe  si  Fr6d6ric  ne  l'avait  pas  rivemeat  poaaet  de 
c6t£,  de  sorte  que  ie  fer  ne  fit  qu'effleurer  le  bras  T 
<Foü  l'on  tit  immediatement  le  sang  cooler.  Maftre 
Martin ,  gros  et  loord  comme  il  etait,  perdit  Ytqm* 
Kbre9  et  tomba  par  terre  par-dessus  le  chevalet  d*im 
appnenti. 

Tout  le  monde  se  jeta  ä  la  Ibis  au-devaot  du  fo- 
roocbe  Conrad,  qoi  brandisaait  dans  Fair  la  dolore 
ensanglaotee ,  et  qui  huriait  d'une  voix  effroyaHe : 
q  II  fimt  que  je  l'envoie  en  eafer,  au  fond  de  reofcr  I  • 
Avec  une  fbrce  de  gäaot  il  repousaa  tout  le  monde, 
et  dejä  il  levait  le  bras  poor  porter  oa  seeood  coop, 
qoi  aurait  6t6  sans  doute  fetal  ä  son  patroa  gisset 
par  terre  en  gemissant.  Mais  au  mdme  moment, 
Rosa ,  pfile  comme  la  mort  de  frayeur,  parat  4  Ii 
portede  ?atelier,  et  Conrad ,  ea  l'apereeratt,  mta 
bdant,  rinstrument  le?*,  semMable  ä  one  staue. 
Sofia  11  jeta  son  arme  au  loin ,  croisa Jfcs  dem  ■ahn 
sur  sa  poitiine ,  et  Sterin  d'une  voix  qui  pdntoa  » 
«bot  de  tous  les  assistants :  c  Ob  1  joste  del !  graad 
Dien !  qu'ai-je  fait ! »  Et  ä  ees  mots,  il  se  saara  te- 
bore.  Personne  ne  songea  £  le  poursulvre. 

Alors  on  reJeva ,  non  sans  peine ,  le  paane  autf- 
tre  Martin;  mais  Ton  reconnottoot  de  satte  qoels 
backe  n'arait  qu'entailM  le  gras  de  la  cfeair,  et  qoe 


Ja  ptaie  n'itait  nultement  de  natura  daogtreuse.  Oa 
fit  soitir  auas»  le  vieux  mpnsieur  Holzscbuer  de  des- 
soh*  u*  autaa  de  copeaux ,  et  Ton  apatea  le  «deux 
qu'on  put  les  eniaats  de  la  dame  Marthe ,  qui  ne 
cessaieat  de  crier  et  de  se  kuatater  A  caosede  jm£- 
tre  Martin.  Celuirei  restait  stupöfait,  etil  asautait 
setüeott&t  gue  si  eet  endiabli  compeguon  n'aYait 
pas  encore  abtutison  beau  tonneau ,  il  s'inqatäterait 
fort  peu  de  sa  Messure. 

Oa  alla  qu^cir  des  Chaise*  ä  porteur  pour  lea  deux 
▼ieillarda,  car  monsieur  Holzsebuer  s'ätait  aurä 
passablement  disloquö  en  tombant.  U  s'emportacon- 
tre  an  mutier  qui  mettait  ä  la  maio  de  pareils  Instru- 
ments de  meurtre ,  et  il  conjura  Fr6d6ric  de  revenir 
le  plus  tot  possible  ä  sa  premiöre  vocation ,  Fart 
de  fondre  et  de  ciseler  les  brillante  m6taux. 

Fr&töric ,  et  Reinhold  que  le  choc  des  cerceaux 
avait  gravement  contusionnä,  retournaient  lente- 
ment  ä  la  ville ,  et  d6j&  le  cräpuscule  enveloppait  les 
deux  d'un  voile  sombre.  Tout  d'un  coup,  ils  enten- 
direat  derriöre  une  baie  de  faibles  gämissements  et 
des  sonpirs  plaintifs.  Ils  s'arrätörent  tous  les  deux , 
et  virent  se  lever  de  terre  une  grande  figure,  qu'ils 
reconnurent  ä  l'instant  pour  Conrad  lui-m6me ,  ce 
qui  les  fit  reculer  de  frayeur.  Mais  Conrad  s'äcria 
d'une  voix  larmoyante :  <r  Ab !  mes  cbers  camarades, 
n'ayez  aucune  peur  de  moi !  —  Vous  me  tenez  pour 
ud  damn£  meurtrier !...  Ab !  je  ne  le  suis  pas ,  je  ne 
le  suis  pas !  —  Je  ne  pouvais  faire  autrement !  j'au- 
rais  du  tuer  ee  gros  rustre,  et  je  devrais,  ä  la  rigueur, 
rebrousser  cbemin  avec  vous  pour  lui  öter  la  vie  de 
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quelque  maniöre  que  ce  soft !  —  Mais  non !  non  1  tont 
est  fini. —  Adieu !  vous  ne  me  reverrez  plus. — Sahiez 
de  ma  part  la  charmante  Rosa,  que  j'aime  par-desos 
tout!  Dites-lui  que  son  bouquet  restera  sur  mos 
coeur  tant  que  je  vivrai ,  et  qü'il  servira  de  panire... 
Enfiu  peut-6lre  qu'un  jour  eile  entendra  parier  de 
moi.  —  Portez-?ous  bien  f  portez-vous  bieo ,  mes 
chers  et  braves  camarades!  »  A  oes  mots,  Conrad 
s'äloigna  ä  la  hftte  A  travers  champs,  et  disparat. 

Reinhold  disait :  a  II  y  a  vraiment  dans  cet  homme 
quelque  chose  de  bien  extraordinaire.  On  ne  sanrait 
peser  ni  juger  son  action  d'apr&s  la  rtgle  commune. 
Feut-fetre  que  l'avenir  nous  riv&era  l'&range  secrrt 
cnferarä  au  fond  de  son  coeur.  & 
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Autant  il  y  avait  de  galt*  auparavant  dans  Fate- 
lier  de  maitre  Martin,  autant  il  ätait  devenu  triste  et 
sombre.  Reinhold  >  incapable  de  se  remettre.au  tra- 
vail,  gardait  la  chambre,  Maitre  Martin,  portant  flon 
brasblessä  en  Schärpe,  pestait  et  jurait  sans  cesse 
oontre  ce  butor  etmächant  compagnon  itranger. 
Rosa,  la  dame  Marthe  elle-mÄme  £vitaient  craintite- 
ment  le  lieu  de  cette  seine  diplorable.  Et  de  mime 
qu'on  entend  räsonner  les  coups  de  hache  du  buche« 
roo  isolä  pendant  Fhiver  dans  la  sauvage  forfct ,  ainsi 
Fr&Mric  faisait  retentir  l'atelier  d'un  bruit  sourd  et 
monotone  en  achetant  ä  lui  seul  et  fort  pöniblement 
le  grand  tonneau  de  l'öv&que  de  Bamberg. 

Uoe  profonde  tristesse  s'empara  bientöt  de  l'&me 
de  Fr6d6iic ;  oar  ce  qu'il  craignait  depuis  long-temps 
devint  alors  presque  une  certitude  pour  lui.  II  se 
convainquit  que  Rosa  aimait  Reinhold.  II  s'£tait  bien 
aperfu  d£jä  que  c'ätait  ä  lui  qu'elle  adressait  de  pr6- 
förence  des  paroles  bienveillantes  et  familiäres; 
mais  comment  douter  encore  des  sentiments  de 
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Rosa,  qui,  depuis  l'absence  de  Reinbold,  ne  songeait 
plus  venir  ä  l'atelier,  et  pr6f6rait  rester  k  la  maison, 
sans  doute  pour  mieux  soigner  le  compagnon  bien- 
aimä. 

Le  dimanche,  ä  l'heure  de  la  promenade,  aa  iieo 
de  se  rendre  ä  l'invitation  de  maitre  Martin, qui, 
assez  Wen  r&abli  de  sa  blessure,  l'engageait  4  vcoir 
sur  la  peleuse  eo  compagnie  de  Rosa,  il  s'eofuit  trat 
seul ,  le  cceur  brisä  d'amour  et  de  douleur,  ?en  le 
village ,  sar  le  coteaa  oü  il  avait  renconträ  Reinhold 
pour  la  premiöre  fois.  LA  il  se  jeta  affaissä  sur  l'heibe 
£paisse  et  fleurie ,  et  en  songeant  commeut  la  bril- 
lante ätoile  d'espärance  qui  avait  lui  derart  ms 
yera  durant  son  voyage  Ters  le  pays  natal,  rtaÄ, 
hälasl  6clips£e  dans  vne  nuit  profoode;  en  ean* 
parant  sa  triste  Situation  *  riUuskm  du  rt? aar  qai 
tend  vainement  a?ec  de  penibles  efforts  des  braspa»- 
gfonnäs  vers  des  fantAmes  trompeors ,  des  lamsi 
amöres  tombörent  de  ses  yeux  sur  les  fleurs,  doat  toi 
totes  Mg&res  sembiaient,  en  B'inclinant,  eoupfr 
an  cbagrin  de  son  Arne. 

Sans  rndme  que  Fr6d6ric  s'en  ren<fit  compte ,  I« 
profonda  soupirs  qui  sortaient  de  sa  poitrfne  cp- 
presse  se  transfonn&ent  insensiblement  en  pa- 
roles,  en  phrases  cadencees,  et  d'une  voll  nrito- 
colique  il  chanta  la  chansm  saiyante : 


Tu  m'as  quitte" ,  mon  Itoile  si  euere , 

Pour  d'autres  dem ; 
D'autres  que  moi ,  guides  par  ta  lumiere , 

Seron t  heureu*. 
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Venu  du  soir  au  bruyant  murmure , 
Venez  tempeler  sur  mon  cceur ; 
Portez  dans  toute  la  nature 
Du  trlpas  le  deuil  et  1'horreur. 

Tu  m'as  quittl ,  mon  etoile  si  chere , 

Pour  d'autres  cieux ; 
D'autres  que  moi ,  guidgs  par  ta  lumiere , 

Seront  heureux. 

Rouvrez-vous,  sanglantes  blessures, 
Lärmes ,  coulez  en  flots  amers ; 
Enfer !  redouble  leg  tortures 
Que  tu  semes  dans  l'univers. 

Tu  m'as  quittl,  mon  ötoile  si  chere , 

Pour  d'autres  cieux ; 
D'autres  que  moi ,  guidös  par  ta  lumiere  , 

Seront  heureux. 

Pourquoi  donc,  briscs  parfumees, 
Cette  harmonie  au  fond  des  beis  ? 
Nuages  aux  franges  dorees, 
Pourquoi  ce  calme  oü  je  vous  vois? 

Ah !  montrez-moi  ia  plage  oü  solitaire 

Je  dois  mourir : 
Plus  ne  m'est  rien  !  Dans  la  tombe  j'espere 

Au  moins  dormir. 


Souyent  il  arrive  que  le  plus  amer  chagrin ,  s'il 
trouve  &  s'4pancher  dans  des  larmes  ou  des  peroies , 
sechange  en  douce  mölancolie,  et  m6me  quelque- 
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fois  an  faible  rayoo  d'espoir  vient  alors  coosoltr 
l'Ame  affligte.  Ce  fut  ainsi  que  Frädäric ,  aprta  avoir 
achevä  sa  chaoson ,  se  sentit  miraculeusemeot  soo- 
lag6.  La  brise  nocturne ,  les  bois  sombres  qu'fl  ve- 
nait  d'invoquer,  soupiraient  et  murmuraient  i  ses 
oreilles  comme  des  voir  amies ,  et  sur  le  fond  obecnr 
da  ciel  se  däployaient  des  bandes  pourprfes  qui 
semblaient  presager  ä  l'oeil  enchantt  un  avenir  brii- 
lant  et  fortune. 

Fridäric  se  leva  et  descendit  le  coteaa  da  c6t£  da 
village.  II  s'imagina  alors  que  Reinhold  marchait  a 
cöt6  de  lui  comme  le  jour  de  lear  premiire  reneoo- 
tre,  et  toas  les  discours  qu'avait  tenus  celui-ci  dans 
cette  occasion  lui  reveoaient  snccessivement  i  Tes- 
prit.  Mais  au  souvenir  de  l'histoire  des  deox  pein- 
tres  amis,  il  äprouva  soudain  la  m6me  Sensation  qoe 
s'ü  eüt  vu  se  dächirer  un  voile  epais  itendu  derart 
ses  yeux.  II  ne  mit  plus  en  doute  que  Reinhold  tfeftt 
d£jä  avant  cette  6poque  connu  et  aim£  Rosa.  Cet 
amour  seul  l'avait  conduit  ä  Nuremberg  cbex  nuitre 
Martin,  et  son  rdcit  de  la  lotte  amicale  des  deux  pdn- 
tres  n'ätait  qu'un  emblftme  de  la  concurrence  exis- 
tant  entre  eux  deux.  Reinhold  et  Fröd&ic,  pour 
obtenir  la  main  dela  belle  Rosa. 

Ffädäric  erat  entendre  r£sonner  de  nouveau  les 
paroles  qu'avait  prononcäes  Reinhold  ä  ce  sujet :  Est- 
ce  qu'entre  deux  amis ,  concourir  bravement  et  sans 
arri£re-pens6e  pour  le  m6me  prix  ne  devait  pas  plulöt 
resserrer  plus  intimement  leur  union  qoe  de  les  re- 
froidir  l'un  pour  lautre.  Esl-ce  qu'une  basse Jalou- 
sie ,  ou  pis  encore,  une  haine  dissimutee,  pouvaient 
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trouver  accAs  dans  de  nobles  Arnes?  —  «  Eh  bien  oui ! 
s'äcria  tout  haut  Fröd&ic,  c'est  ä  toi,  mon  tendre 
ami,  d  toi-möme,que  je  m'adresserai  ouvertement ; 
c'est  toi  qui  dois  m'apprendre  si  je  dois  renoncer  A 
toate  esp£rance !  b 

II  faisait  d£j&  grand  jour  quand  Fröd6ric  heurta 
4  la  porte  de  la  chambre  de  Reinhold.  N'enteDdaot 
aucune  räponse,  il  poussa  la  porte  qui  n'ttait  pas 
fermäe  ä  clef,  comme  i  l'ordinaire,  et  il  entra;  mais 
il  demeura  soudain  plus  immobile  qu'une  statue. 
Rosa,  dans  toutela  splendeur  de  ses  attraits  et  de  sa 
beautä  divioe ,  ttait  debout  devant  lui  sur  une  toile 
raerveillensement  peinte,  vivement  6clair6e  par  les 
Premiers  rayons  du  soleil.  Uo  appuie-main  pos£  sur 
la  table  auprös  d'une  palette  couverte  de  couleurs 
humides  encore,  indiquait  qu'on  venait  de  tra- 
vailler  tout  räcemment  au  portrait. 

«  Oh  I  Rosa — Rosa !  6  grand  Dieu  1  »  dit  Fr&töric 
en  soupirant«  Mais  Reinhold,  lui  frappant  en  ce  mo- 
ment  sur  l'£paule ,  lui  dit  en  souriant :  er  Eh  bien , 
Frtdäric ,  que  dis-tu  de  ce  portrait? »  Fridirlc  pressa 
son  ami  contra  sa  poitrine  et  s'6cria :  «Oh,  mon 
noble  artiste !  —  Je  m'explique  tout  A  präsent*  Ah ! 
c'est  toi  qui  mirites  le  prix  auquel,  dans  ma  falle 
prisomption ,  j'osais  prälendre;  quesuis-je,  häast 
chätive  cräature ,  pour  entrer  en  lice  avec  toi,  et 
qu'est-ce  que  ipon  talent  en  comparaison  du  tien? — 
Oui!  j'avais  bien  aussi  un  projet  en  töte  !....  Ne  ris 
pas  de  moi,  eher  Reinhold!  — öcoute:  j'imaginaique 
ce  serait  une  belle  oeu?re  que  de  modeler  et  de  fon- 
dre  une  statue  de  fargent  le  plus  fin  ä  la  parfaite 
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ressemblance  de  Rosa;  mais  c'&ait  une  entreprise 

insensäe,  tandis  que  toi toil  vois  corneae  eile 

sourit  dälicieusement  dans  lout  l'£clat  de  sa  grice 
angälique.  Ah !  Reinhold — Reinhold!  ö  toi,  homme 
trop  heureux  I  —  Oui ,  voilä  en  effet  ta  pr6diction 
räalisäe.  Nous  avons  luttö  tous  les  deux,  c'est  toi  qui 
as  remportä  la  victoire :  eile  fest  bien  due,  et  pour- 
tant  mon  coeur  te  restera  tendrement  dävouö.  Mais 
il  faut  que  je  parte,  que  je  quilte  cette  maison,  cette 
conträe  :  revoir  Rosa  est  au-dessus  de  mes  forces, 
j'en  mourrais!  —  Pardonne-moi,  mon  eher  et  tendre 
ami!  aujourd'hui  mime,  toat-ä-1'heure ,  je  vais  re- 
commencer  ä  errer  par-  le  monde  en  proie  au  plus 
funeste  amour  et  ä  ma  däplorable  mis£re !  » 

Fridäric ,  &  ces  mots ,  voulait  quitter  la  chambre; 
mais  Reinhold  le  retint  de  force  en  lui  disant  dou- 
cement :  <r  Non ,  tu  ne  dois  pas  partir ;  caril  se  peut 
encore  que  tont  aille  autrement  que  tu  le  penses.  II 
est  temps  enfin  de  te  dire  tout  ce  que  je  t'ai  cacht 
jusqu'ä  präsent.  Tu  dois  comprendre  deji  que  je 
n'ätais  pas  un  tonnelier,  mais  un  peintre;  et  j'espfre 
que  la  vue  de  mon  tableau  te  prouve  que  je  ne  suis 
pas  au  dernier  rang  des  artistes.  Etant  fort  jeune, 
j'ai  voyagöen  Italie,  cette  patrie  des  arts,  etMje 
parvins  ä  me  concilier  la  bienveillance  et  le  patro- 
nage  demaltres  cilöbres,  qui  nourrirent  en  moi  le 
feu  saerä.  Aussi  mon  talent  grandit  bientöt ,  mes  ou- 
vrages  me  rendirent  cälöbre  dans  l'Italie  enttöre,  et 
le  puissant  duc  de  Florence  me  fit  venir  ä  sa  cour. 
Alors  je  neconnaissaisrien  des  productionsdel'äcok 
allemande ,  et ,  dans  mon  ignorance ,  je  d&aison- 
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nais  aur  la  sächeresse ,  le  lourd  dessin  et  la  touche 
froide  de  vos  Durer  et  de  vos  Cranach;  mais  un  joor 
iiq  brocanteur  me  fit  voir  un  petit  tableau  du  vieux 
Albrecht  repräsentant  la  sainte  Vierge ,  qui  me  causa 
une  Impression  si  profonde  et  si  merveilleuse ,  quo , 
repudiant  pour  ainsi  dire  toutes  les  idäes  qu'avait  du 
m'inspirer  le  genre  gracieux  de  Föcole  italienne ,  je 
räsolus  immödiatement  d' aller  voir  de  mes  propres 
yeux  dans  les  galeries  allemandes  ces  chefs-d'oeuvre 
qui  m'enflammaient  d'enthousiasme. 

»  J'arrivai  ici,  ä  Nuremberg,et  la  premiöre  fois  que 
Rosa  s'offirit  ä  ma  vue ,  il  me  scmbla  voir  descendre 
sur  la  terre  cette  admirable  madone  dont  mon  cceur 
gardaitfidölementlaseduisante  image.  Alors  j'eprou- 
vai  la  meme  chose  que  toi ,  eher  Frädöric !  je  sentis 
tout  mon  fctre  penäträ ,  consumö  d'amour !  Je  ne 
voyais  que  Rosa ,  je  ne  pensais  qu'ä  eile ,  le  reste  du 
monde  n'existait  plus  pour  moi,  et  mon  art  lui-meme 
ne  conserva  de  prix  ä  mes  yeux  que  par  le  plaisir  que 
je  trouvai  ä  dessiner  et  ä  peindre  cent  fois  et  sous 
mille  aspects  divers  l'objet  de  ma  passion. 

*  Je  m6ditais  de  me  frayer  accös  auprös  de  la  belle 
Rosa  par  quelque  audacieux  expidient ,  ä  la  maniöre 
italienne;  mais  je  vis  echouer  toutes  mes  tentatives  ä 
cet  £gard.  Aucun  moyen  d£tourn6  pour  p6n6trer 
dans  la  maison  de  maitre  Martin  n'6tait  praticable» 
A  la  fln,  j'avais  r£solu  de  me  meltre  ouvertement  en 
avant  comme  prötendant  ä  la  main  de  sa  Alle,  lors- 
que  j'appris  l'intention  in£branlable  qu'avait  mal  Ire 
Martin  de  n'accueillir  pour  gendre  qu'un  excellent 
maitre  tonnelier.  Alors  je  formai  le  dessein  aventu- 
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reux  d'  aller  ä  Strasbourg  apprcndre  cette  profession 
pour  revenir  plus  tard  offrir  ä  maitre  Mariin  mes 
Services  comme  compagnon.  Je  laissai  la  Providence 
maitresse  du  reste. 

j>  Tu  sais  comment  j'ai  mis  mon  projet  ä  execu- 
lion;  mais  il  me  reste  ä  t'appreodre  que  maitre 
Martin  m'a  dit,  il  y  a  quelques  jours,  que  je  devien- 
drais  assur&nent  uo  parfait  tonnelier,  et  qu'U  serait 
enchantö  de  me  voir  devenir  l'epoux  de  sa  Alle,  donC 
il  s'6tait  bien  apercu  que  je  recherchais  les  boones 
gräces,  et  qu'il  ne  croyait  pas  insensible  ä  mon  amour. 

»  Et  pouvait-ü  en  Ätre  .autrement?  s'tcria  Fr6d£- 
ric.  Oui !  oui,  c'est  A  toi  que  Rosa4oit  appartenir; 
et  comment  ai-je  pu ,  dans  ma  mädiocrilä ,  briguer 
nn  pareil  honneur  I....  d 

Reinhold  reparüt :  <r  Tu  oublies ,  eher  fröre ,  que 
Rosa  n'a  pas  encore  conürm6  la  supposition  graluite 
du  perspicace  Martin.  11  est  vrai  que  ses  proc£d£s 
ä  mon  6g$rd  ont  616  jusqu'ici  gracieux  et  bienveü- 
lants ;  mais  un  veritable  amour  se  trahit  par  d'aa- 
tres  indices.  —  Promets-moi ,  mon  ami ,  de  te  com« 
porter  encore  avec  calme  durant  trois  joure  en  te 
livrant  au  travail  habituel  de  l'atelier.  J'6lais  bien 
en  ötat  d'y  retourner  depuis  plusieurs  jours;  mais 
depuis  que  je  m'oecupe  de  ce  tableau  plus  assidft- 
ment,  j'eprouve  un  dägoüt  inexprimable  pour  ce 
triste  mätier  de  manmuvre.  Quoi  qu'il  en  doive  ar- 
river,  il  m'est  dösormais  impossible  de  reprendre  en 
main  le  rabot  et  le  maillet.  —  Dans  trois  jours  je  te 
dirai  franchement  ä  quel  point  j'en  serai  avec  Rosa. 
Si  j'ai  r£ellement  6(6  assez  heureux  pour  toucher 
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son  coeur,  tu  partiras;  et  tu  verras  quele  temps  sait 
guärir  m&me  les  blessures  les  plus  profondes.  »  — 
Fräd£ric  promit  d'attendre  patiemment  que  son  sort 
se  d£ctdAt. 

Le  troisiäme  jour  (Frädäric  avait  evite  avec  soin 
de  s'approcher  de  Rosa  et  m&me  de  la  regarder),  le 
coßur  lui  battait  violemment  d'atlente  et  d'inquiö- 
tude ;  il  marchait  en  r&vant  9A  et  \ä  dans  l'atelier,  et 
quelques  maladresses  de  sa  part  ne  donnörent  & 
maitre  Martin  qu'un  prätexte  trop  plausible  pour  le 
gronder  avec  une  rudesse  qui  n'ötait  pas  dans  ses 
babitudes.  Du  reste,  le  patrou  paraissait  vivement 
affect£  par  quelque  secret  chagrin.  11  parlait  en  mur- 
murant  tout  bas  de  basses  intrigues,  de  bienfaits 
m£connus,  sans  s'expltquer  plus  claircment. 

Enfin  le  soir  6tant  venu  ,  Fr£d6ric  9  en  retournanl 
älaville,  rencontra,  non  loin  de  la  barriöre,  un 
cavalier  qu'ü  reconnutpour  Reinhold.  Celui-ci,  des 
qu'il  aper$ut  Frddiric ,  s'öcria :  <r  Ab !  je  te  rencontre 
ainsi  que  je  le  däsirais.  d  En  möme  temps ,  il  sautaä 
bas  de  son  cheval,  et,  passant  la  bride  ä  son  bras,  il 
saisit  la  main  de  son  ami.  a  Promenons-nous  un  peu 
ensemble ,  lui  dit-il ,  je  puis  te  dire  maintenant  od  a 
abouti  l'äpreuve  que  j'ai  tentäe!  » 

Fr£däric  s'aper$ut  que  Reinhold ,  päle  et  troublä, 
6tait  vötu  des  m&mes  habits  qu'il  porlait  le  jour  de 
leur  premiöre  rencontre  et  quele  cheval  itait  chargö 
d'une  valise  de  voyage.  <r  Le  ciel  te  soit  propice! 
s'taria  Reinhold  d'un  ton  un  peu  sauvage,  tu  peux 
maintenant,  ami  de  mon  ccBur,  frapper  vaillamment 
et  ä  ton  aise  du  maillet  sur  tes  futailles.  Je  l'aban- 
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donne  la  place  :  je  vieos  de  prendre  congä  tont  i 
Fheare  de  la  belle  Rosa  et  du  digoe  maitre  Martin. 

9  Comment !  s'6cria  Fr£dMc ,  qui  sentit  toas  «es 
membres  tressaillir  comme  par  reffet  d'une  commo- 
tion  älectrique,  tu  sooges  ä  t'öloigner  lorsque  siaitre 
Martin  t'aeeepte  pour  son  gendre  et  quand  Rosa  te 
prtföre  et  t'aime  1 

z>  C'est  lä ,  eher  Fr£d6rtc,  rtpartit  Reinhold ,  une 
illusion  de  ta  Jalousie.  Non  ,  il  m'est  ä  präsent  clai- 
rement  d&nonträ  que  Rosa  ne  m'aurait  accept6  pour 
son  mari  que  par  pure  oblissance  et  timiditä ,  mais 
je  n'ai  su  allumer  dans  son  coeur  aueune  £tincelle 
d'amour,  et  il  est  pour  moi  plus  froid  que  la  gtace. 
Ah !  oui ,  vraiment !  j'aurais  pu  devenir  un  honntte 
tonnelier !  j'aurais  pu ,  durant  toute  la  semaine,  rft- 
cler  des  douves  avec  mes  apprentis ,  et  le  dimanche 
j'aurais  tenu  ma  place  avec  mon  estimable  m£nag6re 
ä  l'6glise  de  Sainte-Catherine  ou  &  celle  de  Saint- 
Sobald ,  et  je  serais  alte  me  promener  le  soir  sur  la 
pelouse ,  et  ainsi  de  suite  tout  le  long  de  Fannde ! 

»  Ne  tourne  pas  en  d&ision ,  dit  Fr6däiic  en  inter- 
rompant  les  äclats  derire  de  Reinhold,  ces  habiludes 
simples  et  paisibles  de  la  vie  bourgeoise.  Si  en  effet 
Rosan'a  pas  d'amour  pour  toi,  ce  n'est  pas  sa  laute. 
Mais  la  coläre  t'6gare  et  te  transporte. 

»  Tu  as  raison ,  räpliqua  Reinhold.  Mais  c'est  ma 
maniäre ,  quand  j'4prouve  quelque  revers ,  de  faire 
du  tapage  comme  un  enfant  gAt6. — J'ai  donc,  comme 
tu  peux  le  penser,  parte  i  Rosa  de  moo  amour  et 
du  consentement  de  son  pöre  i  notre  union.  Alors 
des  larmes  ont  jailli  de  ses  jeux ,  sa  main  tremblait 
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dans  la  mienne,  et,  en  £vitant  mes  regards.,  eUe  a 
dit  tout  bas  :  or  Je  dois  oMir  A  la  volonte  de  mon 
pöre.  »  Je  n'en  ai  pas  demandö  davantage.  —  Mon 
singulier  emportement,  eher  FrÄd&ic,  doit  te  laisser 
lire  au  fond  de  mon  Arne»  et  tu  peux  sans  peine  ä 
präsent  t'apercevoir  que  mon  projet  de  te  disputer 
la  main  de  Rosa  n'a  6t£  chez  moi  que  la  suite  d'nne 
illusioo  des  sens.  En  effet,  lorsque  j'eus  terminöle 
Portrait  de  Rosa,  l'inquiätude  de  mon  coear  avait 
cessä ,  et  pourtant  je  ressentis  alors  une  oppression 
extraordinaire ,  comme  si  ce  portrait  eüt  6W  le  seul 
objet  de  ma  tendresse ,  et  la  veritable  Rosa  sa  päle 
image.  Je  pris  en  horreur  ce  trivial  mitier,  la  per- 
spective de  mon  existence  obscure  et  monotone  quand 
une  fois  je  serais  harnachä  de  la  maftrise  et  d'une 
femme  me  remplit  d'effroi ,  et  il  me  semblait  d6jä 
sentir  la  chaine  ä  mon  cou. 

jd  Et  d'ailleurs,  comment  cetle  enfant  Celeste,  teile 
que  je  la  porte  dans  mon  coeiir,  pourrait-elle  devenir 
ma  femme l  Non  I  c'est  rev6tue  et  parte  de  la  gräce  la 
plus  pure  et  d'une  äternelle  beautö  qu'elle  doit  res- 
plendir  dans  les  chefs-d'auvre  crWs  par  l'inspiration 
que  je  lui  devrai.  Ah  !  combien  ardemment  j'aspire 
ä  ce  but !  comment  aussi  ai-je  pu  renoncer  &  mon 
art  divin?  —  Ah !  bientöt  j'irai  me  retremper  de 
nouveau  ä  tes  chaudes  exhalaisons ,  terre  privil£- 
giäe  ,  patrie  saeräe  des  arts !....» 

Les  deux  amis  ätaient  arrivös  ä  un  embranchement 
de  routes,  et  le  chemin  que  Reinhold  comptait  sui- 
vre  se  pr&entait  ä  leur  gauche.  er  C'est  ici  que 
nous  allons  nous  säparer ,  s'6cria  Reinhold  en  pres- 
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aant  tendrement  et  long-temps  Frödtric  contre  s* 
poitrine ;  puis  U  remonta  yivement  sur  son  cheral 
et  s'äloigna  prtaipitamment  saus  prononcer  an  mot 
de  plus.  Fr6d6ric  le  saivit  des  yeox  quelque  temp* , 
et  il  regagna  enraite  la  maison ,  obs£d£  par  les  plus 
Strange« 


Commenl  Frederic  fat  cha«6  de  l'atelier  de  maltrc  Martia. 


Le  lendemaio ,  maitre  Martin ,  silencieux  et  mo- 
rose ,  IravaiUait  ä  la  tonne  de  l'ävöqae  de  Bamberg 
avec  FrtdMc ,  dtaormais  incapable  de  chanter  le 
moindre  refrain ;  car  il  commenjait  ä  sentir  amöre- 
ment  le  vide  causa  par  le  dopart  de  Reinhold.  A  la 
fio,  maitre  Martin  jeta  le  chassoir  de  cöt6 ,  et  croi- 
sant  leg  bras  avec  humeur,  dit  ä  demi  voix  :  c  Voitt 
Reinhold  parti  aussi !  an  peintre,  et  un  peintre  dis- 
tinguö  encore,  mala  qoi  s'est  moquä  de  moi  avec 
ses  prAtendus  certificate  de  tonnelier.  Sij'avaispu  en 
aroir  le  moindre  soup$on,  ah !  comme  je  vous  l'auraig 
taondoit !  une  physionomie  si  franche  et  si  honntte, 
et  tant  de  dissimulation  et  de  fourberie !  —  Enfin  9 
ü  est  parti!  Eh  bien ,  toi ,  du  moins ,  tu  me  resteras 
Adele  et  tu  feras  honneur  A  la  profession.  Qui  sait  si 
des  lieoa  plus  ttroits  ne  nous  attacheront  pas  encore 
plus  Fun  ä  l'autre.  Si  tu  gagnes  dtgnement  la  mai- 
tose, et  si  tu  te  fais  bien  venir  de  ma  petite  Rosa, 
eh  bien ,  tu  m'entends  :  c'est  a  toi  k  faire  en  sorte 
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de  gagner  son  affection.  »  En  m6me  temps ,  maitre 
Martin  ramassa  le  chassoir  et  seremit  AtravaiDeraf- 
sidüment« 

Fr6d£ric ,  &  ces  paroles  de  maitre  Martin ,  sentit 
une  oppression  extraordinaire,  et  une  vague  terreur 
fit  Svanouir  toutes  ses  espärances. — Rosa  entra  dam 
l'atclier,  oü  eile  n'itait  pas  venue  depnis  plasleon 
jours ;  mais  eile  paraissait  pr£occup£e,  chagrine,  et 
Fridirlc  s'ape^ut  ä  ses  yeux  rouges  qu'elle  avait 
pleurä.  e  Son  d£part  lui  a  fait  verser  des  pleurs,  eile 
l'aime  donc  I  *  se  dit-il  en  lui-m&ne.  Et  il  n'osa  ar- 
rfeter  son  regard  sur  celle  qu'il  aimait  si  passkrane- 
ment. 

Le  grand  tonneau  6tait  achevä,  et  ä  eette  rue  sea* 
lement,  maitre  Martin ,  fier  de  sa  complöte  rfasrfe, 
retrouva  sa  vivacit6  et  son  humeur  joyeuse.  €  Oai, 
mon  gar$on,  dit-il  ä  Fr6d6ric  en  lui  frappant  sur 
l'äpaule,  il  est  convenu  que  si  lu  sais  te  faire  agrfer 
et  si  tu  räussis  en  outre  ä  faire  une  belle  pi£ce  de 
maitre ,  c'est  toi  qui  seras  mon  gendre.  Tu  pourras 
d'ailleurs  t'adonner  aussi  ä  ta  noble  vocalion  de  m£- 
n&rieret  acquärir  ainsi  une  belle  Imputation  1 » 

Cependant  les  Iravaux  de  maitre  Martin  t*aecu~ 
mulaient  de  jour  en  jour,  si  bien  qu'il  fut  obügi  de 
prendre  deux  compagnons,  bons  ouvriers,  mais 
gens  communs  et  livrta  &  toutes  les  mauvabes  hihi* 
tudes. 

Au  lieu  d'une  conversation  piquante  et  ricrtatiYe, 
on  n'entendait  plus  dang  l'atelier  de  maitre  Martin 
que  des  plaisanteries  grosseres,  et  des  Chansons  fort 
peu  dfeentes  avaient  remplact  les  agrtables  m£Jo- 


de  Jfoffatantt.  155 

dies  de  Reinhold  et  Frfd*ric.  Rosa  s'abstenait  de 
venir  dans  r atelier,  de  sorte  que  Fr6d6ric  ne  la  voyait 
que  rarement  et  par  cas  fortuit.  S'il  lui  arrivait  dans 
ces  occasions  de  fixer  sur  eile  un  regard  ardent  et 
sombre,  ou  de  lui  donner  ä  entendre  par  ses  soupirs 
a  peu  pr*s  ces  paroles :  Ah !  chöre  Rosa,  que  ne  puis- 
je  vous  eotretenir  comme  autrefois ,  et  que  n'&tes- 
vous  encore  aussi  aimable  envers  moi  qu'ä  l'äpoque 
oü  Reinhold  6tait  ici !  —  alors  Rosa  baissait  timide- 
ment  les  yeux  et  chuchotait  :  <r  Est-ce  que  vous 
avez  quelque  chose  a  me  dire,  eher  Frädöric!  d  Mais 
lui  reslait  immobile,  p6trifi6,  incapable  de  proförer 
un  mot ,  et  ce  moment  propice  ^tait  bientöt  perdu 
pour  lui ,  comme  un  äclair  qui  brille  ä  l'horizon  en- 
flamm6  par  le  couchant ,  et  disparait  sans  que  l'oeil 
puisse  le  saisir. 

Maftre  Martin  pressa  Fr6däric  de  commencer  son 
chef-d'muvre  pour  la  maitrise.  II  avait  choisi  lui- 
möme  le  bois  de  ch6ne  le  plus  beau,  le  plus  net,  sans 
auoune  veine,  sans  aueun  däfaut,  s£ch6  et  gardö 
depuis  cinq  ans  dans  le  magasin,  et  personne  ne  de- 
vait  assister  Fr6d6ric  dans  son  travail,äl'exception 
du  vieux  Valentin.  Mais  Frädäric,  qui  prenait  chaque 
jour»  en  compagnie  de  ses  nouveaux  et  grossiers  ca- 
marades ,  plus  de  dögoftt  pour  ses  travaux ,  6prouva 
une  angoisse  extreme  ä  l'idäe  de  s'oecuper  d'un  ou» 
vrage  qui  devait  däcider  de  sa  vie  toute  enticre.  Getto 
Impression  douloureuse  que  lui  avaient  causäe  les 
fölicitations  de  maitre  Martin  sur  son  attachement 
fidtte  ä  sa  profession  le  tourmentait  de  plus  en  plus 
vivement.  II  vit  bien  enfin  qu'il  suecomberait  ä  la 
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honte  d'exercer  un  mutier  aaquel  son  Arne  d'artiste 
le  rendait  tout-ä-fait  impropre.  L'exemple  de  Rein- 
hold  et  son  portrait  de  Rosa  ne  sortirent  plus  de 
8od  id£e  un  seul  instant.  Soavent,  quand  le  senüment 
dtaolant  de  cette  abjection  lui  causait  trop  de  de- 
couragement,  il  pr&extait  un  malaise  passager  pour 
sortir,  et  il  courait  a  l'6glise  de  Saint-Stbald.  La ,  ü 
demeurait  en  contemplation  durant  des  heures  eo- 
tteres  devant  l'oeu  vre  merveilleusede  Pierre  Fischer, 
et  s'loriait  alors  comme  inspirä :  a  Ob,  grand  Dieu ! 
concevoir  un  semblable  ouvrage,  l'executer!  y  a-t-il 
sur  la  terre  une  plus  belle ,  une  plus  noble  tiche ! » 
Et  quand  il  lui  fallait  revenir  ensuite  a  ses  douves 
et  ä  ses  cerceaux ,  fidie  que  Rosa  ne  pouvait  lui  ap- 
partenir  qu'a  ce  prix  le  mettait  au  dösespotr,  et  il 
croyait  sentir  des  griffes  br&lantes  p£n£trer  jusqu'au 
fond  de  son  coeur.  Souvent  Reinhold  lui  apparais- 
sait  en  songe9  lui  Präsentant  de  merveilleux  dessins 
et  des  modales  pour  la  fönte  ariistement  confus.  La 
flgure  de  Rosa  s'y  trouvait  toajours,  tantöt  en» 
trelacäe  dans  des  arabesques  fleuris,  tanlöt  sous 
l'aspect  d'une  töte  d'ange  aux  ailes  d£ployöes;  inais 
Frädiric  £tait  surpris  de  voir  cette  image  cherie  de- 
pourvue  de  coeur,  et  il  räparait  sur  le  dessin  1'oubli 
constant  de  Reinbold.  Alors  il  lui  semblait  voir  tou- 
tes  les  fleurs  et  leurs  feuillages  s'animer  joyeusemeol 
avec  une  douce  barmonie  et  de  suaves  6manaUons, 
et  le  brillant  mätal  räflitail  comme  un  ßdgle  miroirle 
vivant  portrait  de  la  jeune  Alle.  Consum6  de  desirs, 
il  voulait  altirer  sa  bien-aim6e  sur  son  coeur,  et  puis 
le  lableau  magique  disparaissait  peu  a  peu  dans  ud 
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epais  brouUlard,  et  ü  se  seatait  enlac6  parfois  avec 
tendresse  dans  les  bras  de  la  charmante  Rosa. 

Bref,  1' 6 tat  de  tonnelier  lui  deveaant  tous  les  jours 
plus  insupportable ,  il  se  dätermina  ä  chercher  un 
reinöde  ä.  ses  enouis  auprös  de  son  ancien  patron , 
maitre  Jean  Holzschuer.  Celui-ei  permit  ä  Fr6d6ric 
de  venir  dans  son  atelier  travailler  ä  un  petitou Trage 
qu'il  avait  imaginä,  et  en  vue  duquel  il  avait  mis 
en  rteerve  depuis  bien  long-temps  une  bonne  part 
de  ses  salaires  pour  se  procurer  Tor  et  l'argent  n&* 
cessaires.  11  arriva  ainsi  que  Fr£d6ric »  que  sa  mor- 
telle  päleur  faisait  passer  pour  atteint  d'une  ma- 
ladie  de  consomption  ,  cessa  presque  entiörement 
de  travailler  chez  maitre  Martin ,  et  plusieurs  mois 
se  passärent  saus  qu'il  songeAt  le  moins  du  monde  & 
commencer  sa  pföcedemaitrise,  son  grand  tonneau 
de  deux  muids. 

Maitre  Martin  le  pressa  vivement  a  plusieurs  re- 
prises  deseremettre  au  travail,  sous  la  röservede 
ne  faire  que  ce  que  ses  forces  lui  permeltraient ,  et 
Fr6d6ric  se  vit  ä  la  fin  obligä  de  reprendre  la  doloire 
en  mains  et  de  fagonner  les  merrains  sur  le  billot 
dätestö.  Un  jour  qu'il  travaillait,  maitre  Martin  s'ap- 
procha  de  lui  pour  examiner  son  ouvrage ;  mais  ä 
la  vue  des  douves  qu'il  venait  depräparer,  ildevient 
aussitöt  rouge  de  colöre  et  s'6crie  :  er  Qu'est-ce  que 
cela  veut  dire !  —  Fr6d£rie !  que  fais-tu  lä?  est-ce 
un  compagnon  qui  veut  passer  maitre  qui  a  taillö  ce 
bois,  ou  bien  un  ignare  apprenti  de  trois  jours  fur- 
tivement  introduit  dans  l'ateüer  ?  Fred^ric !  y  son* 
8*»-t u  ?  quel  dämon  s'est  empart  de  toi  ? — Mon  beau 
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boiß  de  ch&ne !  —  Son  chef-d'oeuvre !  —  garfoo  mal- 
adroil  et  extravagant!  vasl...» 

En  proie  ä  tous  les  tourments  de  l'enfer,  FrAMrie 
ne  put  se  contenir  ni  dissimilier  plus  long-tempt,  et 
jetant  la  doloire  qa'il  teaait  loin  de  lui ,  il  t*6cria : 
«  Maitre !  —  c'en  est  fait  I  non,  düt-il  m'en  coftter  U 
vie,  duss&je  en  fetre  puni  par  la  plus  horrible  misfre! 
non,  je  ne  le  puis  plus!  —  Je  ne  peux  plus  travaiDer 
ä  ce  vil  mutier  quand  je  me  sens  entrain6  par  une 
puissance  irr&istible  ä  la  pratique  de  mon  art  sü- 
perbe !  —  Ah  I  j'aime  votre  fille  au-dett  de  toute  ex- 
pression !  C'est  pour  eile  seule  que  je  m'6tais  ainsi 
d£vou£  ä  cet  odieux  travail...  Elle  est  ä  präsent  per- 
due  pour  moi ,  je  le  sais,  et  je  succomberai  bientöt 
&  ce  chagrin  mortel :  mais  je  ne  saurais  faire  autre- 
ment,  je  vais  me  consacrer  de  nouveau  ä  ma  saiole 
vocation,  je  retourne  chez  mon  ancien  et  v£n6rable 
maitre  Jean  Holzschuer  que  j'ai  indignement  aban- 
donnl.  » 

Les  yeux  de  maitre  Martin  fiamboyaient  y  la  rage 
contractrait  tous  ses  muscles,  il  balbutia  enflnavec 
effort :  c  Quoi !  —  et  toi  aussi?  mensonge  et  fourbe- 
rie?  s'etre  ainsi  jou*  de  moi  I  —  Vil  m&ier  ?  l'ttat  de 
tonnelier?  —  Fuis  loin  d'ici,  mauvaisgarnement,— 
va-t-en !  jp 

A  ces  mots ,  maitre  Martin  saisit  violemment  le 
pauvre  Fr&teric  par  les  äpaules,  et  le  jeta  hon  de 
l'atelier,  aux  6clats  de  rire  moqueurs  des  compagnons 
et  des  apprentis.  Le  vieux  Valentin  seulemeot,  lei 
mains  jointes  et  le  regard  pensif ,  disait :  €  Je  m'eUb 
bien  aper$u  que  le  brave  compagnon  portait  dans 
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tonte  »a  personne  quelque  chose  de  plus  relevl,  de 
plus  noble  qoe  nos  tonneaux. »  La  dame  Marthe 
pleurait  beaucoup,  et  ses  gargons  criaient  et  gömis- 
saient  du  däpart  de  Fr6d6ric,  qui  jouait  souvent 
complaisamment  avec  eux  et  leur  apportait  maiots 
bona  morceaux  de  gäteau. 
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Tout  irriW  que  füt  maitre  Martin  cootre  Reinhold 
ei  Frädäric ,  il  6tait  pourtant  obligä  de  s'avouer  & 
lui-m6me  que  tout  plaisir  avait  fui  de  l'atelier  avec 
eux.  Ses  nouveaux  compagnons  ne  lui  causa ient 
que  du  däsagräment  et  du  däpit.  II  £tait  obligä  de 
s'occuper  des  plus  petits  d£tails»  et  de  se  donner  des 
peines  inouies  pour  faire  exäcuter  ä  son  id£e  le  moin- 
dre  travail.  Succombant  ä  l'excös  de  la  faligue ,  ii 
s'6criait  alors  en  gämissant :  <r  Ah ,  Reinhold !  ah , 
Frädiric!  si  vous  ne  m'aviez  pas  si  indignement 
trompä!  si  vous  6tiez  resläs  de  braves  et  bons  tonne- 
liers  I....  »  Son  chagrin  mfeme  alla  si  loin ,  qu'il  dä- 
battit  plus  d'une  fois  avec  lui-m6me  la  pensee  de 
renoncer  tout-A-fait  ä  son  etat. 

G'est  dans  une  aussi  triste  disposition  d'esprit  qu'il 
6tait  assis  un  jour  dans  sa  maison,  lorsque  monsieur 
Jacob  Paumgartner  et  monsieur  Jean  Holzschuer 
entrörent  tout-ä-coup.  II  devina  bien  qu'il  allait  6trc 
question  de  Fr£d£ric.  En  effet,  monsieur  Paumgarl- 
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ner  mit  bienlöt  la  conversation  sur  soa  sujet ,  et 
maitre  Holzschuer  saisit  avec  empressement  l'occa- 
sion  de  combler  d'äloges  son  jeune  61eve.  n  affirmait 
qu'avec  autaot  de  talent  el  de  z61e,  Fr6d£ric  ne 
pouvait  manquer  de  devenir  non  -  seulement  un 
excellent  orfövre ,  mais  m&me  an  fondeur  da  plus 
grand  m&ite,  et  que  sa  Imputation  ägalerait  un  joor 
celle  du  cälöbre  Fischer.  Lft-dessus,  monsieurPaum- 
gartner  commen$a  ä  cenaucer  hautement  le  dur  pro- 
c6d6  de  maitre  Martin  ä  l'ägard  du  jeune  compa- 
gnon  ,  et  tous  leg  deux  insistärent  ä  l'envi  pour  que 
Fräd£ric ,  devenu  un  habile  joaillier,  ne  se  vlt  pas 
refuser  la  main  de  celle  qu'il  aimait  6perdüment, 
si  toutefois  Rosa  avait  elle-mtme  quelque  affoction 
pour  lui. 

Maitre  Martin  les  laissa  discourir  ä  leur  aise ,  et 
quand  ils  eurent  fini,  il  dit  en  souriant  eten  ötant  sa 
barrette  :  a  Mes  chers  messieurs,  puisque  yous  t*- 
moignez  tant  d'intörfet  pour  ce  jeune  ttourdi  qui  a 
abusä  de  ma  conflance  d'une  maniöre  intime,  je  veux 
bien  lui  pardonner  ses  torts  envers  moi;  mais  n'es- 
sayez  pas,  je  vous  prie,  de  me  faire  oublier  en  sa 
faveur  une  räsolution  bien  arr6t£e.  II  ne  sera  jamais 
question  de  rien  entre  lui  et  Rosa,  a 

En  ce  moment ,  Rosa  entra  pÄle  comme  la  mort  el 
les  yeux  rouges  et  gonflös,  et  eile  däposa  en  silence 
sar  la  table  le  vin  et  les  verres.  —  a  Eh  bien  ators, 
repiit  monsieur  Holzschuer,  il  faut  donc  que  je  husse 
partir  le  pauvre  Fr6d6ric  qui  veut  absolument  s*exi- 
ler  de  son  pays  natal.  Tenez,  eher  maitre,  voiei  une 
jolie  place  d'orftvrerie  qu'il  a  faite  chez  moi,  et  qu'fl 
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m'a  chargt  d'offirir,  comme  Souvenir  de  sa  part ,  si 
von«  le  permettez ,  ä  votre  chfee  Rosa  :  voyez-la 
donc!  j>  En  m6me  temps,  monsieur  Holzschuer  dö- 
veloppa  une  petite  coupe  d'argent  d'un  travail  ex- 
quis ,  et  la  präsenta  ä  maltre  Martin,  qui  6tait  grand 
amatear  des  raretös  de  cette  sorte ,  et  qui ,  l'ayant 
prise ,  se  mit  &  l'examiner  attentivement  dans  tous 
les  sens. 

En  effet,  oq  ne  pouvait  voir  de  ciselure  plus  fine 

que  celle  de  cette  petite  coupe.  Tout  autour  s'entre- 

lagaient  des  branches  flexibles  et  d£licates  de  vigne  et 

de  rosier,  et  du  calice  des  roses  sortaient  des  petites 

fßtes  d'anges  remplies  de  gräce.  D'autres  figures  d'an- 

ges  amoureusement  groupös  ätaientaussi  ciseläes  en 

or  sur  le  fond  int&rieur,  et  quand  on  emplissait  la  coupe 

d'un  vin  transparent,  ils  semblaient  s'agiter  et  jouer 

ensemble  en  nageant.  «  Oui ,  c'est  effectivement  un 

merveilleux  travail ,  dit  enftn  maitre  Martin ,  et  je 

garderai  cette  coupe  si  Frödäric  veut  recevoir  le 

double  de  sa  valeur  intrinseque  en  bonnes  piäces 

d'or.  j>  A  ces  mots,  maitre  Martin  remplit  la  coupe 

et  la  porta  ä  ses  lövres.  Dans  le  m&me  moment,  la 

porte  s'ouvrit  tout  doucement ,  et  Fr6d6ric ,  portant 

sur  tous  ses  traitsl'empreinte  d'une  d&olation  mor- 

!       teile  caus6e  par  i'idie  de  quitter  ä  jamais  la  bien- 

■       aimäe  de  son  cceur,  parutdans  la  chambre.  Rosa  ne 

'       Teut  pas  plus  tot  aper?u  qu'elle  s'lcria  d'une  voix 

i        per$ante  et  douloureuse : «  Oh  I  mon  eher  Frädlric !  d 

et  se  prteipita  dans  ses  bras  ä  demi  morte. 

Maitre  Marlin  posa  la  coupe  sur  la  table ,  et  en 

voyant  Rosa  dans  cette  posture ,  il  ouvrit  de  grands 

n. 
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yeux  comme  s*ü  cüt  cru  voir  an  fantome  derart  loi. 
Puls  il  se  le  va  vivement  et  s'äcria  avec  force : «  Rosa ! 
Rosa,  aimes-tu  donc  Fr6d6ric? 

»  Ah !  röpondit  Rosa  timidement ,  je  ne  puis  le 
cacher  plas  long-temps ,  je  l'aime  plus  que  ma  Tic : 
j'al  failli  succomber  ä  ma  douleur  qaand  von*  l'ayez 
renvoy*  de  chez  vousl 

»  Oui  vraiment?...  Eh  bien ,  embrasse  ta  priteo- 
due ,  Fr*d*ric !  —  Oui ,  oui !  ta  flauere !  »  s'£cria 
mattre  Martin. 

Paumgartner  et  Holzschuer  se  regardaient  tont 
confus  d'&onnement ;  mais  maitre  Martin  poursuivit, 
en  äevant  la  coupe  dans  ses  mains :  «  Oh  mon 
gneur  Dieu!  Ne  vois-je  pas  ainsi  complötement 
lis£e  la  proph£tie  de  la  vieille  grand'mtre? 

II  t'offrira  gentille  maisonnette  : 

Le  nard  k  flots  y  coulera , 
D'anges  aills  la  voix  suave  et  nette 

De  saints  concerts  la  remplira. 

11  obtiendra  de  toi  pour  son  salaire 

D'ttn  baiser  la  douce  faveur, 
Et  tu  pourras ,  saus  consulter  un  pfere , 

Loi  livrer  l'accfes  de  ton  coeur. 

•  Oh  I  pauvre  aveugle  que  j'ätais  I  ne  voilA-t-il  pas 
la  gentille  maisonnette,  les  anges  ail&,  le  pr&endu  ? 
Eh ,  eh  1  mes  chers  messieurs ,  tout  est  donc  arrangä 
maintenant  pour  le  mieuz.  J'ai  trouye  le  gendre  en 
question  I  » 

Celui  qui ,  les  sens  troublis  par  un  maurais  rtve, 
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ei  se  croyant  entourä  däjft  des  profondes  ten£bres 
du  tombeau,  se  riveille  tout-i-coup  aaz  rayons  d'un 
beau  soleil,  aux  suaves  imanations  du  printemps  et 
relrouve  aupräs  de  lui  la  bien-aim£e  de  son  coeur, 
celui-Iä,  dis-je,  comprendra  sans  peine  Fborrible 
anxiitä  qui  accablait  1'Ame  de  Fr6d6ric ,  et  l'inex- 
primable  filicitä  qui  en  prit  la  place.  Incapable 
de  proförer  un  seul  mot ,  il  tenait  Rosa  fortement 
embrassäe  comme  s'il  eüt  craint  de  s'eu  voir  brus- 
quement  s£par£.  Enfin,  celle-ci  s'ätant  doucement 
d£gag£e,  prit  Fr£d£ric  par  la  main  et  l'amena 
prte  de  son  p£re.  Le  jeune  bomme  alors  s'äcria ; 
aOh!  mon  eher  maitre,  en  est-il  räellement  ainsi? 
vous  m'accordez  la  main  de  Rosa  et  je  serai  libre 
d'exercer  mon  art  cb£ri?  —  Oui,  oui!  räpondit 
maitre  Martin ,  cela  est  ainsi :  puis-je  faire  autre- 
ment  puisque  tu  as  accompli  la  proph&ie  de  la  vieille 
grand'm£re  ?  Ta  pidce  de  maitrise  est  inutile  main- 
tenant.  » 

A  ces  mots,  Frädäric  sourit  tout  rayonnant  de  joie 
et  repartit :  a  Non ,  eher  maitre !  si  cela  peut  vous 
plaire ,  je  termlnerai  au  contraire  avec  courage  et 
plaisir  mon  grand  tonneau  comme  mon  oeuvre  d'a- 
dieu  ä  la  profession  de  tonnelier,  et  je  retournerai 
ensuite  ä  ma  fönte  et  ä  mes  creusets. 

»  Ob ,  mon  cber  et  digne  Als  I  s'äciia  maitre  Mar- 
tin, les  yeux  itincelants  de  bonheur,  oui  I  achöve  ta 
piiee  de  maitrise ,  et  aussitöt  apris  nous  ferons  la 
noce ! » 

Fr6d6ric  tint  fidölement  sa  promesse,  il  acheva 
son  tonneau  de  double  mesure ,  et  tous  les  maitres 
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certifierent  qu'une  aussi  belle  pttce  faisait  ä  son  an* 
tear  ie  plus  grand  honneur.  Maitre  Martin  ne  se 
contenail  pas  d*aise  et  dßfiait  le  destib  de  procurer 
jamais  ä  un  homme  tel  que  lui  un  gendre  plus  par- 
fait. 

Le  jour  des  noces  6(anl  enfin  arrivö ,  la  pUee  de 
mattiise  de  Fr£d6ric,  remplie  d'un  vin  gänfreux  et 
ornto  de  fleurs,  ftit  placta  avec  cfotmonie  dans  le 
vesübule  de  la  maison.  Les  maitres  de  l'&at,  avec 
le  coDseiller  Paumgartner  ä  leur  ttte,  arriv&rent  ac- 
compagnäs  de  leurs  äpouses,  et  les  maitres  orfövres 
les  suivirent  deprto. 

Au  moment  oü  le  oortäge  allait  se  mettre  en  mar* 
che  pour  gagner  l'äglise  de  Saint-SAbald,  oü  le  ma- 
riage  devait  fctre  cMbri ,  on  eoteodit  dans  la  rue 
un  brait  telatant  de  trompettes  et  des  chevaux  hen- 
nir  et  piaffer  derart  la  maison  de  maitre  Martin. 
Celui-ci  courut  aussit6t  au  balcon ,  et  il  reconnot  le 
noble  seigneur  Henri  de  Spangenberg  en  süperbes 
babits  de  f<6te ,  suivi  ä  peu  de  distance  d'un  jeone  et 
brillant  ca valier  montä  snr  un  magnifique  cheval, 
ayant  l'4p6e  au  c6W,  avec  un  bonnet  garni  de  pierres 
pröcieuses  et  d'un  panache  Aclatant.  A  c6M  de  loi 
s'avangait  sur  une  haquenäe  plus  blanche  que  la 
neige  une  dame  d'une  beautö  ravissante  et  parte 
avec  la  plus  grande  richesse.  Des  pages  et  des  ser- 
viteurs  en  habits  de  diflfrentes  couleurs  ätaient  groo- 
pis  autour  d'eux. 

Les  trompettes  se  turent ,  et  le  vieux  monsiew 
de  Spangenberg  s*£cria  en  levant  la  Ute :  «  HA* ! 
maitre  Martin»  ce  n'est  pas  ä  cause  de  vetre  cave  ni 
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de  vos  piöces  d'or  que  je  m'arrfete  ici,  mais  c'est  A 
l'occasion  du  mariage  de  votre  fiJle.  Voulez-vous  me 
recevoir,  eher  maitre?  »  MaStre  Martin,  se  souvenant 
bien  de  «es  paroles,  fut  un  pea  confus  et  descendit 
en  toiite  hüte  pour  faire  aecueil  au  digne  gentil- 
homme.  Le  vieux  monsieur  descendit  de  cheval  et 
entra  dans  la  maison  en  saluant  maitre  Martin.  Plu- 
sieurs  pages  vinrent  oflfrir  A  la  dame  l'appui  de  leurs 
braspour  quitler  sa  monture,  lejeune  cavalierlui 
offrit  la  main,  et  ils  guivirent  le  seigneur  de  Span- 
genberg. 

Mais  dös  que  maitre  Martin  eutenvisagä  lejeune 
patricien ,  il  recula  de  trois  pas ,  et ,  joignant  les 
mains  avec  saisissement ,  il  s'ecria  :  c  O  Dieu  du 
ciel !  —  Conrad  1 »  Le  jeune  homme  ripondit  en  sou- 
riant :  c  Oni,  eher  maitre  Martin,  je  suis  de  fait  votre 
compagnon  Conrad.  Pardonnez-moi  la  blessure  que 
je  vous  ai  faite.  En  v6rit6»  eher  maitre,  j'aurais  dft 
vous  tuer,  vous  devez  bien  le  concevoir ;  mais  enfin 
les  choses  ont  pris  une  tournure  toute  diff&rente.  » 
Maitre  Martin  rtpondit  avee  embarras  qu'il  se  trou- 
vait  beaueoup  mieux  de  n'avoir  pas  ätö  compldte- 
ment  assommi ,  et  que  la  doloire  ne  lui  avait  fait 
qu'une  tegöre  ögratignure  qui  n' avait  pas  eu  de  sui- 
tes.  Ensnite  il  introdaisit  ses  nobles  hötes  dans  la 
salle  oü  attendaient  les  jeunes  marMs  et  toute  la 
compagnie. 

II  y  eut  une  Impression  ginirale  de  joie  et  de  sur- 
prise  ä  la  vue  de  la  belle  dame ,  qui  ressemblait  ä 
l'aimable  flanete  ä  s'y  mäprendre  et  comme  si  elles 
eussent  *t*  deuxsoeursjumelles.  Le  jeune  patricien 
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s'approcha  de  la  fiUe  de  maltre  Martin  avec  ane  noble 
aisance ,  et  lai  dit :  «  Permettez ,  charmante  Rosa , 
que  Conrad  preone  part  ä  cette  ffete  en  votre  hon- 
neur.  Dites-moi,  je  vous  prie,  que  vous  n'avei  plos 
de  ressentiment  contre  le  compagoon  empörte  et 
irr&töchi  qui  a  failli  dtre  la  cause  d'un  grand  mal- 
heur.  s 

Gomme  maltre  Martin ,  ainsi  que  Rosa  et  son 
fiancö,  s'entre-regardaient  encore  toul  confus  et  inter- 
dits,  le  vieux  monsieur  de  Spangenberg  s'^cria :  c  Eh 
bien ,  eh  bien !  il  faut  que  je  vous  aide  A  pänetrer 
ce  mystöre,  n'est-ce  pas?  Or,  voiei  moo  fils  Conrad* 
et  vous  voyez  ici  sa  compagnech&ie  qui  porte,  ainsi 
que  l'aimable  fiancie,  le  nom  de  Rosa.  Souvenez- 
vous,  maltre  Martin,  de  notre  conversation,  lorsque 
je  vous  demandai  si  vous  refuseriez  aussi  ä  moo  fils 
votre  Rosa ;  j'avais  mes  raisons  pour  parier  ainsi. 
Le  jeune  bomme  6tait  fou  d*amour  pour  eOe,  et  fl 
me  contraignit,  en  d£pit  de  toutes  les  convenances, 
d'entreprendre  la  n£gociation  de  ce  manage,  Mab 
lorsque  je  lui  rapportai  de  quelle  maniöre  gradeose 
vous  aviez  accueilli  mes  proposilions ,  il  eut  alon 
l'extravagance  de  s'introduire  chez  vous  comme  gar- 
con  tonnelier  pour  faire  partager  4  Rosa  son  amour, 
et  m&me  avec  le  dessein  de  Tenlever  un  jour.  Mais,  ma 
foi,  vous  y  avez  mis  bon  ordre  avec  le  coup  de  douve ! 
et  je  vous  en  remercie  d'autant  plus,  qu'il  a  con- 
tractu l'alliance  dune demoiselle  noble  qui pourrait 
bien  Gtre  la  v&itable  Rosa  qui  lui  inspira  dte  Fori- 
gine  une  si  violente  passion.  » 

Cependant  la  dame  avait  abordt  la  marine  avec 
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uae  gracieuse  salutation  et  lui  avait  pass£  atitour 
du  cou  un  riebe  Collier  de  perles  comme  präsent  de 
noces.  «  Voyez,  ch&re  Rosa,  lui  dit-elle  ensuile  en 
tirant  de  sod  seia  un  bouqaet  de  fleurs  depuis  long- 
temps  flätries ,  voyez ,  chöre  Rosa ,  c'est  le  bouquet 
que  vous  aviez  donnö  ä  mon  eher  Conrad  pour  prix 
de  sa  victoire,  et  qu'il  a  gard6pr6cieusement  jusqu'A 
ce  qu'il  m'eüt  rencontrfe.  Alors  il  vous  fut  infidöle 
et  il  me  le  donna.  Vous  n'en  6tespoint  fachte?...  » 

Rosa  rougit  extrdmement ,  et ,  baissant  pudique- 
ment  Jes  yeux,  eile  räpondit :  a  Ah !  noble  dame, 
que  dites-vous?  pouvais-je  donc ,  moi  paavre  Alle 
obscure,  munter  d'&tre  recherchäe  par  un  noble 
gentilhomme  ?  C'est  vous  seule  qu'il  a  toujours  aimie, 
et  c'est  seulement  &  cause  de  mon  nom  de  Rosa 
et  d'une  certaine  ressemblance  qui  paraft  exister 
entre  nous  qu'il  a  pu  songer  ä  me  courliser,  tandis 
que  son  coBur  n'appartenait  qu'ä  vous.  j>  — 

Le  cort£ge  allait  de  nouveau  se  mettre  en  raouve- 
ment ,  lorsqu'il  survint  un  jeune  nomine  v£tu  ä  la 
mode  italienne  d'un  pourpoint  en  velours  ramagä 
garni  de  jolies  dentelles,  et  portant  au  cou  de  riches 
chaines  d'honneur.  —  «O  Reinhold!  6  mon  Rein- 
hold! 0  s'tcria  Fr6d£ric.  Et  il  se  pr6cipita  dans  les 
bras  du  jeune  homme. 

Maitre  Martin  et  sa  fille ,  transportäs  de  joie ,  s'6- 
erttrent  aussi :  c  Reinhold !  notre  bon  Reinhold  de 
retour  !- 

»  Ne  te  l'avais-je  pas  dit ,  mon  bon  et  fldAle  ami , 
räpondit  Reinhold  avec  effusion,  quetouts'arrange- 
rait  encore  favorablement  pour  toi?  J'arrive  exprös 
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pour  celebrer  avec  loi  ton  heureux  manage,  et  je  veox 
le  faire  un  cadeau  en  souvenir  de  notre  amittä ;  je 
vais  te  donner  an  de  mes  ouvrages.  » 

A  ces  mots,  il  appela  deux  domestiqaes  qui  appor- 
tereot  un  grand  tableau  superbement  encadrA ,  ou 
etaient  repr&entes  maitre  Martin  avec  ses  compa- 
gnons  Conrad,  Prüderie  et  Reinhold  travaillant  an 
grand  tonnean ,  au  moment  oü  la  charmante  Rosa 
parait  dans  l'atelier. 

Tout  le  monde  admira  la  verite  d'expression  des 
Agares  et  la  magie  du  coloriß.  «  Eh  I  mon  ami ,  dit 
FridMc  en  souriant ,  c'est  \ä  sans  doute  ton  chef- 
d'ceuvre  comme  maitre  Ion  neuer;  le  mien  esten  bas 
dans  le  vestibule;  mais  bientöt  j'en  ferai  aassi  uo 
autre, 

»Va !  je  sais  tout,  repondit  Reinhold,  et  je  t'estime 
bienheureux.  Surtout,  sois  fidele  A  ton  art  qai,  mieni 
que  le  mien ,  s'allie  avec  la  vie  de  manage  et  des 
habitudes  tranquilles. » 

An  repas  de  noces,  Prüderie  fut  placl  entre  les  dem 
Rosa,  et  vis-ä-vis  de  lui  maitre  Martin  6tait  assis  en- 
tre Conrad  et  Reinhold.  Alors  monsieur  le  conseiller 
Jacob  Paumgartner  emplit  jusqu'au  bord  la  jolie 
coupe  ciselee  de  Prüderie,  et  porta  la  santä  de  maitre 
Martin  et  de  ses  braves  compagnons.  La  coape  fit  le 
toardela  table,  et  toos  les  honorables  maitre*,* 
qui  le  vieux  gentilhomme  Henri  de  Spangenberg 
donna  d'abord  l'exemple ,  burent  tour  ä  toor  i  la 
sant£  de  maitre  Martin  et  de  ses  braves  compa- 
gnons. 


NOTES  DU  TRADUCTEUR. 


1  ( Pag.  59.)  Celte  dlnomination  de  mattre  des  cierges 
vientdece  quedans  la  reuniondes  maitres  d'une  profession, 
la  chandelle  Itait  placke,  comme  marque  d'honneur,  devant 
le  syndic  ou  prlvot  de  la  Corporation. 

*  (Pag.  67.)  Le  peintre  Cornelius  partage  avec  Over- 
beck  la  gloire  me'rite'e  d'avoir  restaur^  l'art  allemand  et 
cr&  une  veritable  Icole.  Tons  deux ,  s'inspirant  des  idees 
religieuses,  ont  produit  des  chefs-d'oeuvre  empreints  d'une 
affectation  peut-ötre  exagfree  de  simplicite'  dans  le  dessin , 
mais  incomparables  sous  le  rapport  des  effets  d'ensemble  et 
du  genie  de  l'expression.  Cornelius  continue  ä  Rome  ses 
importants  travaux. 
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Emballä  dans  une  chaise  de  poste  dälabräe,  que 
les  vers  aväieot  abaodonnäe  par  insünct,  comme 
les  rats  le  navire  de  Prospero,  j'arrivai  eofin,  aprSs 
avoir  risquä  cent  fois  de  me  rompre  le  coa ,  devani 

l'auberge  du  march£  de  G Tons  les  malheurs  dont 

j'aurais  pu  moi-m&me  fctre  victime  ätaieot  tombäs 
sur  la  voitiire  que  j'avais  quittte,  va  son  £tat  d£plo~ 
rable,  chez  le  maftre  de  poste  du  dernier  relai. 
Qualre  chevaux  maigres  et  efQanquls  panririrent 
eoflo ,  au  bout  de  quelques  heures  et  avec  l'aide  de 
mon  domestique  et  de  plusieurs  paysans ,  ä  trans- 

porter  jusqu'A  G le  mälencontreux  Equipage. 

Les  counaisseurs  de  Teudroit  arrivärent  ä  la  file , 
et  chacun  d'eux ,  secouant  expressivement  la  täte , 
parlait  d'une  compläte  riparation  comme  d'une  cbose 
indispensable  et  qui  demaoderait  deux  jours  de  tra- 
vail  ou  m&me  trois. 

La  petite  vüle  de  G ne  me  paraissait  pas  4  di- 
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daigoer;  j'avais  trouv£  les  environs  agreables,  et 
cependant  j'6tais  passablement  effrayä  da  retard  dont 
j'ätais  menacä.  —  As-tu  Jamals,  bienveillant  lectear, 
&t&  forcä  de  tarröter  Irois  jours  en  Yoyage  dans  one 
petite  ville  oü  tu  ne  connaissais  personne,  personoe 
absolument.  Si  celal'est  arrivö,  et  ä  moins  qu'nn 
profood  chagrin  n'eüt  alors  äloufffe  chez  toi  toot 
d£sir  de  relation  quelconque,  tu  comprendras  asso- 
r&nent  mon  malaise  et  mon  däpit. 

La  parole  est  ici-bas  la  manifestation  la  plus  di- 
recte  de  l'esprit  de  vie  et  de  relation  t  mais  les  habi- 
tants  d'ane  petite  ville  sont  comme  les  exteatants 
d'un  orchestre  bien  complet,  bien  exercä,  o&leors 
voix  seules  s'accordentelchantent  sor  an  ton  j ästende 
sorte  que  Intervention  da  moindre  son  oranger  pro* 
duit  une  dissonnance  ä  leors  oreilles,  et  les  feit  tairc 
ä  l'instant  mfeme. 

Je  me  promenais  donc  tout  seul  dansma  chambre, 
pleio  de  mauvaise  bumeur,  lorsqae  je  me  sourins 
tout-ä-coup  qu'un  de  mes  amis ,  qui  avait  s6journ£ 

autrefois  äG durant  quelques  anntas,  m'avait 

parte  maintes  fois  d'un  homme  instruit  et  sptritnel 
qu'il  y  avait  intimement  fr6quent£.  Son  nom  m&ne 
me  revint  ä  1'esprit :  c'ätait  le  professeur  Aloysius 
Walter,  du  College  des  Jäsuites.  Je  risolus  de  Malier 
treuver  et  de  metlre  ä  profit  pour  moi-mtme  les 
anciennes  relations  de  mon  ami.  —  On  me  dit  ao 
College  que  le  professeur  Walter  6tait  oceupö  ä  fitire 
sale$on,  mais  qu'il  serait  bient6t  libre ,  et  1'on  me 
laissait  le  cboix  de  revenir  ou  d'attendre  dans  les 
salles  des  ötrangers.  Je  choisis  ce  dernier  paiü. 
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Partout,  les  cou  vents,  les  Colleges,  les  äglises  mdme 
des  J6suites  sont  bäties  dans  le  style  Italien  imitä  de 
l'anüque,  mais  qui  remporte  de  beaucoup  par  la 
riebesse  et  l'61£gance  sur  la  noblesse  et  l'ausl£rit6 
religieuse.  C'est  ainsi  qu'ätaieot  d£cor6es  avec  laxe 
les  galeries  spacieuses  et  brillamment  6clair6es  que 
je  parcourais,  et  oü  les  portraits  de  saints  appeodus 
$4  et  14  entre  les  colonnes  d' ordre  ionique  contras- 
laient  singuliärement  avec  les  peintures  des  tru- 
meaux  reprösentant  des  petits  ginies  dansants,  ou 
mftme  des  m&anges  de  fruits  et  de  mets  d&icats. 

Le  professear  entra :  je  me  recommandai  de  mon 
ami ,  qu'il  se  rappela ,  et  je  rtalamai  soo  hospitalitö 
pendant  mon  säjour  passager.  Je  trouvai  le  profes- 
seur  tout-4-fait  tel  que  mon  ami  me  l'avait  däpeint  : 
beau  parleur,  ayant  l'usage  du  monde ,  bref ,  un 
pr&tre  aimable  et  distinguö  dans  toute  l'acception  dl» 
mot ,  et  qui  avait  assez  souvent  regardä  par-dessus 
son  bröviaire  dans  la  vie  pour  savoir  au  joste  quel 
est  le  train  des  choses.  A  la  vue  de  sa  chambre  orn£e 
et  meublte  avec  une  etegance  toute  moderne ,  l'idfe 
que  m' avait  inspiräe  l'observation  des  galeries  me 
frappa  de  nouveau,  et  je  la  communiquai  franche- 
ment  au  professeur. 

« II  est  vrai,  me  räpondit-il»  nous  avons  bann!  de 
nos  bAtiments  ce  caractöre  säväre,  cette  sombre 
majest£,  embteme  d'une  domination  fatale  et  tyran- 
nique,  et  qui  nous  cause,  dans  le  style  golhique, 
une  oppression  si  Strange,  parfois  m£me  un  frisson* 
nement  d'angoisse  insurmontable.  ?eut-6tre  doit-on 
nous  savoir  gr6  d'avoir  imprimä  4  nos  Adifices  cette 
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couleur  sereine  et  säduisante  inhärente  ä  la  mani&rc 
antique. 

o  Mais,  r£pondis-je,  celte  dignitä  sacräe,  cetto 
616vation  majcstueuse  de  l'architecture  gothiqae  qoi 
semble  aspirer  au  ciel,  ne  seraient-elles  pas  juste- 
ment  plus  conformes  au  v&ritable  esprit  da  chri*- 
tianisme  dont  le  spiritüalisme,  d6daigneux  de  tout  ce 
qui  ne  sort  pas  des  limites  sensuelles  et  terrestres, 
est  par  consäquent  en  flagrante  Opposition  avec  les 
dogmes  de  l'antiquitä  T  * 

Le  professeur  sourit :  «Eh  mais,  dit-il,  puisqu'il 
s'agit  de  faire  appräcier  dans  cette  vie  la  prtceUeoce 
d'un  monde  supärieur,  pourquoi  röpudier  dans  ce 
but  l'emploi  des  riants  symboles  qu'offrent  la  natnre 
et  l'esprit  de  l'homme  lui-möme  originaire  de  ce 
monde  Celeste.  La  vöritable  patrie  est  lä-haut ,  je  le 
crois,  mais  tant  que  nous  sommes  sur  la  terre, 
notre  royaume  n'est-il  pas  aussi  de  ce  monde?  » 

Oui,  en  effet,  pensai-je  en  moi-m&ne,  par  tout 
ce  que  vous  avez  fait  vous  avez  Wen  prouvä  que  votrc 
royaume  6tait  de  ce  monde.  —  Mais  je  me  gardai 
bien  d'exprimer  ma  pensäe  devant  le  professeur,  qoi 
poursuivit :  c  Vos  remarques ,  du  reste ,  sur  la  ma- 
gnificence  de  nos  fondations  courent  le  risque  ici  de 
n'&tre  applicables  qu'ä  l'agräment  de  la  forme.  Gar 
le  marbre  est  hors  de  prix  dans  le  pays ,  et  les  peio- 
tres  en  renom  dädaigneraient  d'y  laisser  des  tämoi- 
gnages  de  leur  latent,  n  a  donc  fallu  se  contenter 
de  cette  sorte  d'encaustique  en  common  usage  aa- 
jourd'hui.  Nous  faisons  beaucoup  lorsque  nous  ein- 
ployons  les  rev&tements  en  sluc ,  et  le  plus  souvent 
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c'est  le  peintre  qui  nous  fournit  les  diff&rentes  es- 
pöces  de  marbres,  ainsi  que  cela  a  lieu  prdcis&nent 
en  ce  moment  dans  notre  6glise ,  qui  sera  bientöt , 
grAce  aux  libäralitäs  de  dos  patrones ,  entiörement 
däcoröe  ä  neaf. * 

Je  manifestai  le  dösir  de  voir  l'äglise.  Le  profes- 
scur  m'engagea  ä  descendre,  et  lorsque  j'entrai  sous 
la  colonnade  d'ordre  corinthien  qui  formait  la  nef 
du  temple,  je  ne  fus  que  trop  sensible  a  cetje  im* 
pression  agräable  d'une  arcbitecture  älägante  que 
mon  guide  venait  de  me  vanter.  A  gauche  du  maitre- 
autel  6tait  £lev6  un  grand  ächafaudage  sur  lequel 
etait  debout  un  homme  occupä  ä  restaurer  les  pein- 
tures  du  mur  dans  Fanden  style  fran^ais. 

c  Eh  bien !  comment  9a  va-t-il ,  Berthold?  0  lui 
cria  d'en  bas  le  professeur.  Le  peintre  se  retourna 
vers  nous ,  mais  il  se  remit  presque  aussitöt  au  tra- 
yail  en  murmurant  d'une  voix  creuse  et  presque 
inintelligible :  <rün  trayail  penible  1  des  lignes  em- 
brouiltees,  des  courbes  confuses ;  impossible  de  se 
servir  de  la  rögle— des  Agares  d'animaux,  de  singes 
—  des  totes  d'hommes  —  des  tfctes  d'hommes  I  oh ! 
miserable  fou  que  je  suis!....  j>  11  prononga  ces  der- 
niers  mots  d'un  ton  que  pouvait  seule  inspirer  l'6mo* 
tion  la  plus  douloureuse.  Je  tressaillis  malgr£  moi 
d'une  maniöre  Strange.  Get  accent,  ces  paroles, 
l'expression  de  physionomie  avec  laquelle  il  avait 
jet£  les  yeux  sur  nous,  övoquaient  devant  moi  toute 
une  vie  däplorable  d'artiste  infortunä  et  mäconnu. 
Cet  homme  pouvait  avoir  quaranta  ans  au  plus ;  il  y 
avait  dans  sa  tournure,  malgrä  son  accoutrement  de 
iv.  ll 
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travail  negb'gä  et  raalpropre,  une  noblesse  singu- 
lare, et  l'amertume  da  chagria  qui  paraissait  avoir 
flitri  ses  iraits  n'avait  pu  eteindre  le  feu  qui  brillail 
daDS  »es  yeux  noirs. 

J'interrogeai  le  professeursur  son  compte.  «  C'est, 
me  repondit-il,  un  artiste  etranger  qui  arriva  ici 
juste  au  moment  oü  Ton  decida  d'entreprendre  la 
reparation  de  notre  eglise.  11  se  chargea  avec  joie  du 
travail  que  nous  lui  proposAmes,  et  son  arrivee  eo 
ces  lieux  etait  eo  effet  pour  nous  uue  bonne  fortuue. 
Car  ni  ici  ni  daus  les  environs,  meme  ä  uue  grande 
distance,  nous  n'aurions  pu  trouver  un  peintre  asse* 
capable  pour  executer  le  meme  travail  qu'il  fait.  Au 
reste,  c'est  le  meilleur  bomme  du  monde  et  noos 
l'aimons  tous  exlrtmement,  si  bien  qu'il  est  ä  present 
notre  commensal.  Outre  l'honorable  salaire  qui  lui 
est  alloue ,  il  partage  notre  table ;  mais  il  serait  dif- 
ficile  de  s'en  apercevoir  tant  il  est  sobre ,  ce  qu'exige 
peut-6tre  son  temperameat  yaletudinaire. 

»  Mais,  l'interrompis-je,  il  m'a  paru  tout  ä  l'heure 
si  brusque  et  si  violentl  — Ceci,  repondit  le  profes- 
seur, tient  ä  des  raisons  particulieres ;  mais  alloos 
voir  quelques  beaux  tableaux  qui  ornent  les  cha- 
pelles  des  bas-cöles,  et  dont  un  beureux  basard 
nous  a  rendus  recemment  possesseurs,  Nous  n'avons 
qu'un  seul  original  autbentique,  un  Domioiquin;  les 
autres  toiles  sont  de  maitres  inconnusdel'dcole  ita- 
lienne ;  mais  si  vous  6les  exempt  de  pre venlion,  vous 
serez  force  de  convenir  que  presque  toutes  feraieot 
honneur  aux  artistes  les  plus  renommes.  » 

Le  temoignage  de  mes  yeux  confirma  1'assertioB 
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du  professeur.  11  etait  assez  parüculier  que  le  seul 
morceau  reconnu  pour  appartenir  ä  un  grand  maltre 
ötait  un  des  qioins  remarquables,  sinon  le  plus  m£- 
diöcre  de  tous,  tandis  que  je  fus  frappä  au  plus  haut 
degrä  de  la  beautä  de  plusieurs  autres  ouvrages.  Un 
des  tableaux  servant  de  dessus  d'autel  ötait  voiW  par 
une  draperie :  j'en  demandai  la  raison.  Le  professeur 
me  r£pondit :  a  Ce  tableau  est  le  plus  beau  de  tous 
ceux  que  nous  poss£dons ,  c'est  l'ouvrage  d'un  jeune 
artiste  contemporain,  —  probablement  son  dernier, 
car  il  s'est  arr&tä  dans  son  vol.  —  Une  circonstance 
particuliöre  nous  a  Obligos,  ces  jours  derniers ,  de 
faire  couvrir  ainsi  celte  toile;  mais  peut-6tre  me 
sera-t  il  permis  de  vous  la  montrer  demain  ou  aprös- 

demain x>  J'aurais  voloutiers  insistö  sur  ce  sujet ; 

mais  le  professeur  affecta  de  presser  le  pas  en  avant, 
et  je  vis  assez  clairement  qu'il  ne  lui  convenait  pas 
d'entrer  dans  de  plus  grands  dätails. 

Nous  retournAmes  au  collöge ,  et  ce  fut  avec  plai- 
sir  que  j'acceptai  l'invitation  du  professeur  d'aller 
visiter  ensemble ,  dans  l'aprös-inidi,  un  cndroit  de 
plaisance  peu  äloignä.  Nous  en  revinmes  assez  tard 
dans  la  soiräe.  Un  orage  se  pr£parait,  et  j'&ais  ä  peine 
rentr£ä  mon  auberge,  quela  pluie  commenga  ä  tom- 
ber  par  torrents.  Vers  minuit,le  ciel  redevint  serein, 
et  Von  entendait  seulementencore,  par  intervalles,le 
tonnerre  gronder  dans  le  lointain.  Je  respirais  par 
ma  fenfctre  les  exhalaisons  aromatiques  de  l'air  at- 
ttädi;  et,  quoique  je  fusse  däja  passablemcnt  fatiguä, 
je  ne  pus  r&ister  ä  la  (entalion  de  faire  encore  un 
tour  de  promenade.  Apr&s  fetie  parvenu  ä  Äveiller 
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dd  porlier  grondeur,  qoi  ronflait  ä  plaisir  depuis  deax 
heures  au  moins,  et  ä  lui  faire  ä  moittä  comprendre 
qu'on  pouvait  avoir  la  fantaisie  de  se  promener  ä 
minuit  sans  6tre  absolument  eo  d&nence,  je  me 
trouvai  enfin  dans  la  rue. 

En  passant  devant  l'6glise  des  jesuites ,  j'aperpus 
dela  lumföre  briller  ä  travers  one  fenölre.  Je  trouvai 
la  petile  porte  laterale  entrebaillöe ,  j'eolrai ,  et  je 
vis  qu'on  avait  allumö  un  flambeau  pos&  eo  face 
d'une  niche  devant  laquelle  j'apercus,  en  m'appro- 
chant ,  un  grand  filet  tendu  verlicalement ,  et  der- 
rtöre  le  filet  une  figure  dans  l'ombre  qui  montait  et 
descendait  les  degrta  d'une  Schelle,  et  paraissait 
peindre  quelque  chose  dans  la  niche.  C'&ait  Bertbold 
qui  marquait  d'une  trace  noiresurla  muraille  toutes 
les  lignes  d'ombre  projetäes  par  le  filet.  A  peu  de 
distance,  sur  un  grand  chevalet  de  peintre,  £tait  pos£ 
le  dessin  d'un  autel. 

Je  restai  dans  la  contemplation  de  cet  ingönieux 
procödö.  Pour  peu  que  tu  sois  familiarisä,  lecteur 
b£n£vole ,  avec  le  noble  art  de  la  peinture ,  tu  devi- 
nes  aisiment  ä  quoi  servait  ce  filet  donl  Bertbold 
accusait  les  compartiments  sur  la  concavitö  du  mur. 
II  avait  ä  peindre  dans  la  niche  un  autel  en  saillie. 
Or,  pour  rendre  exactement  son  grand  dessin  con- 
fonne  au  modöle  en  petit ,  il  devait,  d'aprös  la  m<- 
thode  ordinaire,  transporter  son  croquis  sur  lasur- 
face  qu'il  fallait  peindre  au  moyen  du  filet  apptiquö 
sur  ce  plan.  Mais  ici,  au  Heu  d'une  surface  plane, 
c'6tait  une  niche  cinlrie  qui  ötait  ä  peindre ,  et  ce 
proc£döaussi  simple  qu'ingänieux,  au  moyen  doquel 


les  carris  uniformes  da  filet  portaient  gor  la  coo- 
cavitä  du  mur  des  ombres  curvilignes,  6tait  le  seul  ä 
employer  pour  mettre  exactement  l'autel  eu  per- 
spective et  le  faire  paraitre  en  saillie  ä  la  vue. 

Je  me  gardai  bien  de  passer  devant  le  cierge ,  qui 
aurait  trahi  par  moo  ombre  raa  pr&ence;  mais  je 
m'approchaid'assez  pröspour  observer  parfaitement 
le  peintre.  11  me  parut  tout  autre  que  daas  la  mati- 
n£e,  peut-&tre  6tait-ce  simplement  ä  cause  du  reflet 
de  la  lumiäre ;  mais  son  visage  6tait  color£ ,  ses  yeux 
me  serablaieot  animäs  d'une  vive  satisfactioo ,  et, 
lorsqu'il  eut  achevä  de  rapporter  ses  lignes  ombräes, 
il  s'arröta  un  moment  devant  la  niche  les  deux  mains 
appuy£es  sur  ses  baoches,  et  sifüa,  en  contemplant 
son  ouvrage,  un  petit  air  gai.  Puis  il  se  retourna  et 
d£crocha  le  filet,  qu'il  laissa  tomber.  Alors  il  m'a~ 
per9ut  :  «Allons  donc!  allons  donc!  s'6cria-t-il  ä 
baute  voix ,  c'est  vous ,  Chr&ien  ?  o  —  Je  m'appro- 
cbai,  j'expliquai  comment  j'6tais  entr6  dans  l'6glise; 
et,  tout  en  lui  faisant  mon  compliment  sur  l'usage 
ingänieux  qu'il  venait  de  faire  du  filet ,  je  me  fis 
connaltre  pour  un  artiste,  ou  du  moins  pourun  ama- 
teur  du  noble  art  de  la  peinture.  Sans  me  ripondre 
un  mot  ä  ce  sujet,  Berthold  reprit :  aChr£tien  n'est 
qu'un  grand  paresseux  :  il  devait  me  tenir  fidölement 
compagnie  toutela  nuit,  et  je  gage  qu'il  est  alte 
bravement  s'endormir  dans  quelque  coin !  -*~  II  faut 
pourtant  que  j'avance  ma  besogne;  car  demain  au 
grand  jour  il  ne  fera  guere  bon  ä  peindre  dans  cette 
niche.  —  Mais  je  ne  puis  plus  rien  faire  ä  präsent 
tout  seul.  b 
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Je  m'offrfs  ä  lui  servir  d'aide.  II  se  mit  ä  rirc,  et, 
appuyant  ses  deux  mains  aar  mes  6paules  :  a  Ccst 
un  lour  excellent  ä  jouer  &  Chr&ien!  dit-il;  quelle 
mioe  il  va  faire  demain  en  s'apercevant  qu'il  n'est 
qu'un  faintant  et  que  je  me  serai  passä  de  ses  Ser- 
vices !  Eh  bien ,  veoez ,  compagnon ,  ami  inconnu , 
et  pour  commencer,  aidez-moi  ä  dresser  les  trt- 
teaux.  » 

II  alluma  plusieurs  bougies,  et  nous  nous  mimes 
ä  fureter  dans  l'^gtise  et  ä  rassembler  des  plancbes 
et  de  fortes  barres  de  bois,  de  sorte  qu'un  £ehafau- 
dage  convenable  fut  bientöt  construit  devant  la  ni- 
che.  «  Mainteoant ,  s'äcria  Bertbold  en  y  montanl , 
de  Factivitt !  »  —  Je  fus  surpris  de  la  promptitude 
avec  laquelle  Berthold  tra$a  son  dessin  en  grand ;  0 
tirait  hardiment  ses  ligaes  avec  autant  de  nettete 
que  de  präcision  et  sans  jamais  se  tromper.  Me  rap- 
pelant  mes  anciennes  habitudes  d'atelier,  je  rem- 
plissais  aa  mieux  mon  office  d'adjudant,  en  moolant 
ou  descendant  pour  diriger  ou  assujettir  la  longue 
rtgle  aux  points  indiquös,  et  en  taiUant  les  fusios, 
que  je  lui  remettais  &  mesure. 

ff  Vous  6tes  un  brave  compagnon !  s'6ciia  Berthold 
d'un  air  satisfait.  —  Et  vous ,  r6pliquai~je ,  vous  etes 
ä  coup  sür  Tun  des  plus  habiles  peintres  d'architec- 
lure  qu'il  y  ait  jamais  eu.  Est-ce  que  votre  main  si 
hardie  ne  s'est  jamais  exercäe  &  des  peintures  «Tun 
autre  genre?  Pardonnez-moi  ma  question ! 

»  Mais  qu'entendez-vous  positivement  par  14? 
dit  Berthold.  —  Eh  bien ,  r£pondis-je ,  mon  opinioa 
est  que  vous  6tes  digne  d'ex£cuter  des  ouvrages 
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plus  relevta  que  des  moulures  de  marbre  peintes 
sur  des  mors  d'lglise.  La  peinture  architecturale 
ne  sera  jamais  placke  qu'eo  seconde  ligne  au  plus. 
Le  peiotre  d'histoire,  le  paysagiste,  sont,  6ans 
contredit»  ä  od  plus  haut  degr6  de  l'art.  Ils  peuvenl 
donner  un  libre  essor  au  gänie  de  la  fanlaisie 
que  les  bornes  ItroKes  des  proportions  g6om£tri- 
ques  retiennent  saus  cesse  captif  et  briete.  Le  seul 
c6tö  id£al  de  votre  peinture,  la  perspective  elle- 
möme ,  cette  source  de  l'ülusion  des  sens ,  ob&t  d 
des  ealcnls  rigoureux ,  et  dopend  de  späculations 
purement  malhämatiques,  au  lieu  d'ötre  l'expression 
sponfanäe  d'une  pensöe  g£nörale.  a 

Berthold  avait  d£posö  son  crayon  ä  la  moitiä  de 
mon  discours ,  et ,  la  töte  gravemeot  appuyle  sur  sa 
main,il  meräpondit  d'une  voix  sourde  et  solennelle: 
«r  Ami  oranger,  tu  commets  un  crime  en  voulant  6ta- 
blir  des  degrta  deierminis  entre  les  diverses branchcs 
de  l'art,  comme  entre  les  humbles  vassaux  d'un  roi 
absolu ;  et  tu  commets  encore  un  plus  grand  crime 
si  tu  n'as  d'eslime  que  pour  les  audacieux  qui ,  im- 
paüents  du  joug  terrestre,  et  en  d^pit  de  leurs  chai- 
nes  d'esclaves ,  s'imaginent  £tre  libres ,  que  dis-je? 
se  croient  6gaux  ä  Dieu  mfeme  et  faits  pour  planer 
au-dessus  de  la  vie  et  des  mondes !  Ne  connais-tu 
pas  la  fable  de  Promäthäe  qui  voulut  6galer  le 
Cröateur  et  de>oba  le  feu  du  ciel  pour  animer  ses 
figures  inertes?  11  atteignit  son  but  :  la  crdature 
faconn£e  de  ses  mains  marcba  devant  lui  pleine  de 
vie  et  de  sentiment ,  et  dans  ses  yeux  äclatail  le  feu 
eheste  qui  brülait  en  eile.  Mais  l'arröt  du  criminel 
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6tait  port6  «ans  Emission ,  et  un  supplice  terriMe , 
6ternel,  le  punit  de  s'Ätre  arrogt  les  foDCÜoos  de  U 
divinilö !  Cette  poitrine ,  qui  avait  con$u  un  d£sir 
surhumaiu,  devint  la  proie  sans  cesse  renaissante 
du  vautour  suscitö  par  la  vengeance ,  et  une  horri- 
ble  torture  physique  fut  le  partage  de  celoi  qui  avait 
voulu  envahir  le  domaine  Celeste,  » 

Le  peintre  se  tut  et  resta  immobile,  absorM  dans 
ses  pensles.  a  Mais ,  Berthold ,  m'6criai-je,  comment 
tout  cela  s'appliquerait-il  ä  votre  art?  qui  a  jamais 
songä  ä  voir  un  crime  ou  une  t6m£rit6  insensäe  daos 
la  reproduction  des  figures  bumaines,  soit  en  pein- 
ture,  soft  en  sculpture?  » 

Bertbold  partit  d'un  6clat  de  rire  amer  et  sardoni- 
que.  c Haha!....  certes,  un  jeu  d'enfant  n'eat  point 
un  crime»  dit-il;  et  c'est  un  jeu  d'enfant  que  de 
peindre  commefont  cea  gens  qui,  sans  nul  soad, 
trempent  leura  pinceaux  dans  les  pots  ä  coulenr 
et  barbouillent  de  la  toile  avec  la  naive  Prätention 
de  repräsenter  des  hommes  en  effet.  —  Non ,  ce  ne 
sont  pas  lä  des  criminell ,  ce  sont  de  pauvres  Jons 
qu'il  faut  plaindre.  Mais,  monsieur!  quand  Yäme 
s'exalte  vers  l'infini !  —  non  pas  en  vue  d'un  idial 
charnel,  comme  Le  Titien,  — non,  je  parle  dela 
pure  essence  divine,  de  ce  feu  sacrf  ravi  par  Prou>6- 
thfa ,  —  voilA  l'icueil ,  monsieur !  Ton  marche  sur 
un  fil  6troit  etmince  au-dessous  duquel  est  un  abime 
btant;  et  tandis  que  le  hardi  nautonqier  brave  le 
danger,  une  fascination  diabolique  fait  reluire  ä  ses 
yeux  au  fond  du  gouffre  la  yaine  apparence  de  ce 
qu'il  voulait  aller  contempler  au-deto  desftoiles!... » 


Berthold  soupira  profondäment ,  ei  puls ,  passant 
la  inain  aar  son  front,  ii  dlt  en  levant  les  yeux : 
ff  Mala  je  n'y  pense  pas ,  compagoon ,  d'Ätre  lä  ä 
bavarder  avee  vous  sur  de  pareilles  sottises,  aa  Heu 
de  continuer  ma  besogne.  Voyez  un  pea ,  je  vous 
prie9  voil&.ce  que  j'appelle  un  dessin  correct  et  rai- 
sonnable.  Oh  I  que  la  rigle  est  uoe  belle  chose ! 
comme  toules  les  lignes  avec  elles  convergent  aa 
jaste  point ,  pour  produire  ua  effet  prävu  et  claire- 
meot  determinä !  cela  seul  qu'on  peut  souroettre  ä 
un  calcul  matöriel  appartient  positivement  ä  l'hu- 
manitö;  (out  ce  qui  däpasse  cette  limite  est  chose 
pernjcieuse.  L'idäal,  le  surnaturel  provient  de  Dieu 
ou  du  diable.  Est-ce  que  leur  pouvoir  ä  tous  deux 
peut  animier  la  väritä  d'une  dämonstration  mathä- 
matique?  Pourquoi  ne  pas  penser  naturellement  que 
Dieu  nous  a  spöcialement  crääs  pour  pratiquer  tout 
ce  qul  ressort  du  domaine  de  la  pricision  et  de  la 
pure  exactitude,  ä  l'exclusion  du  reste,  et  dans 
l'intörtt  de  nos  besoins  terrestres,  loi  que  nous 
observons  en  eiltet  en  construisant  des  moulins  ä 
scier  et  des  mötiers  ä  tisser,  pourvoyeurs  m6ca- 
niques  de  nos  besoins.  Le  professeur  Walter  soule- 
nait  derniörement  que  certains  animaux  n'avaient 
6t6  crtts  que  pour  servir  de  pAture  ä  d'autres  ,  et 
qu'en  definitive  cela  contribuait  &  notre  avantage; 
qu'ainsi,  par  exemple  ,  l'instinct  des  Chats  &  man- 
ger les  souris ,  emp&chaü  Celles -ci  de  profiter  du 
sucre  mis  en  räserve  pour  notre  däjeuner. — Ma 
foi,  le  professeur  a  raison.  Que  sont  les  animaux, 
nous  tous  les  premiers ,  sinon  des  machines  adroite- 
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ment  organfsäes  pour  p£trir  une  vile  pous«i6re  et 
confectionner  certaines  Stoßes  destinäes  au  serriee 
du  roi  inconou?  —  Ah  9a,  voyons,  du  eoorage, 
compagnon !  du  courage!  passez-moilespoüs.  — J'ai 
accordö  hier  tous  les  tons  ä  la  brillante  ciarii  du  so- 
leil,  afin  que  la  lueur  des  flambeaux  ne  m'ioduJaft  pas 
en  erreur :  ils  sont  tous  \ä  num&rotes  dans  le  coiu. 
Donnez-moi  le  numäro  1 ,  mon  gar$on !  —  gris  sur 
gris.  —  Et  que  serait  cette  Yie  aride  et  mistrable,  si 
le  Seigoeur  du  ciel  n'avaft  mis  ä  ootre  disposition 
maints  joujoux  de  toutes  les  couleurs !  Le  sage  est 
eelui  qui  ne  s'efforce  pas  9  comme  un  martnot  cu- 
rieux ,  de  briser  la  caisse  d'ou  il  entend  sorlir  Fhar- 
monie  quand  il  fait  mouvoir  le  ressort  ext&ieur.  II 
se  dit :  C'est  tout  naturel  que  le  son  se  produise 
puisque  je  tourne  la  manivelle !  —  Lorsque  je  des- 
sine ce  plan  sur  une  Proportion  exacfe,  je  sais posi- 
tivement  l'illusion  architecturale  qu'il  doli  produire 
aux  yeux  du  spectateur.  -^Montez-moi  le  num£ro2, 
mon  ami  I  —  Maintenant  j'acbäve  de  Fombrer  avec 
la  teinte  convenable  et  toujours  ä  l'aide  de  la  r*g*e : 
il  va  paraitre  reculö  de  deux  toises.  Je  suis  ferrt  sur 
tout  cela.  Oh !  nous  avons  infiniment  d'esprit !  — 
Comment  se  fait-il  pourtant  que  l'&oignement  rape- 
tisse  les  objets?  Rien  que  cette  sötte  demande  d'un 
Cbinois  pourrait  fort  bien  embarrasser  le  professeur 
Eytelwein;  mais  il  se  tirerait  d'affaire,  sans  doute, 
avec  la  caisse  de  l'orgue  portatif ,  en  disant  que  cha- 
que  fois  qu'il  avait  mis  le  ressort  en  jeu  ,  ü  arait 
obtenu  constamment  le  m6me  rfeultat.  —  Jeune 
homme ,  le  violet  numlro  1.  —  Une  autre  rägle ,  un 
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gros  pinceda  bien  lav6! —  Ah!  qu'est-ce  que  nos 
efforts  et  nos  älans  vers  l'infini  ?  Rien  autre  chose 
qae  les  mouvements  däsordonnös  et  sans  raison  de 
l'enfant  qui  meurtrit  le  sein  de  sa  nourrioe.  —  Le 
violet  numäro  2 !  vivement ,  l'ami !  —  L'idäal  n'est 
qu'un  songe  trompeur  et  pitoyable  produit  par  le 
bouillonnement  du  sang. — Enlevez  les  pots ,  com- 
pagnon,  je  vais  descendre.  —  Mais  le  diable  se  platt 
ä  nous  abuser  avec  des  poupäes  auxquelles  il  a  coli* 
des  alles  d'anges !  » 

II  me  serait  impossible  de  r£p£ter  exactement  tout 
ce  que  dit  encore  Berthold  en  continuant  ä  peindre 
activement  et  en  se  servant  de  moi  comme  si  j'eusse 
eli  un  viritable  apprenti.  Bref ,  il  ne  cessa  point  de 
pröconiser  sur  le  mime  ton  de  mordanle  ironie  les 
bornes  impos£es  &  l'esprit  humain ;  —  ah  oui !  ses 
paroles  sortaient  d'une  Arne  mortellement  blessee  ä 
laquelle  il  ne  reste  d'autre  langage  que  le  plus  amer 
sarcasme. 

Lecr£puscule  matinal  commengait  A  poindre,et  la 
lueur  des  flambeaux  pälit  bientöt  devant  les  premiö- 
res  lueurs  de  l'aurore.  Berthold  peignait  toujours 
sans  relAche ;  mais  il  devint  de  plus  en  plus  silen- 
cieux ,  et  ä  la  fin,  quelques  faibles  sons ,  quelques 
soupirs  ä  peine  s'ächappaient  encore  de  sa  poitrine 
oppressie.  Il  avait  donnä  &  tout  son  travail  une  pre- 
miöre  couche  avec  la  d£gradation  de  tons  conve- 
nable;  de  softe  qu'ä  ce  point  d£j&  l'autel  präsentait 
ä  Fceil  une  saillie  et  un  relief  merveilleux.  a  Par- 
fait !  m'öcriai-je  avec  transport,  rlellement  parfait ! 

»  Groyez-vous ,  me  dit  Berthold  d'une  voix  faible, 
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quo  cela  poarra  devenir  qaelqae  chose  de  passable! 
J'ai  vis6 ,  du  moins ,  ä  la  correcüon  da  dessin.  — 
Mais  impossible  de  conlinuer  ä  präsent.  —  Pas  oo 
eoup  de  pinceau  de  plus,  eher  Berthold !  il  est  pres- 
que  incroyable  qae  vous  ayez  pu  avancer  aulant  oa 
pareil  ouvrage  en  si  peu  d'heures ,  mais  vous  vous 
fatiguez  trop  et  vous  abusez  de  vos  forees. 

*  Et  cependant ,  räpartit  Berthold ,  ce  sont  li  mes 
heures  les  plus  heureuses ! —  Peut-Mre  ai-je  un  pea 
trop  bavardä ;  mais  la  douleur  dfcbirante  qui  roage 
le  ccBur  s'äpanche  malgre  dous  par  la  parole. 

s  Vous  paraissez  livrä  ä  un  profond  chagria,  mon 
pauvre  ami!  lui  dis-je.  Le  repos  de  votre  vie  a  da 
6tre  compromis  par  un  6v6nement  terrible,  quel 
qu'il  soit.  j> 

Le  peintre  porta  leutement  ses  ustensiles  dans  la 
sacristie ,  puis  il  6teignit  le  flarabeau,  et  s'avan$ant 
alors  vers  moi ,  il  me  dit  d'une  voix  tremblante,  eo 
me  serrantla  inain  :  er  Pourriez-vousjouir  d'un  seul 
moment  de  repos  ou  de  gaitö  si  vous  avtez  la  coo- 
science  chargöe  d'un  crime  abominable  et  que  riea 
n'expiera  jamais  ?  d  —  Je  restai  p6trifi6.  Les  premiecs 
rayons  du  soleil  6clairaient  vivement  son  visage  de- 
fait  et  couvert  d'une  päleur  mortelle;  il  ressemblait 
vraiment  ä  un  spectre,  en  s'en  allant  d'un  pas  chan- 
celant  par  une  pelite  porte  qui  menait  dans  les  cours 
du  College. 

A  peine  le  lendemain  pus-je  attendre  l'heure  ä  la- 
quelleleprofesseurWalterm'avaitdonnirendez-voos. 
Je  lui  racontai  toute  la  scöne  de  la  nuit  pröcedente, 
dont  j'6tais  encore  singuliörement  6mu.  Je  lui 
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gnis  fid&lement  l'6trange  conduite  du  peintre,  et  De  lui 
cachai  rien  de  ses  propos  plus  Stranges  encore ,  pas 
m£me  son  dernier  aveu.  Plus  j'avais  comptä  provo- 
quer  I'int6r6t  du  professeur,  plus  je  fus  surprls  de 
soq  air  de  froideur  en  m'äcoutant.  II  floit  mdme  par 
rire  tout-d-fait ,  ä  mon  grand  d6pit ,  de  mon  empres- 
sement  et  de  ma  persistaoce  ä  le  solliciter,  quand 
j'eus  fioi  moo  räcit ,  de  me  dire  tout  ce  qu'il  pouvait 
savoir  sur  cet  infortunä. 

<r  Cest  un  bomme  bizarre  que  ce  peintre !  com- 
men$a  enfln  le  professeur,  doux ,  bon ,  —  z&\6  au 
travail,  sobre  comme  je  vous  Tai  d£jä  dit ,  mais  d'un 
esprit  faible.  Gar  autrement  aurait-il  jamais  dälaissä, 
n'importeen  quelle  conjoucture,  samagnifique  Posi- 
tion de  peintre  d'histoire ,  pour  se  ravaler  au  rölc 
infime  d'un  miserable  badigeonneur  de  murailles?  * 

Je  fus  blessö  de  ce  terme  de  mäpris,  et  en  gänäral 
de  l'indifference  du  professeur.  Je  cherchais  ä  lui 
faire  comprendre  que  Berthold  6lait,  mfeme  encore  ä 
präsent,  un  artiste  fort  estimable  et  digne  surtout 
du  plus  vif  int£r&t.  «  Eh  bien  I  me  dit  enfln  le  pro- 
fesseur, si  riellement  notre  Berthold  excite  si  puis- 
samment  votre  Sympathie ,  je  vais  en  ce  cas  vous 
communiquer  tout  ce  que  je  sais  pertinemment  sur 
son  compte ,  et  ce  n'est  pas  peu  de  chose.  Pour  vous 
pr£parer  ä  mon  räcit,  veuillez  d'abord  venir  ä  l'iglise 
avec  moi.  Puisque  Berthold  a  passö  la  nuit  au  tra- 
vail, il  consacrera  la  matinie  au  repos;  mon  but 
serait  manquö  si  nous  le  rencontrions.  d 

Nous  nous  rendimes  ä  l'äglise ;  le  professeur  fit 
dteouvrir  le  tableau  voitö  que  j'avais  remarquä  la 
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veille ,  et  ä  nies  yeux  s'offrit  la  plus  raagnifique  pein- 
lure  que  j'eusse  jamais  vue.  La  composition  Mail 
dans  le  style  de  Raphael ,  pleine  de  simpUcite  et 
d'une  Ovation  divine.  C'etaient  Marie  et  Elisabeth 
assises  sar  un  banc  de  verdure  dans  un  beau  jardin, 
et  devant  eile  Jean  et  J6sus  enfants  jooant  avec  des 
fleurs.  Sur  le  second  plan,  de  cdt£,  Ton  voyait  un 
homme  en  priöre. 

Les  traits  purs  et  divins ,  la  majestä  pieuse  de  la 
principale  figure  me  remplirent  d'ätonnemenl  et  d'une 
admiration  profonde.  Elle  etait  si  belle !  plus  belle 
qu'aucune  femme  sur  terre  t  mais  son  regard,  comme 
celui  de  la  madone  de  Raphael,  de  la  galerie  de 
Dresde ,  manifestait  au  plus  haut  degrä  la  toute- 
puissance  de  la  märe  de  Dieu.  Ah !  comment  ne  pas 
ressentir,  devant  ccs  yeux  miraculeax  enlour£sd#oa>- 
bres  myst&ieuses,  l'ardeur  d'un  däsir  surfcumain  et 
insatiable?  comment  douter  que  de  ces  lövres  gra- 
cieuses,  ä  demi  entr'ouvertes  yont  s'ächapper  de  me- 
lodieux  accords  du  concert  eternel  des  säraphins !  — 
Un  sentiment  inexprimable  me  for$a  de  me  proster- 
ner  dans  la  poussiere  devant  la  reine  des  cieux ! 

Incapable  de  proftrer  une  seule  parole,  je  ne  pou- 
vais  dltoorner  les  regards  du  tableau  magique.  1a 
vierge  seule  et  les  deux  enfants  itaient  achevfe.  1a 
figure  d'Elisabeth  paraissait  attendre  que  l'artiste  y 
mit  la  derniöre  main,  et  l'homme  en  priores  n'Atait 
qu'äbauche.  J'avais  pressenti  ce  que  le  professeur 
ne  tarda  pas  ä  m'apprendre.  «  Ge  tableau ,  dit-fl , 
est  le  dernier  ouvrage  que  nous  ayons  re$u ;  fl  nous 
fut  envoy£,  il  y  a  quelques  annfes,  de  la  Haute-Si- 
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läsie,  oü  F  ud  de  nos  coltegues  l'acheta  dans  une  vente 
ä  l'encan.  Quoiqa'il  ne  soit  pas  achev6,  nous  le 
fimes  pourtant  encadrer  au-dessus  de  cet  autel  ä  la 
place  de  lamächante  toiie  qui  le  garoissait.  Lorsque 
Berthold  arriva,  ä  la  vue  de  ce  tableati,  il  poussa  un 
grand  cri  et  tomba  par  lerre  sanft  connaissance. 
Depuis  cet  accident ,  il  ävita  avec  sota  de  passer  de- 
vant  cette  chapelle,  et  me  fit  la  coofldeoce  que 
c' ätait  son  deroier  travail  en  fait  de  haute  peioture. 
J'esp6rais  le  diterminer  peu  ä  peu  ä  fioir  ce  tableaa; 
mais  il  reponssa  toujours  avec  a Version ,  avec  hör- 
reur,  mes  sollicitations  ä  cet  ägard.  II  n'y  eut  pas 
d'autre  moyen  pour  lui  reudre  un  peu  de  s£r£nitö  et 
de  courage  que  de  faire  voller  ce  tableau  peodant 
qu'il  seralt  occupä  aux  tnivaux  de  l'äglise.  Car  s'il 
l'entrevoyait  de  loin  dans  les  premiers  jours,  il  cou- 
rait  vers  lui  comme  entrainä  par  une  force  irrßsis- 
Uhle ,  tombait,  en  sanglotant,  dans  des  attaques  de 
nerfs ,  et  6tait  incapable  de  travailler  de  quelque 
temps. 

»  Infortunä !  m'6criai-je ,  pauvre  infortunö !  quel 
demon  a  donc  port*  sur  ta  vie  une  main  si  malfai- 
sante?  — Oh!  ditle  professeur,  la  main  et  lebras 
qui  la  porte  n'appartiennent  qu'ä  lui-m6me....  Oui, 
oui !  c'est  lui  qui  a  6t6  son  propre  d£mon ,  le  Satan 
qui  a  allumä  dans  son  cceur  l'incendie  fatal.  Du 
moins  cela  me  semble  clairement  d£montr6  par  l'his- 
toire  de  sa  vie.  x> 

Je  conjurai  le  professeur  de  m'instruire  sur-le- 
champ  de  tout  ce  qu'il  savait  concernant  l'histoire 
de  Berthold.  Mais  il  me  räpondit  que  cela  serait  beau- 


192 


Csntr* 


coop  trop  long  ei  demandait  une  haieine  exercte. 
«  Ne  troublons  pas ,  ajouta-t-il,  celte  belle  joarnee 
par  des  choses  aussi  sombres.  Allons  dtjeuuer,  et 
nous  irons  ensuite  au  mouün  ou  nous  attead  ob 
diner  des  plus  soignto. »  Je  ne  cessai  pourUnl  pas 
d'obsäder  le  professeur,  et  aprös  bien  des  propos 
perdus,  j'appris  que  Bertbold,  aussitot  apr&s son ar- 
riväe  au  College ,  avait  pris  en  grande  amili£  un  jeooe 
ätudiant  ä  qui  il  avait  eonfit  peu  ä  peu  tous  les  6ve- 
nements  de  sa  vie,  que  le  jeune  bomrae  s'6tait  appli- 
qu6  ä  r^diger  en  forme  de  memoire«,  et  quele  pro- 
fesseur Walter  possädail  son  manuscrit. 

a  G'est  un  jeune  enthousiaste  1  corame  vous,  moo- 
sieur,  avec  votre  permission,  dit  le  professeur;  mais 
la  rädaclion  de  l'histoire  surprenante  de  Berthold  a 
616  pour  lui  dans  le  fond  une  excellente  £tude  de 
style,  *  J'obtios  du  professeur,  non  sans  beaueoop 
de  peine,  la  promesse  qu'il  me  coufieraitle  soir  mtoe, 
au  retour  de  la  campagne,  le  manuscrit  en  questioa. 
— Soit  par  l'eflet  de  ma  curiositä  non  satisfaite,  soit 
ä  cause  de  l'influencedu  professeur  lui-mdme,  bref, 
je  n'ai  Jamals  6prouv6  plus  d'ennui  que  ce  jour-li. 
D6jaMa  froideur  glaciale  du  professeur  relativemeot 
ä  Bertbold  m'avait  indisposä  contre  lui ;  mais  sa  coo- 
versation  avec  les  convives,  ses  collögues,  me  coo- 
vainquit  qu'en  depit  de  toute  sa  science  et  de  soo 
savoir-vivre,  son  esprit  itait  comptötement  ätranger 
aus  inspirations  purement  intellecluelles,  et  que 
c'itait  le  mat&rialiste  le  plus  crasseux  qu'il  y  eut 
au  monde.  II  avait  röellement  adoptö  le  systesae  de 
manger  et  d'fttre  mangi  tel  que  Berthold  me  1' avait 


expliquö.  Los  eflbrts  elevös  de  l'intelligence ,  les 
hardiesses  de  rimagiaation  et  du  g6nie ,  il  faisait 
dipendre  toüt  cela  de  ceriaines  predispositions  de 
l'estomac  et  des  entrailles ,  et  il  d&itait  14-dessus 
mille  absurdum ;  il  prätendait,  par  exemple,  trAs- 
s&rieusemenl,  que  chaque  pensäe  ötait  le  r£sultat  de 
la  copulatioa  de  deux  filaments  d&iäs  du  cerveau. 
Je  compris  ä  quel  poiot  le  professeur,  avec  de  pa- 
reilles  extravagances,  -devait  Älre  ä  Charge  au  pau- 
vre  Berthold ,  en  räpudiant ,  avec  une  desesp£rante 
ironie ,  toute  espöce  d'iniluence  immaterielle,  et  de 
quels  traits  ac£r£s  il  devait  envenimer  une  blessure 
encore  saignante. 

Enfin ,  le  soir  £tant  arrivä,  le  professeur  me  remit 
plusieurs  feuillets  de  papier  Berits ,  en  me  disant : 
«  Voilä,  eher  enthousiaste,  l'oeuvre  de  notre  äcolier. 
Ce  n'est  pas  mal  äcrit,  mais,  je  ne  sais  pourquoi, 
par  une  bizarrerie  peu  commune»  et  contre  toutes 
les  regles,  monsieur  l'auteur,  sans  aueun  protocole, 
entrem&le  ä  son  räcit  les  propres  discours  du  pein» 
Ire  ä  la  premiöre  personne.  Au  reste,  je  vous  firis 
cadeau  du  manuscrit  dont  ma  Charge  me  donne  le 
droit  de  disposer,  parce  que  je  sais  que  je  n'ai  point 
affaire  &  un  auteur.  L'iditeur  des  morceaux  fantas* 
tiques  ä  la  maniöre  de  Callot  l'aurait  bien  vite  taillä 
tfans  son  genre  fränitique,  et  fait  imprimer  en  toute 
hAte;  ce  que  je  n'ai  pas  ä  redouter  de  votre  part.  d 

Le  professeur  Aloysius  Walter  ne  savait  pas  qu'il 
s'adressait  prfoisäment  au  voyageur  enthousiaste, 
quoiqu'il  lui  eüt  6tä  facile  de  s'en  apercevoir;  et 
c'est  ainsi,  lecteur  bien-aim£,  que  je  puis  te  com- 
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munfquer  la  brtve  narration  de  l'äcolier  des  jfeoites 
toacbant  le  peintre  Berthold. 

Les  Stranges  procldfo  da  malheureux  artiste  s*y 
trouvent  parfaitement  expliqnta,  et  tu  y  verras 
aussi,cher  lecteur,  daos  quels  excäs  dlplorables 
peut  nous  pousser  un  destin  ennemi. 
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er  Laissez  sans  crainte  votre  fils  parür  pour  l'I- 
talie,  il  est  6tyä  un  artiste  habile ,  et  il  jouit  ici ,  ä 
Dresde,  de  toutes  les  facultas  däsirables  pour  studier 
son  art,  d'aprös  les  originaux  les  plus  parfalts  en 
tout  geore;  mais  il  ne  doit  pas  rester  ici.  II  faut 
qu'il  se  livre  ä  la  libre  vie  d'artiste  dang  le  riant 
pays  de  l'art;  lä  son  talent  prendra  lout  son  essor, 
et  il  sentira  se  dävelopper  sa  vocation  speciale  pour 
tel  ou  tel  genre.  L'ardeur  du  soleil  est  näcessaire  au 
jeune  arbuste  pour  faire  croitre  son  feuillage  et 
mürfr  ses  fruits.  Votre  fils  a  le  sentiment  vrai  et 
pasaiomrä  de  son  art,  et  vous  n'avez  aueune  inquie- 
tude  ä  concevoir  pour  le  reste.  » 

C'est  ainsi  que  parlait  le  vieux  peintre  Etienne 
Birckner,  en  s'adressant  aux  parents  de  Berthold. 
Ceux-ci  vendirent  tout  ce  dont  leur  petit  manage 
pouvait  ä  la  rigueur  se  passer,  et  composörent  ä 
leur  fils  un  trousseau  pour  son  lointain  voyage ;  et 
c'est  ainsi  que  le  jeune  Rerthold  vit  se  räaliser  le 
voeu  le  plus  ardent  de  son  coeur. 

13. 
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—  Lorsque  Birckner  m'annon$a  la  r&olution  de 
mes  parents,  je  sautai  en  1'air  de  joie  et  de  surprise. 
Jusqu'au  jour  de  mon  depart,  je  ne  fis  que  me  pro- 
mener  et  eourir  au  basard  comme  un  fou ;  il  me 
fut  impossible  de  travailler  durant  un  quart-<fheure 
au  Musee,  et  ü  fallait,  bon  gre,  malgrt,  que  l'inspee- 
teur  de  l'äcole  et  que  tous  les  peintres  qui  aTaient 
voyag6  en  Italic  räpondissent  ä  mes  questions  sur 
cette  conträe  et  sur  les  cbefs-d'oeuvre  qui  «*y  troo- 
vent.  —  Enfin ,  le  jour  et  l'beure  arrirerent.  Ma 
Separation  d'avec  mes  parents  fut  douloureose :  en 
proie  au  triste  pressenüment  qu'ils  ne  deraient  plus 
me  revoir,  ils  ne  pouvaient  se  räsoudre  a  me  dire 
adieu.  Mon  p£re  lui-meme,  qui  d'habitude  laisatt 
preuve  de  fermeti  et  de  rfeolution,  avait  de  la  peine 
ä  garder  une  contenance  assuree.  —  «  L'ltabe! 
l'Italie  1  tu  tas  la  voir !  »  me  r6p£taient  avec  en- 
thousiasme  mes  camarades.  L'ardeur  de  mes  d&rs 
s*accrut  alors  en  proportion  de  l'6motion  profonde 
qui  m'agilait,  et  je  m'etaignai  a?ec  präcipitation.... 
A  peine  eus-je  perdu  de  vue  la  maison  paternelle, 
qu'il  me  sembla  d£jA  voir  s'ouvrir  derant  moi  une 
earriöre  d'artiste  large  et  f&conde! 

Bertbold,  quoiqu'exerc6  dans  tous  les  genres  de 
la  peinture,  s'&ait  adonnä  de  prtf&enee  au  paysage, 
et  ii  espärait  trouver  &  Rome  d'amples  ressourees 
pour  cultiTer  son  goüt  dominant.  Mais  il  se  trom- 
pait,  cor  au  milieu  da  cercle  d'artistes  ou  d'amateun 
dans  lequel  il  se  trouva  lancä,  il  s'entendit  r£p6ter 
invariablement  et  chaque  jour  que  la  peinture  bis* 
torique  avait  seule  de  l'importance,  qu'elle  ttait  le 
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comble  de  rart,  et  que  tout  le  reste  n'avait  auprös 
d'elle  aucune  valeur.  Et  chacun  lui  conseillait,  s'U 
voulait  devenir  un  peintre  renommä,  de  quitter  la 
voie  de  ses  premieres  ätudes  pour  aspirer  &  la  v^ri ta- 
ble gloire.  Ces  discours ,  joints  ä  l'impression  tonte 
nouvelle  que  flrent  sur  lui  les  fresques  magniflques 
de  Raphael ,  peintes  au  Vatican ,  le  d6termin£rent 
en  effet  6  renoncer  au  paysage.  11  fit  des  dessins 
d'apres  ces  compositions  de  Raphael ,  et  il  copia  de 
petita  tableaux  ä  l'huile  d'autres  maitres  c£16bres. 
Grace  ä  sa  pratique  consommto ,  il  räussit  fort  bien 
dans  ce  nouveau  travail ;  mais  cependant  l'appro- 
bation  gänörale  des  artistes  et  des  connaisseurs  ne 
le  satisfaisait  interieurement  que  comme  nn  en- 
couragement  flatteur.  II  ne  seotait  que  trop  qu'il 
manquait  ä  ses  dessins,  ä  ses  copies,  la  chaleur,  la 
?ie  qui  animalt  les  originaux.  Inspirö  par  les  ou- 
vrages  de  Raphael,  du  Corröge,  il  se  croyait  appeM 
a  erder  ä  leur  exemple.  Mais,  dös  qu'il  s'agissait  de 
fixer  et  de  rendre  les  Images  rfevöes  par  son  imagi- 
nation ,  il  les  voyait  s'dclipser  dans  un  brouillard 
confus,  et  tout  ee  qu'il  cherchait  a  exäcuter  d'in- 
vention  ttait  completement  dönuä  d'expression  et 
de  caract&re,  comme  tout  produit  d'une  conoeplion 
obscure  et  incomplöte. 

Cetle  lutte  penible  et  ces  efforta  sans  rtsultats 
remplirent  l'ftme  de  Berthold  d'une  noire  m&anco- 
lie.-Il  quittait  souvent  ses  amis  ä  la  d£rob6e  pour 
aller  seul  dans  les  environs  de  Röme  peindre  des 
massifs  d'arbres,  des  parties  d£tach6es  de  paysage; 
encore  n'y  parrenait-il  plus  avec  la  m6me  facilitö 
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qu'auirefois,  et  il  en  vint  *  douter  särieusement  de 
la  r&ditö  de  sa  voealion. 

«  Mes  plus  chöres  espärances  sembleot  voeloir 
s'övanouir.  Ah !  mon  digne  maitre,  mon  parfait  anä, 
öcrivail-il  &  Birckner ,  ta  m'as  cru  capable  de  iake 
un  joor  de  grandes  choses ;  mau  ici,  oü.  je  devais 
si  elairement  lire  dans  mon  avenir,  h61as !  je  me  aus 
aper$u  que  ee  que  tu  nommais  du  v&ritable  g£oie 
d'artiste,  6tait  tout  au  plus  du  talent,  uoe  ceriaioe 
faciliti  pratique  de  la  main.  Dia  &  mon  pöre  et  ä  na 
mdre  que  je  retournerai  bientftt  pr6s  d'eux  pour 
apprendre  un  mutier  quelconque  qui  poisse  d*s- 
ormais  me  faire  vivre,  etc.  a 

Birckner  lui  rtpondit :  «  Oh !  si  je  pouvais  fctre 
aupräs  de  toi,  mon  eher  fils,  pour  soutenir  ton  eo«* 
rage  dans  ta  ffleheuse  disposition  d'esprit!  Mais 
crois-moi,  tes  doutes  parlent  encore  en  ta  favewr, 
et  sont  la  meilleore  preuve  de  ta  vtritable  voea- 
Uon.  Gelui  qui,  plein  dune  confiance  inaltfrable  en 
ses  forces9  s'imagiae  avancer  constamment  de 
gros  en  progrös,  est  un  fou  aveugle  qui  s'abuae 
m£me;  car  il  manque,  pour  atteindre  le  b«t,de 
l'aiguillon  le  plus  nfeessaire ,  c'est-4-dire  du  sen- 
timent  de  son  infftrioritö.  Prends  couragel  bientöt 
tu  te  fortifieras,  et  tu  seras  alors  content  de  tes 
I  ewivres ,  nou  pas  d'apres  le  jugement  ni  l'appro- 
bation  de  tes  coUägues,  qui  peut-6tre  ne  sont  nel- 
lement  en  6tat  de  les  appräcier,  et  qui  sans  doute 
suivent  et  suivront  toujours  une  triviale  routine  de 
mutier,  tandis  que  tu  te  seras  frayö  un  chemin 
nouveau,  et  appropriä  ä  la  vraie  nature  de  ton  ta- 
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lent ;  et  soil  que  tu  te  däcides  alors  pour  le  genre 
bistorique  ou  pour  le  paysage,  tu  ne  soDgeras  plus 
ä  un  indigne  dämembrement  des  nobles  branches 
d'un  m&me  tronc.  d 

Justement  &  l'£poque  oü  Berthold  re?ut  cette  r£- 
ponse  consolante  de  son  vieux  maftre,  le  nom  et  la 
Imputation  de  Philippe  Hackert  £taient  bautement 
proclamäs  dans  Rome.  La  gräce  merveilleuse  et  la 
perfection  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages  qui  s'y 
trouvaient  exposäs  confirmaient  tous  les  61oges  donl 
il  ätait  l'objet ,  et  les  peintres  d'histoire  eux-m&mes 
reconnaissaient  ä  cette  Imitation  patiente  et  nette 
de  la  nature  inanimäe  une  beautä  et  un  märite 
particuliers.  Bertbold  se  sentit  ranimä.  II  n'eitten- 
dait  plus  rabaisser  d'une  commune  voix  la  spicialitä 
de  l'art  qu'il  affectionnait  le  plus.  II  voyait  un  de 
ses  sectateurs  estimä  et  vantä  sans  räserve,  Jon 
csprit  fut  frappö  comrae  d'un  äclair  de  l'idäe  qu'il 
devait  partir  pour  Naples,  et  se  faire  l'ölöve  de 
Hackert.  Dans  le  transport  de  sa  joie ,  il  öcrivit  ä 
Birckner  et  ä  ses  parents  qu'aprös  de  penibles  ef- 
forts  il  avait  trouvö  enfin  le  vrai  chemin  >  et  qu'il 
esp£rait  acquärir  bientöt  dans  sa  partie  un  nom 
d'artiste  bonorable. 

Le  brave  allemand  Hackert  accueillit  avec  bien- 
veillance  son  jeune  compalriote,  qui  ne  tarda  pas  4 
rivaliser  avec  le  maitre  lui-m&me.  II  se  dislinguait 
par  une  grande  babiletö  ä  reproduire  fidölement 
d'aprös  nature  toute  espece  d'arbres  et  de  vägätaux, 
et  il  ne  röussissait  pas  moins  bien  ä  rendre  les  effets 
de  brouillard  et  les  ciels  vaporeux  qu'on  remarque 
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dans  les  paysages  de  Hackert.  Aussi,  les  öloges 
ne  lui  manquörent  pas;  mais  souvent  Berthold 
£prouvait ,  ä  la  Tue  de  ses  tableaux  et  'de  eeux 
mfeme  de  son  mattre,  une  Sensation  toute  partico- 
lidre.  II  lui  semblait  vaguement  qu'fl  y  manquait 
quelque  chose  qu'il  ne  pouvait  däflnir,  mais  dont 
la  räalisation  l'tmouvait  malgrö  lui  dans  Ies  CBuvres 
de  Claude  Lorrain  et  m£me  dans  les  dtserts  sau- 
vages  de  Salvator  Rosa.  Mille  doutes  s'&evaient  en 
lui  sur  le  gänie  de  Hackert ,  et  il  se  sentit  surtouf 
prävenu  contre  lui,  aprös  l'avoir  tu  copier  na  jour 
avec  1' attention  la  plus  senile,  des  Mtes  fauves 
empaill£es  que  le  roi  lui  avait  envoyöes.  Cepen- 
dant,  il  parvint  ä  surmonter  ces  id£es  penibles  et 
qu'il  regardait  comme  criminelles ,  et  il  Continus, 
avec  une  räsignation  et  une  assiduitä  aDemandc, 
k  travailler  d'aprös  les  modales  de  son  patron ,  si 
bien  qu'il  fut  bientöt  en  6tat  de  partager  ses  succfe. 
II  arriva  ainsi  qu'A  l'instigation  formelle  de  Hac- 
kert, il  fut  Obligo  de  laisser  exposer  en  public,  en 
m6me  temps  qu'un  grand  nombre  de  compositum! 
dues  au  pinceau  calme  et  facile  de  cet  arüste ,  un 
grand  paysage  qu'il  avait  peint  fid&ement  d'aprfe 
nature.  Tous  les  peintres  et  les  connaisseurs  admi- 
r£rent  sincörement  l'extcuüon  franche  et  soignAe  de 
cet  ouvrage,  et  combMrentde  Iouanges  son  auteur. 
Seul  entre  tous ,  un  homme  d'un  certain  Äge ,  vfctu 
d'une  facon  originale ,  gardait  un  silence  absolu , 
möme  ä  l'tgaid  des  tableaux  de  Hackert,  et  se  con- 
tentait  de  sourire  d'une  manttre  siguificative  au 
milieu  du  brouhaba  confus  et  tlogieux  de  la  foule. 
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Berthold  remarqua  positivemeot  que  l'ätranger, 
arrivä  devant  son  paysage ,  secoua  la  tote  avec  ua 
air  de  profond  chagrin,  et  puls  s'&oigna  lentement. 
Qaelque  peu  fier  des  ananimes  sufflrages  que  sa  toile 
avait  obtenus,  il  ne  put  se  difendre  d'un  secret  d6pit 
contre  l'inconnu,  et,  l'abordant,  il  lui  dit  d'un  ton 
peut-fttre  un  peu  traochant :  a  Vous  paraissez,  mon- 
sieur,ötrepeusatisfaitdecetableau,auquelbeaucoup 
d'habilesartistesetdesconnaisseursäprouvtes'accor- 
dent  ä  reconnaftre  pourtant  quelque  märite  ?  Daignez, 
jevousprie,  m'apprendre  ce  que  vous  y  blftmez, 
afln  que  je  puisse  en  corriger  les  däfauts  et  profiter 
de  vos  utile»  conseils  ?  *> 

L'ätranger  jeta  sur  Berthold  un  regard  pergant , 
il  dit  ensuite  d'un  ton  solennel :  <r  Jeune  homme ! 
vous  auriez  pu  devenir  un  jour  un  grand  peintre!  * 
Ces  paroles  et  le  regard  singulier  de  l'&tranger  gla- 
cörent  Berthold  de  frayeur.  II  n'eut  pas  le  courage 
de  dire  un  mot  de  plus  ni  de  suivre  l'inconnu  hors 
de  la  salle.  Hackert  lui-meme  y  entra  bientöt ,  et 
Berthold  s'empressa  de  lui  raconter  ce  qui  venait  de 
se  passer  en  lui  däpeignant  ce  singulier  personnage. 
«  Ah !  s'dcria  Hackert  en  riant,  ne  te  tourmente  pas 
de  cette  rencontre :  c'itait  notre  vieux  grondeur  qui 
ne  trouve  Jamals  rien  ä  son  goüt  et  ne  sait  que 
blAmer.  Je  Tai  renconträsous  le  vestibule.  II  est  grec 
d'origine  et  n6  ä  Malte,  c'est  un  homme  riebe  et  fan- 
tasque,  et  il  poss6de  un  talent  de  peintre  au-dessus 
de  la  m£diocril6;  mais  tout  ce  qu'il  produit  porte  un 
caraetöre  bizarre  et  exceptionnel ,  ce  qu'il  faut  attri- 
buer  6  ses  opinions  exag£r£es  et  parädoxales  sur 
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la  praüque  de  l'art,  et  au  systöme  «Mplorable  qu'il 
a  exclusivement  adoplö.  Je  sah  fori  bien  qu'il  n*a 
pas  pour  moi  la  moindre  estime,  mais  je  lui  par- 
donne  volontier» ;  car  il  ne  d£pend  pas  de  lui  de  me 
priver  d'une  räputation  laborieusement  et  honora- 
blemeot  acquise.  o 

Toutefois,  Berthold  sentait  intörieurement  qoe  le 
Maltais  avait  touchä  ä  une  blessure  seeröte  de  son 
äme ,  mais  ä  la  maniere  du  Chirurgien  qui  sonde  une 
plaie  pouren  connaitre  la  gravid  et  la  gu£rir.  N6an- 
moins ,  il  perdit  bientöt  de  vue  cette  circonstance , 
et  il  se  remit  ä  travailler  avec  z£le  comrae  aupara- 
vant.  La  räussite  et  le  succes  public  de  son  graod 
tableau  le  döcidörent  ä  en  exöcuter  le  pendant.  flac- 
kert fit  choixlui-m&me,  dans  les  riches  environs  de 
Naples ,  du  site  le  plus  säduisant;  et  comme  le  Pre- 
mier paysage  repräsentait  un  coucher  de  soleil,  il 
fut  naturellement  convenu  que  celui-ci  serait  rendu 
avec  le  soleil  levant. 

Un  matin  donc,  Berthold,  assis  sar  ane  grosse 
pierre ,  juste  au  point  de  vue  dötermin6  par  «ob 
raaitre,  terminait  l'esquisse  de  son  grand  tablean 
a  Farfaitemeut  exaet ,  en  v6rit6 !  »  dit  une  voix  a 
c<He  de  lui.  Berthold  teve  la  Wie  et  voit  le  Maltais 
qui ,  les  yeux  fiiös  sur  son  dessin ,  ajoute  avec  od 
sourire  sardonique  :  «  Vous  n'avez  oubltö  qu'ooe 
seule  chose,  mon  eher  amil  tenei,  voyex  lA-bas, 
le  mur  couverl  de  feuillage  de  cette  vigne  sur  le 
dernier  plan :  la  porle  .en  est  ä  moitiö  ouverte ,  il 
faudrait  tächer  de  rendre  cela  au  moyen  d'une  om- 


fre  j^offmann.  20'* 

bre-port6e  convenable;  la  porte  ä  moitie  ouverte 
produit  ob  effet  prodigieux !... 

»  Vous  raillez  ä  lort,  monsieur !  repondit  Berthold. 
De  tels  dätails  ne  sont  nuliement  £  dödaigner  autant 
que  vous  le  peasez,  et  voilä  poarquoi  mon  maitre 
se  plait  ä  les  reproduire  dans  ses  tableaux.  Rappe- 
lez-vous  seulement  le  drap  blanc  £tendu  dans  le 
paysage  de  cet  ancien  peintre  flamand,  et  sans  lequel 
toat  Teffet  du  tableau  serait  perdu.  Mais  je  recon- 
nais  decidement  que  vous  ötes  rennemi  declarö  de 
la  peinture  de  paysage  ä  laquelle  je  me  suis  vouö  de 
corp»  et  d'äme ,  et  je  vous  prie  donc  de  me  laisser 
achever  tranquillement  mon  ouvrage. 

»Ton  erreur  est  grande,  jeune  homme!  repliqua 
le  Maltais,  je  te  dis  encore  une  fois  que  tu  aurais  pu 
devenir  un  grand  artiste,  car  tes  ouvrages  deraon~ 
trent  visiblement  la  tendance  infatigable  de  ton  es- 
prit  vers  l'ideal.  Mais  c'est  un  but  que  tu  n'altein- 
dras  jamais ;  car  la  route  que  tu  suis  t'en  eloigue 
diam&ralement.  Fais  bien  attention  ä  ce  que  je  vais 
te  dire.  Peut-etre  parviendrai-je  ä  degager  la  flamme 
qui dort  au  fond  de  ton  äme,  et  que,  dans  ton  igno- 
rance,  tu  t'acharnes  ä  etouffer.  Alors  a  sa  clarle 
vive  et  pure  tu  liras  clairemeot  dans  ton  propre 
g6nie ! — Me  crois-tu  assez  fou  pour  subordonner  un 
genre  ä  un  autre  et  meconnaitre  le  but  commun 
auquel  doivent  aspirer  avec  le  meine  zele  le  peintre 
d'histoire  et  le  paysagiste?  —  Saisir  la  nature  dans 
la  manifestation  la  pluseclatante  du  sens  profond  qui 
regele  ä  tous  les  etres  animes  le  pressentiraent  de 
Tinfini :  voilä  le  but  sacre  de  l'art.  Limitation  ser- 
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vile  et  materielle  de  la  aature  peut-elle  Jamals  y 
conduire?  Vois  combien  eile  est  pauvre,  comme  eDe 
est  ralde  et  empruntta !  c'est  la  transcription  «Ton 
texte  en  langue  6trang6re  que  le  copiste  n'entendait 
pas,  et  il  a  päniblement  contrefait  les  caractäres 
doot  il  ne  pou  vait  p6n6trer  la  significaüon.  Oui,  c'est 
ainsi  que  les  paysages  de  ton  mal tre  ne  sont  que  des 
copies  correctes  dvun  original  äcrit  dang  une  langue 
qu'ü  ignore.  Mais  l'initi6  vöritable  sait  compreodre 
la  voix  de  la  nature  dang  les  bruissements  mervefl- 
leux  des  arbres,  des  buissons  fleuris,  des  eaux,  des 
montagnes ,  et  son  mystörieux  langage  lui  inspirede 
pieuses  et  naives  ämotions.  C'est  alors  que  Fesprit 
cr&iteur,  le  souffle  divin ,  vient  l'animer  et  imprme 
ä  ses  oeuvres  son  ind£16bile  cachet.  Jeune  homme ! 
Est-ce  qu'A  la  vue  des  paysages  de  nos  anciens  mal- 
tres  tu  n'as  pas  6prouv6  une  Sensation  particultere? 
Assuröment ,  en  leur  pr£sence  tu  ne  songes  pas  ä  re- 
marquer  que  les  feuilles  du  tilleul,  du  pin  ou  du  pla- 
tane  sont  plus  räguliöres  et  plus  uniformes  dans  la 
r£alit6,  quel'eau  naturelle  est  aussi  plus  transparente, 
les  fonds  du  eiel  plus  vaporeux;  mais  l'aspect  de 
l'ensemble  te  transporte  dans  une  rtgion  idäale  oft 
tu  crois  voir  l'image  resplendissante  de  la  beautt 
absolue.  Consacre  donc  tes  soins  et  ton  Iabeur  A  co- 
pier  la  nature  materielle,  si  tu  veuxpousserbien  baut 
1' Imitation  mlcanique ,  mais  ne  prends  pas  la  prati- 
que  pour  l'art  lui-mfcme.  Ce  sera  seulement  quand 
tu  auras  p£n£tr6  le  sens  profond  de  la  nature  que  tu 
verras  s'41ever  spontanäment  en  toi-möme  de 
dides  et  Odiles  images  de  ses  propres  crtations.  s 
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Le  Maltais  cessa  de  parier ;  et  Undis  que  Berthold, 
profondäment  6mu,  demeurait  immobile,  la  töte 
baissäe,  incapable  d'articuler  une  parole,  il  s'äloigna 
en  lui  adressant  encore  ces  mots :  a  Je  n'ai  jamais  eu 
desseia  de  te  detourner  de  ta  vocalion ,  mais  je  sais 
que  toQ  Arne  recöle  le  gänie  de  l'art.  J'ai  voulu  l'£- 
veiller  par  d'änergiques  paroles.,  afin  qu'il  s'affran- 
chisse  du  joug  qui  pÄse  sur  lui  et  döploie  librement 
ses  ailes !  —  Adieu.  » 

11  semblait  A  Berthold  que  le  Mallais  n'eüt  fait  que 
formuler  par  ses  paroles  ce  qui  fermentait  et  bouil- 
lonnait  au  fond  de  son  cgbut.  La  voix  de  sa  con- 
science  se  fit  librement  entendre. — Non!  ces  ef- 
forts  arides ,  ces  peines  multipliäes  ne  soot  que 
les  t&tonnements  iucertaios  et  trompeurs  d'un  aveu- 
gle,  il  faut  y  renoncer,  il  faut  repudier  tout  ce  qui» 
jusqu'A  präsent,  m'a  faussement  äbloui.  —  II  ne  lui 
fut  mfeme  pas  possible  d'ajouler  un  seul  trait  ä  son 
esquisse.  Bref ,  il  quitta  son  maitre ,  et  on  le  voyait 
errer  au  hasard  plein  d'une  anxtetä  presque  farou- 
che,  et  adressant  tout  haut  au  ciel  d'ardentes  priores 
dans  le  but  d'etre  enfin  initiä  &  cette  intelligence 
sup£rieure  de  l'art  dont  le  Maltais  lui  avait  parte. 

— Je  n'ätais  heureux  qu'en  songe ,  bien  heureux ! 
alors  tout  ce  que  le  Maltais  m'avait  dit ,  je  le  voyais 
seräaliser.  J'ötais  coucbö  sous  des  bosquets  ver* 
doyants,  et  je  respirais  des  exhalaisons  balsamiqoes, 
et  dans  la  brise  m&odieuse  qui  traversait  la  sombre 
fortt,  la  nature  me  parlait  un  langage  intelligible. 
Attention !  jeune  adepte.  —  Pröte  l'oreille  :  £coule 
les  accords  primiUfs  de  la  crlation  qui  deviennent 
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perceptibles  ä  tes  sens !  J'entendais  en  effet  anc  har- 
monie  Celeste  relentir  de  plus  en  plus  distinctement 
dans  Fespace,  et  il  me  semblait  en  mftme  temps 
jouir  d'un  sens  nouveau,  grftce  auquel  je  saisis- 
sais  neltement  et  sans  peine  ce  qui  jusque-l£  ne 
m'avait  offert  qu'un  mystäre  imp£n£trable.  En 
voulant  fixer  le  Souvenir  de  ces  rtvälations  mer- 
veilleuses,  je  voyais  mille  traits  de  flamme  se  combt- 
ner  dans  les  airs  comme  autant  de  fugilifs  bterogly- 
phes;  et  puis,  du  sein  de  cette  vision  fantastiqoe 
surgissait  insensiblement  un  magnifique  paysage  yi- 
vifte  par  les  barmonies  enchanteresses  des  bois,  des 
eaux  et  des  fleurs  !  — 

Mais  ce  n'ätait  qu'en  songe ,  b&las !  qu'une  teile 
felicitä  venait  consoler  le  paurre  Berthold  abatta  et 
6puis6  d'esprit  et  de  corps ,  comme  ä  Fäpoque  od  il 
avait  voulu  devenir  peintre  d'histoire  ä  Rome.  S'il 
s'enfon$ait  dans  un  bois,  un  frissonnement  nerven* 
s'emparait  de  lui ,  et  quand  revenn  dans  la  plaine  il 
contemplait  les  montagnes  loinlaines,  il  lui  semblait 
sentir  sa  poitrine  däcbiree  intärieurement  par  des 
griffes  glac6es;  sa  respiration  s'arrdtait,  il  se  croyait 
prös  de  succomber  4  «et  excös  d'angoisse.  Toute  la 
nature ,  qui  lui  souriait  autrefois  si  agr6ablement  , 
devint  pour  lui  un  monstre  mena^ant ,  et  sa  toii 
amie,  qui  l'entretenait  si  doucement  dans  le  mormore 
plaintif  du  vent  du  soir,  dans  le  cours  pr£cipit&  des 
ruisseaux ,  dans  le  bruissement  du  feuillage,  ne  lui 
präsageait  plus  que  ruine  et  perdition.  A  la  flu ,  ce- 
pendant,  Finfluence  bienfaitrice  de  ses  delieieuses 
rtveries  le  rendit  plus  calme ;  mais  il  *?ita  de  se 
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promener  seul  däsormais  dans  la  campagne.  II  se  lia 
alors  avec  deux  jeunes  peintres  allemands  d'un  ca- 
raclöre  gai,  et  tous  trois  faisaient  de  compagnie  de 
fröquentea  excursions  dans  les  plus  beaux  endroils 
des  environs  de  Naples. 

L'un  deces  peintres,  nous  l'appellerons  Florentin, 
s'occupait  moins  d'ailleurs  de  suivre  les  ötudes  profon- 
des  exigfes  par  son  art,  que  d'occuper  agräablement 
les  loisirs  de  sa  jeunesse,  comme  son  porlefeuille  en 
faisait  foi.  On  u'y  voyait  que  des  groupes  de  pay- 
sannes  dansant,  des  processions»  des  fetes  champfe- 
tres;  Florenlin  excellait  ä  reproduire  tont  cela  sur 
son  album  immädiatement ,  avec  une  rare  prompti- 
lude,  et  d'une  main  aussi  süre  qne  lägöre.  II  y  avait 
toujours  dans  ses  dessins,  quoique  ce  ne  fassen  t 
guAre  qoe  de  simples  esquisses,  de  la  vie  et  du  mou« 
vement.  Du  reste,  Florentin  n'&ait  uullement  insen- 
sible ä  l'idäal  de  l'art.  Au  contraire, il  pänötrait  plus 
intunement  qu'aucun  de  ses  confröres  le  sens  sym- 
bolique  des  anciens  chefs-d'oeuvre.  II  avait  dessine 
sur  son  album  les  croquis  des  fresques  d'une  vieille 
6glise  d'un  couvent  de  Rome  qu'on  avait  räcemment 
dömolie.  C'6tait  toute  l'hisloirede  sainte  Catherine. 
On  ne  pouvait  rijen  voir  de  plus  parfait  ni  de  plus 
heureusement  traitö  qne  ces  dessins ,  qui  produisi- 
rent  sur  Berthold  une  impression  toute  particuliöre. 
II  vit  les  äpaisses  tönäbres  dont  il  marchait  entoure 
s'illuminer  tout  d'un  eoup  de  brillantes  clartAs ,  et 
.il  en  vint  bientöt  ä  partager  complötement  la  ma- 
ntere  de  voir  et  la  mäthode  de  Florentin.  Or,  celui- 
ci ,  quoique  trfa-sensible  aux  charmes  de  la  nature 
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en  g&n6ral ,  s'attachait  surtout  avec  unc 
enthousiaste  ä  la  traduire  sous  l'aspect  da  mottle 
humain,le  poiot  d'appui  fondamental  qui  detail, 
selon  lui ,  pr&erver  l'artiste  de  loute  aberraüon  chi- 
mirique. 

Tandis  que  Florentin,  daos  ieurs  promenades, 
s'arr&tait  $4  et  lä  ponr  dessiner  un  groupe  original , 
Berthold ,  muni  du  livre  de  croqais  de  son  aml ,  s'oc- 
cupait  de  les  copier  et  cherchait  ä  bien  rendre  k 
figure  ravissante  de  sainte  Catherine,  ce  qui  loi 
röussit  enfin  assez  bien,  quoiqu'il  fit  eacore  de  vains 
efforts,  comme  ä  Rome,  pour  donner  ä  ses  dessins 
la  vie  et  1'animation  de  1' original.  II  s*cn  plaignit  i 
Florentin,  qu'il  estimait  bien  superieur  A  lui-mtoe 
sous  le  rapport  thöorique ,  et  loi  raconU  en  mime 
temps  tout  ce  qoe  le  Maltais  loi  avait  dit  &  propos  de 
l'art. 

«  Eh!  eher  Berthold,  loi  rtpondit  Florentin,  le  Mal- 
tais a  raison.  Je  meto  anssi  un  beaa  paysage  abco- 
lument  sur  la  m6me  ligne  que  les  tableaux  d'histoire 
les  plus  remarquables  d'inspiraüon  que  nous  aieat 
laiss£s  les  anciens.  Mais  je  pense  qoe  le  meilleur 
moyen  pour  ne  jamais  s'ägarer  dans  une  fonsse  route 
est  de  se  rendre  d'abord  familiers  les  type*  de  la 
nature  vivante  que  nous  sommes  plus  aptes  ä  apprt- 
cier.  Je  te  conseille,  ami,  de  t'habituer  k  dessiner 
des  figures,  et  de  coordonner  tes  id6es  sur  cette  base. 
Peut-fctre  l'obscuritä  qui  t'environne  se  dissipen* 
t*elle.  » 

Berthold  suivit  le  conseii  de  son  ami ,  et  ü  vit 
s'ivanouir  d'abord ,  comme  par  enchantement ,  les 
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sombres  nüages  qui  offusquaient  son  esprit.  —  Je 
faisais  de  pdnibles  efforts  pour  me  flgurer  d'une  ma- 
ntere  nette  et  präcise  ce  qui  reposait  au  fond  de 
mon  Arne  comme  un  pressentiment  confus ,  et  pour 
formuler  intelligiblement  les  Images  hteroglyphi- 
ques  de  mes  rGves.  C'itaient  toujours  ä  präsent  des 
flgures  humaines  combinges  ä  l'infini,  et  qui  venaient 
se  confondre  en  un  foyer  unique  et  lumineux.  J'i- 
maginais  que  ce  centre  rayonnant  devait  6tre  le 
symbole  de  la  figure  la  plus  dälicieuse  qui  eüt  jamais 
appara  &  l'imaginalion  d'un  peintre :  mais  je  me 
consumais  en  de  vaines  tentatives  pour  saisir  et 
fixer  ces  traits  ehestes  que  j'entrevoyais  dans  mes 
songes  entourts  d'une  sainte  auräole.  Je  ne  pus 
parvenir  ä  une  ressemblance,  möme  imparfaite,  de 
ma  vision ,  et  je  dipärissais  de  däsir  et  de  dou- 
leur. 

Florentin  s'aper$ut  de  Yiiat  d'exaltation  f&brile  de 
son  ami,  et  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  le  consoler ,  en  lui 
räpätant  que  cela  6tait  ä  coup  sür  le  Symptome  de 
son  initiation  ä  la  lumtere  et  &  la  v6rite.  Mais  Ber- 
thold 6puis6,  d6sesp£r£,  errait  solitaire,  en  proie  ä 
de  däcevantes  illusions,  et  voyait  toute  sa  pers£v£- 
rance  rester  st&ile  comme  les  vagues  efforts  d'un 
däbile  enfant. 

A  peu  de  distance  de  Naples  ötait  situäe  la  villa 
d'un  duc,  d'oü  Ton  jouissait  de  la  magnifique  pers- 
pective de  la  mer  et  du  Visuve,  et  dont  le  proprte- 
taire  se  faisait  un  plaisir  d'accueillir  hospitaltere- 
ment  les  artistes  dtrangers,  et  surtout  les  peintres  de 
paysages.  Berthold  y  ätait  alte  plus  d'une  fois  pour 
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y  travailler,  ei  plus  souvent  encore  pour  se  liv  rer, 
dans  uoe  groite  da  parc ,  aux  songes  attrayants  de 
son  imagination  exaltto.  Un  jour  qu'il  itait  assu 
dans  cette  groite,  en  proie  ä  de  brdlants  dtein  de 
gloire,  ei  douloureusement  affectä  da  senlimeni  de 
son  impuissance  qui  lui  arrachaii  des  lannes  and- 
res, tandis  qu'il  imploraii  ardemmeni  la  Provideace 
de  faire  enfin  luire  ä  ses  yeux  l'ätoile  propice  de 
son  avenir,  tout-ä-coup  11  eniendii  un  l£ger  brnit 
dans  le  branchage,  ei  une  femme  de  la  plus  ravi*- 
sanie  beaut£  apparui  devani  ses  yeux,  comme  par 
enchantemeni ,  ä  l'entrte  de  la  groite. 

—  Les  rayons  du  soleil  6clairaieni  en  plein  ce  Ce- 
leste visage.  Elle  fixa  sur  moi  un  regard  plein  d'ue 
magie  inexprimable.  La  sainle  Catherine....  Noa! 
bien  plus  que  cela,  l'image  de  mes  rfcves....  mon 
idäal  rtalisö  I  —  Je  tombai  ä  genoux,  dans  Pextase 
qui  m'enivrait,  ei  je  la  vis  disparaitre  en  m'adres- 
sani  un  bienveillani  sourire.  —  Mon  souhjui  le  plus 
ardeni  6tait  donc  aecqmpli !  — 

Florentin  entra  dans  la  groite,  ei  vit  avec  beau- 
coup  de  surprise  Berthold  accourir  vers  lui ,  et  le 
presser  contre  son  coeur  avec  des  iransports  de  teo- 
dresse«  Les  larmes  ruisselaieni  de  ses  yeux. 

«  Mon  ami !  mon  eher  ami  I  lui  dit-il  en  balbnüani, 
je  suis  heureux,  bien  heurenxl  je  Tai  trouvto!  je 
Tai  vue  I  »Puis  il  regagne  son  aielier  en  toute  litte, 
dispose  une  toile,  ei  se  mei  au  travail.  —  GuiiM  par 
une  inspiration  sublime ,  son  pincean  vivifia  eeüe 
figure  angälique  qui  lui  itait  apparue.  Depuis  ce 
moment,  Berthold  ne  fui  plus  le  m£me.  A  la  noire 
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mälancolie  qui  le  minait,  succWa  une  humeur  Bran- 
che et  joyense.  II  reprit  avec  ardeur  ses  ttudes  d'a- 
prös  les  maftre8  anciens ;  il  termina  plusieurs  copies 
avec  succ£s,  et  il  exäcuta  ensuite  d'invention  quel- 
ques tableaux  qui  firent  r&ounement  de  tous  les 
eonnaisseurs.  n  ne  songea  plus  le  moins  du  monde 
ä  s*o£cuper  de  paysages,  et  Hackert  lui-m6me  avoua 
que  le  jeune  peintre  avait  trouvä  de  ee  jour  seule- 
ment  la  v&itaWe  earriöre  propre  ä  son  g6nie. 

Berthold  se  vit  alors  chargä  de  plusieurs  grands 
tableaux  d'6glise  et  d'autres  ouvrages  importants. 
II  choisissait  le  plus  souvent  des  sujets  gracieux  dans 
les  legendes  chritiennes,  mais  partout  il  reprodui- 
sait  la  miraculeuse  figure  de  son  apparltion.  Od 
trouva  que  cette  figure  offirait  la  plus  parfaite  res- 
semblance  avec  la  princesse  Angiola  T*" ,  et  les 
gens  entendus  pritendaient  malicieusement  que  le 
jeune  peintre  Malt  6pris  d'une  passion  violente  pour 
les  Charmes  de  cette  belle  persohoe.  Ce  u'ötait  pas 
sans  un  extr&me  d£pit  que  celui-ci  entendait  les 
ridicules  propos  qui  lui  revenaient  ä  ce  sujet;  il 
s'indignait  de  ce  qu'on  s'obstinait  ä  rabaisser  son 
divin  modale  aux  proportions  de  la  misirable  huma- 
nitA  :  •  Mais  croyez-vous  donc,  disait-il,  que  la  terre 
puisse  Ätre  le  säjour  d'  un  Gtre  pareil.  C'est  dans  l'in- 
fini  qu'ont  plongä  mes  regards  ravis;  de  ce  moment 
d'extase  date  mon  Initiation  dans  le  sanctuaire  de 

l'art !  • 

Berthold  vivait  enfln  heureux  et  satisfait,quand 
les  vjctoires  de  Bonaparte  en  Italie  conduisirent  rar- 
m£e  francaise  au»  portes  de  Naples  *  et  quand  la 
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crise  rävolulionnaire  vint  j  compromettre  et  y 
changer  toutes  les  positions.  Le  roi  et  la  reine 
avaient  quittä  la  vi  11p,  livräe  au  pouvoir  municipal. 
Mais  le  vicaire-gängral  conclut,  avec  le  g£n£ral 
ennemi,  une  capitulation  honteuse*  et  bientöt  Ton 
vit  arriver  les  commissaires  fran^ais  chargfe  de 
toucher  une  forte  contribuüon  de  guerre  stiputee 
dans  les  Conventions.  Le  prälat  se  hftla  de  se  d6rober 
par  la  fuit&ä  la  fureur  du  peuple,  qui  l'accusait  de 
trabison,  lui  et  tous  les  chefs,  ses  coltögues.  Alois 
toute  Subordination  fut  mteonnue,  une  Anarchie 
sauvage  remplaga  l'ordre  et  les  lois,  et  aux  cris  de 
Viva  la  santa  feile!  des  bandes  forcen&s  alterent  at- 
taquer les  maisons  des  patriciens  par  qui  ils  se 
croyaienl  vendus,  et  les  livrer  au  pillage  et  4  Tin- 
cendie.  En  vain  Moliterno  et  Rocca  Ronoana,  qui 
jouissaient  de  l'affeclion  du  peuple,  et  investis  du 
commandcment,  employörent  tous  leurs  efforts  pour 
arröter  ces  excös.  D^jä  les  ducs  della  Torre  et  Cle- 
ment Filomarino  en  avaient  6t6  victimes,  et  la  soif 
de  vengeance  qui  possädail  la  populace  n'6tait  pas 
encore  assouvie. 

Berthold  s'elait  £chapp£  6  demi-v&tu  de  sa  mai- 
son  incendiäe.  11  rencontra  une  troupe  nombreose 
qui  se  dirigeait  en  courant  avec  des  torches  enflam* 
m£es  et  les  couteaux  nus  vers  le  palais  du  prince 
T***.  Le  prenant  pour  un  des  leurs,  ils  l'entrainerent 
avec  eux.  Viva  la  santa  fede  !  burlaient  ces  fr6n£ti- 
ques,  et  quelques  minutes  plus  tard  le  prince,  ses 
domestiques  et  tous  ceux  qui  avaient  tent6  de  faire 


■ 


bf  Ij  off  mann, 


313 


rfoistance,  gisaient  assassinfo,  (andis  que  le  palais 
devenait  la  proie  des  flammes. 

Berthold  avait  toujours  6t6  entrain£  en  avant; 
une  öpaisse  fumle  envahissait  rapidement  les  salles, 
il  veut  fuir,  et  traverse  vingt  pteces  difftrentes  sans 
trouver  une  issue.  Tout-ä-coup  im  cri  percant  d'an- 
goisse  frappe  son  oreille.  II  s'älance  aussitöt  de  ce 
cötä,  et  Yoit  une  femme  se  däbattant  contre  un 
lazzarone,  qai  se  präpare  ä  lui  plonger  son  couteau 
dans  le  sein.  G'est  la  princesse  I  c'est  l'image  en- 
chantöe  du  peintre  !  Eperdu,  glacß  d'effiroi,  Berthold 
bondit  et  saute  ä  la  gorge  du  lazzarone,  qu'il  terrasse 
et  tue  avec  son  propre  poignard.  Saisir  ensuite  la 
princesse  entre  ses  bras ,  traverser  avec  eile  les  ap- 
partements  embrasis,  descendre  les  escaliers,  se 
sauver  avec  agilitä  au  milieu  de  la  foule  et  du  tu- 
malte»  tout  cela  ne  fut  pour  Berthold  que  l'affaire 
d'une  minute.  Personne  ne  songea  ä  l'arrfeter,  car 
en  le  voyant  arm£  d'un  couteau  ensanglantä ,  les 
habits  dächirts,  le  visage  noirci  par  la  fumie,  cha- 
cun  le  prit  pour  un  des  aggresseurs  emportant  sa 
part  du  butin.  Enfln  arrivö  dans  un  endroit  däsert 
de  la  ville,  sous  une  vieille  masure  oü  il  ötait  venu 
insUnetivement  chercher  un  abri ,  Berthold  tomba 
sans.  connaissance. 

Lorsqu'il  revint  ä  lui,  il  vit  la  princesse  A  genoux. 
ä  c6tö  de  lui,  et  qui  lavait  son  front  avec  de  l'eau 
fraiche.  «  Oh !  grftces,  disait-elle  lout  bas  d'une  voix 
merveilleusement  douce,  grftces  soient  rendues  aux 
saints  de  ce  que  tu  reviens  ä  la  vie,  toi,  mon  sau- 
veur,  toi,  mon  ami,  mon  tout!  o  — Berthold  se 
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leva,  il  croyait  rfever,  il  regarda  flxement  sa  com- 
pagne :  oui  c'6tait  bien  eile !  l'apparition  divine  et 
söduisante  qui  avait  allumä  en  lui  le  feu  sacrä. 

c  Est-ee  possible !  rtcria-t-il ,  est-il  vrai  f  suifrje 
encore  vivant  f  —  Oui,  tu  vis,  lui  dit  la  princesse, 
tu  via  pour  moi  1  ce  que  tu  n'osais  espArer  se  trouTe 
accoinpli  par  un  miracle.  Oh!  je  te  connais  bien. 
Tu  es  le  peintre  allemand  Berthold,  tu  m'aimes,  et 
tu  as  voulu  illustrer  l'objet  de  ton  amour  en  retra- 

gantmes  traits  dans  tes  plus  beaux  tableaux Je 

ne  pouvais  t'appartenir....  mais  4  präsent  je  suis  4 
toi,  4  toi  pour  toujours  et  sans  räseire.  Fuyons!  oh, 
fuyons.  » 

Uoe  Sensation  Strange  traverea  l'Ame  de  Berthold 
4  ees  paroles  de  la  prineesse,  eonune  si  une  dookvr 
subite  fflt  venue  antantir  ses  röves  les  plus  dovx. 
Mais  lorsqu'ü  sentit  les  hrasd'alb4tae  de  cette  ferne 
rayissante  le  presser  tendrement,  lorsqu'il  la  serra 
contre  son  ceeur,  alors  aaisi  d'un  frissonnement  de 
bonheur  inconnu,  p6n6tr6  d'une  indicible  volopte, 
il  s'6cria :  «  Oh !  ce  n'eat  point  une  illusion,  un  rfcfe ! 
Non !  c'est  ma  femme  chfrie  que  j'embrasse,  c'est 
eile  qui  vient  combler  les  brülants  dMrs  de  moo 
coeur,  et  nous  ne  devons  plus  nous  stparer !  > 

II  ne  fallait  pas  songer  4  sortir  de  Naples,  ear 
rannte  fran$aise  entourait  la  Tille,  que  le  peuple,  4 
peine  armä  et  sans  aucuns  chefs,  dMendit  pourtant 
deux  jours  entiers.  A  la  fin  Berthold,  se  rtftigiant  de 
cachette  en  cacheüe,  panrint  4  s'enMr  arec  Angtala, 
qui,  n'feoutant  que  son  ardent  amour  pour  son 
lib&rateur,  n'häsita  pas  4  quitter  tout-4-fait  Tltalie. 
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Sa  famille  devait  la  croire  morte,  et  rien  ne  pouvait 
plus  däsormais  la  säparer  de  »od  eher  Bertbold.  Un 
collier  en  diamants  et  des  bagues  pröcieuses  qu'elle 
avait  emportös  avec  eile,  leur  fournirent  les  moyens 
de  se  pourvoi r  ä  Rome,  oü  ils  s'ätaient  rendus  &  petites 
journäes,  des  eboses  les  plus  näcessaires,  et  ilspurent 
ainsi  gagner  facilement  le  midi  de  l'Allemagne,  oü 
Bertbold  avait  l'intention  de  vivre  de  son  talent. 

N'&ait-ce  pas  pour  l'artiste  un  bonhenr  inoui, 
merveilleux ,  que  de  se  voir  l'äpoux  d'Angiola ,  de 
cette  beautä  incomparable,  l'idöal  de  ses  rfeves,  la 
source  de  ses  plus  pures  jouissances,  quand  tout 
paraissait  devoir  Clever  une  barri&re  A  jamais  In* 
francbissable  entre  lni  et  la  bien-aimta.  Bertbold 
ne  pouvait  en  effet  revenir  d'un  tel  prodige,  et  du- 
rant  quelque  temps,  le  dälire  du  bonbeur  l'absorba 
tout  entier,  jusqu'ft  de  qu'une  voix  seeröte,  mais  de 
plus  en  plus  imp6rieuse,  l'eut  rappelö  aux  priocou- 
pations  de  son  art.  11  rfeolut  enfln  d*6tablir  sa  t€po- 
tation  4  Bf....  par  un  grand  tableau  qu'il  destinait 
&  Figlisq  de  Sainte-Marie. 

Bertbold  con$ut  un  plan  Wen  simple.  La  Vierge 
et  sainte  Elisabeth  assises  dans  un  riebe  jardin  -sur 
un  banc  de  verdare,  et  les  enfants  J6sus  et  sätet 
Jean  oecupäs  ä  jouer  devant  elles :  o'ätait  1£  tout  le 
tableau.  Mais  le  peintre  flt  de  vahis  eifert» pour  eom- 
bfner  sa  composition  d*une  maniftre  nette  et  conve- 
nable.  Comme  ä  l'äpoque  de  sa  crise  ddplorable,  il 
lui  devint  impossible  de  fixer  ses  id6es,  et  sotrima- 
gination  ne  lui  offlrait  sans  eease  pour  modtte ,  au 
lieu  de  la  vierge  divine ,  qu'une  erfoture  terrestre , 
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Angiola  elle-m£me,  mais  Angiola  abitardie  et  d£fi- 
guröe  d'une  maniere  borrible. 

Cependant  il  espirait  encore  triompber,  le  pinceau 
ä  la  main ,  de  la  puissance  invisible  qui  paraissait 
acbarnte  ä  le  perstauter.  II  prlpara  ane  toile,  et 
commen$a  ä  peindre.  Hälas !  tout  son  talent  ötait 
6clips6 :  il  se  consumait  eomme  autrefois  en  de  ste- 
riles efforts,  ainsi  qu'un  enfaot  mulin  et  impuissant. 
Oui,  sa  peinture  restait  frolde  et  inanimäe;  et  An- 
giola eUe-m&ne,  Angiola  son  idäal,  s'il  la  faisait  po- 
ser devant  lui,  devenait  sur  la  toile  une  figure  de 
cire ,  morne  et  le  regardant  tristement  avec  des 
yeux  de  verre.  —  Alors,  il  se  sentit  de  plus  en 
plns  minä  par  une  sombre  mälancolie,  qai  fenna 
son  Arne  ä  tootes  les  joies  de  l'esistence.  II  ne  put, 
U  ne  voulut  plus  continuer  son  travail;  et  il  tomba 
bientöt  de  la  sorte  dans  une  misöre  profonde,  qui 
Tbumiliait  d'autant  plus,  qu' Angiola  ne  faisait  pas 
entendre  un  seul  mot  de  plainte. 

t-  Cette  impuissance  funeste,  qui  ne  faisait  qoe 
s'accroltre  par  les  efforts  continuels  que  je  faisais 
malgrä  moi  pour  la  surmonter,  envenimait  chaqne 
jour  ma  tristesse  profonde,  et  me  mit  bientöt  dans 
un  ttat  voisin  de  la  folie.  Ma  femme  me  donna  ob 
fils,  ee  qui  rint  mettre  le  comble  aus  misöres  de  ma 
Position;  et  les  sentiments  d'aigreur  long-temps 
comprimäs  que  je  nourrissais  secr&ement  contre 
eile,  6clatörent  en  moi  avec  toute  la  violence  d'une 
haine  faroucbe.  — -  C'est  eile !  eile  seule ,  qui  est  la 
cause  de  mon  malbeur.  Non  I  eile  n'est  pas  la  beautft 
idtale  qui  m'est  apparue;  mais  c'ätait  seulement 
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pour  me  perdre  &  tout  jamais  qu'elle  avait  perfide- 
ment  empruntö  ces  traits  Celestes.  Dans  le  d&ire  da 
däsespoir,  je  la  maudissais,  eile  et  son  enfant  inno- 
ceoll  et  je  souhaitais  leur  mort,  pour  me  voir  dili- 
vr6  de  la  torture  infernale  ä  laquelle  j'6tais  en  proie. 
D'exicrables  pensöes  asstegörent  mon  esprit.  En 
vain  lus-je  dans  la  contenance  effrayie  d'Angiola, 
sur  son  visage  pAle  comme  la  mort  et  baign£  de  (ar- 
mes, l'horreur  de  mon  infame  attentat....aTu  as 
empoisonnä  ma  vie,  femme  damnäel  m'6criai-je 
avec  rage,  tu  t'es  jou£e  de  moü...  »  Et  l'ayanl  ren- 
versäe  avec  le  pied ,  je  la  vis  suppliante  embrasser 
mes  genoux,  et  tomber  sans  connaissance !  — 

La  conduite  cruelle  et  frän&ique  de  Berthold  ä 
l'6gard  de  sa  femme  et  de  son  enfant  provoqua 
l'altention  de  ses  voisins,  qui  le  dinoncörenl  ä  l'au- 
toritä.  On  songea  4  Fairster;  mais  lorsque  les 
agents  depolice  se  pr&entörent  ä  son  domicile,  il 
en  avait  dispara  avec  sa  femme  et  son  fils,  sans  que 
rien  put  mettre  sur  ses  traces.  Pen  de  temps  aprös, 
on  le  vit  reparaitre  äN....,  dans  la  Haute-Sil6sie.  II 
n'avait  plus  ni  sa  femme  ni  son  enfant  avec  lui,  et  il 
entreprit  alors ,  sur  de  nouveaux  frais,  plein  d'ar- 
deur  et  de  gaitä,  le  tableau  qu'il  avait  tenlä  vaioe- 
ment  de  terminer  4M....  Mais  il  ne  put  achever  que 
le  visage  de  la  Vierge  et  les  deux  enfants.  II  se  vit 
alteint  ensuite  d'une  maladie  de  consomption  qui  le 
mit  sur  le  bord  de  la  tombe,  oü  il  aspirait  de  se 
voir  couchi.  Pour  subvenir  ä  ses  besoios,  Ton  avait 
vendu  tous  ses  effets,  et  mfeme  ce  tableau  commencä ; 
et  ä  peine  il  se  sentit  un  peu  de  force,  qu'il  s'en  alla 
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tout  seiil,  comme  un  mendiant,  maladif  et  Munt  de 
tout.  Cest  ainsi  qu'il  conünoa  ä  Ytare,  eo  ie  n*» 
tontant  chAtivement  au  moyen  de  la  painture  de  be- 
ul qu'il  trouvaii  i  faire  de  c4t6  et  tTautre. 
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«  L'histoire  de  Berthold  a  quelque  chose  d'horrible 
et  de  satanique,  dis-je  au  professeur.  Quoiqu'il  n'en 
convienne  pas  positivenoent,  je  le  regarde  comme 
l'indigne  assassin  de  sa  femme  et  de  son  enfant. 

b  C'est  ud  fou  et  un  pauvre  diable,  rtpoodit  le 
professeur,  auquel  je  ne  soup$onne  pas  du  tout 
F Energie  que  suppose  une  action  pareille.  II  ne  s'est 
Jamals  clairement  expliquä  ä  eet  6gard,  et  c'est  en- 
core  une  questlon  que  de  savoir  s'il  ne  s'imagine 
pas  seulement  fetre  l'auteur  de  ce  double  meurtre. 
Du  reste,  11  est  justement  occupä  maintenant  ä  pein- 
dre,  et  la  nult  prochaine  il  doit  tenniner  son  autel 
dans  la  niche.  C'est  ä  ses  beures  de  travail  qu'il 
est  de  meilleure  humeur,  et  peut-6tre  pourrez-vous 
en  apprendre  davantage  de  lui-mfcme  sur  ce  point 
d6Hcat.  • 

J'avouerai  francbement  qu'i  l'ldie  de  me  retrou- 
ver  seul  dans  riglise  avec  Berthold  au  milleu  de  la 
nuit,  &  präsent  que  je  connaissais  son  histoire,  nn 
certain  frisson  parcourut  mes  veines.  Je  n'ötais  pas 
loin  de  penser  qu'il  pouvait  bien  6tre,  malgrä  la 
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bonhomie  et  la  francbise  de  ses  manieres,  un  peo 
cousin  du  diable,  et  je  präfärais  causer  avec  lui  im- 
mädiatemenl  ä  la  pleine  clartä  du  soleil. 

Je  le  trouvai  grimpö  sur  un  grand  6cbafaudage, 
l'air  sombre,  absorbä  en  lui-m&me,  et  tracant  sur  k 
mur  des  veines  de  marbre.  Je  montai  pr&  de  lui  en 
silence,  et  lui  tendis  les  pots  de  couleur.  II  se  tourna 
vers  moi  avec  surprise.  a  Ne  suis-je  pas  votre  ap- 
prenti  ?  d  lui  dis-je  ä  voix  basse.  Ges  mots  lui  arra- 
chörent  un  faible  sourire.  Alors  je  commencai  1 
l'eatretenir  de  ses  propres  aventures,  de  fa^on  i 
lui  montrer  6videmment  que  j'6tais  instruit  de  tout, 
mais  je  vis  qu'ü  croyait  m'avoir  racont£  lui-m&me 
son  histoire  durant  l'avant-derniöre  nuit.  Insensible« 
ment  j'en  vins  ä  la  funeste  catastrophe,  et  je  lui  dis 
alors  tout  d'un  coup :  a  C'est  donc  dans  un  accesde- 
dölire  furieux  que  vous  avez  tu6  votre  femme  et 
votre  enfant?  d 

A  ces  mots,  il  laisse  tomber  le  pot  ä  couleur  et 
les  pinceaux,  et  s'äcrie,  en  attaebant  sur  moi  un  re- 
gard  horrible  et  les  mains  £lev£es  en  l'air ;  c  Ces 
mains  sont  pures  du  sang  de  ma  femme  et  de  mon 
fils !  Encore  un  mot  lA-dessus ,  et  je  me  präeipite 
avec  vous  de  cet  6cbafaud  sur  le  pav£  de  l*6glise, 
pour  que  nos  deux  erftnes  s'y  brisent  ä  la  fois!  » 

Ma  position  devenait  r6el  lernen t  embarrassante, 
et  je  jugeai  ä  propos  de  dälourner  le  cours  de  ses 
idäes.  er  Ob!  voyez  donc,  mon  eher  Bertbold»  lui 
dis-je  avec  tout  le  sang-froid  et  le  calme  que  je  pus 
affecter,  comme  ce  vilain  jaune  d'oere  dteoule  sur 
le  mur !  d  II  tourna  la  töte,  et  pendant  qu'il  recueü- 
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lait  la  couleur  avec  un  gros  pinceau,  je  descendis  ä 
la  sourdine  de  l'ächafaudage,  et  j'allai,  au  sortir  de 
l'äglise,  chez  Je  professeur,  qui  se  nioqua  joliment 
de  mon  indiscröte  curiosit£. 

Ma  voiture  6tait  r£par£e;  je  quittai  G....  et  le 
professeur  Aloysius  Walter,  qui  me  promit  de  me 
faire  part  sang  dölai  de  ce  qui  pourrait  arriver  de 
nouveau  au  peintre  Berthold. 

Six  mois  aprös  environ,  je  re$us  effectivement  une 
lettre  du  professeur,  qui  s'ätendait  fort  longuement 
sur  le  plaisir  que  lui  avait  procura  mon  court  s*- 
jour  daus  sa  räsidence  I A  l'6gard  de  Berthold,  il  m'in- 
formait  de  ce  qui  suit :  «  Peu  de  temps  aprös  votre 
depart,  notre  original  d'artiste  s'est  montr6  plus  bi- 
zarre que  jamais.  II  est  devenu  toul-A-coup  d'une 
gaf 16  extreme,  et  il  a  termin£ ,  avec  un  succös  pro- 
digieux,  le  grand  tableau  d'autel,  devenu  un  objet 
d'admiration  gon6rale.Ce  travail  achev£,il  a  disparu; 
et  comme  il  n'avait  rien  empörte  avec  lui,  comme 
on  a  trouv6  quelques  jours  aprös  son  chapeau  et 
sa  canne  sur  le  bord  de  la  rivtere  d'O...,  nous  croyons 
tous  ici  qu'il  s'est  donnA  volontairement  la  mort. 
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Pareil  4  un  esprit  d'Ossian  sortant  d'un  6pais 
brouillard,  je  quittai  celte  solle  pleine  de  fum£e  de 
tabac,  pour  respirer  le  grand  air.  La  lüne  brilkdt 
dans  an  ciel  saus  nuages,  pour  man  boubeur,  car, 
tandis  que  j'ätais  rest6  livri  4  mille  pensöes  diverses, 
4  mille  prqjets  cbimöriques  qui  me  ber$aient  d'une 
seeröte  bannonie,  dont  les  propos  confus  des  assis- 
tants  formaient  pour  ainsi  dire  l'accompagnement , 
je  m'ätais  attardö,  n'ayant  pas  fait  attention  4  la 
marcbe  de  l'borloge,  et  j'avais  4  courir  un  quart- 
d'beure  4  travera  le  parc  pour  pouvoir  rentrer  dans 
la ville avant  la clöture des porles. Onsait qu'4 N.,., 
tont  4  c6l4  de  1'auberge1,  on  papse  le  fleuve  dans 
un  bafc,  et  queto  pqrc  condutf '  ensqite  jusqu'4  la 
ville.  Le  batelier  ibe  reeommanda  de  ne  pas  dävier 
de  la  grande  route,  si  je  ne  vouiais  pas  m'ägarer,  et 
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je  me  mis  ä  courir  präcipitamment  au  clair  de 
lune. 

J'avais  d£jä  däpassä  la  statue  isotee  de  saiot  Nt- 
pomuc&ne ,  lorsque  j'entendis  soupirer  ä  plusieors 
reprises  d'une  maniöre  plaintive  et  doulouleuse.  Je 
m'arrttai  involontairement ,  et  il  me  vint  ausntöt 
le  pressentiment  qu'il  allait  peut-fetre  m'arriver 
quelque  aventure  extraordinaire ,  ce  qae  je  n*£- 
prouve  jamais  sans  an  certain  plaisir :  ear  je  sois 
constamment  ä  l'aflut  et  dans  l'exspectative  de  ce 
qai  peut  trancher  sur  le  cours  de  cette  vie  triviale 
et  bourgeoise ;  je  r&olus  donc  de  sa  voir  d'oü  par- 
taient  ces  gämissenients. 

Guid6  par  le  bruit,  je  p6n£trai  dans  le  taiüis,  et  j'ar- 
rivai  derrtöre  la  statue  de  saiot  N6pomuc6ne  v  jus- 
qu'ä  uo  tertre  de  gazon.  Tout-a-coop  je  n'entendis 
plus  rien ,  et  je  croyais  m'&lre  trompt,  lorsque  tont 
pr&s  derrtöre  moi  une  voix  sourde  et  entrecoopte 
articula  les  mots  suivants  avec  de  penibles  effbrts : 

c  Sort  cruel  1  maudite  Cannizares !  ta  fureor  n'est 
dooc  pas  assouvie  et  brave  la  mort  elle-fn6me.... 
N'as-tu  pas  retrouvä  dans  l'enfer  ton  infame  Mon- 
tiela  avec  son  batard  de  Satan!....  Oh!....  oh!.... 
ohl.... » 

Je  ne  voyais  personne :  la  voix  semblait  partir 
d'en  bas,  et  soudain  un  dogue  noir  qui  6tait  Aleodu 
pris  du  banc  de  gazon  se  leva  devant  moi,  mais  il 
retomba  aussilftt  par  terre  avec  des  mouvemeaU 
convulsifs,  et  parut  prftt  a  expirer.  —  Indubitable- 
ment  c'ätait  lui  qui  avait  soupM  et  prononc£  ees 
paroles,  et  je  ne  laissai  pas  que  d'ttre  od  peu  46-» 
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contenanc£,  car  jamais  jusque-ld  je  n'avais  encore 
entendu  de  chien  parier  aussi  distinctement. 

Je  me  remis  pourtant,  et  je  me  crus  dang  l'obliga- 
tioo  de  secourir  de  tout  mon  pouvoir  le  pauvre  ani- 
mal,  ä  qui  l'approche  de  la  mort  d&iait  la  langue 
sans  doute  pour  la  premiere  fois ,  ä  l'ombre  de  la 
statue  roiraculeuse  de  saint  Näpomucöne.  J'allai  donc 
chercher  ä  la  riviöre ,  dans  mon  chapeau ,  de  l'eau 
dont  je  l'aspergeai ,  ce  qui  lui  fit  ouvrir  de  grands 
yeux  flamboyants,  et  montrer  en  grognant  deux 
rangäes  de  dents  qui  auraient  pu  faire  honneur  au 
tenor  le  plus  diföcüe.  Gela  ne  me  rassura  pas  präci- 
s£ment;  mais,  pensai-je  en  moi-mfeme,  avec  un 
chien  raisonnable  qui  parle,  et  qui  par  consäquent 
doit  comprendre  egalement  ce  qu'on  lui  dit,  je  me 
tirerai  toujours  bien  d'affaire  en  y  mettant  de  la  ci- 
vilis. 

or  Monsieur!  lui  dis-je  le  premier,  vous  äprouvätes 
tout-ä-1'heure  une  16göre  indisposition ,  vous  itiez 
bien  prös  de  passer  un  mächant  quart-d'heure,  et 
peut-Mre  alliez-vous,  comme  dit  le  proverbe,  crever 
comme  un  chien,  vous  mfeme  qui  semblez  prendre 
plaisir  ä  vouloir  vous  faire  passer  pour  tel.  Sur  ma 
parole!  si  vos  yeux  projettent  encore  de  si  vifs 
Eclairs,  si  vous  avez  encore  la  force  de  grogner,  je 
veux  dire  de  murmurer  un  peu,  vous  le  devez  &  l'eau 
fraiche  que  je  suis  alte  puiser  au  fleuve  voisin,  dans 
mon  chapeau  tout  neuf,  au  risque  imminent  de 
mouiller  mes  bottes !  d 

Le  chien  se  redressa  avec  peine ,  et  aprös  s'fetre 
conch£  commod&nent  sur  le  flanc,  les  paltes  de 
iv.  i* 
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derant  ätendues,  U  me  regarda  long-temps  cn  free, 
mais  d'ua  ceil  plus  doux  qu*auparavant;  il  paraissait 
r6fl£chir  s'il  devait  ou  non  prendre  la  parole.  Ento 
U  dit : 

er  Tu  m'as  secouru  I  —  En  v£rit6f  si  tu  f  etais  ex- 
primä  avec  moins  de  Prätention,  je  pourrais  douter 
que  tu  sois  räellement  un  homme !  —  Mais  tu  m'a- 
vais  peut-6tre  entendu  parier,  car  j'ai  la  mauYaise 
habitude  de  discourir  avec  moi-möme,  lorsque  le 
ciel  permet  que  j'use  de  votre  langage,  et  ce  n'est 
alors  que  la  curiositö  qui  l'a  inspirä  de  me  Yenir  eo 
aide.  Un  sincöre  mouvemeut  de  compassioD  pour 
ud  chien,  cela  n'est  pas  dans  le  oaturel  de  l'houime.  * 

Persislant  ä  user  d'une  politesse  systtmatique,  je 
cherchai  ä  persuader  mon  iuterlocuteur  de  l'afifec- 
tion  que  m'avait  toujours  inspirto  sa  race,  et  eo 
particulier  l'espöce  ä  laquelle  il  appartenait ;  je  fis 
sonner  bien  haut,  par  exemple,  mon  mäpris  pour  les 
bichons  et  les  carlins,  que  je  traitai  d'obscurs  para- 
sites  däpourvus  de  tout  märite  et  de  tout  ginie,  et 
ainsi  des  autres  chiens.  Quelle  oreille  ici-bas  reste 
absolument  sourde  aux  doux  accents  de  la  flatterie? 
Gelle  de  mon  discours  produisit  son  eilet  sur  ce 
Timon  ä  quatre  pattes,  et  un  fr&illement  de  sa 
queue,  a  peine  sensible,  mais  inflniment  gradeu, 
me  prouva  que  je  commengais  ä  capter  sa  taenrefl- 
lance. 

a  II  me  semble,  me  dit-il  d'une  voix  sourde  et  a 
peine  intelligible,  que  le  ciel  t'ait  suscitö  tout  ex- 
prds  pour  6tre  mon  consolateur,  car  tu  m'inspires 
une  confiance  teile  que  depuis  bien  long-temps  je 
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n'en  ai  resseatie  poar  personne.  —  Oui,  l'eaa  mftme 
que  tu  m'as  apportle,  comme  si  eile  renfermait  en 
eile  une  vertu  particultere,  m'a  merveilleusement 
rafraichi  et  restaurä !  —  Lorsqu'il  m'est  permis  d'u- 
ser  de  la  parole  ä  votre  maniere,  je  me  complais  ä 
jaser  et  ä  babiller  ä  propos  de  toutes  mes  joies  et  de 
mes  douleurs,  parce  que  votre  laogage  paralt  vrai- 
ment  appropri£  ä  cela,  tant  il  offre  de  mots  pour 
rendre  clairement  mille  objets,  de  nuances  applica- 
bles aux  accidents  variäs  de  la  vie.  Mais,  je  dois 
l'avouer,  pour  ce  qui  a  trait  aux  sentiments  intimes 
de  1'Äme  et  ä  une  foule  de  rapports  inteUectuels,  je 
ne  crois  pas  que  mon  aboiement  et  mes  grogne- 
ments,  diversifiäs  ä  1'infini  et  moduläs  sur  tous  les 
tons  possibles,  soient  plus  insuffisants  que  la  parole 
pour  les  exprimer,  si  mfeme  ils  ne  aont  pas  pr6f<6- 
rables,et  j'ai  souvent  imaginä»  en  voyant  mon  lan- 
gage  de  chien  si  peu  compris,  qu'au  lieu  de  s'en 
prendre  ä  moi  de  ce  que  je  ne  m'£non$ais  pas  con- 
venablement,  c'ätait  ä  vous  qu'il  fallait  reprocher  de 
ne  faire  aucun  effort  pour  me  comprendre. 

ä  Mon  digne  et  honorable  ami ,  l'interrompis-je, 
tu  viens  d'&nettre  sur  notre  idiöme  une  pensäe 
trös-profonde,  et  je  vois  bien  que  tu  n'as  pas  moins 
d'intelligencc  que  d'ftme,  ce  qui  arrive  fort  rare- 
ment.  Ne  te  mäprends  pas  du  reste  sur  cette  der- 
niäre  expression,  et  sois  persuadä  que  pour  moi  ce 
n'est  pas  un  vain  mot,  comme  pour  tant  de  gens 
qui  ont  toujours  l'Ame  ä  la  bouche,  quoiqu'ils  en 
soient  totalement  d£pQurvus.  —  Mais  je  t'ai  inter- 
rompu  ? 

15. 
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d  Conviens  d'une  chose,  reprit  le  chien,  l'appr£- 
hensioo  de  quelque  phänomene,  mes  paroles  sour- 
des,  l'aspect  de  ma  figure,  qui,  ä  la  pAle  clartö  de  la 
lune,  ne  doit  pas  precisement  provoquer  la  con- 
fiauce,  voiW  seulement  ce  qui  t'a  rendu  d'abord  si 
souple  et  si  poli.  Maintenant  tu  ne  te  m£Ges  plus 
de  moi,  tu  me  tuloies  :  et  j'en  suis  bien  aise. —  Si  tu 
veux,  passoos  la  nuit  ä  jaser.  Peut-ölre  seras-tu 
mieux  dispose  ä  la  causerie  aujourd'hui  qu'hier, 
apres  avoir  träbuche*  dans  l'escalier  en  sortant,  plein 
de  mauvaise  humeur,  du  cercle  seien  tifique.... 

—  d  Comment !  tu  m'aurais  tu  hier  ?... 

—  »  Oui !  je  te  reconnais  en  effet  maintenant  pour 
celui  qui  a  failli  me  renverser  en  s'eiancant  präci- 
pitamment  dans  cette  maison.  Comment  je  m'y  troo- 
vais  moi-meme,  nous  parlerons  de  cela  plus  tard.  Je 
veux  d'abord  te  faire  savoir,  sans  condition  ni  re- 
serve,  comine  ä  un  fldeJe  ami,  avec  qui  tu  t'en- 
tretiens 

—  o  Tu  vois  quelle  est  mon  attente. 

—  *  Apprends  donc  que  je  suis  ce  mfcme  chien 
Berganza  qui,  il  ya  plus  de  cent  ans,  &  Valladolid, 
ä  l'höpital  de  la  Räsurreclion...  j> 

Je  ne  pus  conteoir  plus  long-temps  1' emotion  qui 
s'e'tait  emparee  de  moi  au  nom  de  Berganza.  c  Ex- 
cellent  homme !  m'e'criai-je  dans  le  transport  de  ma 
joie.  Quoi !  vous  seriez  vous-m&me  le  noble ,  sage, 
bon  et  digne  Berganza,  qui  ne  pütes  triompher  de 
l'incrädulitä  obstinee  du  licenciä  Peralta,  mais  dont 
renseigne  Gampuzano  recueülit  si  religieusement  les 
merveilleux  entretiens?  Mon  dieu  I  que  je  suis  aise 
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de  pouvoir  aiosi  causer  täte  ä  töte  avec  ce  eher 
Berganza ! 

»Assez!  assez!  s'öcria  Berganza.  Et  mdi  aussi, 
j'ßprouve  un  grand  plaisir  ä  retrouver  ici,  justement 
dans  un  moment  oü  je  jouis  de  la  facultö  de  parier, 
une  de  mes  vieilles  connaissances,  l'homme  habitue 
depuis  plusieurs  semaines,  depuis  plusieurs  mois 
d6jä,  ä  venir  perdre  son  temps  au  milieu  de  ce  bois, 
l'homme  ä  qui  il  vient  quelquefois  une  idöe  bouf- 
fonne,  plus  rarement  une  id6e  po&ique,  qui  a  tou- 
jours  le  gousset  vide,  mais  d'autant  plus  souvent  un 
verre  de  vin  de  trop  dans  la  täte,  qui  fait  de  m6- 
chants  vers  et  de  bonne  musique ,  que  la  plupart 
des  gens  ont  pris  en  grippe  &  cause  de  ses  singu- 
laritäs,  que.... 

—  s>  Ghut !  chutl  Berganza !  je  vois  que  tu  ne  me 
connais  que  trop  bien ,  et  je  depose  avec  toi  toute 
c£r£monie. —  Mais  avant  de  me  raconter  (comme 
j'espöre  que  tu  le  feras)  par  quel  miracle  tu  existes 
encore,  et  comment  tu  es  venu  de  Valladolid  jus- 
qu'ici,  dis-moi,  je  te  prie,  ce  qui  paraft  ävidemment 
te  choquer  dans  ma  maniöre  d'Gtre. 

oll  ne  s'agit  pas  de  cela  maintenant ,  dit  Ber- 
ganza, j'ai  la  plus  grande  estime  pour  tes  efforts 
littäraires  et  ton  sentimenl  poötique.  —  Je  suis  sür, 
par  exemple,  que  tu  feras  imprimer  notre  dialogue 
d'aujourd'hui :  c'est  pourquoi  je  veux  m'appliquer  A 
me  montrer  du  beau  cötö,  et  ä  m'exprimer  le  plus 
616gamment  qu'il  me  sera  possible.  Mais,  mon  ami ! 
crois-moi,  c'est  un  chien  muri  par  l'exp^rience  qui 
te  le  dit  :  ton  sang  coule  avec  trop  d'impetuositä 
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dans  tes  veines.  Ton  ardente  imagination  f  empörte 
souvent  gur  ses  ailes  au-delä  des  limites  da  fantas- 
tique,  et  t'abandonne  d6sarm6  daos  uoe  r£gion  in- 
connue,  dont  les  hötes  myst&ieux  pourraient  un 
jour  te  faire  senf  ir  leur  pernicieux  pouyoir.  Si  cela 
te  touche  an  pea,  modöre-toi  donc  sar  la  boisson, 
et  pour  te  rtconcilier  avec  les  nombreux  indiyidas 
qae  blessent  teS  fa$ons  d'agir  excentriques,  4cris  sar 
ton  bureau,  sur  la  porte  de  ta  chambre,  partoat 
enfin  oü  cela  est  praticable ,  la  r^gle  d'or  da  r6v6- 
rend  päre  franciscain ,  ä  savoir :  qu'il  faut  laisser 
aller  le  monde  comme  il  va,  et  ne  ricn  dire  qae  da 
blen  du  pire  priear.  —  Mais,  dis-moi,  mon  ami  I 
n'as-tu  rien  sur  toi  qui  puisse  me  servir  ä  amorlir 
un  peu  la  faim  qui  yient  de  se  räveiller  en  moi.  » 

Je  me  souvins  que  j'avais  empörte  pour  ma  pro- 
menade  solitaire  du  matin,  un  petit  pain  au  bearre 
que  je  n'avais  pas  consommä,  et  je  le  Irouvai  encore 
enveloppä  daos  ma  pocbe. 

ff  Une  saucisse  ou  un  morceau  de  viande  quelcon- 
que  m'aurait  satisfait  davantage,  dit  Berganza,  mais 
necessitä  n'est  point  scrupuleuse.  »  Et  il  mangea 
avec  un  contentement  manifeste  le  pain  au  bearre 
qae  je  lui  prösentais  par  morceaux.  Quand  il  eut 
fini,il  essaya  quelques  cabrioles  dontil  s'acquitta 
un  peu  lourdement  encore ,  tout  en  reniflant  et  en 
äternuant  avec  force,  presque  ä  l'instar  d'un  homme, 
puis  il  se  coucba  dans  la  Position  du  sphinx,  en  face 
du  banc  de  gazon  oü  j'&ais  assis,  et  fixant  sur  moi 
ses  yeux  clairs  et  6tincelants ,  il  commen$a  en  ces 
termes: 
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a  Yingt  jours  et  viogt  nuits  ne  me  suffiraient  pas, 
moD  eher  ami,  pour  te  raconter  tous  les  ävänements 
extraordinaires,  les  aventures  diverses  et  les  6preu- 
▼es  successives  qui  ont  rempli  mon  existence  de- 
puis  l'äpoque  oü  je  quittai  l'höpital  de  la  Rlsurrec- 
üon  ä  Valladolid.  Mais  tu  n'as  besoin  que  de  con- 
naltre  de  quelle  maniöre  je  suis  sorti  du  Service  de 
Mahudes,  et  mes  plus  rtaentes  aventures ;  encore, 
ce  recit  sera  si  long,  que  je  dois  te  prier  de  ne  pas 
souveot  m'interrompre.  Je  ne  te  permets  que  peu  de 
mots :  seulement  une  räfiexion  de  temps  en  temps, 
pourvu  qu'elle  soit  sens£e;  sinon,  garde-la  pour  toi, 
et  ne  me  dirange  pas  inutilement,  car  j'ai  unebonne 
poitrine,  et  je  puis,  en  parlant,  fournir  une  loogue 
traite  sans  reprendre  haieine.  * 

Je  le  lui  promis,  en  lui  tendant  ma  main  droite, 
dans  laquelle  il  mit  sa  vigoureuse  patte  droite  de 
devant,  que  je  serrai  et  secouai  le  plus  cordialement 
du  monde,  ä  la  bonne  maniöre  allemande.  L'un  des 
plus  beaux  pactes  d'amiti£  que  jamais  la  lune  alt 
iclairäs,  conclu  de  la  sorte,  Berganza  poursuivit 
aiosi  : 

BERGANZA. 

Tu  sais  que  lorsque  le  don  de  la  parole  me  fut 
aecordi  pour  la  premiöre  fois,  ä  moi  et  ä  mon  däfunt 
ami  Scipion  (fasse  le  ciel  qu'il  repose  en  paix!), 
l'enseigne  Campuzano,  qui  gisait  sur  un  matela»  de 
l'höpital,  en  proie  aux  souffrances  les  plus  aigues,  et 
incapable  de  proförer  un  mot,  6piait  notre  entre- 
tien ,  et  comme  l'excellent  Don  Miguel  de  Cervantes 
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Saavedra  a  divulgqä  au  public  leg  fruit*  de  Fiodfe- 
cretion  de  Campuzano,  je  puis  te  supposer  parCai- 
tement  instruit  de  l'histoire  antärieure  de  ma  rie , 
doot  je  faisais  part  a  mon  eher  et  inoubliable  ami 
Scipion.  Tu  sais  donc  qu'il  entrait  dans  mon  emploi 
de  porter  la  lanterne  devant  les  fröres  qu&teurs,  qni 
allaient  recueillir  les  aumönes  au  profit  de  l'höpital. 
Or,  11  arriva  uu  soir  que,  dans  une  des  rues  les  plus 
öloignäes  du  couvent,  oü  logeait  une  vieille  dame 
qui  nous  distribuait  cbaque  fois  de  riches  aubaines, 
je  me  trouvai  retenu  plus  long-temps  qu'i  l'ordi~ 
iiaire  avec  mon  fallot ,  attendu  que  la  main  bienfai- 
sante  ne  jugeait  pas  ä  propos  de  se  montrer  A  la  fe- 
n&tre.  —  Mahudes  voulait  me  faire  quitter  la  place; 
0  que  n'ai-je  c6d£  a  son  injonetion!... 

Mais  ma  mauvaise  äloile  l'emporta,  et  les  puis- 
sances  infernales  avafent  jur6  ma  perte.  Scipion 
hurla  pour  me  prävenir;  Mahudes  me  conjurait  d'une 
voix  touchante  de  m'61oigner  :  j'aliais  suivre  son 
conseil,  quand  la  fenötre  s'ouvrit,  et  un  petit  paquet 
tomba  par  terre.  Au  moment  oü  je  m'en  approchais, 
je  me  sentis  tout-ä-coup  enlacä  dans  des  bras  o»- 
seux,  comme  par  les  replis  d'un  serpent;  un  long 
cou  de  cigogne  s'appliqua  sur  mon  dos ,  un  nez  de 
vautour  aigu  et  glacial  se  mit  en  contact  avec  mon 
museau,  et  des  lövres  bleufttres  et  desstch&s  m'ef- 
fleurtoent  de  leur  haieine  pestilentielle.  Un  violent 
coup  de  poing  brisa  ma  lanterne ,  qui  s'tehappa 
d'entre  mes  dents. 

—  Je  te  rattrape  enfin ,  — -  fils  de  catin !  vilain  — 
bien-aim6  Montiel !  —  je  ne  te  quitte  plus ,  6  mon 
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eher  Monliel  1  mon  gracieux  fils  I  tu  ne  m'öchappe- 
ras  pas.  — 

Ainsi  me  criait  dans  les  oreilles  Ia  voix  ronflante 
de  ce  monstre.  — Ab  1  quelle  horrible  angoisse !  — 
La  eräature  diabolique  aecroupie  sur  mon  dos,  et 
qui  me  tenait  ainsi  enlac6,  c'ätait  eile  I  l'odieuse,  la 
maudite  Cagnizares !  Tout  mon  sang  se  figea  dans 
mes  veines.  Bien  repu  et  robuste  comme  j'ätais, 
j'aurais  däfii  le  plus  hardi  sergent  d'archers  et  toute 
son  escouade.  Mais  en  cette  coojoncture  mon  cou- 
rage  m'abandonna.  —  O  pourquoi  Belzäbulh  ne  t'a- 
t-il  pas  mille  fois  noy£e  dans  sa  mare  de  soufre !  — 
Je  sentais  le  hideux  squelette  barper  mes  cötes  de 
ses  ongles  crochus ,  et  ses  flasques  mamelles ,  pa- 
reilles  ä  deux  bourses  de  cuir,  ballotter  sur  mon 
cou,  tandis  que  ses  longues  jambes  ächarnäes  trai- 
naient  par  terre,  et  que  les  paus  dächirta  de  sa  robe 
s'entortillaient  autour  de  mes  pattes.  O  l'affreux! 
r horrible  souvenir!... 


MOI. 


Eh  quoi,  Berganza !  ta  voix  expire.  —  Je  vois  des 
larmes  dans  tes  yeux?  As- tu  donc  aussi  la  facult6 
de  pleurer  ?  as-tu  appris  cela  de  l'homme,  ou  bien 
celte  expression  de  la  douleur  t'est-elle  naturelle  ? 


BERGANZA. 


Je  te  remercie;  tu  m'as  interrompu  ä  propos. 
L'impression  de  cette  horrible  scöne  s'est  adoucie , 
et  avant  de  continuer  mon  rteit,  je  t'apprendrai, 
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touchant  r Organisation  de  mes  semblables,  nne  cnose 
dont  je  Youdrais  te  voir  bien  p6n£tr6. —  N'as-tu  dooc 
jamais  yu  de  chien  pleurer  ?  Oui  sans  doute,  la  natura, 
dans  sa  tendance  ironique,  nous  a  räduits  i  chercher, 
comme  yous  autres  hommes,  dans  eet  6l£ment 
fluide,  l'interpr&ation  de  nos  souffrances  et  de  not 
Imotions  penibles,  tandis  qu'elle  nous  a  ao  contraire 
refus£  toute  aptitude  &  l'lbranlement  nerveux  du 
diapbragme,  duquel  rtaultent  les  sons  bizarre»  que 
vous  appelez  rire.  Cela  prouve  que  le  rire  est  plus 
exclusivement  que  les  pleurs  une  facultä  propre  ä 
Tbomme.  Mais  c'est  une  privalion  dont  nous  som- 
mes  bien  dtdommagäs  par  l'organisme  lout  parti- 
culier  d'un  membre  du  corps  dont  vous  6tes  absolo- 
ment  däpourvus,  ou  dont  la  nature  peut-6tre  a  fiai 
par  yous  priver,  ainsi  que  plusieurs  pbysiologistes 
le  prälendent ,  parce  que,  mtconnaissant  et  dädai- 
gnant  son  616gance,  yous  l'avez  constamment  r£pn- 
diä  vous-m6mes. 

Je  n'entends  pas  parier  d'autre  cbose  que  du 
mouveinenl  saccadä  de  notre  queue,  modifiä  de  mflle 
faf  ons ,  par  lequel  nous  savons  exprimer  toutes  les 
nuances  de  notre  satisfaction ,  depuis  la  plus  16g£re 
emotion  de  plaisir  jusqu'aux  transports  de  la  joie 
la  plus  dälirante,  et  que  yous  d&ignez  assez  mal  par 
yotre  locution  :  fr&iller  de  la  queue.  La  noblesse 
d'Ame,  la  fermetä  de  caractöre,  la  force  et  la  gr&ee 
du  corps  s'appräcient  chez  nous  par  le  port  de  la 
queue,  et,  par  une  relation  aussi  naturelle  qu'admi- 
rable,  c'est  eile  encore  qui  r6?4ie,  par  son  agita- 
lion ,  notre  satisfaction  intteieure ,  comme  faction 
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de  la  serrer,  de  la  därober  aux  regards,  pour  ainsi 
dire,  est  l'indice  le  plus  expressif  de  notre  terreur 
ou  d'une  amöre  tristesse.  —  Mais  revenons  ä  mon 
aflreuse  aventare. 

HOL 

Tes  r£flexions  sur  toi  et  sur  ta  race,  mon  eher 
Berganza,  t£moignent  de  ton  esprit  philosophique, 
et  je  ne  suis  pas  ftchä  que  tu  m&les  ä  ton  r£cit  des 
observations  de  ce  genre. 

BERGANZA. 

J'espdre  bien  te  convaincre  de  plus  en  plus  de 
l'excellence  de  l'espöce  canine.  Le  mouvement  de  la 
queue  particnlier  aux  Chats ,  par  exemple,  n'a-t-il 
pas  toujours  excitä  en  toi  une  certaine  inquiätude  et 
m&me  un  agacement  insupportable  ?  Ne  retrouve-t-on 
pas  dans  ces  tournoiements  indtais,  dans  ces  spirales 
compliqu6es,  l'expression  de  leur  astucieuse  malice, 
de  leur  dissimulation  et  d'une  haine  sournoise?  Mais 
nous  au  contraire !  avec  quelle  loyautä,  quelle  Fran- 
chise de  bonne  humeur  nous  frätillons  de  la  queue ! 
—  Songe  ä  cela,  mon  eher,  et  estime  les  chiens ! 


moi. 


Et  comment  pourrais-je  m'en  dispenser?  mon 
eher  Berganza !  tu  m'inspires  pour  toi  et  pour  tes 
pareils  une  affection  qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie, 
mais  poursuis  maintenant  ton  lamentable  rteit. 


J3C 


Contr* 


BERGANZA. 


Je  me  mte  ä  mordre  comme  un  furieux,  ä  droüe 
et  ä  gaucbe,  mais  sans  poavoir  atteindre  le  monstre. 
Enfin,  en  cbercbant  ä  me  serrer  contre  la  muraille, 
je  tiraillai  avec  mes  pattes  le  v&tement  qui  s'ttait 
entortillä  autour  d'elle,  et  je  parvins  ainsi  ä  me  de- 
barrasser  de  la  coquine.  Alors  je  bappai  son  bras 
avec  mes  dents;  eile  poussa  un  cri  affreux,  et  la 
laissant  gämir  derri&re  moi,  je  pris  mon  61an  d'un 
bond  hardi  et  vigoureux. 


MOI. 


Dieu  soit  lou6 1  te  voilä  d£üvr6. 


BERGANZA. 


Ob !  6coute  la  suite.  —  Dans  l'ägarement  de  la 
col&re,  je  courus  bien  loin  en  avant,  et  je  däpassai 
la  porte  de  l'höpital.  J'allais  toujours  d'une  coorse 
rapide  ä  Iravers  les  tänöbres.  J'apercevais  par  Inter- 
valle briller  la  lueur  d'un  foyer.  Je  suivis  cette  di- 
rection,  et  j'arrivai  bientöt  &  un  carrefour,au  ceotre 
duquel  br&lait  en  effet  uo  feu  ardent  sous  un  raste 
(r£pied,  qui  supportait  une  chaudiöre  de  forme  bi- 
zarre. Une  monstrueuse  (ortue  borriblement  bigar- 
r6e  de  couleurs  disparates,  se  tenait  debout  auprös 
de  la  chaudi&re,  et  avec  une  Enorme  spatule  remuait 
le  contenu ,  donl  l'ecume  bouillonnante  däbordait 
eo  sifflant  et  en  pätillant  sur  les  flammes,  d'oü  sur- 
gissaient  mille  ölincelles  d'un  rouge  sanguin  qui 
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retombaient  ä  terre  sous  les  formes  les  plus  hi- 
deuses.  Des  l&cards  ä  face  humaine  ricanaient  d'un 
rire  stupide ;  des  putois  lisses  et  luisants,  des  rats  ä 
totes  de  corbeaux,  et  je  De  sais  combien  d'autres 
bötes  immondes  et  surnaturelles,  couraient  confusö- 
meot  et  impätueusement  dans  tous  les  sens,  formant 
des  cercles  de  plus  eu  plus  räträcis,  tandis  qu'un 
gros  chat  noir  aux  ycux  ätincelants  les  poursuivait 
avec  rage,  et  dävorait  incessamment  une  nouvelle 
proie,  en  faisant  enlendre  un  grognement  lugubre. 
Je  demeurai  comme  p6trifi6  par  un  sorliläge :  un 
froid  glacial  courut  dans  mes  v eines,  et  je  sentis 
tout  mon  poil  se  hlrisser  sur  mon  corps.  La  tortue, 
avec  son  air  impassible  et  son  tournoiement  conti- 
nuel  dans  la  chaudiöre,  £tait  borrible  ä  voir,  car  sa 
larve  semblait  offrir,  sous  un  certain  aspect,  üne 
odieuse  parodie  de  la  nature  humaine. 

—  Mais  c'ätait  surtout  le  chat,  qui  provoquait  en 
moi  des  accös  de  fureur !  Ge  dröle  noir,  pensais-je, 
est  de  cette  race  grognante,  ronflante,  serpentant  de 
la  queue,  hypocrite  et  traitre  qui  est  ton  ennemie 
naturelle  ?  et  ä  cette  id6e,  je  me  sentis  le  courage 
de  combattre  le  diable  lui-m£me  s'il  se  präsentait  ä 
moi  sous  une  forme  semblable.  Un  coup  de  patte, 
un  coup  de  dent,  et  tout  le  maläfice  est  dltruit  1  — 
D6ja  je  guettais  le  moment  favorable  oü  le  chat  s'a- 
vancerait  assez  pris  de  moi  pour  I'attaquer  avec 
av  an  tage  et  Energie,  lorsqu'une  voix  glapissante  fit 
retentir  les  airs  des  cris  :  Montiel !...  Montiel  !... 


538  Contrs 


KOI. 


Ah !  ßerganza,  j'enfrevois  de  nouveaux  malheurs; 
maisacfrAve! 


BEKGANZA. 


Tu  vois  comme  m'ämeut  ce  röcit.  A  präsent  cn- 
core,  l'apparition  de  cette  nuit  fatale  est  aussi  prt-. 
sente  &  mes  yeux  que  le  premier  joar.  Mon  exis- 
tence....  Mais  je  ne  vcux  pas  anticiper. 

MOI. 

CoDtinue  donc. 

BEftGANZA. 

Mon  ami !  il  est  bien  commode  d'6couter,  Undis 
que  le  narrateur  se  consume  et  s'äpuise  ä  formaler 
convenablement  et  ä  arrondir  en  belies  päriodes  les 
pensäes  tumultueuses  de  son  äme.  —  Je  me  sens 
tr&s-faible  ,  et  ne  dlsire  rien  tant  qu'une  »anrisse 
bien  accommod£e,  mon  rigal  de  prödilection ;  mais, 
puisqu'il  est  impossible  de  se  la  procurer  ici,  il  faul 
bien  que  je  poursuive  ma  narration  en  restant  sor 
mon  appötit. 

MOI. 

Je  suis  bien  curieux  d'apprendre  le  dinooement 
de  ton  aventure,  quoique  je  ne  puisse  me  dlfeodre 
d'une  frayeur  secrfte.  Je  ne  trouve  plus  rien  d'extra- 
ordinaire  &  t'entendre  parier,  mais  je  reg*rde  4  cht- 


br  Jjoffmann. 


239 


que  instant  malgrä  moi  sur  les  arbres  pour  voir  si 
quelque  Ifoard  ä  face  bumaine  n'est  pas  \ä  ä  nous 
6pier  avee  son  rire  diabolique. 

BERGANZA. 

Au  cri  de  Montiel !  Montiel !  qui  retentissait  dans 
l'espace,  j'entendis  tout  pr£s  de  moi  des  voix  gla- 
pissantes  r£pondre  Montiel !  Montiel !  Et  tout  d'un 
coup  je  me  vis  entouri  de  sept  vieilles  femmes 
maigres  et  gigantesques.  Sept  fois  mes  yeux  crurent 
reconnaitre  la  maudite  Gagnizares,  et  pourtant  ce 
n'ätait  aucune  de  ces  m6g&res;  car  teile  6tait  pour 
ainsi  dire  l'identite  multiple  de  toutes  ces  figures 
ridäes  et  6dent£es,  avec  Ieurs  yeux  verts  ätincelants 
et  leurs  nez  crochus  de  biboux ,  que  les  traits  les 
plus  connus  en  recevaient  un  aspect  oranger ,  et 
les  plus  6trangers  une  apparence  connue.  EUes  com* 
mencörent  ä  chanter  d'une  voix  aigre  et  pergante  en 
faisant  de  hideuses  grimaces,  et  en  tournant  avec 
frtnäsie  autour  de  la  chaudiöre,  de  sorte  que  leurs 
chevelures  noires  comme  le  charbon  flottaient  en 
serpentant  dans  les  airs,  et  que  leurs  robes  en  hail- 
lons  laissaient  voir  leur  dägoütante  et  jaune  nuditö. 
Le  gros  cbat  noir  dominait  cette  musique  infernale 
de  ses  miaulements  aigus,  et  projetait  autour  de  lui 
mille  £tincelles,  en  £ternuant  et  en  soußlant  ä  la 
maniöre  de  ces  animaux.  II  saulait  au  cou  tantöt  de 
l'une,  tantöt  d'une  autre  de  ces  barpies,  et  alors 
cbacune  d'elles  le  tenant  embrassä  ätroitement,  dan- 
sait  avec  lui  en  tournant  comme  un  tourbillon,  tan- 
dis  que  les  autres  restaient  immobiles. — Gependant 
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ia  tortue  gooflait  &  vue  d'oeil ,  et  enfin  eile  se  prtci- 
pita  dans  la  cbaudiöre  fumante,  d'oü  le  liquide,  de- 
bordant  avec  fracas,  inonda  le  foyer  qui  sifllait  et 
p6tillait>  et  puls  de  cette  colüsion  flamboyaote,  sur- 
girent  mille  fantömes  abomiuablesqui  s'accouplaient 
et  se  transformaient  A  l'infini,  de  maniere  ä  confon- 
dre  tous  leg  seng.  La ,  c'ätaient  des  bttes  fantasti- 
ques  offraot  de  hideuses  parodies  du  visage  de 
l'homme;  ici,  c'ätaient  des  ötres  humains  se  debat- 
tantf  avec  d'horribles  convulsions,  pour  se  soustraire 
ä  1'envahissemeot  des  formes  de  la  brüte,  lesquelies 
se  croisaieot  ensemble,  se  m&augeaient  et  s'absor- 
baieut  mutuellement  dans  leur  lutle  achanräe. —  Et 
les  sorciöres  tournaient  toujoura  en  dansant  avec 
plus  d'imp6tuosit6  au  milieu  de  l'6paisse  vapeur  de 
soufre  vomie  par  la  cbaudi&re  bouillonuante !... 

MOL 

Berganza !  —  Arr&te  1  c'en  est  trop  :  jusque  sur  ta 
pbysionomie....  je  t'en  conjure !  cesse  du  moins  de 
rouler  ainsi  tes  yeux,  d'ailleurs  fort  spirituels. 

BERGANZA. 

Actuellement ,  point  d'interruption ,  mon  ami ! 
6coute  plutöt  Tborrible  et  myst6rieuse  chanson  des 
sept  sorciöres,  qui  est  restie  fidölement  gravta  dans 
ma  memoire : 

Mfere  am  hiboux  1  mfcre  aui  hiboux ! 
Noos  entends-tu?  viens  k  nous ! 


fcf  jfotfmftiw. 

Le  jeune  nomine  a  trampe*  le  fili : 
Le  fib  a  la  gfalreuse  Ime 
Rachete  la  mere  du  ils. 
Le  sang  a  jailli  de  la  flamme  i 

Mere  aux  hiboux !  mer e  «ux  hiboux  ! 
Nous  entends-tu  ?  viens  a  nous ! 

Si  le  coq  rouge  en  a  menti, 
Que  du  chat  la  dent  vengeresse 
£gorge  le  coq  perverti ! 
La  mere  a  rempli  sa  promesse. 

Mere  aux  hiboux !  mere  aux  hiboux  ! 
Nous entends-tu?  viens  a  nous ! 

Les  sept  en  cinq  marchent  d'accord  : 
Les  salamandres  sont  vaincues, 
Le  roi  des  farfadets  est  mort, 
Son  ombre  sillonne  les  nues ! 

Mere  aux  hiboux !  mere  aux  hiboux ! 


541 


Teiles  ätaieat  les  paroles  de  la  chanson  que  hur- 
latent  ensemble  les  sept  äpouvantables  faries.  Au 
dernier  refiraln ,  ces  moU  retentirent  du  haut  des 
airs :  «r  0  mon  111s  Montiel !  brave  le  danger,  brave 
le  jeune  hommel  *  Soudain  le  chat  noir  s'61an$a 
vers  moi  en  soufflant  avec  rage,  et  lan$ant  des 
6tincelles :  mais  moi  je  rassemblai  mes  forces,  et 
comme  je  possäde  une  adresse  et  une  Energie  ex* 
tr6mes  dans  mes  pattes  de  devant  {patte  me  platt 
beaucoup  plus  que  votre  mou  et  eflfeminä  main :  je 


IV. 
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Csalc* 


youdrais  seulement  pouvoir  dire  fe,  et  non  pas  la 
patte,  mais  cela  m'est  interdit  pur  tos  rigides  voca- 
bulaires  patentäs  I )  Je  diaais  doiie  :  comme  je  pot- 
s6de  une  adresse  et  une  Energie  toutes  particolitas 
dans  mes  pattes  de  devant ,  je  terrassai  mon  anta- 
goniste,  et  je  le  saisis  forlement  entre  mes  dents  ia- 
cisives,  sans  m'embarrasser  da  miserable  feu  d'ar- 
tiflce  qui  jaillissait  a  la  fois  de  ses  yeux,  de  son  nez, 
de  sa  gueule  et  de  ses  oreilles.  Les  sorciöres  se  mi- 
rent  alors  ä  pousser  des  burlements  lamentables,  et 
a  se  rouler  par  terre  en  laclrant  jusqa'au  sang,  de 
lears  ongles  crochus,  de  leurs  doigts  osseux,  lears 
mamelles  pendaates.  Mais  je  ae  licbais  pas  ma 
proie.  —  Un  bnrissement  (Taues  agite  tout-a-conp 
les  airs,  et  voilä  qu'une  vieille  petite  möre  toote 
grise ,  ä  cbeval  sur  an  bibou ,  descend  auprts  de 
moi.  Elle  ne  ressemble  en  rien  aus  autres  sorcitas. 
Son  ceil  vitreux  semble  rae  sourire,  et  me  ptnttre 
d'une  fafon  prestigieuse.  a  Montiela !  s  s*6cri£reat 
les  sept  femmes  de  leurs  voix  glapissantes.  Une  cris- 
pation  soudaine  6branle  convulsivement  tous  mes 
nefft..*  Je  Webe  mon  eanemi,  qyi  a'eafuit,  eagt- 
missant  et  en  criaqt,  sur  an  rayou  de  feud'un  roiige 
sangüin«  —  Une  äpaisse  vapeur  m'enTiroaae..*. 
l'bakJne  me  inanque....  je  perds  conaaissaace.... 
je  tastbe!  — 


Arrtte ,  cber  Berganza  1  tes  rtcils  sont  ?raimeot 
empreints  d'un  ooloris  si  6uergiquel...  je  vois  la 
Montiela,  et  les  battements  d'ailes  de  soa  hibou  we 


bt  fyUmütin. 


243 


causent  uo  etrange  friaaon.  Je  ne  cache  pas  que  j*at>- 
tends  iapatiemment  le  moment  de  Ca  eompläte  dälif- 


vranee. 


BEftGANZA. 


Lorsque  je  repris  connaissance,  j'ötais  couchö  ä 
terre,  aans  pouvoir  remaer  une  seule  patte.  Lea 
sept  sorciöres  ätaient  accroupips  autour  de  moi,  me 
palpant  et  me  frottant  de  leurs  raains  dächarnäes. 
II  dägouttait  de  mes  poils  une  liqueur  huileuse  et 
fötide  dont  elles  m'avaient  oint,  et  j'äprouvais  intA- 
rieurement  une  Sensation  bien  extraordinaire.  II  me 
semblait  sentir  une  individualitä  personnelle  distincte 
de  mon  propre  corps.  Ainsi  je  me  voyais  gisant  14 
comme  un  Berganza  «oranger,  et  pourtant  c'ätait 
bien  moi,  quoique  je  fusse  aussi  positivement  l'autre 
Berganza  libre  tämoin  de  mon  infortune.  Celui-ci 
grognait  et  aboyait  ä  celui  qui  ätait  entre  les  mains 
des  sept  fantömes,  et  le  provoquait  ä  jouer  vigou- 
reusement  de  la  mftchoire  pour  se  soustraire  ä  ses 
ennemis,  tandis  que  l'autre  moi...  Mais  I  pourquoi 
te  fatiguer  de  la  deacription  de  cet  4tat  incomprö- 
hensible  produit  par  des  artifices  infernauz ,  et  qui 
me  partageait  en  deax  etres  absolument  hidäpen- 
dants  Fun:  de  l'autre  ? 

MOI. 

Autant  que  je  peux  le  conjecturer  (Taprts  ton 
histoire,  <Tapr4s  Fes  paroles  de  la  Gagnizares  et  les 
circonstances  da  congris  des  sorciäres,  II  ne  s'agis- 
sait  de  rien  moins  que  d*op*rer  ta  transformation. 

16. 
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Blies  te  prenaient  deddiment  ponr  le  Als  Montfel, 
et  c'ttait  dans  l'esp£rance  de  le  voir  apparattre  hm» 
la  forme  d'un  beau  jeune  homme,  qu'elles  t'avaieat 
oint  de  eette  huile  magique  bien  connue,  qui  a  la 
vertu  de  produire  de  pareilles  transmutations. 

BKRGA1UA. 

Tu  as  parfaitement  devinä ;  car  les  sorci&res»  pen- 
dant  qu'elles  me  frottaient  et  me  maniaient  dans 
tous  les  sens,  räpätaient  de  Teurs  voix  säpulcrales 
eette  espöce  de  chanson  qui  faisait  allu&ion  4  ma 
mftamorphose : 

Cher  poupon,  prends  Ouhou  *  pour  guide  : 
Ne  crains  rien  du  matou  perfide. 
La  mere  apporte  un  beau  präsent, 
Cher  poupon,  voiei  le  moment. 

Que  la  peau  du  chien  t'abandonne, 
Transforme-toi :  Ouhou  l'ordonne ! 
Magique  horreur !  fatal  moment ! 
Cher  poupon,  change  promptement ! 

Et  a  cbaque  refrain,  la  vieille  montAe  sur  le  hi- 
bou  faisait  ciaquer  fortement  ses  mains  deanecMei 
l'une  contre  l'autre,  et  remplissalt  Fair  de  hurie- 
ments  sauvages  et  lamentables.  Mon  tourment  aug- 
mentait  de  minute  en  miaute :  tout-a-coup  le  coq 
chanta  dans  le  village  voisin;  une  lueur  rouge  panit 
a  r orient,  et  aussitöt  toute  eette  racaille  ensorcelfe 
s'envola  avec  bruit  de  c6t4  et  d'autre,  et  le  matefice 
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fut  ainsi  dissipä,  de  Sorte  que  je  restai  seul  gisant 
sur  la  grande  route  dans  un  6tat  de  faiblesse  ex- 
treme. 

MOI. 

En  v6rit6f  Berganza,  tu  m'as  profondäment  emu; 
et  ce  qui  excite  surtout  ma  surprise,  c'est  que  tu  aies 
retenu  aussi  fidelement  les  cbansons  des  sorcidres 
au  mflieu  des  angoisses  que  tu  6prouvais. 

BEftGAlfZA. 

Outre  que  les  barpies  r£pätörent  ces  vers  cent  foia 
ä  moD  oreille ,  ce  fut  präcisäment  l'önergique  im- 
pressioo  que  me  causa  cette  fantasmagorie  diabo-: 
lique  qui  vint  au  secours  de  ma  memoire,  d'ailleurs 
trop  fidßle,  et  dut  y  graver  tout  aussi  profondä- 
uient.  La  v6ritable  memoire,  consid£r£e  sous  un 
point  de  vue  philosophique,  ne  consiste,  je  penset 
que  dans  une  Imagination  trÄs-vive,  facile  &  6mou- 
voir,  et  par  consäquent  susceptible  d'ävoquer  ä 
l'appui  de  cbaque  Sensation  les  seines  du  pass£,  en 
les  douant,  comme  par  enebantement,  de  la  vie  et 
du  caraetöre  propres  ä  ebaeune  d'elles ;  du  moins 
j'ai  entendu  soutenir  cette  thöse  par  Tun  de  roes 
anciens  maftres,  qui  avait  une  memoire  prodigieuse, 
quoiqu'il  ne  püt  retenir  ni  une  date  ni  un  nom 
propre. 

MOI. 

Ton  maitre  avait  raison,  et  il  en  est  sans  doute 
autrement  des  paroles  et  des  discours  qui  ont  pinä- 
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tö profondäment dans firne, et dont ooa  pa  saisir 
le  sens  intime  et  mystärieax,  que  des  moU  appris 
par  cceur.  —  Mais  quelle  fut  la  suite  de  cette  aven- 
ture,  6  Berganza  ? 

Je  me  trainai  päniblement,  firible  et  debile  couune 
je  l'ätais,  de  la  graode  route  sous  des  arbres  Toistns, 
et  je  m'endormis.  A  mon  räveil,  le  soleil  £tait  d£ji 
bien  haut  sur  l'horizon,  et  je  sentais  l'haile  des 
sorciöres  s'ächauffer  sur  mon  dos  velu.  J'allai  me 
plonger  dans  le  ruisseau  qui  gazouillait  ä  travers  les 
buissons,  pour  me  rafralchir  et  me  dgbarrasser  da 
maudH  onguent,  et  je  me  mis  ensufte  ä  courir  eo 
avant  avec  une  nouvelle  vigueur,  car  je  ne  me  soo- 
ciais  pas  de  retourner  A  Valladolid ,  craignant  de 
retomber  peut-6tre  encore  dans  les  malns  de  la  mau- 
dite  Gagnizares.  Mais  A  präsent,  mon  ami,  prtte  une 
oreffle  attentive :  car,  de  möme  que  la  morale  vient 
aprta  la  fable,  ce  qui  va  suivre  t'expliquera  sufB- 
samment  enftn  comment  f  existe  encore. 

MOI. 

Gela  pique  en  effet  bien  vivement  mi  curiosü£; 
car  plus  je  te  regarde,  et  quand  je  räflächis  que  de- 
puis  plusieurs  centaines  d'ann£es.... 

BEE0A1IZA. 

N'acMve  pas  I  —  J'espAre  bien  que  tn  te  montre- 
ras  digae  de  la  contance  que  j#ai  mise  en  toi ,  i 
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moins  que  tu  ne  sois  du  nombre  de  ces  geos  qui  ne 
trouvent  rien  d'ätounant  ä  ce  que  les  cerises  fleuris- 
sent,  et  peu  ä  peu  se  transforment  en  fruits  mürs, 
parce  qu'alors  ils  peuvent  les  manger,  mala  qui  trai- 
t$nt  d'absurde  tont  ee  dont  ne  les  a  pas  convaincus 
le  temoignage  charnel  de  leura  sens.  O  licenciö  W- 
ralla  I  licencft  Piralta ! 


MOI. 

Ne  t'emporle  pas,  mon  cber  Berganza!  c'est, 
comme  on  dit,  uoe  fragilite  de  la  nature  humaine ; 
garde-toi  d'attribuer  d  un  autre  moüf  le  doute  qui 
s'eleve  malgre  moi  dans  mon  esprit  pour  le  mi- 
raculeux. 

BERG ABZ A. 

Tu  me  meto  sur  ia  voie  de  la  question  speciale 
que  je  traiterai  moi-meme  tout-ä-1'heure.  —  Bref,  je 
traversai  donc  en  courant  les  champs  et  les  prairies, 
et  je  ne  te  dirai  pas  comment  je  profitai  du  bon  ac- 
cueil  que  je  recevais  tantöt  chez  Tun,  tantöt  cbez 
l'autre,  comme  cela  m'ätait  arrivä  dejä  anterieure- 
ment.  Mais  heiasl  d'annee  en  annee  j'£prouvais, 
d'une  maniere  toujours  plus  sensible,  au  retour  de 
l'epoque  fatale,  les  effets  pernicieux  du  maudit  en* 
chantement  opert  sur  moi  par  leslnftmesftercitaes. 
—  Si  tu  me  promets  de  ne  pas  te  formaliter  de  ce 
que  je  pwrrais  dire  de  choquant  pour  tes  sembla- 
bles,  et  ei  lu  veux  t'abstenir  de  me  chercher  dhicatie 
sur  les  espresfikms  impropres  ou  d&eclueuses  que 
j'empknerai  peut-elre,  j'essaierai  de  te  pefitdce.... 
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Berganza,  reconn*ts  en  moi  uq  väritable  sentiment 
de  cosmopolitanisme :  et  j'emploie  ce  mot  dans  une 
acception  plus  large  que  celle  en  usage;  c'est4-4ke 
que  je  n'ai  point  la  manie  de  circonscrire  et  de  ra- 
fermer  dans  une  ttroite  Classification  les  pb£nom&- 
nes  de  la  nalure.  Ainsi,  en  t'entendant  parier,  et  sur- 
toot  avec  antant  de  bon  sens,  je  ne  songe  nullement 
ä  faire  la  critiqqe  des  d£tails  subordonnta  £  cette 
merveille.  Parle-donc,  mon  eher,  comme  ä  un  vto- 
table  ami,  et  dis-moi  quel  effel  produisait  encore  sor 
toi,  aprds  nn  si  long  intervalle,  cette  buile  magiqoe 
des  soreiöres. 

Ici  Berganza  se  leva ,  se  secooa,  et  coorM  sar 
lui-möme,  gratta  le  derrtere  de  son  oreille  gauebe 
avec  sa  patte  ganebe  de  derri&re ;  puis  il  dternua 
deux  ou  trpis  fois  fortement,  ce  qui  me  donna  foc- 
casion  de  prendre  une  prise  en  lui  disant  Dien  «ob/ 
Unisse!  Enfin,  il  saula  sur  le  baue,  et  s'appayant 
contre  qici,  de  sorte  que  son  museau  touebait  pres- 
que  ma  figure,  il  reprit  l'entretien  en  ces  termes: 

BEIGANZA. 

La  nuit  est  firaiebe,  profite  donc  un  peu  de  ma 
chaleur  corporelle,  qui  parfois  s'äcbappe  en  *tia- 
cdles  pltillantes  de  mes  poils  ncdrs ;  d'aiUeare,  je 
veux  dire  tout  bas  ce  que  je  vais  te  coefier  ä  prä- 
sent. —  Lorsque  le  jour  mandit  est  revenu,  et  qae 
l'heure  du  sabbat  approebe,  je  resseos  d'abord  da 


appelits  tout  particulJers  et  absolument  contraires 
ä  mes  habiludes.  Ainsi,  au  lieu  d'eau  naturelle,  je 
voudrais  boire  du  bon  vin,  j'ai  envie  de  manger  de 
la  salade  aux  ancbois.  En  outre,  je  ne  pure  m'abste- 
nir  de  frätiller  amicalement  de  la  queue  ä  certaines 
personnes  qui  me  deplaisent  souverainement,  et  qul 
n'excitent  d'ordinaire  qoe  mes  grognements.  Ce 
n'est  pas  tout  encore  :  si  je  rencootre  alors  des 
chiens  plus  forts  et  plus  vigoureux  que  moi,  mais 
que  je  n'hesüe  pourtant  pas  &  combattre  quand  ils 
me  provoquent,  je  les  evite  avec  le  plus  grand  soin, 
tandis  qu'ä  la  vue  de  petits  bichons  ou  de  roquets 
avec  lesquels  je  joue  volontiers  dans  mon  etat  natu- 
turel,  il  me  vient  fid6e  de  leur  donner  par  derriöre 
un  bon  coup  de  patte,  dans  la  persuasion  oü  je  suis 
que  cela  leur  fera  du  mal,  sans  qu'ils  puissent  en 
lirer  vengeance.Bref,  tout  change  et  s'embrouille  dans 
le  plus  profond  de  mon  äme,  tous  les  objets  flottent 
indecis  et  decolorßs  devant  mes  yeux;  des  sentiments 
etrangers,  et  que  je  ne  saurais  deünir,  m'agitent  et 
m'oppressent.  Le  bois  ombreux,  sous  le  feuillage 
duquel  j'ai  tant  de  plaisir  ordinairement  A  ra'eten- 
dre,  et  que  je  crois  entendre  converser  avec  moi, 
quand  le  venl,  agitant  ses  branches,  leur  fait  rendre 
un  murmure  doux  et  varte ,  ne  m'inspire  plus  que 
du  dAgoüt ;  je  trouve  insupportable  la  clartä  de  la 
lune,  cette  reine  de  la  nuit  qui  voit  les  nuages,  en 
passant  devant  eile,  se  parer  d'or  et  d'opale;  mais 
j'öprouve  une  envie  irresistible  de  m'introduire 
dans  les  salons  brillamment  illumines.  LA ,  je  vou- 
drais  marcber  sur  deux  pieds,  cacber  ma  queue,  me 


250 


faittrs 


parfumer,  parier  fran$ais  et  manger  des  glaces;  je 
voudrais  que  chacun  vfnt  me  serrer  la  palle  eo 
m'appelant  mon  cber  baron!  ou  mon  petit  comte !  et 
mesoustraire  enfin  comptetement  &  la  naturecanine. 
Oui ,  j'envisage  en  ces  momentslA  l'Wat  de  chieo 
arec  horreur ;  et  phis  mon  Imagination  exalt£e  me 
rapproche  de  la  qualitö  d'homme,  plns  ce  pr6tendo 
däreloppement  organique  cause  dans  toul  mon  ttre 
une  pertarbation  funeste.  —  J'ai  honte  d'avoir  saute 
et  gambadft  dan&  la  prairie ,  et  de  m'&tre  gatment 
roul6  dans  l'herbe  par  une  chaode  jouraGe  de  prin- 
temps.  Mon  caractäre  devient  de  plus  en  plus  s6rieux 
et  rtftöchi.  A  la  fin  de  cette  lntte  däplorable ,  je  me 
sens  homme,  et  propre  &  dominer  la  nature  qui  fail 
croftre  les  arbres ,  pour  qu'on  en  puisse  faire  des 
tables  et  des  chaises,  et  fletirir  les  fleurs,  pour  qu'on 
les  mette  en  bouquets  &  sa  boutonniäre.  Mais  tandis 
que  je  m'approprie  ainsi  les  plus  Eminentes  facuUes 
de  votre  nature,  mes  sens  et  mon  esprit  sont  frappfe 
d'une  stupiditt  qui  nfallanguit  et  m'oppresse  horri- 
blement,  jusqu'ft  me  jeter  dans  un  tvanouissement 
complet, 

MOI. 

Ah !  —  ah  1  mon  eher  Berganta !  Je  Tai  Wen  dK ; 
elles  pr&tendaient  douer  d'une  fignre  humaine  ee 
Montiel,  que  leur  compere  Satan  a  r6serr6  saus 
doute  ä  quelqu'autre  emplof;  mais  leurs  conjurations 
magiques  fahouärent  devant  cette  Energie  ironique 
qui  dispersa  les  animaux  et  les  instrumenta  du  sor- 
tiltge,  comme  fit  M6phistoph£lös  dans  le  bonge  de 
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la  sorciöre,  an  cuHwtaot  les  uattnsile*  fracaasfe,  et 
faisaat  erafuer  la  charpente  du  taodis.  El  roili 
comment  tu  las  soumis  A  cette  oratio»  fuaesl*  qui 
te  fait  e« durer  A  chaque  anniversaire  4«  $i  cruett 
toarmente. 

BEEGANZA. 

Celle  lutte  interieure  semble  pourtant  devoir 
m'assurer  une  vie  6ternelle  et  une  vigueur  sans  d6- 
cliu,  car  je  me  räveille  chaque  fois  de  mon  profond 
ävanouisseraent  röconfortä  et  rajeuni  d'uue  maniere 
miraculeuse.  La  constellatioa  particullöre  qui  pri- 
sida  &  ma  naissance ,  et  qui  me  dota  de  la  facultö 
non-seulement  de  comprendre  votre  langage  mais 
eoeore  de  m*en  servir,  est  entr£e  en  conflit  avec  cet 
encbantement  diaboiique,  de  teile  sorte  qu'A  present 
je  cours  le  monde  comme  le  juif  errant,  ä  F^preuve 
des  coups  de  bdton,  du  fusil  et  du  poignard,  et  sans 
devoir  trouver  nulle  part  le  repos  de  la  tombe.  Mon 
sort  est  vrafotent  digne  de  compassion;  et  au  mo- 
ment  oö  ta  m'as  rencontr6,  je  venais  de  me  saurer 
de  chez  un  maitre  bourru,  je  n'avais  rien  mang6 
depuis  le  matin,  et  j'6tais  plongä  dans  les  plus  tristes 
r£flexions  sur  ma  bizarre  destin^e. 


MOI. 

Pauvre  Berganza !  Plus  je  te  considöre  de  pris  & 
la  clartt  de  la  lune,  plus  je  däcouvre  dans  ton  visage, 
un  peu  noirfltre  4  la  vent£ ,  les  traits  d'une  cordiale 
torautä  et  d'une  heureuse  nature.  Tes  focultta  ora- 
toires  meine» ,  tontes  surprenantes  qu'elles  sofent, 
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nc  m*inspurent  plus  aucune  suspidon.  Ta  es,  je  pab 
le  dire,  un  ehien  po&ique ;  et  eomme,  de  mon  cfttft 
(tu  me  connais  assei  pour  le  savoir  dAji),  je  suis 
enthousiaste  de  potoe,  qu'en  dis~tu,  si  neos  for- 
mions  une  liaison  intime  ?  si  tu  venais  avec  moit... 

BERGAlfZA. 

Od  pourrait  en  causer,  mai*.... 

MOI. 

Jamals  de  coups  de  pied,  encore  moins  de  coups 
0e  bftton«  —  Toos  les  jours,  oulre  l'ordinaire,  pour 
dessert  une  saucisse  bien  accommodte. —  Bien  sou- 
venl  aussi,  un  bon  röli  de  veau  charmera  ton  odorat 
de  8on  agräable  fumet,  ei  tu  n'atteodras  pas  eo  vass 
ta  part  du  susdit. 

BttGAlfZA. 

Tu  vois  que  ta  gracieuse  proposition  produit  soa 
effet,  puisque  je  renifle  d£j&  de  plaisir,  comme  si  je 
sentais  le  röti  ä  la  broche.  Mais  tu  as  laiss£  ecfaap» 
per  un  aveu  qui,  s'il  ne  me  rebute  pas  tout-a-Jail, 
me  rend  pourtant  fort  ind£cis. 

HOL 

Qu'est-ce  donc,  Berganza? 

BEftGAltZA. 

Tu  as  parte  d'esprit  po&ique,  de  caracttre  enthou- 
siasle.... 
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MOI. 

Et  cela  te  rebuterait  ? 

BERGANZA. 

Ah !  mon  ami,  perraets-moi  d'6tre  sincöre !  je  suis 
an  chien  a  la  väritö ,  mais  c'est  un  avantage  moins 
präcieux  de  marcher  debout,  de  porter  des  culottes 
et  de  havarier  incessamment  suivant  sa  fantaisie, 
que  de  oourrir  en  soi,  dans  un  recaeillement  silen- 
cieux,  un  pieux  sentiment  de  la  nature  qui  pänötre 
dans  sa  sainte  profondeur,  et  eonstitue  la  vtritable 
poäsie.  A  une  äpoque  illustre  et  recutee,  sous  le  ciel 
du  midi  qui  ächauffe  toutes  les  cräatures  de  son  ar~ 
deur  ffeconde,  etprovoque  les  6tres  animäs  ä  un  per- 
pituel  concert  d'alttgresse,  malgrä  ma  condition  in- 
finie,  j*ai  entendu  les  chants  des  bommes  däcorös  alors 
du  nom  de  poätes !  Le  secret  de  leur  art  6tait  de 
chercher  avec  un  zäle  passionnä  ä  reproduire  ces 
merveilleux  accords  variäs  &  l'infini,  d'oil  räsulte 
rharmonie  universelle  de  la  nature.  Ils  d6vouaient, 
ils  consacraient  leur  vie  ä  la  po&ie*  et  la  regardaient 
comme  la  plus  sainte  mission  que  l'homme  püt  rece- 
voir  de  la  nature,  de  Dieu  I 

MOI. 

J'admire  iterganza  la  couleur  poälique  de  tes  ex- 
pressions, 

BEftGANZA. 

Je  te  Tai  döja  dit,  mon  ami,  dans  mon  bon  lefmps, 
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je  fräquentais  volontier«  beaucoup  de  poötes.  Je  pri- 
fi&rais  les  croütes  de  pain  que  me  donnait  tel  pauvre 
6tudiant,  qui  n'avait  guöre  d'autre  noarritar?,  &  an 
morceau  de  röti  que  me  jetait  d'un  air  mäprisant  an 
valet  mercenaire.  —  Alors  la  noble  ardeor  de  petn- 
dre  en  an  mälodieux  langage  les  pfcis  mystärieui 
sentiments  de  l'dme  enflammait  encore  du»  toste 
sa  puretä  Pesprit  des  61as,  et  cem  m6mes  qui  ne 
pouyaient  revendiquer  an  pareil  titre  avaient  de  b 
passion  et  de  la  foi ;  ils  honoraient  les  po£tes  comme 
des  prophttes  qui  nous  r£v£lent  les  seerets  merveB- 
leux  d'un  monde  inconnu,  plein  de  s&doctioiM  et  de 
magniflcences,  et  ils  n'avaient  point  la  ridleule  Prä- 
tention de  devenir,eux  aussi,les  prätresdu  divin  saue- 
tuaire  dont  la  po£sie  leur  entr'oavrait  la  riebe  pers- 
pective. —  Mais  &  präsent  tout  a  bien  changt.  Qu'I 
advienne  ä  nn  riche  rftadin,  ä  monsienr  le  professeur 
patentä,  on  ä  monsieur  le  major  nne  niehfc  d"en- 
fants,  vite  on  mettra  Fr6d£ric,  Pierre  et  lepeCU  Jean- 
not  ä  chanter,  ä  composer,  i  peindre,  ä  «Metamer 
des  vers,  sans  s'embarrasser  le  moins  du  monde  s*fls 
ont  ponrtout  cela  le  plos  petit  grain  de  voeatfonet 
cPaptitude.  Cela  feit  partie  de  votre  prttenduebonne 
äducation.  Et  puis,  ebaenn  croit  pouvoir  dfsserter, 
bavarder  sur  Part,  appräcier,  plnötrer  le  poete,  Far- 
tiste  dans  le  plus  intime  de  son  fctre,  et  le  mesurer  i  sa 
toise.  Or,  quel  affront  plus  cruel  pouf  un  artiste  que 
de  voir  le  vulgaire  le  rabaisser  A  son  niveau  ?  Et  c'est 
pourtant  ce  qui  arrha  tous  les  jours.  Que  de  fois 
n'ai-je  pas  äprouvg  un  mortel  d£goüt  i  entendre  de 
ces  sortes  de  gens  obtus  däraisonner  sur  les  arts,  ci- 


Fi!  Berganza!  n'es-tu  pashonteux!  c'est  la  ven- 
geance  qoi  l'inspire  un  pareil  langage:  la  Cagnizares, 
qui  Art  la  eause  de  tous  (es  malfaeurs ,  dtait  wie 
femmel 


BERGANZA. 


Ta  commets  une  grande  erreur,  car  tu  regardes 
comme  däpendanles  l'une  de  l'autre  deux  ehoses  qui 
n'ont  et  n'auroat  jamais  aucune  Raison.  Crok-moi,  U 
en  est  d'une  apparition  surnaturelle  et  lerrible,comme 
d'une  violente  secousse  älectrique,  laquelle  anäantit 
les  dtres  trop  debiles  pour  y  festster,  maia  communi- 
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ter  Goethe  et  se  baltre  les  flancs  pour  paraüre  ins-  i 

piräs  par  cetle  poäsie  dont  un  seul  rayon  les  eftt  j 

Iblouis  et  paralys6s,  les  ch&ifs  eunuques  I  j 

Mais  surtout,  ne  prends  pas  cela  en  mauvaise  partv  j 
mon  ami !  si  tu  avais  par  hasard  une  femme  ou  une 
maitresse  de  cette  nature,  —  ce  sont  surtout  les 
femmes  6duqu6es,  artisliques,  po£tiques  qui  me  d&- 

plaisent  souverainement.  Gar  si  j'aime  ä  me  laisser  | 
caresser  par  une  main  däliäe  de  jeune  fille,  et  ä  re- 

poser  ma  töte  sur  un  61£ganl  tabuer,  souvent  en  re-  | 

vanche,  quand  j'entends  quelqu'une  de  ces  präcieu-  \ 

ses,  döpourvues  de  goüt  et  de  bon  sens,  bavarder  &  ! 

tort  et  ä  travers  sur  une  foule  de  niaiseries  littäraires  ' 

qu'elles  ont  apprises  par  coßur,  il  me  prend  l'envie  » 

de  lui  imprimer  avec  mes  dents  tranchantes,  dans  j 
quelque  endroit  sensible  de  son  corps,  une  bonne  re- 
montranee  I 

moi. 
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que  une  vigueur  nouvelle  ä  ceux  qui  peaveot  la 
supporter;  du  moinsmon  expärience  m'en  fait  juger 
ainsi.  Quand  le  souvenir  de  laCagnizares  vient  m'as- 
saillir,  mon  sang  bouiUonne  dans  mes  veines ,  toos 
mes  muscles  et  mes  Obres  se  contractent ,  et  une 
oppressiou  penible  m'affaisse  momentanlment,  mais 
je  me  reteve  bientöt  plus  vaülant,  plus  agile,  et  la 
crise  agit  d'une  maniöre  fortifiante,  tanl  sur  mon 
corps  que  sur  mon  esprit.  —  Quant  ä  la  femme  sa- 
▼ante  et  po£lique  avec  ses  pr6tentions  ridicules,  et 
ses  dämonstrations  exag&röes  d'enlhousiasme  poor 
l'art,  l'idtal,  que  sais-je  encore  1...  Ah !  —  Ah !... 

MOI. 

Berganza  1  Eh  bien ;  tu  t'tnterromps !  tu  appoiet  la 
Wie  sur  ta  patte  ? 

ftBBGANZA. 

Ah,  mon  ami,  rien  que  d'en  parier,  j'äprouve  täjk 
l'atonie  funeste,  l'inexprimable  dlgoüt  qui  s'empa- 
rait  de  moi  lorsque  j'entendais  les  barardages  sur 
l'art  des  femmes  de  cette  espäce,  ce  qui  m'alfeclait 
au  point  que  je  laissais  souvent  durant  des  semainas 
enttöres,  intact  et  d6daign6,  le  meilleur  morceau  de 
röü. 

MOI« 

Mais  Berganza,  mon  ami,  ne  pourais-tn  pas  cou- 
per court  ä  ces  propos  insipides  par  certains  grogne- 
ments  ou  aboiements  expressife?  car  quand  infcme 
cela  t'aurait  fait  mettre  &  la  porte,  tu  aurais  du 
moins  il&  d&ivrt  de  ce  verbiage. 
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BERGANZA. 

Mets  la  main  sur  ta  conscience,  mon  ami !  et  dis- 
moi  franchement  s'il  ne  fest  pas  souvent  arrivö  de  te 
laisser  ennuyeret  toarmenter  sans  näcessile1,  par  de 
puerils  motifs.  Tu  te  trourais  dans  une  sociale* 
stupide,  tu  potjvais  prendre  ton  chapeau  et  t'en  al- 
ler :  tu  ne  le  faisais  point.  Teile  ou  teile  considära- 
tion  que  tu  n'avouerais  pas  sans  en  rougir  te  rete- 
nait,  la  crainte  d'oflenser  celui-ci,  celui-14,  dont  les 
bonnes  grices  cependant  ne  valent  point  u  n  teste  pour 
toi.  Peut-fttre  une  personne...,  une  silencieuse  jeune 
fille  seulement  occupee  ä  boire  du  the  et  ä  manger 
des  gäteaux  aupres  du  poftle  e"tait  devenue  interes- 
sante a  tesyeux;  et  tu  ne  voulais  pas  partir  sans 
t'attirer  encore  une  fois  adroilement  ses  regards  en 
f  ecriant  tout  bas : «  Celeste  crtature !  Que  signifient 
tous  ces  mots  ampoutes,  ce  chanC  pretentieux,  ces 
fades  dtalamations?  Un  seul  regard  de  cet  obü  an- 
geUique  a  cent  fois  plus  de  prix  et  de  valeur  que  tout 
Goöthe,  derniere  Edition. » 

moi. 

Berganza !  —  tu  deviens  piquant ! 

BBRGAN2A. 

Eh  bien,  mon  amil  si  cela  arrive  ä  vous  autres 
hommes,  pourquoi  un  pauvre  chien  n'avoueraiMl 
pas  franchement  que  souvent  il  s'est  rejoui  dans  son 
amour-propre  depravß  de  ce  que,  malgrö  sa  stature 
un  peu  forte  pour  etre  admis  dans  des  cercles  distia- 

IT.  " 


guös  oü  d'babitude  leg  carlins  et  les  roquets  oot 
seuls  le  droit  de  venir  japper  et  tortiller  de  la  qaeoe, 
<m  toterait  ponrtant  volontiere  ta  pr&ence,  et  on  le 
laisaait  se  coaciier ,  pari  d' an  joü  callier,  soas  le 
iofa  de  la  maitresse  de  maison,  sor  un  Mgaat 
parquet?  —  Bref ,  ä  quoi  bon  tanl  de  cträmoaies 
pour  te  coovaincre  da  pea  de  valear  de  tos  tarnet 
littäraires?  Laisse-moi  te  raconter  la  catastropbe 
qai  m'a  eoaduit  id,  et  ta  sauras  pourqnoi  je  sais 
irritä  4  ce  poiot  de  la  fadenr  et  de  la  fatilH6  de  et» 
prötendus  bureaax  d'esprit  et  eercles  4  la  mode.  — 
Mais  d'abord  que  j'essaie  de  me  restaurer  an  pea  I 

Bergansa  saata  viveraent  ä  bas  da  baue  de  gaien» 
et  courut,  avec  an  peu  de  lourdeur  encore,  ä  tra- 
vers  le  taillis.  Je  l'entendis  lamper  avec  ayidil6,  dam 
un  fossö  voisin,  de  f  eau  qui  s*y  £tait  amassie.  H  re- 
vint  bienA6t  pris  de  moi,  aprte  s'ÄUe  bien  seceut;  il 
repiit  sa  place,  aecroupi  sur  ses  paties  de  derriöre,  et 
la  ttte  dttournto  da  c6W  de  la  statue  de  saini  Nepo- 
mueöne,  il  commen$a,  d'une  voix  dolente  et  soordc, 
de  la  maniöre  suivante : 

BE16ANZA. 

Je  le  vois  encore  devant  moi ,  le  bon,  l'excellent 
homme,  avec  ses  joaes  pÄies  et  creuses»  son  regard 
triste  et  la  mobüitt  de  son  mnsde  frontal.  CeM-tt 
ftait  anim6  d'un  veritaMe  sentiraent  po6tfqve;  et 
c'est  Ä  lai  que  je  dois ,  oatre  maint  sonvemr  ton- 
chant  d'une  amitic  precieuse,  mes  coooaissanceB 
mnsicales. 
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Mor. 


Gomment ,  Beiganza  T  —  Toi 
mosieales  ?  —  T«  ne  fais  rire ! 


MftQANZA. 

VoiM  comme  vous  6tes !  toujours  des  jugements 
ttmtraires.  Farce  quo  vous  avez  la  manie  de  not» 
tourmenter  de  r&cleries ,  de  siffienaents  et  de  criaH- 
leries  aboroinables ,  qui  nous  fönt  hurler  d'impa- 
tience  et  d'angoisse,  vous  nous  refusez  tout  senti- 
ment  musical,  et  je  «eutfens  pourtaat  que  netre 
espöce  jouit,  ä  cet  6gard,  des  dispositions  les  plus 
heureuses,  bleu  que  je  sois  peut-6tre  Obligo  de  re- 
connaltae  la  aoptrinrild  de  ees  «dient  aaitnauE,  que 
la  natura  a  pririlägtes  en  eflfet  sona  le  rapport  4e 
1'jpttUide  muaicale,  pniaque,  ainsi  que  le  «entarqualt 
souYOftt  nioa  noble  maltre  et  anti,  ite  aairant  exfea-» 
4nr  en  4oo  leura  Chams  Jfcmrites,  per  tierces 
Juaaes  et  hartes»,  snifant  les  lais  de  lagamaae  chnfr- 
«laAique. 

Bref ,  oe  Ist  darant  aaan  arfjear  daos  In  edlttwo       j 
Rtaideoae  ynisina »cfces  le  malten  de cfcapelle  Jean       j 

■ 

Kraialer,  qnn  je  m'inatraiife  prtfoadlmeat  4ans  1'nat  j 
unaionl.  Loraqu'il  unproviaak  nr  ano  vagnüqne 
piano,  et  qu'aux  accords  ravissants  d'une  pure  fear- 
monie,  il  Initiait  l'äme  aus  mysttees  merveilleux  du 
sanctuaire  de  l'arl,  je  mf6tendais  4  ses  pieds,  et, 
Pcril  arrdtö  fcement  sur  iui,  je  prfttais  jnsqu'ä  la  fln 
une  oreflle  attentlTe.  Bt  quaod  alors  il  se  renversaR 
dans  son  flatHeuil,  grand  comme  je  suis,  je  aautais  ä 

17.  | 
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lui  en  posant  mes  pattes  sur  ses  6paules,  t£moignant 
avec  vivaciW  de  mon  plaisir  et  de  mon  approbation, 
de  la  mani&re  expressive  dont  nous  parlioos  tout-i- 
l'heure.  Alors,  il  m'embrassait  avec  tendresse,  et 
s'6criait :  «  Ab  ,  Benfatto !  ( il  m'appelait  ainsi  en 
memoire  de  notre  premiöre  rencootre)  tu  m'as 
compris  I  chien  sensible  et  judicieux !  ne  devrais-je 
pas  renoncer  ä  joiier  devant  d'autres  que  toi !  —  Tu 
ne  me  quitteras  jamais.  * 

MOI. 

II  t'appelait  donc  Benfetto ! 

BERGANZA. 

Je  le  rencontrai  pour  la  premtere  fois  dana  le  besu 
parc qui  touche  &  la  porte  N.... ;  il paraissait  occupt 
4  composer ,  car  U  4tait  assis  sous  un  berceau,  te- 
nant  ä  la  main  une  feuilie  de  papier  ä  musiqne  et 
an  crayon.  Au  moment  oü  il  se  levait  imp6tuense- 
raent  en  s'äcriant ,  dans  un  ardent  enUtonsiasne : 
«  Ah !  Ben  fatto  •  /  a  je  me  trouvais  k  ses  cötfe,  et  je 
me  serrai  contre  lui  de  la  attme  manföre  affeetoeose 
qu'a  d6jA  meotionnäe  l'enseigne  Campnxano.  — 
Htias  1  pourquoi  n'ai-je  pu  rester  le  compagaen  da 
elfter  maitre  de  chapelle !  je  menais  une  via  ä  bea- 
reuse!  Mais...« 

MOI. 

Arrtte ,  Berganza  I  je  me  rappelle  avoir  entenda 
parier  de  Jean  Kreisler.  On  disait,  ne  prends  pas 
cela  en  mauvaise  part,  que  de  tout  tempa  il  avait  *te 
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sujet  &  de~fr£quents  accds  de  folie,  jusqu'A  ce  qu'en- 
fin  il  tomba  dans  une  dämence  complete.  On  voulut 
alorß  le  transporter  ä  l'höpttal  de  fous  bien  connu 
qui  est  $tu6  präs  d'ici ;  mais  il  etaü,  ajöutait-on , 
parvenu  ä  s'6chapper. 

BBRGANZA. 


II  s'est  sauvä  ?  que  le  ciel  le  prolöge !  —  Oui , 
mon  ami !  ils  onl  voulu  tuer  et  enterrcr  Jean  9  et 
quand,  s'abaodonnant  au  sentiment  intime  de  la  su- 
p£rioritä  que  lui  a  d£partie  la  Providence,  il  croyait 
pouvoir  agir  et  se  mouvoir  librement,  ils  le  tenaient 

pour  insensö  I 

i 

moi*  i 

Et  ne  l'ölait-il  donc  pas  reellemcnt  ? 

BERGAttZA. 

• 

Oh  1  je-  t'en  prie ,  apprends-moi  quel  est  donc 
l'homme  privittgiö,  l'homme  prototype  fait  pour 
etre  l'arbitre  souverain  des  inteUigences ,  et  qui 
poisse  prtciser  exactement  ä  quel  degr£  de  lächelte 
rationnelle  se  trouve  le  cerveau  du  patient  comparä 
au  sien  propre,  et  si  les  dissemblances  constatent 
une  infirmitä  ou  une  sup6riorit£.  — -  Sous  un  certainr 
rapport,  cbaque  esprit  quelque  peu  original  est  pr£- 
venu  de  folie ,  et  plus  il  manifeste  ses  penchant? 
excentriques  en  chercbant  ä  colorer  sa  päte  exis- 
tence  materielle  du  reflet  de  ses  visions  intörieures,- 
plus  il    s'attire  de  soupgons  defavorables.  Tout 
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houme  qui  saerifie  d  une  idte  6lev6e  et  exception- 
nelie,  qu'a  pa  seale  engendrar  ane  Inspiration  su- 
blime ei  sttrhamame,  son  repos,  son  bien-dftie, 
et  mfeme  sa  vie,  gera  inAvitaMement  taxd  de  dt- 
mence  par  eeux  dont  toutes  le*  pftteatioas,  toele 
rintelligeoee  ei  la  moralitä  se  bornent  k  perfection- 
ner  l'art  de  jnanger,  de  bofrte,  et  4  n'avoir  point  de 
dettes.  Mais  cette  dtmarcation  coraplöte  eotre  deux 
natures  distlnctes,  dont  l'homme  sage  et  raisonnable 
par  excellence  pritend  s'attribuer  le  Mn6fice,  n'est- 
elle  pas  un  hommage  plutöt  qu'une  insalte  pour 
son  antagooiste  ? — Alnsi  parlait  soavent  moo  mal- 
tre  et  ami  Jean  Kreisler. 
i  Ah !  j'avais  compris  au  chaogement  total  de  ses 

j  manteres  qa'il  devait  avoftr  re$u  quelque  funeste 
j  nouvelle.  Son  courroax  intdrieur  £ctatait  par  ioter- 
▼alles  en  violenU  transports,  ft  je  me  soufiens  qa'il 
voulut  m&me  une  fois  me  jeter  an  Mtoa  d  la  ttte; 
mais  11  s'en  repentit  aussilol,  et  jn'en  demanda 
pardon  les  lärme»  au*  yetu»  —  Je  ae  sais  päd  qpd 
avait  Mit  le  motif  de  eette  perturbatio*  morale,  ear 
je  ne  l'aeeompagnais  quo  da»*  aes  promenades  da 
soir  Ott  peadant  la  niut,  ta&disqne  le  jour  jegardab 
son  pellt  menage  et  ses  trdsors  miiafcaflx.  Mab 
bientot  apres  il  vint  che*  lui  une  troupe  de  geas  qta 
debttenent  ä  l'envi  Fun  de  lautre  mille  abauidMs, 
"pariant  sans  eesse  de  remontranees  sensdes,  de  gue- 
lison  intelleetueUe.  Jean  put  apprdder  en  cette  oe- 
caskm  ma  force  et  moa  counge ;  car  ,  exaapM 
ceaune  je  1'elais  dejd  conti*  ees  maldtraa»  Meu  satt 
avec  quelle  ardeur,  sur  le  premier  eigne  de  sa  main, 
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je  m'elaneai  contre  leur  eohorte  I  fentamai  af  nsi  le 
combat  quo  mon  maitre  aehera  glorievsement,  en 
les  jetant  Tun  apris  l'autre  4  la  porte.  —  Le  jour 
suirant,  11  se  leva  faible  et  epuise.  «  le  vois,  mon 
eher  Benfatto,  me  dit-il,  qoe  Je  ne  doit  pas  songer  * 
rester  long-temps  ici;  et  nous  aussi,  t!  faudra  nond 
separer,  mon  boa  eilen!...  Ne  m'onMIs  pas  dd|d 
traue  de  fou  paree  que  Je  te  jooais  du  piano,  et  que 
Je  m'entrateaais  ayec  toi  de  maintes  cfaoses  rafson- 
BftMes !  Toi  ansei,  si  ta  restais  ptas  long-temps  arec 
moi,  tu  ponrrais  bien  eneourir  Faccnsation  de  fi>- 
He ;  et  de  memo  qoe  je  sota  menaed  d'une  ignomi* 
nieuse  reclusion  ,  ä  laquelie  poartant  j'espere  biett 
me  senstraire,  tu  ponrrais  dtre  condamnö  d  pdrir 
de  la  main  dn  bonrreau ,  et  tu  u'tohapperais  pas  d 
cetle  ddplorable  catastrophe.  Adieu,  mon  Adele  Bett- 
fatto  l  a  U  ouvrit  devant  moi  la  porte  en  sanglot- 
tant,  je  descendis  les  qnatre  diages  les  oreilles  pen- 
dantes,  et  je  me  troayai  dans  la  rue. 


MOI. 


Mais ,  mon  eher  Berganza  !  le  recit  de  l'aventure 
qui  t'a  conduit  ici,  tu  Tas  lout-ä-fait  oublte. 


BERGANZA. 


Tont  ee  qoe  je  t'ai  racoatd  josqii'ici  en  est  rin- 
trddoetion.  —  Tandis  que,  Itvre  am  reftexioas  les 
plns  tristes,  je  descendais  la  rue  en  eourant,  une 
Iroupe  d'bommes  vint  ä  moi ,  et  plotieurs  criafent  c 
*  SsMescs  ce  chien  noir  I  saisbsee-le !  ö  est  flow , 
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ü  est  enrage  I  e'est  un  feit  certaio.  a  Je  crus  re- 

connaitre  les  persecufteurs  de  mon  ami  Jean;  et 

Gemme  il  etait  aise  de  prevoir  qne ,  malgre  mon 

courage  et  mon  adresse,  j'aurais  du  succomber  aa 

nombre,  je  toaroai  lesteotent  un  com  de  nie,  et  m'ö~ 

lancai  dans  au»  vaste  hötel  dont  la  porte  se  trouvait 

ouverte  pour  mon  bonheur.  Tont  y  annoncait  l'o- 

pplence  et  le  bon  go&t;  devant  mol  se  deployait  an 

bei  eskalier  bien  clair,  hien  frotte.  J'y  montai  en       ' 

j       eßleiirant  a  peine  les  marchea  de  mes  pattes  crot-      | 

|       tees,  en  Irois  sauts  j'atleigais  le  palier  superieur,  et      ! 

je  m'accroupis  etroitemeot  dans  l'encogaure  d'un      | 

poele.  | 

Peu  d'instaots  apres ,  j'entendis  dans  le  veatibolo      ! 

de  joyeux  cris  d'eofants,  et  la  charmante  voix  d'une       > 

jeune  Alle  deja  nubile  qui  disait :  er  Lisette !  n'oublie       I 

pas  de  donoer  a  maoger  aux  oiseaox;  quant  ä  mon 

lapin  cheri,  je  lui  porterai  moi-meme  qaelque 

chose.  »  —  II  me  sembla  en  ce  moment  qu'une  puis» 

sance  mysterieuse  et  irresistible  me  sollicitait  ä  sor- 

tir  de  ma  cachette.  J'avance  donc  doucement  en 

remuant  la  queue  et  en  faisant  des  coorbettes  de  la 

facon  la  plus  humble  qui  soit  a  mes  ordres,  et  je 

vois....  une  jeune  fille  admirable,  ägee  de  seize  ans 

tout  au  plus,  qui  traversait  le  vestibule  en  tenant 

par  la  raain  un  gentil  enfant  aux  boucles  dorees. 

Ifalgre  mon  humble  posture,  je  causai,  comme  je 

le  craignais,  ane  asses  vive  frayeor.  La  jeune  fille 

s'ecria  a  haute  voix :  <r  Oh  le  vilain  chien !  comment 

ce  gros  chien  se  trouve-t-il  ici  ?  *  Et  aerrant  r enfant 

contre  eile ,  eile  ae  disposait  a  s'enfair.  Mais  je 
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rampai  jusqu'4  ses  pieds,  et  couchö  devant  eile  de 
l'air  le  plus  soumis,  je  me  mis  ä  gAinir  tont  bas 
tristement.  «  Pauvrechien  1  qu'as-to?  ©  me  dit  alors 
la  charmante  jeane  fiüe,  et  eile  se  baissa  pour  me 
caresser  avec  sa  peilte  main  blanche.  Petit  ä  petit 
je  donnai  carriere  4  ma  joie,  et  j'en  vins  bientöl  ä 
me  livrer  a  mes  bonds  les  plus  gracieux.  La  jeuae 
fiJIe  riait,  l'enfant  sautatt  et  criait  de  plaisir.  Bientdt 
il  manifesta  le  disir  commun  ä  tous  les  enfbnts'de 
monier  sur  moi.  La  jeune  Alle  le  lui  d&eadit,  mala 
je  m'accroupis  aussitöt  par  terre ,  et  l'invitai  moi- 
m&me  ä  satisfaire  son  envie  par  toutes  sortes  de 
grognements  et  d'6ternume&ts  joyeux.  Enfin,  sa 
soBur  le  laissa  libre  d'agir.  Quaad  je  le  sentis  sui; 
mon  das,  je  me  levai  doucement,  et  tandis  que  la 
jeune  fille  le  maintenait  d'une  main  avec  la  gr&ce  la 
plus  parföite,  je  commeo$ai  ä  parcourir  le  vestibule 
dana  tous  les  sens,  d'abord  au  pas,  puis  en  faisaat 
des  petites  courbeites.  L'enfant  criait  et  jubilait  de 
plaisir,  et  sa  soeur  riait  de  plus  en  plus  cordialfement. 
üne  autre  petite  fille  survint.  A  l'aspect  de  la  ca- 
valcade ,  eile  joignit  ses  petites  mains  en  signe  de 
surprise,  puis  eile  accourut,  et  voulut  soutenir  l'en- 
fant par  1' autre  bras.  Alors  je  pus  essayer  des  bonds 
plus  hardis ;  nous  avan^Ames  alors  au  petit  galop, 
et  chaque  fois  que  je  reniflais  en  secouaot  la  töte,  ä 
l'iastar  da  plus  bei  ätalon  arabe,  les  enfants  pous- 
saient  des  cris  de  jubilation.  On  vit  les  doraestiques, 
les  servantes,  accourir  du  haut  et  du  bas  de  l'esca- 
lier;  la  porte  de  la  cuisine  voisine  s'ouvrit,  et  la 
cuisinMre,  laissant  tehapper  de  ses  mains  une  eas- 
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seroto  qai  rdsonna  snr  la  dalle  da  seutl,  se  mit  ä 
rfee  A  gorge  ddployäe  de  oe  spectacle,  en  se  pressant 
les  c6tes  de  ses  grosses  matns  rouges.  Le  nombre  et 
la  jofe  bruyante  des  asslstants  augaentaient  de  ma- 
nnte en  minote;  les  mars  boisAs,  le  plafond,  retea- 
tfssaient  de  fous  Teints  de  rlre  d  Chaqve  gambade 
grotesque  qoe  j'exdcntals  cömme  un  ydritdble  patt< 
lasse.  —  Toot-Ä-coup  Je  m'aitftfal,  on  crot  qoe 
c'dtalt  de  fatigue ;  mais  lorsque  Fenftnt  Ali  ml*  4 
terra,  jeisun  graod  bond,  et  puls  je  me  ooticbai 
d'ua  air  caün  aus  pieds  de  la  Jörne  Alle  aas  boneles 
brunes. 

c  En  vtritt,  mademoisello  C6cile !  dlt  eil  rlant  la 
grosse  cnisini&re,  le  tbien  a  l'air  de  Toolofr  was 
obliger  &  le  monter.  »  Ld-dessus ,  tous  les  domestl- 
qties,  les  bonues,  les  femmes  de  cbambre,  de  s*derier 
en  chcBor :  c  Oui,  ooi  1  ab  le  eUen  intelligent  t  —  le 
eblen  spirittiel !  »  —  Une  Mgdre  roageor  paroourat 
les  Joues  de  Cdeile»  Au  fond  de  son  esfl  «Tazur  pd- 
tillalt  reavie  de  se  passer  ce  ptaisir  d*eafant.  — • 
FauMl?...  nefaut-U  pas?...  semblait-eUe  se  denmn- 
der  tout  bas,  en  me  regardant  amleatanent,  le  doigt 
appuyd  mn  sa  bouebe.  Bientdt  aprds  eile  dtait  asase 
sur  mon  dos  j  alors  je  m'aran9ai,  Her  de  mon  char- 
mant fardeau,  an  pas  de  la  baqaende  coodoisant  au 
tournoi  sa  royale  maifresse^et  la  troupe  presede  des 
speetateura  se  rangeant  avec  prdripitAtion  sur  mon 
passage,  je  Äs  le  tour  du  vestibule,  comme  an  milk« 
<fun  cortige  triompbal.  Tout-d-eoup  une  grande  et 
belle  femme,  d'on  dge  mdr,  oovrrt  la  porte  dd  1'an* 
Ucbambre,  et  arrdtant  on  regard  fite  ser  ma  belle 
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cavaliefe :  *  Voyez  quel  enfantillage  I  »  dit-elle.  — 
Cteüe  qoitta  mon  dos,  et  eile  supptia  si  instamment 
ea  m«  feveur,  eile  sut  präsenter  si  adroitement  le 
ricit  de  ma  rentiontre  imprärue,  ea  tirfeant  yaloir 
mon  boD  oaracttfe  et  Faimable  boofftranerie  de 
mes  analeres,  q«e  sa  mere  dit  eafia  au  tatet  de 
cour :  c  Boomt  A  manger  d  ee  efeiea,  et  8*11  g*habi- 
tue  ä  la  maison,  il  poarra  rester  io,  et  ü  fem  la 
garde  doranC  la  mrit.  » 

MOI. 

Dien  soit  lou4 !  te  voilä  avec  un  asile  assurö ! 

BBROANZA. 

Ah,  mon  amt!  la  ddeisioa  de  la  chfee  dame  me 
frappa  cosome  an  coap  de  tennerre,  et  si je  a'avais 
paacomptö  aters  aar  la  resaource  de  aus  petita  ta- 
lentade  courtisan,  je  me  serais  lev*  et  enfai  ä  toutea 
jambes.  Je  ne  feraia  qae  te  fatiguer  en  te  racontant 
eo  dAtail  toua  lea  expediento,  toatea  les  finesses  de 
flatterte  grate  auxquela  je  parvine  ä  me  glisser 
d'aberd  de  la  cour  dana  l'antichaAbre,  et  petlt  ä 
petit  dana  lea  appartements  pri? 6s  de  la  dame.  Qu*tt 
te  aulfiae  dTon  mot :  lea  cavalcadea  du  petit  garfon, 
qui  paraissaftt  6tre  le  favori  de  la  möre,  me  saurörent 
de  l'äeurie,  et  ee  fut  a  la  protection  de  sa  charmante 
sceur,  A  qui  je  m'ötais  devoue  de  toute  mon  Arne  du 
Premier  moment  oü  je  la  vis,  que  je  dus  enfin  l'en- 
taie  dea  appartements  interieure.  Celle  jeüne  Alle 
caenUdt  si  parftitement,  que  je  ne  doutai  point  que 
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ce  ne  fftt  d'elle  seule  que  parlaii  le  maitre  de  cha- 
pelle  Jean  Kreisler,  quand  ü  dtpeignait  l'effet  ma- 
gique  et  mystörieux  du  chant  de  la  jeune  virtuose 
qui  seule  doonait  ä  sa  musique  I'tnspiration  et  la 
vie.  Suivant  la  mäthode  des  habiles  cantatrices  d'I- 
talie,  eile  avait  l'habitude  de  solfler  pendant  une 
bonne  heure  tooa  les  matins.  Je  saisissais  alors  I'oc- 
casion  favorable  pour  me  gtisser  dans  le  salon  an- 
pr&s  d'elle,  et  couch6  sous  le  piano  je  l'öooiitais  at- 
tentivement«  Lorsqu'elle  avait  fini,  je  lui  tämoignafc 
mon  cootentement  par  mille  bonds  joyeux,  et  die 
me  räcompensait  par  un  bon  däjeüner,  que  je  cro- 
quais  de  la  maniäre  la  plus  d£cente  sans  salir  le 
parquet.  Bref,  on  fiait  par  neplus  tarir  dans  toute  la 
maison  sur  mon  amabilitä  et  mon  penchant  dfekfe 
pour  la  musique.  Cteile  vantait  surtout  en  moi, 
outre  ees  belies. qualitfa,  ma  galanterie  eovetv  soa 
eher  pelit  lapin,  par  lequel  je  me  taissais  tirer  impn- 
n4ment  les  oreilles,  la  queue,  ete.  La  dame  de  la 
maison  d6clara  que  j'ötais  un  chien  charmant ;  et 
aprte  que  j'eus  assistt  avec  nne  d£cence  exemplaire 
et  toute  la  dignit£  convenable  ä  un  th6  Utttraire  et  i 
un  concert,  aprös  que  le  cercle  intime  auquel  on  fit 
part  de  mon  arriväe  romanesque  dans  1'hOtel,  m'eot 
ägalement  honorö  d'un  suffrage  waanime,  je  fus 
enfin  promu  ä  la  dignitä  de  chien  de  corps  de  C£dte, 
ce  qui  mit  le  comble  ä  mes  vasux  les  plus  ehe». 

MOI. 

Oui  1  te  voilA  dans  nne  maison  tUstiogiito,  favori 
en  titre  d'une  jeune  fille  ravissante,  ä  en  juger  par 


dt  jftffmantt. 


289 


tes  paroles.  Mais  tu  voulais  m'entretenir  de  la  ten- 
dance  superficielle,  de  la  vulgaris  des  caractäres 
soi-disant  poitiques,  et  tu  derais  avant  tout  me 
raconter  par  quelle  catastrophe.... 

BERGANZA. 

Doucement  t  doucement,  mon  ami !  —  Laisse-raoi 
raconter  suivant  l'ordre  de  mes  Souvenirs.  D*ail- 
leurs,  ne  dois-je  pas  trouver  du  plaisir  ä  m'arrfeter 
sur  quelques  moments  heureux  de  ma  vie  passäe  ? 
Et  puls  tout  ce  que  je  t'ai  narrt  sur  mon  säjour  dans 
cette  maison  que  je  voue  &  präsent  aus  malädictions 
de  Fenfer,  se  rattache  präcisäment  a  cette  fatale 
catastrophe,  et  bientöt  il  me  suffira  de  deui  mots  pour 
te  mettre  entiörement  au  fait.  Laisse-moi  donc  avec 
ma  maudite  manie  de  vouloir  tout  depeindre  en 
discours  prolixes  sous  des  couleurs  aussi  vires,  aussi 
pittoresques  que  les  choses  se  präsentent  ä  mon  es- 
prit ,  revenir  sur  un  sujet  qtfil  me  räpugnait  d'a- 
border. 

MOI. 

Allons,  mon  eher  Berganza,  continue  de  raconter 
ä  ta  maniöre. 

BERGANZA. 

La  Gagnizares  pouvait  bien  au  bout  du  compte 
avoir  raison. 

MOI. 


Ou  veux-tu  en  venir  maintenant  ? 
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BERGAIfZA. 


Conime  oa  dit :  Le  diable  senl  peat  deriner  ceb. 
Cependant,  il  y  a  bleu  des  eboses  qrifl  ne  devine 
pas.  C'est  apparemment  poor  cela  qu'on  dit  encore: 
C'est  ud  pauvre  diable!  —  II  y  a  toujours  ea  eo  mm 
et  dans  aaon  ami  Scipion  fuelqoe  choee  de  faiea 
Strange!  DtaMäment,  je  suisea  eCstle 
Manuel  Jbanoi  de  l'eiptee  feumaiae,«t  äqm  le 
qpe  de  chaea^quf  lui  tat  «mposi  comme  f  nitiee, 
sert  d  präsent  de  rftsäatioa  et  de  divertiaaemot. 


moi. 


Berganza )  je  ne  te  comprends  pas» 


bmgakza, 


Aurais-je  doac  JM*>  vof«  ai  loyal,  ai  portd  an  bian, 
ai  ami  de  la  v£rit£,  et  plein  d'un  m4g>ris  ai  urofond 
pour  ces  caractöres  feux  et  d£g6n6r£s  doat  Jont 
parade  lea  bommes  d'aujourd'bui,  devenua  poor  la 
plupart  insensibles  ä  tont  ce  qui  est  grand  et  saint, 
comroeot,  diaje,  a«rai*je  pu  recneUlir  laut  #ebeer- 
▼ations  prAcieuses,  dont  l'ensemble  forme  ce  iriser 
qu'on  appelle  la  Philosophie  de  l'expärienee,  s*fl  arait 
fallu  me  produire  partout  sous  l'aspect  d'one  cria- 
tut»  kumaine  1  —  Marci,  Satan !  qtrf  aa  farfaet  fhaite 
des  aorciäres  me  griller  le  dos  en  pur»  pertal  le 
puls  du  moins,  en  ma  quatitä  de  chien,  me  eoucker 
auprös  du  po£le  sans  qu'on  y  prenne  garde,  et  toos 
les  secrets  de  votre  aatwral  perrerti  que  veos  metto 
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ä  mt  devant  aoi  aans  däfiance,  vieonent  fournir 
amplement  maliöre  &  l'ironie  et  ä  la  pitiä  que  pro- 
voq«e  la  ridicule  et  nausäabond*  fatuitö  qui  roua 
distingue. 


MOI. 

Les  horomes  ne  t'ont-ils  dooc  jamais  fatt  aucan 
bieo,  quo  tu  invectives  si  amtoement  tonte  l'ea- 
p&ce?... 

BBRGAKZA. 

Mob  eher  ami,  diiraot  ma  vie,  d6j£  pasaablement 
longue,  J'ai  recu  maint  et  maint  bienfait,  dont  j'6- 
tais  indigne  peut-ölre,  et  je  gande  un  souventr  rocon- 
naissant  de  chaque  plaisir  ou  de  cbaque  bonne  au- 
baine que m'ont  procura  »ans  inteatton  celui-ci ou 
celui-lä;  remarque  bieo :  j'ai  dtt  saas  Intention !  II 
y  a  selon  moi  beaueoup  £  dire  sur  ce  quo  vous  ap- 
pelez  faire  du  bien.  Celui  qui  me  gratte  le  dos  ou 
me  ehatouille  däicatement  les  oreilles,  ee  qui  me 
fait  toqjours  eprouver  un  bien-Gtre  inde&nissable» 
ou  bien  celui  qui  me  gratitie  d'un  boa  moreaau  de 
rdti  pour  aTamtiser  &  me  faire  rapporter  sa  oaooe 
lauere  loin  de  hii,  et  quelquefois  en  pleine  eau,  ou 
pour  m'eogager  ä  faire  le  bean  en  m'asseyant  aar 
mea  pattea  de  derriöre  ( man<auvre  que  je  baia  mor- 
teUement),  penaea-tu  que  Tun  ou  l'autre  paise  ä  mes 
yeux  pour  m'avoir  fait  du  bien?  ffast  un  prdtö- 
rendu,  un  behänge,  un  contrat  oü  il  ne  peut  fctro 
question  ni  de  bienfait  ni  de  gratitude.  Mala  le 
craase  ägoiame  des  hommea  fait  que  cfaaeun  ae  borne 
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a  proclamer  avec  vanterie  oe  qu'il  donne,  et  rovgil 
de  mentionner  ce  qu'il  recöit ,  de  Sorte  qo'on  Toit 
souvent  deux  individus  s'accuser  rtciproquement 
d'ingratitude  au  sujet  de  la  meine  transaclion.  — 
Mon  ami  Scipion ,  qui  n'ayait  pas  non  plus  toujoors 
bonne  chaoce,  6tait  dans  le  temps  an  Service  «Ton 
riebe  paysan,  bomme  inculte  et  brutal,  qui  le  laiauii 
fort  souvent  ä  jeun,  mais  ne  lai  äpargoait  pas  les 
coups  de  b&ton.  Un  jour  Scipion,  dont  le  d&feul 
capital  n'älait  certes  pas  la  gourmandise,  unique- 
ment  poussä  par  la  faim,  avait  vidi  une  terrioe  de 
lait  ä  sa  port£e,  et  le  paysan  qui  le  surprit  coramen^j 
par  le  battre  jusqu'au  sang.  Scipion  s'enfait  prM- 
pitamment  pour  äebapper  ä  une  mort  certaine,  car 
le  rnstre  vindicatif  s'ätait  empar6  d£jA  d'une  four- 
cbe  de  fer,  et  il  traversa  le  vfllage  a  la  coorse.  Mais. 
en  passant  de? ant  l'6tang  du  moolin,  il  vit  tomber 
dans  les  flots  le  fils  du  paysan,  un  enfant  de  trots  ans 
qui  famusait  a  jouer  au  bord  de  l*eau.  Sciptoo,  d'nn 
bond  rapide,  s*61ance  dans  l'ftang,  saisit  avec  ses 
dents  l'enfant  par  ses  vgtements,  et  le  rapporte  sain 
et  sauf  sur  l'hcrbe  da  rivage ,  oü  bientot  il  rennt 
ses  sens  en  souriant  a  son  Mbärateur  et  le  caressaal. 
Alors  Scipion  reprit  bien  vite  son  £lan  pour  s'eloi- 
gner  a  Jamals  du  viliage.  Vois-tu,  mon  ami,  c'est  14 
ce  qui  s'appelle  un  service  rendu  par  pure  anritt. 
Pardonne-moi  de  ne  pas  m'etre  rappele  tout  iTabord 
un  trait  semblable  chez  un  bomme. 

moi. 
£a  d£pit  de  ton  antipalbie  pour  ees  paufies 
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hommes  gui  sont  bien  mal  dans  tes  papiers,  je  sens 
pourtant  mon  affection  pour  toi  s'accroitre  de  plas 
en  plus,  mon  brave  Berganza !  Permets-moi  de  t'en 
donner,  tout-i-fait  sans  Intention,  un  tämoignage  qui 
ne  peut,  je  le  sais,  que  t'Gtre  infiniment  agrtable. 

Berganza  s'approcha  de  moi  en  reniflant  lögäre- 
ment,  el  je  lui  grattai  doueement  le  dos  en  prome- 
nant  ma  main  plusieurs  fois  de  sa  täte  &  sa  queue;  il 
balangait  la  töte  de  droite  et  de  gauche  en  murmu- 
rant  de  plaisir,  et  se  prötant  au  contact  de  1a  main 
bienfaisante.  Enfin,  quand  eile  cessa  d'agir,  nous 
reprimes  notre  en  treuen. 

BERGANZA. 

Cbaque  Sensation  corporeUe  agräable  me  rappeile 
loqjours  &  l'esprit  les  Souvenirs  les  plus  gracieux,  et 
au  moment  od  je  parle  je  viens  de  voir  m'apparaitre 
l'image  de  la  charmante  C6cile,  teile  que  je  la  vis  un 
jour,  avec  sa  simple  robe  blanche  et  ses  cheveux 
bruns  nou£s  äligamment  en  tresses  brillantes,  comme 
%lle  sortait  du  salon,  les  yeux  en  pleurs,  et  se  diri- 
geant  vers  sa  chambre.  J'allai  au-devant  d'elle,  et 
je  me  couchai  en  rampant  ä  ses  pieds,  suivant  mon 
habitude.  Elle  me  prit  alors  avec  ses  deux  petites 
mains  par  la  töte,  et  me  contemplant  avec  ses  beaux 
>eux,  qu'une  lärme  humectait  encore,  eile  s'äcria  : 
«  Hälas  1...  hölas!  ils  ne  me  comprennent  pas!  per- 
sonne !  ma  möre  non  plus....  —  Si  je  pouvais  m'ex- 
pliquer  devant  toi ,  toi ,  6  mon  chien  fidöle !  si  je 
pouvais  t'ouvrir  le  fond  de  mon  cceur?...  mais  com- 

iv.  18 


974  tontet 

inent  m'y  r&oudre  ?  et  quand  je  le  pourrais,  tu  ne 
me  räpondrais  pas...  Ah  I  du  moins  tu  ne  m'afllige- 
rais  pas  non  plus,  toi  1  0 

MOI. 

Gelte  jeune  fille,  ta  C6cile,  m'iotexesse  de  plus  en 
plus. 

BERGANZA. 


Dieu,  notre  maitre  &  tous,  et  ä  qul  je  recommandr 
mon  äme,  car  le  d£mon  ne  doit  avoir  aucua  droil 
sur  eile,  bien  que  je  lui  sois  sans  doute  redevable  üV 
ce  domino  ä  la  v6nilienne  sous  lequel  j'ai  et£  lance 
dans  la  grande  mascarade  terrestre,  —  oui  I  le  Dieu 
souverain  a  cr66  les  hommes  avec  des  modifications 
bien  vartöes.  La  diversitä  infinie  des  dogues,  des 
bassets,  des  Caritas,  des  bichons  et  des  caniches 
n'est  rien  en  vörite)  comparativement  ä  la  multipli- 
i  cit£  des  contrastes  entre  les  nez  pointus,  camards, 
recourbäs,  retrousse*,  etc.,  et  aux  differences  in- 
nombrables  qu'offrent  les  yeux,  les  mentons,  les 
muscles  frontaux  dans  l'espöce  humaiue.  Bref,  est-iJ 
seulement  possible  d'imaginer,  mftme  avec  les  facul- 
tas inteNectuelles  les  plus  rares  et  les  plus  Tastes,  Ic 
nombre  illimitö  des  caractöres  dissemblables?... 


MOI. 

Mais  ou  veux-lu  en  venir,  Berganza? 

BERGA3ZA. 

Prends-le  pour  une  reflexion  sommaire  ou  ntoe 
vulgaire,  si  tu  veux. 
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MOI. 


Tu  t'äcartes  encore  tout-ä-fait  de  ta  catastrophc, 


BERGANZA. 


Je  voulais  seulement  te  dire  que  ma  mattresse,  la 
mgre  de  C6cile ,  avait  su  attirer  ehez  eile  tout  ce 
qu'il  y  avait  dans  laRäsidence  d'artisteset  de  savanls 
de  quelque  räputation ;  et  gr&ce  a  ses  relations  in- 
times avec  les  familles  les  mieux  pourvues  en  ta- 
lents  de  toute  espöce,  eile  avait  fondä  dans  son  hö- 
tel  un  cercle  scientifique ,  esth&ique  et  liltöraire, 
dont  eile  s'6tait  faite  la  directrice.  Sa  raaison  etait 
en  quelque  sorle  une  bourse  poätique,  artistique,  oü 
se  traitaient  une  mullitude  d'  affaires  avec  force  ju- 
gements  sur  l'art,  et  dont  maints  ouvrages,  ou  m&me 
parfois  les  noms  d'artistes  väritables  6taient  l'objet. 
—  Les  musiciens,  il  faul  en  convenir,  sont  des  gens 
bien  bizarres ! 

MOI. 

Comroent  cela ,  ßerganza  ? 

BERGANZA. 

N'as-lu  pas  remarque  que  les  peintrcs  sont  pour 
la  plupart  d'humeur  cbagrine  et  si  maussades  qu'au- 
cun  des  plaisirs  de  la  vie  ne  peut  triompher  de  leur 
melancolie;  et  quant  aux  poötes,  que  leurs  ouvrages 
seuls  sont  capables  de  leur  procurer  une  satisfaction 
reelle !...  Mais  les  musiciens  planent  d'un  pied  16ger 
par-dessus  tout :  bons  vivaots,  gourmets  elbuveurs 
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surtont,  un  bon  plat,  ou  mieux  encore  des  vins 
sortis  de  premi&re  qualitä,  leur  ouvrent  le  paradis; 
et  oubliant  tout  le  reste  saos  nal  effoft,  ils  se  r&- 
concilient  avec  la  soci£t6,  qui  parfois  les  pique  an 
vif,  et  pardonnent  g£n6reusement  ä  Yäne  de  m£con- 
naitre  dans  ses  kihan!  la  loi  de  l'accord  parfait, 
parce  qu'au  bout  du  compte  II  ne  peut  braire  autre- 
ment  en  sa  qualilä  d'äne.  —  Bref,  les  musiciens  De 
sentent  pas  le  malin  esprit,  march&til  m6me  svr 
leurs  talons. 

MOI. 

Mais ,  Berganza ,  pourquoi  donc  encore  cetle  dt- 
gression  ä  l'improviste  ? 

C'est  pour  dire  que  ma  dame  6tait  pr6cis£menl  en 
grande  v6n£raüon  aupr&s  de  tous  les  musiciens, 
et  lorsqu'au  bout  de  six  semaines  d'exercice  con- 
tinu,  eile  massacrait,  sans  respect  pour  la  mesure  et 
rexpression9  une  sonate  ou  un  quintetto,  fls  ne 
manquaient  pas  de  la  combler  des  &oges  les  plus 
exagärta ;  car  les  vins  de  sa  cave,  qu'elle  recevait  de 
premiäre  main,  Maient  exquis,  et  il  etait  impossible 
de  manger  de  meillenrs  biftecks  dans  loute  la  Tille 
que  cbez  eile. 

MOI. 

Fi !  Jean  Kreisler  n'aurait  pas  fait  cela. 

BERGANZA. 

Pourtant  il  le  faisait.  —  II  n'y  a  la  ni  faussett  ni 
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lache  et  baase flatterie  :  non ,  c'osl  l'action  dun  es- 
prit  bienveiilant  souffrant  le  mal  patiemment,  ou 
plulöt  une  complaisante  r&ignation  ä  pr6ter  l'oreille 
ä  des  sons  confus  qui  aspirent  en  vain  ä  passer  pour 
de  la  musique  ;  et  cette  bienveillance,  cette  resi- 
gnation,  oe  proviennent  que  d'un  certain  sentimenl 
de  bien  6tre  intirieur,  qui  lui-meme  est  le  räsultat 
immanquable  des  copieuses  libaüons  d'un  vin  g£n£- 
reux  pendantetaprös  un  succulent  diner. —  J'avoue 
que  tout  cela  me  prävient  en  faveur  des  musiciens, 
dont  le  rojaume  du  reste  n'est  pas  de  ce  monde,  de 
sorte  qu"ils  fönt  l'effet  d' Prangers  venus  d'une  con- 
tree  inconoue  et  lointaine,  ätonnant  par  la  singula- 
re de  leur  extärieur,  de  leurs  fa$ons  d'agir,  et  je 
dirai  möme  se  rendant  ridicules,  car  il  suffit  que 
Pierre  Üenne  sa  fourchette  de  la  main  gauche,  pour 
que  Jean ,  qui  a  tenu  toute  sa  vie  la  sienne  de  la 
main  droite,  se  moque  de  lui. 

MOI, 

Mais  pourquoi  les  gens  ordinaires  se  moquent-ils 
aiosi  de  tout  ce  qui  sort  de  leurs  habitudes? 

BERGANZA. 

Parce  que  les  choses  auxqueües  ils  sonl  aocoulu- 
m£s  leur  sont  devenues  si  commotdes,  qu'ils  regar- 
dent  celui  qui  agit  d'autre  maniere  corame  un  fou, 
en  s'imaginant  qu'il  se  tourmeute  beaucoup  pour 
faire  ainsi,  dans  l'ignorance  de  leur  maniere  Iradi- 
tionnelle;  alors  ils  se  fölicitent  et  se  r£jouissent  de 
voir  l'ltranger  si  bfcle,  tandis  qu'ils  s'cstiment  si 
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inglnieux ,  et  ils  en  rient  du  meilleur  de  lear  ccear ; 
ce  qae  je  leur  permets  de  tont  Ie  mien  aassi. 


AHM. 

Je  voudrais  que  tu  revinsses  maintenant  i  ta 
dame. 

BERGANZA. 

M'y  voici  justemebt.  Ma  dame  avait  la  manie  d6- 
cid6e  de  vouloir  pratiquer  elle-mtme  tous  les  arts. 
Elle  touchait  du  piano,  comme  je  yiens  de  le  dire, 
eile  composait  m6me,  eile  peignait,  eile  brodait,  eDe 
modelait  en  plätre  et  en  argile,  eile  faisait  des  Ten, 
eile  däclamait ;  et  il  fallait  que  la  socittt  subit  ses 
cantates  soporifiques,  et  se  pAm&t  d*aise  a  la  Tue  de 
ses  caricatures  peintes,  brodäes  ou  mouläes.  Peu  de 
temps  avant  mon  arriv6e  dans  la  maison»  eile  avait 
fait  la  connaissance  d'un  artiste  mimique  bien  connu 
que  tu  as  eu  sans  doute  l'occasion  de  voir  bien  sou- 
vent ;  et  de  la  Ie  rävoltant  abus  qu'elle  iotroduisü 
dans  le  cercle  avec  ses  rhapsodies  scäniques.  La 
dame  n'Mait  pas  mal  faite,  mais  l'approche  de  la 
Tieülesse  avait  dfyä  marquä  son  empreinte  sur  tous 
les  traits  de  son  visage ,  fortement  prononc£s  par 
eux-m£mes ,  et  en  outre  les  formes  de  son  corps 
avaient  pris  un  däveloppement  luxuriant  et  m£me 
excessif.  Gela  ne  Ferapöchait  pourlant  pas  de  repri- 
senter  devant  le  cercle  Psycho,  la  Vierge  Marie,  et 
je  ne  sais  plus  quels  autres  saintes  ou  divinites  de 
l'Olympe.  — Que  le  diable  empörte  les  sphinx  et  le 
professeur  de  Philosophie ! 
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MOI. 

Quel  professeur  de  Philosophie  ? 

BERGANZA. 

Dansle  cercle  en  question,  se  trouvaient  presquc 
toujours  inä  vitablement  d'abord  le  maftre  de  musi- 
que  de  Cecile,  ensuite  un  professeur  de  Philosophie, 
et  un  caractere  indecis. 

MOI. 

Qu'entends-tu  par  ton  caractere  indecis? 

BERGANZA. 

C'est  un  homme  que  je  ne  saurais  däsigner  autre- 
ment,  car  je  n'ai  jamais  pu  savoir  reellement  quel 
etait  le  fond  de  sa  pensee.  Mais  en  songeant  ä  ces 
Irois  personnages,  je  ne  puls  m'empecher  de  te  faire 
part  d'une  conversation  que  je  surpris  un  jour  cntre 
eux.  Le  musicien  ne  voyait  que  son  art  dans  le 
monde  entier.  Du  resle,  il  pouvait  passer  pour  un 
esprit  asaez  borne,  car  il  prenail  pour  argent  comp- 
lant  les  suffrages  les  plus  futiles  et  les  moins  cons- 
ciencieux,  et  croyait  nai'vement  que  l'art  et  les  ar- 
tistes  jouissaient  partout  d'une  haute  consideration. 
Le  philosophe,  sur  la  figure  jesuitique  et  satirique 
duquel  se  reüetait  une  profonde  ironie  pour  toutes 
les  vulgarites  de  la  viet  n'avait  foi  en  personne  au 
contraire,  et  il  regardait  la  soltise  et  le  defaut  de 
goüt  comme  un  second  pecbe  originel.  Un  soir,  il  se* 
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trouvait  ä  la  fen&tre  avec  le  caractöre  indecis,  lors- 
que  le  musicien,  toujours  eo  extase  dans  les  r£gions 
ideales,  s'approcha  d'eux,  en  s'6criant :  *  Ha!...  • 
Mais  laisse-moi,  pour  äviler  la  räpötition  faslidieose 
des  dit-H7rdpondti-il9  te  räpöter  toat  simplement 
leurs  discours  alternatifs.  Seuleraent,  si  tu  fais  im* 
primer  notre  conversation  acluelle,  ü  faudra  que  cc 
nouveau  dialogue  soit  habilement  disünguö  do 
nötre. 

MOI. 

Je  voiß,  mon  eher  Berganza,  que  la  pen&ration  et 
ta  sagacitö  s'appliquest  4  tout.  Tes  confidences  wnt 
trop  curieuses  pour  que  je  ne  les  publie  pas,  4  l'ins- 
tar  de  renseigne  Gampuzano.  Raconte  comme  la 
voudras  ton  entretien  dans  Fentretien ;  car  je  pres- 
sens  qu'un  äditeur  allen tif  meltra,  au  pied  de  la 
lettre,  la  puce  ä  l'orcille  au  compositeur  pour  qu'il 
arrange  le  tout  pour  le  mieux,  de  mani&re  ä  ce  que 
cela  ressorte  aux  yeux  du  lecteur  non  moins  commo- 
dement  qu'agrtablement. 


9BMANZJ, 


M'y  yoici  donc. 


Le  musicibit.  —  C'est  pourtant  une  femme 
admirable,  avec  sa  profonde  intelligente  de 
Fart  et  son  Instruction  encyclop£dique ! 

Lb  CAEAcrtaB  iHDBCis.  — Oui,  U  faul  en 
convenir,  Madame  est  en  eiltet  porti*  aux 
sciences  d'une  mantere !... 


*r  Ijoffmann.  ?8i 

LB  PROFBSSEÜR  DB  PHILOSOPHIE.  —  Ha?... 

ha?...  c'est  donc  lä  räellement  votre  avis? 
Eh  bien  moi ,  je  pritends  et  soutiens  le  con- 
trairel 

Le  caracterb  in  de  eis.  —  Au  fait ,  ooi , 
quant  ä  l'enthousiasme,  comme  l'entend  no- 
tre  ami  le  virtuose  ici  präsent,  il  se  pourrait 
bien  qae.... 

LE  PROFBSSEÜR  DB  PHILOSOPHIE.  —  Je  VOU* 

dis  que  le  chien  noir  que  voici  lä,  sous  le 
poöle,  et  qai  nous  regarde  d'un  air  si  Intel* 
ligent,  comme  s'il  pr&tait  Ia  plus  vive  atten- 
tion ä  nos  paroles ,  aime  et  comprend  Kart 
mieux  que  eette  femme,  ä  qui  le  ciel  veuilJe 
pardonner  de  ce  qu'elle  s'attribue  ainsi  sans 
vergogne  la  ehose  du  montie  ä  laquelle  eile  a 
le  moios  de  droits.  Son  Coeur  froid  comme  la 
glace  ne  s'ächauffe  jamais,  et  quand  l'Ame 
d'aotres  individus,  devant  le  speclacle  impo- 
sant de  la  nature  et  l'immensitö  de  la  erma- 
tten, däborde  d'un  saint  ravissement ,  eile 
s'informe  combien  il  y  a  de  dogräs  de  cha- 
leur  d'apr&s  Räaumur,  ou  s'il  menace  de  pleu- 
voir.  Et  l'art,  ce  mädiateur  entre  nous  et 
l'fetre  tout-puissant,  et  qui  seul  nous  le  fait 
clairement  pressentir,  l'art  non  plus  n'allu- 
mera  jamais  en  eile  une  pensäe  61ev£e.  Oui  I 
avec  tous  ses  exereices  acadimiques,  avec 
ses  niines  et  ses  phrases,  eile  ne  respire  que 
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le  trivial ;  —  eile  est  prosalque,  —  prosaique ! 
—  hon  teusement  prosaique  1 ! 

Ces  derniers  mols,  le  professeur  les  avait  crtts  ü 
haut,  en  gesliculant  avec  v6h£mence,  que  tonte 
la  soci£t6  räunie  dans  le  salon  toisin  tut  aussitöt 
ea  emoi  poor  se  dAfendre,  d'un  commuD  effort, 
contre  le  prosabme  qai  paraiseait  s*6tre  glitt*  per- 
fidement  et  silencieusement  dans  le  cercle,  conme 
uo  insidieux  ennemi  dont  le  cri  de  guerre  da  pro- 
fesseur venait  de  trabir  la  prtaence.  Le  musirien 
dtait  rest£  tout  elourdi ,  mais  le  caractöre  indtas 
le  prit  *  part,  et  lui  dlt  ä  demi-yoix  ä  1'oreille  en 
souriant  d'ao  air  gracieux : 

*  Gber  ami,  qae  pensei-vous  des  paroles  da  pro- 
d  fesseur?  —  Savez-rous  pourquoi  ü  tonne  ü  ef- 
d  froyablemenl  et  dtalame  ainsi  de  firoideor  glaciale, 
D  de  prosafsme? —  Vous  convenei,  o'est-ce  pas, 
»  que  Madame  est  eoeore  passabtanent  fraiehe  et 
j>  jeune  peur  soo  &ge.  —  Eh  bien...«  riez,  riez!  — 
»  Eh  bien  le  professeur  a  roulu  ä  toutes  forces  lui 
d  dtrelopper  entre  quatres  yeux  eertaines  proposi- 
»  Uons  philosophiques  qui  lui  paroreni  trop  hardies. 
*  Elle  d^daigoa  absolument  les  le$ons  parliculteies 
»  de  Philosophie  que  youlait  lui  donner  messire  le 
o  professeur,  et  il  a  pris  cela  en  trös-mauvabe  part : 
b  de  Ja  ses  iuvectives,  ses  malödiotions! 

d  — Vojei-vous,  le  malin  singe!  A  prösent,  me 
»  voilA  raffermi  tout-A-fait  dans  mon  opinioo,  »  dit 
le  musieien ;  et  tous  deux  rejoignirent  la  societf. 


Point  du  tout  1  je  veux  parier  du  vöritable  sphinx 
avec  sa  coiflure  6gjptienne  et  le  regard  fixe  de  ses 
yeux  ouverts  en  forme  d'oeufc. 

MOI. 

Eh  Wen,  raconte. 

BERGANZA. 

Que  ce  ffct  en  effet  par  vengeance  ä  cause  du  cours 
particulier  de  Philosophie  manquä,  corame  le  sou- 
tenait  le  caractöre  indäcis,  ou  bien  seulement  par 
d£goül  et  par  arersion  poar  les  ridicules  prätentions 
artistiques  de  la  darae,  bref,  le  professeur  devonu 
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Mais,  je  le  räpAte  encore :  que  le  dfable  empörte 
le  sphinx  et  le  professear  de  Philosophie  I 

i 

i 

MOI. 

i 

Pourquoi  cela  ? 

i 

BERGAKZA. 

i 

C'est  ä  eux  que  je  dois  la  privation  du  spectacle  j 
des  jeux  mimiques  de  Madame,  et  peu  s'en  est  fallu  ! 
que  je  ne  fusse  cbassä  de  l'hötel  ignominieusement.       ! 

i 

MOI. 

i 

Ce  sphinx  est  sans  doute  un  embl&me  allägorique 
par  lequel  tu  däsignes  quelque  nouvel  original  de 

ton  cercle  ?  i 

-     I 

BEBGANZA. 
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son  ichneumon  \  la  poursuivait  sans  reUche,  et  se 
plaisait  ä  foailler  dans  le  plus  intime  de  son  fctre,  au 
moroent  oü  eile  s'y  atlendait  le  moins.  II  avait  le 
talent  de  l'entortiller  el  de  l'enlacer,  dans  ses  pro- 
pres phrases  £  b6vues  et  dans  ses  sentences  phi- 
losophico-esth&iques  sur  l'art,  d'une  fa$on  toote 
particuliöre  et  si  adroite,  qa'elle  s'enfoncait  profon- 
dement  dans  le  labyrinthe  prosafque  et  h£riss6  d'i- 
vraie  da  non-sens ,  en  faisant  de  vains  efforts  poor 
en  trouver  l'issue.  II  poussait  la  malignit6  si  krin, 
qu'il  däbitait  devant  eile,  comme  antant  de  th&irt- 
mes  de  Philosophie  transcendante,  des  phrasea  ab- 
solument  d£nu£es  de  sens,  ou  aboutissant  ä  de 
niaises  trivialites,  qa'elle  retenait,  grice  i  sa  prodi- 
gieuse  memoire  des  mots,  et  langait  ensuite  4  toot 
propos  avec  une  affectation  emphatique.  Plus  ces 
propositions  ätaient  baroques  et  inintelligibles,  plus 
elles  lui  plaisaient ,  car  alors  l'admiration  des  cer- 
veaux  ätroits,  ou  plutftt  leur  fanatisme  pour  cet 
esprit  supärieur,  pour  celte  sublimitä  feminine, 
s'exaltait  d'autant  plus. —  Mais  venons  au  fait  I  —  Le 
professeur  m'avait  pris  en  trös-grande  anritte :  il  sai- 
sissait  toutes  les  occasions  de  me  caresser  et  de  me 
donner  de  bons  morceaux.  Je  rlpondais  ä  cette  hieo- 
veillance  par  une  affection  des  plus  cordiales,  et  je 
le  suivis  d'autant  plus  volontiere  un  soir  qu'il  m'at- 
tira  dans  une  chambre  6cart£e>  tandig  que  la  sociel6 
passait  dans  une  grande  salle  tendue  de  noir,  ou 
Madame  allait  exteuter  ses  scdnes  de  mimique. 

II  m'avait  r£ser?6  eomme  de  coutume  un  boo 
morceau  de  gAteau.  Pendant  que  jele  mangeais,  il 
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commenga  ä  me  gratter  douceraent  sur  Ja  löte,  et 
puis  il  ceignit  roon  front  d'un  mouchoir  qu*il  noua 
et  drapa  avec  beaucoup  de  soin  autour  de  mes 
oreilles.  Durant  cette  op6ration,  il  riaiten  me  re- 
gardant ,  et  me  dit  plusieurs  fois  :  «r  Chien  intelli- 
gent, habile  chien !  montre  aujourd'hui  ton  esprit, 
et  ne  gäte  pas  la  plaisanterie !  *  —  Habituä  de  vieille 
date,  deptiis  mon  mutier  dramatique,  &  ce  qn'on  me 
fit  la  toilette,  je  le  laissai  m'arranger  comme  il  le 
voulut,  et  je  le  suivis  ensuite  machinalement,  et  & 
petita  pas,  dans  le  salon  oü  Madame  avait  d£jä  com- 
mencö  ses  exhibitions.  Le  professejur  sut  si  adroite- 
ment  me  soustraire  aus  regards  des  spectateurs  que 
personne  ne  me  remarqua. 

Aprös  avoir  repräsentö  des  saintes  Vierges  et  des 
Cariatides,  des  Cariatides  e£  des  saintes  Vierges, 
Madame  s'avan$a  avec  une  coiflfare  fort  singulare, 
ressemblant  ä  la  mienne  ä  s'y  miprendre.  Elle  se 
mit  &  genoux,  et  allongea  les  bras  sur  un  tabouret 
placä  devant  eile,  en  contraignant  ses  yeux  natu- 
rellement  vifs  et  spiritucls,  ä  un  regard  fixe,  fun£- 
bre  et  fantasmatique.  Alors  le  professeur  me  poussa 
tout  doncemenl  en  avant,  et  moi,  sans  soupconner 
la  plaisanterie,  je  m'avangai  gravement  jusqu'au 
milieu  du  cercle,  et  je  m'accroupis  par  terre  vis-ä- 
vis  de  la  dame,  les  paltes  de  devant  £tendues  dans 
ma  position  habituelle.  Excessivement  surpris  de  la 
voir  dans  cette  posture,  qui  präsentait  l'aspect  le 
plus  singnlier,  surtout  ä  cause  de  la  partie  sur  la- 
quelle  on  a  coutume  de  s'asseoir,  et  que  la  nature 
avait  douäe  cbez  eile  d'une  ampleur  prodigieuse , 
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je  ue  me  lassais  poiot  de  la  considärer  avec  ce  re- 
gard  immuable  et  s£rieux  qui  m'est  propre. 

Tont-A-coup,  au  mope  silence  qui  rägnait  dans 
la  »alle,  succ£da  uo  £clat  de  rire  universel  et  immo- 
d*r&  Ge  fot  alors  seulement  qae  la  dame ,  plong£e 
dans  la  contemplation  Interieure  derart,  m'aper$ut. 
Elle  se  relöve  en  fureur  et  s'äcrie  comme  Macbeth, 
avec  une  affireuse  grimace  :  «  Qui  m'a  fait  cela  I  » 
Mais  personne  ne  l'entend,  car  tous  les  assistants, 
comme  61ectris6s  par  cet  aspect  v6ritablement  Irop 
comique ,  talatent  et  crient  coofusäment :  «  Deux 
sphinx.  —  Deux  spbinx  en  conflit  I  » 

—  a  Qu'on  chasse  ce  cbien  loin  d'ici,  qu'on  l'dtc 
de  ma  vue ,  bors  du  logis  le  maudit  cbien !  »  Ainsi 
tonnait  la  dame,  et  d£jA  ks  domestiques  me  pour- 
cbassaient,  lorsque  ma  protectrice,  la  charmante 
Cäcile  s'£laoca  vers  moi,  me  däivra  de  ma  ooifiure 
ägyptienne,  et  m'eromena  dans  sa  chambre. — J'ob- 
Uns,  il  est  vrai,  la  permission  de  rester  dans  la  mai- 
son,  mais  l'entrto  de  la  salle  des  repr&entations 
mimiques  me  fut  de  ce  jour  ä  jaraais  interdite. 

MOI. 

Et  au  fond  tu  n'as  guöre  du  y  perdre,  car,  j'en 
sais  bon  grä  au  joyeux  professeur !  tu  a?ais  M  tc- 
moin  de  la  plus  süperbe  scöne  de  ces  booffonneries 
artistiques ;  le  reste  t'aurait  paru  fade  et  Peftt  6te  i 
coup  sür,  puisqu'on  aurait  naturellement  prireou 
toute  Cooperation  ultlrieure  de  ta  part. 
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BERGANZA. 


Le  lendemain  il  ötait  partout  question  du  double 
sphin*\et  meme  il  circula  d  ce  sujet  un  sonnet  que 
je  me  rappelle  tr£s-bien,  et  dont  probablement  le 
professeur  de  Philosophie  6tait  l'auteur. 


LES  DEUX  SPHINX. 


soanfET. 

Quelle  est  cette  figure  Strange,  aux  yeux  hagards, 
D'un  linceul  affublle,  et  prosternee  a  terre  ? 
Parle,  nouvel  OEdipe,  et  brave  les  hasards 
Reserves  ä  celui  qui  sonde  un  tel  mustere  1 

Yoifl  la-bas  du  Sphinx  noir  les  flamboyants  regards; 
Le  mannequin  palit ;  d'un  trouble  involontaire 
Cet  aspect  l'a  saisi !  Ton  rit  de  toutes  parts, 
Voici  la  cora£die  introduite  au  parterre. 

Ils  se  levent  tous  deux  :  eile,  femme,  lui,  chien  !... 
La  passion  de  l'art  est  leur  commun  lien  : 
Quelle  union  jamais  eut  plus  noble  origioe  ? 

Jls  rivalisent  donc  de  gloire  et  de  talent, 

Et  chacun  dans  son  röle  offre  un  type  excellent : 

Le  chien  noir  est  Paillasse ,  eile....  c'est  Colombine  1 

MOI. 

Bravo,  Berganzal  le  sonnet  satirique  n'est  pas 
mal  pour  une  piece  de  circonstance,  et  tu  Tas  r£cit6 
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avec  l'expression  et  la  dignitö  convenables.  £n  gtat- 
ral,  il  y  a  d£jä  pour  moi,  rien  que  daos  la  forme  da 
sonnet,  un  Charme  tout  particulier,  an  charme  nra- 
sical,  pour  ainsi  dire. 


BEBGANZA. 

Que  le  sonnet  a  certainement  aussi  pour  toule 
oreille  tant  soft  peu  ddlicate,  et  qa'il  conseirera  ^tcr- 
nellement. 

MOI. 

Et  cependant  la  forme  particuliere  d'une  compo- 
sition  en  vers,  le  mötre  en  un  mot,  m'a  toujours 
paru  6tre  quelque  chose  d'accessoire ,  de  subor- 
donn6,  ä  quoi  Ton  n'a  altribul,  selon  moi,  que  trop 
de  valeur  dans  ces  derniers  temps. 

BEBGANZA. 

Gräces  aoient  rendues  aus  efforts  de  vos  derniers 
poötes,  parmi  lesquels  il  y  en  a  d'excellents,  de  ce 
qu'ils  ont  rötabli  dans  ses  droits  bien  legitimes  l'art 
mätrique  pratiquä  par  nos  grands  maitres  d'autrefois, 
avec  amoar  et  sollicitude.  La  forme,  le  mötre,dans  la 
composition  en  vers,  c'est  la  couleur  exprös  cboisie 
par  le  peintre  pour  les  v&tements  de  ses  personna- 
ges;  c'est  le  ton  dans  lequel  le  compositeur  tait 
son  morceau.  Or,  tous  deux  n'apportent-ils  pas  4  ce 
choix  du  ton,  de  la  couleur,  la  räflexion  la  plus 
müre  et  le  soin  le  plus  minutieux ,  pour  qu'ils  s'aJ- 
lient  convenablement,  soit  ä  la  gravid,  4  la  ao- 
blesse,  soit  ä  la  gr4ce,  ä  la  frirolitä  du  personnage, 
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soit  au  caractAre  tendre  ou  gai  da  morceau  ?  Et  une 
grande  partie  de  l'effet  qu'ils  se  proposent  de  produire 
oe  d6pendra-t-elle  pas  de  la  justesse  de  ee  choix? 
ün  vfeiement  d'une  couleor  brillante  relöve  souvent 
un  persoDuage  common,  ainsi  que  la  richesse  du  ton 
fait  valoir  un  thftme  mädiocre;  et  de  14  vient  que 
»outen t  des  vers  dtpeurvus,  il  est  yrai,  d'un  sens 
profond  et  frappant,  et  effleurant  ä  peine  la  pensäe, 
caplirent  näanmoins  l'esprit ,  eomme  le  ferait  une 
apparition  vaporeuse  et  fantastique  par  la  grftce  de 
la  forme,  par  l'6l6g&nt  entrelacement  des  rimes,  et 
exercent  ainsi ,  abstracüon  faite  de  ce  que  la  raison 
pourrait  y  chercher,  une  säduction  mystärieuse  i 
laquelle  une  Organisation  sensible  voudrait  en  vain 
(frisier. 

1IOI, 

Oui ,  mais  Tabus  qu'ont  fait  de  ce  systöme  lant 
de  brocanteurs  de  forme  po6tique ! 

BERG  Alf  ZA. 


Get  abus  pr&endu  pourrait  bien  trourer  son  re- 
möde  dans  son  application  möme.  Mon  avis  est  que 
cette  rigoureuse  Observation  de  la  mätrique ,  teile- 
ment  en  credit  aiyourdhui ,  est  la  consiquence  des 
tendances  plus  steieuses,  plus  profondes,  qui  dis- 
tinguent  dans  toutes  les  branches  de  l'art  et  de  la 
litt£rature  notre  Ipoque  critique  et  rtnovatrice. 
Nagugre ,  en  effet ,  lorsque  chaque  po&te  ou  soi-di- 
saot  tel ,  se  cr&ut  lui-m6me,  pour  cbacune  de  scs 
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chansonoettes,  an  tnftre  boUeax*  baroque,  lonqa'il 
parodisit  et  dtagurait  ä  plaisir  vos  doux  bnitafns, 
rime  ouave ,  la  senle  forme  märidlonale  qui  sembfe 
avoir  M  connae  a  cette  tpoqae,  alors  Im  peintres 
aussi  dädaignaient  d'apprendre  a  dessiner ,  et  tet 
compositeui«  auraient  roogi  d'6tudier  le  eontie» 
poiot.  Vr ei.il  s'ttait  introdnlt  dam  l'art  on  mtpris 
poar  toute  6cole,  pour  toute  Convention  qal  detail 
amener  natareltement  les  plus  monstraeux  avorte- 
metrt*.  Mdme  cbet  lea  poötes  mtdfoeree,  FdMe 
de»  divers  modes  reguliert  les  babitue  &  ane  eer- 
takie  barmonfe  toujours  prittrable  aus  miserables 
divagations  d'un  cerveau  vide.  Aoaai ,  je  le  räptte 
encore,  c'est  an  travail  märitoire  et  avantageox  fne 
de  s'appliquer  religieusement  a  la  forme,  aa 
po&ique. 

MOI. 


Tu  es  un  peu  trancbant  dana  tes  opiaiens,  mea 
eher  Berganza ;  cependant  je  ne  aauraia  te  doooer 
tort.  En  v*rit6,  j'&ais  Iota  de  penser  que  les  miennes 
dussent  Gtre  modifiles  par  les  r&lexions  d'on  cbiea 
d'esprit. 

BEBGAXZA. 


Dans  le  cercle  ftminin  en  qoestion,  se  troovaiton 
jeone  bomme  qu'on  femoraft  da  tttfe  de  potte ,  et 
qui,  absolument  d£vou4  an  Systeme  de  l'dcole  mo- 
derne, ne  rftvaft  et  ne  respiralt  que  sonnets,  madrt- 
gaux,  etc.  Son  gänie  potdqne  n'avait  rien  de  trans- 
eendant,  mais  ses  prodactlons  dans  le  genre  des 
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Qmsoni  ne  manquaient  pas  d'une  certaine  harmo- 
nie»  d'une  certaine  grAce  d'exptession  qui  flisci- 
naient  Fesprit  et  l'oreille.  II  6tait,  comme  presque 
tous  les  poAtes,  et  conformäment  en  quelque  sorle  ä 
une  loi  du  mutier,  de  nature  amoureuse,  et  il  pro- 
fessait  pour  C&cile  une  adoration  platonique  pleine 
de  respect  et  d'ardenr.  A  son  exemple,  le  musiclen, 
d'ailleurs  beaucoup  plus  Ag6,  se  plaisait  ä  faire  la 
cour  ä  la  jeune  fille  d'une  maniöre  tout  ä  fait  senti- 
mentale, et  tous  deux  donnaient  sonvent  le  specta- 
cle  d'une  lutte  d'4mulation  fort  comique,  par  les 
mille  petites  galanteries  dont  ils  se  piquaient,  A 
Fenvi  Fun  de  Fautre.  Douäs  d'une  Instruction  reelle 
et  d'un  esprit  fin ,  ils  ne  supportaient  les  parades 
musicales ,  dtclamatofres  et  mf miques  de  la  dame 
que  par  amour  pour  C6cile,  qui  les  distinguait  sen- 
siblement  d'entre  tous  les  jeunes  fats,  dont  Fessaim 
voltigeaft  autour  d'elle;  aussi  eile  rtcompensait  leur 
empressemeat  ebevaleresque  par  une  francfaise  gaie 
et  naive  qui  mettait  le  comble  ä  leur  enthousiasme 
et  ä  leur  passioo.  Souvent  une  parole  amicale,  un 
regard  affectaeux  qu'elle  accordait  &  Fun ,  susoitait 
ch*z  Fautre  «ne  Jalousie  comique»  et  rien  tfötait 
plus  divetfUssant  que  de  leü  voir,  comme  les  treu* 
badcur»  du  moyenräge*  se  pertor  des  4töt  ä  qui  e6- 
lAbrerait  le  mieux  dans  se»  ödes  et-  ses  ehansons  les 
grftoes  et  las  aitraita  de  G6cüe« 

MOI. 

C'est  »a  tableau  interessant,  et  ces  rehttians  ten- 
dres  et  naives  d'un  ccmir  inneeent  avec  Fartiste , 
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sont  toujours  ä  l'arantage  du  deraier.  Je  ne  doote 
pas  que  ce  conflit  entre  le  po&te  et  1e  musiciea  n'ait 
produit  d'excellents  ouvrages. 

BB1GA1IZA. 

N'as-tu  pas  remarquA,  mon  cber  ami,  que  tous  ces 
individus  qui,  avec  une  Arne  s£che  et  sterile ,  ont 
tant  de  Prätention»  au  caractöre  po&ique,  regardenl 
tont  ce  qui  leur  arrhre  comroe  6minemment  singo- 
Her,  et  voient  du  merveilleux  jusque  dans  leurs 
personnes  ? 

MOI. 


En  effet ,  et  tandis  qu'ils  coasidtaent  comate  le- 
nant  du  prodige  tout  ce  qui  se  passe  entre  les  pa- 
rois  resserräes  de  leur  pauvre  coquilfte,  dana  Fid^e 
que  riea  d'ordinaire  ne  sauraii  ad?enir  A  des  per- 
sonnages  de  leur  nalure,  leur  ätm  reste  ferarie  et 
insensible  aux  merveüles  divines  de  1'uaivers. 

BERGAXZA. 

C'est  ainsi  que  ma  Dame  avaü  la  f&He  de  voir 
dans  les  moiadres  oirconstaaees  de  sa  vie  quessae 
cfeose  de  presligieux  et  d'extraonHnaire.  See  eaJants 
eus-mfcaes  6taieaft  a£s  aous  des  infloeaces  partieo- 
Ufees,  avec  des  prtsages  surnatavels,  et  eVe  doaaail 
assez  clairement  &  enteodre  comme  quoi  des  4I&» 
ments  opposts  et  d'6tranges  contrastes  devaieot  se 
trouver  combinls  dune  mantere  Jfentastiqae  dans 
leurs  esprits.  Elle  avait  eacore  trob  gargans  plus 
Agfa  que  Cfoile ,  teus  trois  trappe*  au  satene  eein, 
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ternes  et  obtus  comme  de  viles  piöces  de  billon,  et 
une  fille  plus  jeune  qui  ne  faisait  pretive  en  rien  ni 
d'inteUigence  ni  de  sensfibilitt.  Cöcile  *taH  donc  la 
seule  qui  föt  röeHement  douäe  par  la  nature,  non- 
seulement  d'un  profond  sentiment  de  l'art,  mais 
m6me  de  facultas  criatrices,  indices  du  gönie.  Avee 
un  caraettre  moios  naff  et  moins  ingönu  qoe  le 
sien,  Fair,  solennel  avec  lequel  la  traitait  sa  möre, 
qui  ne  se  lassait  pas  de  r6p6ter  en  sa  pr&ence  qu'il 
y  avait  dans  sa  Alle  l'ötoffb  d*one  artiste  inoompa- 
rable  et  saus  modöle»  n'auraü  que  Irop  facilement 
exaltä  son  esprit,  et  l'aurait  saus  doute  engagöe 
dans  une  fausse  route,  d'oü  il  est  bien  rare  qu'une 
fenune  sache  revenir ! 

HOL 

Berganza !  tu  crois  donc  aussi  ä  l'iucorrigibilUö 
des  femmes  ? 

BERGANZA. 

De  toute  mon  Arne !  —  Toutes  les  femmes  jetöes 
une  fois  dans  un  moule,  que  leur  esprit  soit  restö 
engourdi ,  ou  qu'on  ait  faussö  leur  entendement , 
appartiennent  sans  Emission,  dös  qu'elles  ont  atteint 
Tage  de  vingt-cinq  ans,  i  tospedale  degV  incurabili  *, 
et  il  n'y  a  plus  rien  ä  faire  d'elles.  La  vöritable  vie 
des  femmes  est  l'öpoque  de  la  puberlö,  qui,  embrä- 
sant  leur  double  nature,  rend  leur  anae  avlde  de 
sensations  et  d'idtes.  La  jeunesse  embellit  tous  les 
ötres  de  sa  pourpre  öclatante,  etl'ivresse  du  plaisir 
les  couronfie  d'une  auröole  sacröe,  de  möme  que 
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l'immaafcle  retour  d'ua  printeups  ftaruel  one  les 
buissons  d'äpines  eux-memes  de  fleurs  odorife- 
rantes.  —  Ge  n* est  point  uae  beante  exceptionaeBe, 
ce  n'ett  point  an  phtooartne  dans  l'ondre  ioteBee- 
tuel,  noul  c'est  uniqaementee  momeot  delloraieou, 
un  certain  je  oe  sai*  9101»  unrieo,  Mit  dane  sea  ei- 
Urieur,  sott  dans  le  son  de  sa  ?oix,  et  qui  na  paot 
Commander  qu'une  attention  passagfee,  mais  qm 
sufli  t  pour  assurer  partout  4  la  jeane  filie  lea  hon* 
magei  meine  des  hommes  les  plug  eminenis,  de 
sorte  qu'au  müieu  des  personnes  de  am  sexed'un 
age  plus  mür,  eile  se  präsente  poor  aioai  dire  m 
triompae,  et  eamme  la  reine  de  la  fete ! 

Mais  helas !  apres  le  declin  de  ce  fatal  pdriede 
solsticial,  les  couleurs  eklatantes  disparaissent,  et 
cetteföconde  vivacitä  de  l'esprit  se  fane  et  iffrünact 
sous  une  certaine  froideor  iocompaUMe  avec  le 
timeot  pottique  d'aucune  jouissaoce. 


MOI. 


U  est  bien  heureux,  Berganza,  que  tu  oe  sois  pas 
enlendu  par  des  femmes  ayant  passä  le  point  solsti- 
cial, elles  te  feraient  un  mauvais  parti. 

BBRGAXZA. 

Ne  crois  pas  ceia,  mon  ami !  Au  fond  du  oujur  les 
femmes  le  senteat  eUes-mtaes  >  que  toute  leur  *is 
est  pour  ainsi  dire  coocentree  dans  oette  «aisoo  prie- 
tanmere  de  1'Age,  car  ce  n'est  que  par  li  que 
peut  s'eipiiquer  ceite  mauie  qu'on  leur  reprocac 
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avec  raison,  de  realer  le  leur.  Aucune  ne  veut  avoir 
passä  la  liroite  fatale ,  eHes  se  raidissent  de  toutes 
leurs  foreea  contre  cette  n4cessitä ,  et  se  d&attent 
avee  a«barpement  pour  conserver  la  plus  petite 
place  eo-de$a  de  la  barriöre  sacräe  qui,  une  fois 
franebiej  leur  ferne  a  Jamals  le  pays  encbaotä  des 
plaisirs  et  des  beaux  rfcves.  Mais  voici  venir  eo 
foule  leurs  jeunes  et  fraicbes  remplagantes,  et  quand 
chacune  d'elles,  riant  sous  les  roses,  demande 
a  Quelle  e#t  cette  femine  triste  et  sans  parure?  que 
vient-ellg  faire  parrai  nous?  p  alors  il  faut  s'enfuir 
la  honte  $w  le  front ,,  et  se  r&ugier  dans  le  pelit 
jardin  d'oü  Ton  peut  eneore  du  woins  embrasser  du 
regard  les  ürösor*  d'un  printemps  £coul£,  et  a  la 
sortie  duqael  est  ecrit  le  chiffre  Tbents  ,  plus  ef- 
frayant  pour  elles  que  ne  le  serait  Tange  vepgeur 
avec  son  äp£e  flamboyante  1 


MOI. 


Tout  cela  est  fort  pittoresque ;  mais  n'est-ce  pas 
aussi  plus  pittoresque  que  vrai  ?  car  j'ai  connu  plus 
d'une  femme  qui,  mfeme  au-dela  de  cet  äge,  faisail 
totalemcnt  oublior,  par  son  amabilitä,  ce  que  la 
jeuoesse  abseole  avait  pu  lui  ravir. 


BERG A HZA. 


Non-seulement  je  ne  conteste  pas  un  cas  pareil , 
mais  j'avoperai  m6me  qu'il  se  präsenle  assez  fre- 
quemmenL  Toutefois,  je  maintiens  irrßvocablement 
ma  proposilion.  —  Oui,  une  femme  raisonnable,  qui 
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aura  M  Wen  61ev6e,  ezempte  de  prijugts,  et  dost 
l'esprit  aura  profitä,  dans  Tage  adulte,  d'one  culture 
äclairte,  l'oflrira  toujours  un  eotretieo  agräaMe, 
pourvu  que  tu  consentes  ä  nc  pas  sorttr  d'une  eer- 
taine  sph&re,  et  que  lu  n'abordes  pas  les  id6es  d'on 
ordre  supirieur.  Si  eile  est  spirituelle,  eile  ne  man- 
quera  pas  d'aper$up  et  de  mots  plaisants ;  mab  au 
Heu  d'un  caractöre  d'enjouemeat  naturel  et  de  la 
pure  conception  du  comique  absolu,  ce  seront  plu- 
töt  de  brillantes  sailües  dues  4  une  humeor  secrtte, 
et  doot  l'Äclat  d'emprunt  ne  saurait  t'abuser  et  le 
diver tir  que  momentan£ment.  Est-elle  jolfe?  eile  ne 
cessera  Jamals  d'ltre  coquette,  et  ton  intfrM  poir 
eile  se  transformera  alors  en  une  passion  luxuriease 
assez  triviale ,  pour  ne  pas  me  serrir  d'un  tenne 
plus  caractiristique ,  teile  qu'une  jeune  fille  daas 
son  Age  de  floraison  n'en  inspire  Jamals  ä  un  hemme 
qui  n'ejt  point  totalement  corrompu. 


Paroles  dorAes !  —  Paroles  dortes  !  —  Mab  eette 
immutabililä  du  caractAre  feminin,  cette  persftstanee 
invitörto,  aprfts  la  transitton  fatale  dont  tu  partes, 
dans  les  errements  antlrieurs,  sais-tu,  Berganza, 
que  cela  est  triste  1 

BBBGA3ZA. 

Cela  n'est  pas  moins  vrai  1  Nos  auteurs  eomiques 
Tont  fort  bien  senil;  aussi ,  naguöre  notre  seine  ne 
ne  däsemplissail-elle  pas  de  ccs  vidlles  Alles  lan- 


goureuses  et  ridieulement  sentimentales,  ötalant  les 
däplorables  prltentions  qui  surrivaient  en  elles  4 
leur  4ge  de  floraiaon.  Mais  c'est  un  type  aujourd'bui 
comptetement  us£,  et  il  serait  temps  d'y  subslitoer 
les  modernes  Corinne. 

HOL 

Tu  n'entendspas  sans  doute  parier  de  l'admirable 
Corinoe  le  potte ,  couronnäe  solennellement  au  Va- 
Ucao,  ce  myrthe  prodigieux  qui ,  implantä  dans  le 
sol  italique,  a  projetö  jusqu'ici  ses  verts  rameaux,  de 
sorte  qu'assis  4  leur  ombre,  nous  respirons  les  par- 
fums  eniyrants  de  sa  seve  märidionale? 

BBRGANZA. 

Fort  bien  dit  et  fori  poätique,  quoique  l'image 
soit  passablement  gigantesque;  car  le  myrthe  qui 
s'ätend  d'Italie  jusqu'en  Allemagne,  est  v&itable- 
ment  du  style  le  plus  grandiose !  —  Du  reste ,  c'est 
bien  4  La  m6me  Corinne  que  j'ai  fait  allusion,  car 
teile  qu'elle  est  repr£sent£e,  pr6cis£ment  au  däcün 
de  cette  äpoque  de  floraison,  son  apparition  a  &\& 
une  consolation  soudaine,  un  bäume  väritable  pour 
toutes  les  femmes  sur  le  retour,  qui  ont  vu  dös-lors 
s'ouvrir  4  deox  battants.  devant  elles  la  porte  du 
temple  consacri  aux  arts,  4  la  Httirature,  4  la  po£- 
sie,  quoiqu'efles  eussent  4  rtftechir  que,d'apr6s  mon 
juste  principe,  elles  doivent  ttre  däj4  tout  4  l'4ge 
adulte,  et  ne  peuvent  plus  rien  deoenir  post&rieu- 
rement.  — -  Corinne  ne  t'a-t-elle  Jamals  paru  insup- 
portaWe? 
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Comment  sopposer  cela  possibte !  —  H  ett  Trai 
qu'ä  l'idäe  de  la  voir  s'approcher  de  moi  antobe 
d'une  vie  vAritable,  je  me  seniais  comne  oppreart 
par  une  Sensation  penible  et  incapable  de  conaerrer 
auprta  d'elle  ma  s6r6nitö  et  ma  libertt  d'esprit. 

BEBGAffZA. 

Ta  Sensation  6tait  touM-fait  naturelle.  Quelque 
beaux  que  pussent  Atre  son  bras  et  sa  mainf  jamais 
je  n'aurais  pu  supporter  ses  caresses  sans  une  cer- 
taine  räpugnance,  un  certain  fr£missement  intärieor 
qui  m'öte  ordinairement  l'app&it.  —  Je  ne  parle  id 
qu'en  ma  qualitä  de  cbien !  —  Au  fond,  l'exemple 
m6me  de  Corinne  sert  ä  faire  triompber  ma  doc* 
trine,  car  tout  son  6clat  palit  et  s'äclipse  devant  la 
pure  et  brillante  clartä  de  la  jeunesse,  et  comment 
comparer  ä  l'entbousiaste  dävouemeni  de  la  femmc 
pour  l'homme  aim6,  ses  penchants  si  peu  f£minin§, 
ou  plulöt  son  affectation  d'une  sensibilitö  dont  die 
est  däpourvue? —  MaDamese  plaiaatt  intimemeot 

a  jouer  le  personnage  de  Corinne» 

* 

MOI. 

Quelle  folie,  si  eile  ne  aenlait  pas  eil  eile  la  veri- 
taWe  kispiration  de  l'art ! 

BEBGANZ A. 

Bien  au  contraire,  mon  ami !  tu  peax  m'en  croke. 


bc  Jfoffmatm.  Ha 

Mais  ma  Dame  s'en  tenait  »ans  fa$on  ä  la  superflcie, 
ei  eile  savalt  en  dissimuler  assez  habilement  le  peu 
de  profondeur  sous  un  certaln  vernis  dont  Mclat 
trompeur  öblouissait  les  yeux.  Ainsi,  die  se  croyalt 
d£ji  la  rivale  de  Corinne,  &  cause  de  ses  bras  et  de 
ses  mains  fort  remarquables  en  effet,  et  depuis 
qu'elle  avait  la  ce  livre,  die  se  d£couvraft  la  gorge 
et  les  6paules  comme  cela  ne  convenait  guAre  ä 
une  femme  de  soo  ftge,  et  se  surcbargeait  de  chatnes 
prtaieuses,  de  camees  et  de  bagues  antiques,  de 
m&me  qu'elle  passait  aossi  plusfeurs  beures  par  jour 
i  se  faire  oindre  les  cbeveux  d'huiles  parftimtas  et 
ft  les  faire  tresser  en  nattes  pour  repr£senter  teile 
ou  teile  coHfüre  pittoresque  d'impöratrice  romaine. 
Lemesqnin  förfoufllage  des  coDections  d'antiques 
de  Boettiger  6tait  vraiment  son  aflfaire.  —  Mals  les 
repr&entations  sctaiques  de  ma  Dame  eurent  une 
flu  hnprävue, 

MOI. 

Et  common t  cela,  Berganza? 

amoAKZA. 

.  Tu  t'inagiaes  Wen  quo  mon  Atcange  apparition 
en  sphinr  leur  avait  d^jä  port£  une  aasez  rüde  al- 
teinte. Toutefois,  apräs  une  Interruption  passagAre, 
eüea  avaieal  repris  leur  com,  mais  j'en  e"  tais  rigou- 
reusement  exclu.  II  arrivait  aussi  qu'on  repräaen- 
tait  quelquefois,  comme  cela  se  pratique,  des  grou- 
pes  entiers,  et  jamais  CAcile  n'avait  voulu  consentir 
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ä  y  prendre  hq  r61e.  A  la  fio  pourtaat,  Mir  les  pres- 
santes instantes  de  sa  möre,  appuj£es  des  sollküa- 
iiooi  du  poöte  et  du  musicien,  eile  se  lala»  persaa- 
der,  et  promit  de  igurer  daoa  la  premiöre  ocodemit 
mimique  (nom  dtslinguö  que  ma  Dame  donnait  k  se* 
exercicea)  le  peraonnage  de  la  sainte  sa  patrone, 
dont  le  nom  s'alliait  si  merveüleusement  ä  son  la- 
lent  musical.  A  peine  eut-elle  eagag6  aa  parole,  que 
les  deux  amis  s'empressörent ,  avec  une  aclivitt  ex- 
traordinaire ,  de  se  procurer  et  d'arraoger  tout  ce 
qui  pouvait  contribuer  4  la  dignitö  et  ä  reffet  de  la 
reprisentation  oü  leur  charmaote  bien-aim£e  deTak 
jouer  le  principal  röle.  Le  poöle  parvint  4  ae  procu- 
rer  une  fort  bonne  cople  de  la  tarnte  CScile  de  Carlo 
Dolce,  qui  est  comne  od  sait  ä  la  galerie  de  Drosdc ; 
et  comme  il  6lait  assez  habüe  ea  fait  de  deseia,  M 
exicula  lui-mfeme  des  modales  de  cbaque  partie 
des  v&tements  avec  taut  de  prAcision,  que  le  taüteur 
du  th6fttre»de  la  vilJe  put  fa$onner  A  merveille  ea 
Stoffes  convenables  les  draperies  du  costume.  Le 
musicien,  de  soo  cölä,  faisait  le  mysttrieux,  et  lab- 
sait  beaucoup  a  penser  sur  certaine  surprise  de  soa 
invention«  Ea  voyant  ses  amis.  tellement  empresife 
pour  lui  plaire  et  rivalisant  plus  que  jamais  de  com- 
pttments.  et  d'aUentions  enven  eMe,  C4eile  prit  uo 
intörtt  de  plus  eo  plus  tif  ä  ce  rdle  qu'elfte  avait 
d'abord  obstia&neiit  i*fos6,  et  eile  brftlait  d'inpa- 
Uence  de  se  voir  au  jour  de  la  roprtaentatiop  qui 
arrira  eofio. 
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moi. 

Je  suis  curieux,  Berganza!  quoique  jeprövoie  en- 
core  quelque  malheur  diabolique  ! 

BEHGAItZA. 

Pour  le  coup,  je  m'etais  Wen  promis  de  ptnttrer 
dans  le  aalon,  coAte  que  coftte.  Je  m'attacliai  toute 
la  soirfa  au  profesaeur,  et  celoi-ci,  par  pure  gratitude 
de  ce  que  j'avais  si  Men  secondä  aon  eapftäglerie, 
eboisit  ud  momeot  propice  pour  m'ouvrir  la  porle 
en  caeheüe ;  de  forte  que  je  pus  me  ffeuJUer  derriöre 
le  tuende  et  me  tapir  dans  an  lieu  eonvenabto  saus 
fetre  mnarquä. 

Gelte  Ibis,  on  avait  lendu  un  rideau  dans  toute  la 
largeor  de  aalon,  et  le  foyer  de  lumiAre,dispos6  pr£s 
du  plafond,  au  lieu  d'falairer  ägalement  tous  les 
objels  d'alentour,  ne  projetait  ses  rayons  que  d'un 
seul  eftti  de  la  ptöce.  —  Lorsqu'on  tira  le  rideau, 
on  vit  safete  Cfaile  daos  aon  costume  pittoresque, 
esactement  comme  edle  du  tableau  de  Carlo  Dolce, 
aaaise  derart  de  petita«  eignes  antiques,  la  tftte  pen- 
cb£e,  et  regardaot  les  teuches  du  clavier  d'un  air 
pettaif ,  totnme  ai  eile  eüt  chercM  la  traduetion  ma- 
terielle des  sons  qui  paraissaient  flotter  dans  le  rague 
autoiir  d'elle.  C'4tait  la  reproducUou  vivante  du  ta- 
bleau de  Carlo  Dolce.  Soudain  retentit  un  acoord 
lotntain ,  prolongö  et  qui  ae  perüt  *  travers  l'ea- 
pace.  C^eile  lera  doucement  la  Wie.  On  entendit 
alors,  eomme  partant  d'une  trös-grande  diatance, 


305  €#ntrt 

uo  Choral  de  voix  de  femmes.  C'&ait  on  ourrage  de 
musicien.  L'harmonie  de  cette  muatque,  qae  seei- 
blaient  chanter  dang  le  ciel  lea  ch&ubins  et  lea  •*- 
raphins,  simple,  et  pourtant  empreinte  d'un  carae- 
tdre  vraimeot  iddal ,  me  rappela  vivement  maiatei 
i  compositioos  aacrdes  qae  j'avais  enteodoee  den 
i  cents  ans  plus  tot  en  Espagne  et  en  Italie,  et  Je  me 
!  seatla  agitd  eeaame  aWcs  d'un  pieax  frdmisaeaNet. 
Lea  yeui  de  C6cüe»  tounade  ras  le  del,  rajnoaaataat 
d'one  extase  dirina ,  ai  bian  qua  le  profeeeeor  dt 
phikMophie  tomba  d  geaoox  malgrA  lui  en  ^dcriaat, 
lea  mains  jointea :  Smncta  Ccküül  9  am  pro  nrnkt  •. 
Beaocoup  de  apeetateurs  aaftrireoiaoa  exemptearec 
an  vdritable  eatkeaataaiae,  et  qpand  le  rideaa  m 
referma  avec  un  sourd  frdlement,  tone  raetdrart, 
juaqu'aex  jeanes  demaiaellee,  pktogde  das*  uae  d*- 
voUod  sileacieuae,  jaaqu'd  ce  qu'un  tranaport  um- 
versel  et  brayaat  d'admiialion  tlot  eeolager  tes 
cceurs  oppreeade. 

Le  podfe  et  le  raaeieien  s'agitaieat  et  grimayaleat 
comme  dea  foua,  et  e'embramaloBt  toua  deas  eo  m- 
sant  dTabondantea  lärme*.  —  On  avaftt  prid  Cdcflede 
garder  poor  tout  le  reale  de  la  eoirde  loa  caet— t 
fentaetique;  nuns  avec  un  seneexqois,  eüe  t?j  dtaü 
refaade;  et  quand  eüe  repanit  enfla  dane  le 
a*ee  ea  nriee  ordlaaire  et  giacfteoee,  tost  la 
ae  pceasa  aotour  d'elle  ea  la-ooarifclaat  das  plaa  vifr 
dlogee,  taadia  qa'elle,  daaa  aa  eaadeor  naive,  ae 
pearaal  concevcdr  poorqeet  ea  la  looalt  ai  tot, 
attriboait  reffet  atiriesant  de  eetfe  aedae  ans 
dieportüons  du  podle  et  da  musfciea.  AI  adane 


6tait  mAcontente,  car  eile  sentait  bien  qu'avec  toutes 
sei  potes  copiAes  d'aprös  des  dessias  ov  destableaux, 
ei  mille  fois  ötudiAee  devant  soo  niiroir,  eile  n'avait 
jamais  pu  produire  mdme  une  ombre  passagöre  de 
l'impression  caurte  dta  Ja  premMre  fois  par  Cftcile. 
Elle  d4veloppa4rös-saYaaiment  iout  ce  qni  manquait 
eocore  ä  sa  fille  pour  fctre  uoe  arliste  mimique;  sur 
quoi  le  professeur  de  Philosophie  remarqua  mali- 
cieusement  ä  demi-voix  que  Ceoile  ne  gagnerait  rien 
ä  coup  sftr  comme  artiste  mimique  ä  ee  que  sa  mtae 
lui  eäd&t  ce  qti'elle  avait  de  trop  en  cetle  qualilt* 
Madai&e  conclut  en  disant  que  des  oeeupations  spe- 
ciales et  l'ätude  de  la  Philosophie  naturelle,  qui  la 
räclamaient,  näceesitaient  la  Suspension  momenta- 
ne des  reprisentatfens  mimiques.  Cette  dfelaration 
positive ,  fruit  de  sa  mauvaise  hurneur,  et  pnia  la 
mort  d'un  parent  de  la  famille,  changtrent  toutes 
les  habitudes  de  la  maison»  —  Ce  vieillard  6lait  bien 
Tun  dea  originaux  les  plus  plaisants  que  j'aie  ren- 
cooträs« 

voi. 

Comment  cela  ? 

BERGAHZA. 

II  itait  homme  de  condition ;  et  paree  qu'il  savait 
un  peu  griffonner  avec  le  crayon  et  racler  un  peu 
sur  le  violon,  ses  nobles  parents  lui  avaient  persuadg 
dös  sa  jeunesse  qu'il  ötait  plein  d'aptitude  pour  les 
beaux-arts,  11  avait  flni  par  le  croire ,  et  ä  force  de 
l'entendre  lui-m£me  dävelopper  hardiment  aes  pr6- 
tentions  ä  ce  sujet,  le  plus  grand  nombre  en  6tait  venu 
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&  lui  reconnaitre  en  matttre  de  goAt  une  certaiae 
omnipotence  qu'üavait  jug6  A  propos  de  s*arroger. 
Gcla  n'avait  pas  pu  durer  long-tempe;  car  soo 
imptrissance.  d'esprit  ne  fot  qoe  trop  tot  pobUqoe- 
ment  co&noe.  Ntanmoins,  il  rapportait  aodacieose- 
ment  A  cette  6poque  signaMe  par  l'apogto  de  sa  re- 
nommäe  imaginaire»  la  coorte  ptoode  de  l*ige  «Tor 
de  l'arl ,  et  il  dicriait  d'une  fapra  paaaablemeat 
grosaiöre  tont  ee  qui  s'6tait  fait  depttis  sans  sa  Coo- 
peration, an  mäpris  det  rndlments  scttolaatiqaes  qm 
loi  avaienl  £t*  incolquäs  en  noorrice.  Get  homou 
Malt  aossi  mMiocre  qoe  r*cole  de  sa  g6n£rabon,  H 
enaoy eox  dang  le  commerce  de  la  vie-  II ais  aea  essab 
artistlqoes,  ausquels  il  n'avait  pa  encore  renoocer, 
et  qai  aboatissaieot  natureüement  fort  mal,  o'*- 
taient  pas  mofos  diverüssants  que  son  empörtem«! 
passtoonä  contre  tont  ce  qoi  sortait  des  Unrites  de 
soo  petit  horison  ia-dooze. 

Enfin,  cot  komme ,  dont  les  opinioas  biscorooes 
et  1'infloence  encore  trös-grande  auraient  po  aroir 
de  ftcheux  rtsultats,  se  trouvait,  lorsqu'il  naoorut, 
pr6ds6ment  dans  le  siitöme  ige* 


MOI. 


Ah  oui :  c  Le  sixieme  Age  nous  repr&ente  measirc 
d  Panlalon  maigre  et  6triqu6 ,  les  loneltea  sor  le 
»nez,  la  bonrse  ä  la  ceinture,  avec  une  culotte 
»  soigneusement  conservte  du  temps  de  sa  jeanesse 
»  et  cent  fois  trop  large  pour  ses  rtfns  dAeharnfe; 
»  la  voix  male  et  creuse  changto  en  une  vofx  d'en- 
»  fant  flutte  et  glapissante !  o 
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BERGANZA. 

Tu  possädes  &  merveille  ton  Shakespeare !  —  Bref , 
le  lidicule  vieillard ,  qui  prodiguait  une  admiration 
outrte  &  toutes  les  parades  de  ma  Dame,  6tait  donc 
mort,  et  les  räunions  da  cerele  furent  interrompues 
pendant  un  certain  temps ,  jusqu'A  Farriväe  du  Als 
d*un  am!  de  la  maiaon  qui  venait  <Tobtenir  un  em- 
ploi  au  sortir  de  l'unifersitä ;  alors  la  maison  rede- 
▼int  plus  animfo. 

MOI. 

Comment  cela  arriva-t-il  ? 

BERGANZA. 

En  un  mot,  Weile  fut  martte  ä  monsieur  Georges 
(c'est  ainsi  que  le  nommait  son  cerveau  (£16  de  pöre» 
dont  le  portrait  peint  k  l'eau  dölay&e  dans  de  l'eau 
serait  encore ,  je  crois ,  trop  vigoureux ) ;  et  la  nuit 
des  noces  amena  la  malheureuse  catastrophe  qui 
m'a  conduit  ici. 

moi. 

Quo!  t  Cöcile  marito  ?  —  Et  le  dönouement  des 
galanteries  du  potte  et  du  musiclen? 

BERGANZA. 

Si  des  chansons  pouvaient  tuer,  Georges  ne  se- 
rait pas  sans  doute  restö  en  Tie.  Madame  avait  an- 
noncä  sa  venue  avec  beaueoup  de  pompe,  et  la  pr£- 
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cautioa  n'ätait  pas  de  trop  pour  le  pr&erver  de  la 
risde  g6n6rale  qu'auraient  excitäe  «ans  cela  la  gao- 
cberie  de  ses  maniöres  et  ses  narraüons  insigni- 
fiantes  r6p&6es  jusqu'ä  faire  nal Ire  le  degoüt. 

II  avait  foridemment  6te  alleint  de  banne  hewe 
du  mal  qui  avait  condnit  i  l'höpiUl  de  la  Resurrec- 
tion  le  pauvre  Campuzano,  et  oela,  Joint  «ans  donle 
ä  d'autres  picMs  de  jeunesse,  avait  alMrö  ton  in- 
telligence.  Tonte  aon  imagioation  roalait  rar  fes 
£v£nements  de  sa  vie  d'6tudiantf  et  quand  ü  ae  tron- 
vait  entre  hommes ,  il  entrait  dans  le  detail  de  mille 
nasses  obsc£nit6s ,  comme  j'en  ai  a  peine  enleodo 
debiler  de  pareilles  dans  les  corps-de-garde  et  tes 
plus  vils  cabarets,  et  se  complaisait  ävidemment  dans 
ces  ignominies.  S'il  y  avait  des  dames  dans  la  so- 
ci£t£,  il  prenait  ä  part  avec  affectation  tantöt  celui- 
ci,  tantöt  celui-M,  et  ne  manquait  pas  de  faire  sen- 
tlr  a  lä  fin  de  son  r6cit ,  par  un  retentissant  6clat  de 
rire,  qu'il  s'agissait  encore  <Tune  fameuse  farce.  To 
dois  bien  concevoir,  mon  eher  ami,  quelle  rtpu- 
gnance  et  quel  d£goüt  cet  immonde  personnage  de- 
vait  inspirer  aux  gens  dou£s  de  sentiments  nn  peu 
dälicats. 


MOI. 


Mais  C^cile,  la  pure  et  candide  C^cfle» 
ment  put-elle  pour  un  fctre  aussi  abjeet 


BERGANZA. 


0  mon  ami  t  il  est  bien  difficile  d'lchapper  anx 
Gleis  artifleieux  du  diable  qui  ne  perd  aneune  occa- 
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sion  de  manifester,  dans  les  contrastes  les  plus 
odieux,  son  amäre  Ironie  pour  la  nature  bumaine. — 
Georges  noua  sesrelalionsavec  Weile  de  connivence 
a?ec  sa  m6re.  II  aut  provoquer  les  sens  de  la  jeune 
Alle  pj|£  des  caresaes  ea  appaicence  inaigniflaotes,  mala 
calcuMes  avec  tout  le  raffinemoat  d'un  libertin  con- 
sommi ;  fl  snt,  par  mainU  propos  laseife  ligfcrement 
döguisäs ,  guider  sa  curioaiti  sur  certains  ioystöres 
qui  la  captivörent  alors  avec  une  puiasance  magi- 
que,  et  unefois  enlac6e  dans  le  labyrintbe  funeste, 
cette  Arne  neuve  et  enfantine  en  absorba  avide-^ 
ment  les  rapeurs  empoisonnäes  qai  l'ätourdirent  et 
la  mirent  ä  la  merci  du  slducteur ,  innocente  vic- 
time des  plus  odieuses  convenances  ! 

MOI. 

Des  convenances  ? 

BHGANZA. 

Pas  autre  chose.  —  Les  affaires  därangäes  de  ma 
Daraerendaient  däsiralde  cette  allianceavec  une  riebe 
famiUe,  et  devaot  cette  considä  ratio  o,  toutes  les  belles 
prövisiona,  tous  les  brillants  horoscopes  arttsti- 
ques  dont  on  avait  fait  tant  de  bruit  dans  tant  de 
phrases  et  de  softes  dldamations  s'en  allörent  au 
diable! 

MOI. 

Hais  je  ne  pais  oneore  compreadre  commeat  Ce- 
cile 

20. 
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BERGANZA. 

C6cile  ne  savait  pas  ce  que  c'&ail  que  l'amour, 
eile  prit  alors  sa  sensualitä  excitäe  pour  ce  noble 
sentiment  1ui-m6me.  Encore  ce  bouillonriement  da 
sang  De  put-il  6teindre  l'&incelle  divine  qui  brulait 
avant  dang  son  sein;  mais  ce  n*6tait  plus  qu'une 
pAle  laeur  et  non  la  flamme  6clatante  d'on  fanal  in* 
tfrienr.  Bref !  le  mariage  fut  accompli. 

IHM. 

Mais  ta  catastropbe,  eher  Berganza. 

BERGANZA. 

Maintenant  que  le  plus  important  est  dit,  tu  seras 
bientöt  au  courant  en  peu  de  mots.  Tu  peux  t'ima- 
giner  combien  je  halssais  ce  monsieur  Georges,  n 
ne  pouvait  en  ma  pr6sence  pousser  aussi  low  qu'il 
l'aurait  voulu  ses  dägoutantes  caresses ,  je  troublais 
par  un  vfolent  grognement  certaines  manifcstations 
de  tendresse  qui  lui  Gtaient  tout-4-fait  particuWrw, 
et  une  fois  qu'il  voulut  rtprimer  mon  bumeur  en  me 
donnant  un  soufflet ,  je  me  vengeai  par  une  Tigou- 
reuse  morsure  &  la  place  du  mollet,  et  f  aurais  am- 
ch6  le  morceau ,  s*il  y  avait  eu  prise  autre  part  que 
sur  Tos.  Le  fat  poussa  un  cri  lamentable  qu'on  en- 
tendit  du  bas  de  la  maison ,  et  de  ce  moment  U  jura 
ma  mort.  Cäcile  me  conserra  pourtant  son  amitte, 
et  eile  intercäla  en  ma  fareur.  Mais  quant  ä  me 
garder  avec  eile  comme  c'älait  son  intention ,  il  n'y 
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fallait  plus  penser.  Toul  le  monde  bldmait  une  rA- 
solotion  pareille  depuis  que  j'avais  happ£  la  jambe 
du  futur,  bien  que  le  Caractöre  ind£cis ,  qui  venait 
encore  de  temps  en  temps  au  logis ,  soutint  opinift- 
träment  que  le  mollet  de  Georges  Atait  uue  nigation, 
un  non  Ensf  que  par  consäquent  l'attentat  contra  le 
susdit  mollet  6tait  inadmlssible,  qu'on  ne  pouvalt 
pas  mordre  dans  rien,  et  ainsi  de  suite.  Je  fus 
donc  eondamnä  &  rester  chez  ma  Dame.  Quel  triste 
sort ! 

Le  jour  de  la  noce,  quand  iL  fit  noit ,  je  sortis  ä  la 
diroMe ;  mais  en  passant  devant  la  maison  des  nou- 
veaux  tpoux  splendidement  iUuminee,  et  en  voyant 
la  povte  toute  grande  ou-verte,  je  ne  pus  räsister, 
quoiqu'H  dfit  m'en  coöter,  ä  l'envie  de  prendre  une 
derniäre  fbis  conge  de  Cäciie ,  teile  encore  que  je 
l'avais  connue.  Je  montai  donc  l'escalier  en  me  fau- 
filant  parmi  les  conviäs  qui  arrivaient  en  foule;  et 
raon  heureuse  Atolle  me  fit  rencontrer  I'aimable 
Lisette ,  la  femme  de  chambre  de  Cicile ,  qui  me  fit 
ctitrer  dans  sa  petite  chambre ,  oü  bientöt  un  d61i- 
cieux  morceau  de  röti  vint  flauer  mon  odorat  de  son 
fumet  appätissant.  Dans  ma  colöre  et  ma  rage,  et 
pour  me  lester  l'estomac  avant  le  long  voyage  qu'il 
me  faudrait  sans  doute  entreprendre ,  j'avalai  tout 
ce  qu'elle  m'avait  donn6,  et  je  m'aventurai  ensuile 
dans  les  corridors  £claires. 

Dans  la  confusion  g£n£rale  des  curieux ,  des  do* 
mesüques  allant  et  venant,  je  passai  sans  qu'on  fit 
attention  ä  moi,  flairant  et  quötant  avec  circonspee- 
iion.  La  finesse  de  mon  nez  me  rävela  enfin  le  voi- 
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sinage  de  Meile ;  uoe  porte  eotr'ouYerte  me  Mm 
paasage,  et  je  Tis  au  m&me  moment  CMle ,  dam  ta 
magnifique  parare  de  naarita,  sortir  avec  dem  de 
sea  imies  d'une  chambre  roiaihe.  II  «uralt  6t4  tan- 
prudent  de  me  montier  alore ,  je  me  blottia  dose 
dana  un  coin  et  je  lea  laieaai  passer.  Restö  seul,  je 
nie  aentis  attirf  par  un  dorn  partum  qui  a'exhalait 
d'une  pi£ce  voiaine*  I'y  p£n£trai,  et  je  me  via  dana 
1a  chambre  nuptiale,  odorante  et  splendide.  Um 
Jampe  d'albätre  projetait  une  douce  lumiire  sur  tous 
les  objeta  :  j'apergus  I'61tgante  toilelte  de  nuit  de 
G^eile  gfernie  de  richea  denteUes,  däplite  rar  le  aeftu 
le  ne  pus  m'emp6cher  de  la  flairer  arec  plaiatr; 
mala  tout-A-coup  j'enteoda  des  paa  prioipitts 
la  piAce  voisine ,  et  je  m'emprease  de  me 
auprfe  du  lit.  Ctaile  eutra  l'air  agitt,  Uaettela 
vait,  et  en  peu  d'iastants  aa  brillante  toüette  avail 
fait  place  aus  simples  T^temeota  de  nuit.  —  Qa'eKk 
ätait  belle !  —  Je  m'avan$ai  en  rampant  et  en  gämis- 
aant  doucement.  «  Quoi  I  toi  ici,  mon  id&le  cbien?  a 
6'6cria-t-elle.  Et  mon  apparition  aubite  i  eetta 
beere  parut  lui  eauaer  une  Emotion  toute  paiticu- 
lföre  et  aurnaturelle  :  une  pileur  aoudaiue  couttU 
aon  visage,  et,  ätendant  la  mein  vers  moi,  eile  aem- 
bla  Toulotr  ae  convaincre  ai  j'6tais  Ytotabtemeat  tt, 
ou  ai  ce  n 'Statt  qu'un  fantftme,  une  Illusion.  D't- 
tranges  pressentiments  deralent  l'agiter,  car  des 
larmes  jaillirent  de  aes  yeux ,  et  eile  dit :  «  Va !  ta ! 
mon  bon  cbien !  II  me  faut  quitter  A  präsent  tont  ce 
qui  jusqu'ici  m'a  6t6  eher,  parce  que  je  le  poasöde, 
lui.  Ah!  ils  me  disent  qu'il  me  tiendra  lieu  de 
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tout En  effiet,  il  est  avec  moi  bien  bon,  et  II 

cherebe  a  me  plnire,  quoique  parfois...«  mais  je  n'y 
eolends  rien !  —  La,  va  1  va !  *  —  Lisette  m'ouvrft 
la  porte ;  mais  moi  je  me  glissai  sous  le  lit  :  Lisette 
ne  dit  rien  ,  et  Cecile  ne  l'avait  pas  remarque. 

Elle  demeura  seule,  et  dut  bient6t  ouvrir  la  porte 
a  l'impatient  epoux  qui  paraiasait  etre  ivre,  car  il  se 
repaodit  ea  propos  groaeiers  et  obsceoes,  et  rudoya 
avec  ses  lourdes  caresees  la  delieate  flauere.  En  le 
voyant,  avec  la  frtaeaie  insatiable  d'un  libertia 
öoervö  ,  devoiler  eflrontement  les  charmea  le»  phis 
Beeret*  de  la  jeane  fille  pudique ,  et  celle-ci  ,  comme 
ua  agneau  offert  en  sacriflee,  supporter  en  pleurant 
et  en  siieiice  las  affronts  de  oes  mains  brutales,  j'e- 
Uis  de  ja  pleta  de  fureur,  et  je  grondats  iavolontaire- 
meot  entre  mes  denls,  mais  |e  ne  Ais  pas  entendu. 
—  Eofio  il  prit  Weile  dans  ses  bras  et  voulut  la  por- 
ter dana  le  11t ,  mais  l'ivresse  agiasait  toojoura  da- 
vantage,  il  chaucela  avec  eile,  et  Gleite  ayant  beurftt 
de  la  täte  cootre  le  bois  du  lit»  eile  jeta  un  cri. 
Puis  eile  s'arracba  de  ses  bras  et  s'elao? a  prompte- 
meut  daosle  lit.  —  «  Cberie  !  suia-je  donc  saoul?..,. 
Ne  te  flftcbe  pas»  cblrie  I »  balbutia-t-ü  d'une  ?oixmal 
assuree  ea  arraebant  sa  robe  de  ehambre  pour  la  sui- 
vre.  Mais  saisie  d'un  effroi  subitAfidöedu  trattemont 
bonteux  que  lui  reservait  cet  indigoe  däbaucbe,  qui 
daaa  l'epoose  cbaste  et  pure  eomme  les  äugte  ne 
voyait  qu'une  venalefiUede  joie,  eile  s'e^ria  avec  l'ac- 
oen  t  deebirant  du  dtoespoir  ;a  M albeureuse  que  je  sola! 
qui  me  defeodra  cootre  cet  bomme?  *  A  ces  mots, 
je  m'elaoce  avec  fureur  de  dessous  le  lit,  j'entame 
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d'un  vigoureux  coup  de  dents  la  cuissedAcharnfedu 
miserable,  je  le  traine  sur  le  parquei  jusqu'a  la  porte 
de  la  cbambre ,  que  je  fais  sauter  en  m'y  appuyast 
avec  force,  et  de  la  dans  le  Vestibüle.  Dans  sa  doo- 
leur  et  sa  rage,  et  tout  saaglant  sous  mes blessures, 
il  poussait  des  cris  äpouvantables  qui  jetörent  Fa- 
lärme  dans  toute  la  maison.  II  s'älöve  ob  tumulie 
gtntral,  des  valets,  dea  servantes  desceodent  pri- 
eipitamment  les  escaliers,  aruräs  de  rables,  de  peltes, 
de  gourdins,  mais  a  notre  vue  ils  reateot  glaeis 
dliorreur  et  Immobiles.  Personne  n'osait  m'appre- 
eher,  car  ob  me  croyait  enragä,  et  ehacoo  redoatait 
une  morsore  fatale.  Cependant  l'infame  Georges  ha» 
letait  et  gämissait  ä  demi-dvanoui  soas  mes  mor- 
sures  et  mes  coaps  de  pattes ,  sans  que  je  puase  me 
rtsoudre  a  le  qoitter.  Des  batons,  des  pots  me  forent 
lancä»;  plus  d'une  vitre  vola  en  4ekts9  et  des  verres, 
des  porcelaines,  restös  sur  la  table  de  la  veille,  fa- 
rent  brists  en  mflle  pteces ;  mais  aueun  coup  vist 
jusle  ne  m'atteignit.  L'excös  de  ma  rage  eomprimfe 
me  rendit  sanguinaire ,  et  j'ltais  sur  le  point  de 
donner  ä  mon  ennemi  le  coup  de  grace  en  Fempoi- 
gnant  a  la  gorge,  lorsque  quelqu'un  sortit  d'une 
cbambre  avec  un  fusil  qu'H  däcbargea  aossitftt  sur 
moi :  la  balle  siffla  tout  prAs  de  mes  oreilles.  Je 
lalssai  alors  le  rou6  maudil  gisant  sansconnaissaace, 
et  jem'61an?ai  prfaipitammeotvers  l'escalier.  CoBnue 
des  soldats  acharnls,  ils  se  mirent  tous  k  ma  pour- 
suite; le  courage  leur  revint  en  me  voyant  fuir.  Des 
balais,  des  briques,  des  outils  vottrent  aotoer  de 
moi ,  et  je  re?us  quelques  rüdes  atleiiites.  11  Malt 
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temps  de  gagner  le  large  :  je  me  real  eontre  one 
porte  do  derriöre  qui  par  bonbeur  se  trouvait  entre- 
bAilfce,  et  qui  donnalt  sur  le  raste  jardio«  La  Croupe 
ennemie  me  suf  vait  de  pr&  avec  un  grand  fracas ; 
le  coop  de  feu  avait  r6veU16  les  voisins ;  les  moU  de 
chien  enragA,  un  chien  enrag£!  retentissaient  de 
toutes  parte ,  et  j'entendais  aiffler  dans  l'air  les  pro* 
jectiles  de  toute  «orte.  Enfin ,  je  pris  de  l'avance, 
et  aprös  trois  bonds  infructueux ,  je  parvins  4  fran- 
chir  le  mur  d'enceinte.  Alors  je  courus  sans  m'ar- 
rtter  ä  travers  cbamps,  et  je  ne  pris  un  peu  de  repos 
qu'apr&s  Ätre  arrivä  sain  et  sauf  dans  cette  rtsi- 
dence,  oü  d'£traoges  circonstances  m'ont  procura 
une  condition  au  tb&tre. 

moi. 

Comment ,  Berganza !  toi  au  th&Ure  ? 

BERGAKZA. 

Tu  sais  bleu  que  c'est  cbez  moi  uo  vieux  peu- 
cbant« 

MOI. 

Oui,  je  me  souviens  du  rtcit  que  tu  as  d£j&  fait  & 
ton  ami  Scipion  de  tes  exploits  häroi'ques  sur  la 
seine :  tu  les  a  donc  renouvelSs  ici  t 

RERGANZA. 

Nollement,  Ainsi  que  noa  btros  de  tbAfttre,  je  suis 
derenu  maintenant  tout-ä-fait  apprivoisä ,  je  pour- 
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rais  dire  social.  Au  Heu ,  comme  aulrefois ,  da  ler- 
rasser  uo  mächaot  ennemi  ou  de  saisir  au  flaue  ua 
noir  dragon,  eo  brave  chien  de  cheYalier,  je 
fnaiotenant  au  son  de  la  flftte  de  Tamino ,  et  je 
peur  a  Papageno  *.  Ah !  mon  ami ,  c'est  uoe  rede 
liehe  pour  un  honndte  chien  que  de  se  trimooflier 
aiosi  pour  vivre !  Mals,  dis-moi,  common!  trovves- 
tu  moB  histoire  de  la  uuU  des  noees  ? 

xoi. 

Franchement ,  eher  Berganza ,  1!  me  semble  qoe 
tu  as  tu  la  chose  trop  en  noir.  C6cile  pouvait  hl« 
Atre  doutepar  la  nature  de  rares  facultas  pourdere- 
venir  uue  artiste,  je  l'accorde.... 

BERGANZA. 

Douto  de  rares  facultas  pour  deveofr  artlste  ?  — 
Ah ,  mon  ami !  si  tu  avais  teulement  entenda  troll 
notes  de  son  chant9  tu  dirais  que  la  nature  a  mis  es 
eile  le  Charme  le  plus  touehant ,  le  plus  myatMeax 
de  cette  harmouie  divine  qui  rarit  les  ttresl  — 
O  Jean  1  Jean  I  c'est  ce  que  tu  rtpttas  biea  sou* 
vent.  —  Mais  poursuis  ton  objeetion ,  mon  poätiqoe 
ami  I 

moi. 

Ne  te  formalise  pas,  Berganza.  —  Je  dia  doac 
qu'il  est  possible  que  Georges  füt  en  effet  une  Wie 
brüte  ( pardonne-moi  cette  locution )  ,  mais  le 
turel  de  Gfcile  n'auraJt-ü  pas  pu  humamser, 


blir  cette  brutalitö,  et  ne  pouvait-il  pas  devenir,  6 
Vinstar  de  maint  jeune  libertin ,  un  mari  tout-ä-fait 
rang4  et  fort  bonorable,  aiuai  qu'elle  une  honntte 
märe  de  famille  ?  cela  aurait  6t£  assuräment  un  bot 
räsultat. 

BERGANZA. 

C'est  cela.  N&inmoins ,  äcoute  bien  attentivement 
ce  que  je  vais  te  dire.  —  Quelqu'un  possöde  uo 
cbarop  que  la  nature  s'est  plu  ä  fäcouder  avec  une 
rare  prädilection.  La  terre  y  couve  dans  son  sein 
toutes  sortes  de  couches  ans  teintes  merveiileuses 
et  d'essences  mätalliques ;  le  soleii  lui  prodigue  ses 
rayons  les  plus  chaleureux  et  de  pr£cicux  parftnns ; 
si  bien  que  les  plus  belles  fleurs  tövent  leurs  tttes 
diapräes  sur  ce  sol  priviligU,  et  que  de  suaves  6oia- 
nations  s'en  exbalent  vers  les  cieux  comme  un 
cbcBur  de  louange  adressA  ä  la  bienfaisante  Provi- 
dence.  Le  maitre  de  ce  parterre  veut  le  vendre ,  et 
11  ne  manquerait  pas  de  gens  tout  disposäs  ft  aimer 
les  charmantes  fleurs,  et  a  les  cultlver  avec  sola. 
Mais  lui-mtme  a  r£fl£chi  que  les  fleurs  ne  sont 
qu'un  ornement ,  et  que  leur  parfum  est  störile ;  et 
puls  la  ptece  de  terre  pourrait  bien  ichoir  ä  quel- 
qu'un qui  arracherait  les  fleurs  et  planterait,  &  la 
place  de  bons  teguraes ,  des  pommes  de  terre  et  des 
navets ,  ce  qui  offHrait  une  utilit£  positive  puisque 
rhomme  s'en  rassasie,  mais  alors  adieu  pour  jamais 
les  belies  et  odorantes  fleurs !  —  Eh  bien !  que  dirais- 
(u  de  ce  propriötaire,  ou  de  ce  planleur  de  ltgumes  ? 
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MOI. 


Oh  !  que  le  diable  ätrangle  de  ses  griffes  le 
dit  jardinier  potager! 


BERGANZA. 


Bien ,  mon  arai !  nous  voilä  d'accord ;  et  il  y  a  li, 
je  pense,  de  quoi  justifier  sufBsamment  moo  exaspe- 
ration  pendant  cetle  affreuse  nuitde  noces,  donl  je 
garderai  ä  Jamals  un  ineffa$able  souvenir ! 


vor. 

äcoute,  eher  Berganza !  tu  as  touch£  tout  A  l'beuie 
ä  une  maliöre  qui  oe  m'iul6resse  que  de  trop  prts... 
le  th&tre, 

•EBGAKZA. 

Le  th&tlre?  ordinairement  rien  que  d*en  parier 
suffit  pour  me  dooner  des  naus£es  insupportables. 
C'est  un  sujet  bien  rebattu  depuis  que  les  nouveües 
de  thöfttre  fournissent  mauere  ä  mille  articles  in- 
s6r6s  dans  tous  les  Berits  päriodiques  possibles ,  ei 
depuis  que  chaque  iudividu  qui  peut  y  fourrer  le 
nez,  tout  däpourvu  qu'il  soit  d'un  coup-d'oeil  exen* 
et  des  connaissances  prgliminaires  indispensables, 
s'arroge  le  droit  d'en  havarier  ä  tort  et  ä  trarers. 

MOI. 

Mala  toi ,  Berganza ,  qui  fais  preuve  d'un  esprit 
po6tique  si  6clair6,  toi   qui  t'cxprimes  en  oatrc 
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avec  tant  d'&egance,  quejesouhaiterais  d'ötre  tou- 
jours  ton  secrätaire ,  afin  de  recueillir  tes  discours 
chaque  fois  que  le  ciel  t'accorde  la  parole,  car  je 
deute  que  tu  puisses  jamais  te  servir  de  U  palte  pour 
les  ecrire  toi-m6me ;  dis-moi:  ne  devons-nous  pas 
savoir  gr*  aux  poetes  contemporains  de  leurs  tenla- 
tt?es  pour  rtgtaörer  notre  tbäAtre  avili  ?  —  Gombien 
d'ouvrages  dramaüques  eueore  räcents  out  proyo- 
qui  notre  admiratios  et...« 

BERGANZA. 

Arr6te ,  eher  ami !  ces  nobles  efforts  pour  retirer 
enfin  notre  scene  de  Forniere  du  commun ,  et  lui 
rendre  le  grand  caractere  poetique  qui  est  dans  sa 
destination ,  raeritent  d'elre  applaudis  et  enr ourages 
par  tous  ceux  qu'anime  un  vrai  sentiment  de  l'art ; 
mais  ne  vois-tu  pas  que  cette  tendaoee  restera  ste- 
rile devaot  la  resistance  d'une  masse  entiere  d'indi- 
vidus  qui  a  pour  eile  la  foule  ignorante,  ou  qui 
plutöt  conslitue  elle-meme  cette  foule  iguorante; 
car,  qu'elle  siege  dans  les  loges  ou  ä  l'ainpliithe&tre, 
c'est  tout  un?  Et ,  en  outre,  l'impuissaoce  et  la  tri— 
Yialitö  de  nos  acteurs  et  de  nos  actrices  augmenteut 
chaque  jour  davantage,  de  sorte  que  bientöt  il  sera 
impossible  de  mettre  ä  leur  disposition  n'imporle 
qael  chef-d'oBuvre,  sansle  voir  souillö  et  indigne- 
meut  lacere  par  leurs  poings  gr ossiers. 

jhoi. 
Tu  juges  rigoureusement  nos  heros  de  la  seeoe ! 
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BBRGA1TZA. 


Je  dis  Tnd !  —  PoHr  bien  connattre  ce*  gern  a 
fand ,  il  faut  «Toir  vtcm  long-temp*  arec  eax  et  fei 
aroir,  eomme  moi,  sourent  obserres  en  sileoce 
lear  foyer  prive\  —  Cest  pourtant  quelqae 
de  Wen  beau  que  de  ressusdter  rar  la 
pemmnage  illustre  de  l'antiquite'  ou  dea  temps  mo- 
deines  que  l'auteur  a  su  petadre  atec  öoargie  et 
▼6rit6 ,  en  lui  prfttant  un  iangage  digne  de  son  ea- 
ractere  h&oique ,  de  maniöre  A  rendre  le  speciales* 
t6  moin ,  pour  aiosi  dire ,  des  plus  beaux  faifts  de  b 
vie  du  grand  homme9  en  provoquaot  son  admira- 
üon  par  l'iclat  de  sa  gloire,  ou  sa  pitiä  par  le  spec- 
Ucle  de  sa  chute.  II  semblerait  que  l'acteur  düt  st 
p£n£lrer  malgre1  lui  des  nobles  inspirations  dont  fl 
est  l'interprele ,  qu'ii  düt  devenir  momeatanemeot 
le  häros  lui-m£me ,  dont  les  actions,  les  paroles  ea- 
ractäristiques  fönt  naltre  dans  l'auditoire  la  Sympa- 
thie, 1'effroi  ou  la  stupeur.  —  Hais  ecoutex-le  der- 
riere  les  coulisses,  le  heros,  comme  il  declame 
contre  son  röle  quand  les  mains  sont  reslees  oisfres; 
comme  il  se  complait  4  debiler,  au  foyer,  les  plai- 
santeries  les  plus  triviales  quand  il  a  secoue*  eufio 
la  g€ne  de  la  grandeur;  et  comme  il  prend  4  c<eur, 
plus  son  röle  est  pottique,  et  par  consequent  aa- 
dessus  de  sa  port£e,  de  le  traiter  a?ec  mepris ,  äffet- 
tant  des  airs  de  supe>iorite>  et  de  dädain  pour  I» 
pre1  tendus  connaisseurs  que  des  niaiseries  aussi  ri- 
dicules  peuvent  interesser  et  Imouvoir !  —  Quant 
aus  dames,  c'est  fout-6-fait  la  meme  cbose,  seule- 


ment  il  est  encore  plus  diffioile  de  les  dteider  ä  se 
charger  de  quelque  röle  qui  n'a  pas  616  jeW  dans  le 
moule  ordinaire,  car  elles  stipuleni  avant  tont, 
comme  des  conditions  indispensables ,  .qu'elles  au- 
ront  od  costame  avantageux ,  ä  leur  goüt  bien  en- 
tendu ,  et ,  suivant  leur  expression ,  an  moins  une 
brillante  sortie. 

MOL 

Berganza,  Berganza l  encore  un  coup  de  patte 
contre  les  femmes ! 

BERGANZA. 

N'ai-je  donc  pas  raison  T  —  Ecoute  ce  fait  arrivä 
&  Tun  de  vos  plus  nouveaux  auteurs  dramatiques 
qui  räellement  a  produit  d'excellents  ouvrages ,  et 
dont  le  succös  n'a  pas  M  plus  grand ,  parce  que 
vos  miserables  tr&eaux  ätaient  trop  faibles  pour  son 
g&nie,  car  un  höros  antique  et  arm6  de  fer  a  une 
toute  autre  allure  qu'un  conseiller  aulique  en  habit 
brodö  de  c6r£monie.  Or,  ce  poete,  quand  il  s'agissait 
de  monier  ses  piäces ,  se  pröoccupait  &  l'excös  de 
voir  les  däcors  et  les  costumes  ex£cut£s  conformä- 
ment  ä  ses  id6es.  Lorsqu'il  fit  jouer,  sur  un  th&Ure 
de  premier  ordre,  son  demier  ouvrage,  dont  il 
avait  conftä  le  röle  le  plus  important  ä  une  ac- 
trice  c61£bre  et  partout  vantöe  pour  sa  profonde 
intelligence  de  l'art,  il  alla  chez  eile,  et  s'eflbrca 
de  lui  d&nontrer,  par  les  raisons  les  plus  saran- 
tes  et  les  plus  sens£es,  qu'elle  devait  tricessaire- 
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ment  paraitre  vttiie  d'ane  longue  luniqae  <gyp» 
tienne  ä  plis  nombreux  et  de  eouleor  bnine,  ear  ü 
cofliptaii  beaucoup  sur  1'effet  de  ee  v&temeni 
ginal.  Quand.  il  eut  discouru  trts-^loqaemaiettt 
dant  plus  de  deux  beures  aar  les  baMllemenU  s- 
gnifieaiifs  des  Egyptiens,  ei  sur  lea  passages  de  la 
piöce  qui  avaient  trait  audit  costume,  qoand  üie 
fut  drapl  lui-m&me  de  difftrenles  maniöies  avec  ob 
cbale  qui  se  troura  sous  sa  mein ,  pour  joindre 
l'exemple  au  pröcepte,  la  dame,  qui  l'avait  6cout£ 
fort  patiemment,  lui  fit  cette  brfeve  rdponse  :  c  J'es- 
aaierai  :  si  cela  me  va,  c'est  boo;  si  cela  oe  me 
va  pas ,  tant  pis !  je  m'babillerai  a  mon  goftt.  » 


MOI. 


II  est  clair,  eher  Berganza,  que  tu  conuais  a 
veüle  les  faiblesses  et  les  ridicules  de  dos  rois  et 
reines  de  la  sc£ne.  Du  reste,  je  partage  entieremeot 
tou  avis  sur  ce  qu'aucun  acteur  au  monde  oe  sau- 
rait  suppiger  par  des  avantages  extfrieurs  au  de- 
faut  d'un  seotiment  artistique  iutime  qui  lui  iuculque 
profond£ment  le  caract&re  de  son  röle  et  l'aide  a 
s'identifier  avec  lui.  Peut-6tre  il  pourra  momeuta- 
Dement  6blouir  le  speetateur,  mala  comrae  il  man- 
quera  toujours  de  naturel ,  il  courra  risque  ä  chaque 
instant  de  se  voir  bonteusement  d£pouiü6  de  sa 
fausse  parure.  Pourtant  11  y  a  des  exceptioos. 


BER&ATIZA, 


Excessivement  rares ! 
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MOI. 

Mais  il  y  en  a !  —  et  lä  juslement  quelquefois  oü 
Tod  s'y  adeod  le  moins.  C'est  ainsi  que  je  vis  na- 
guAres  dans  üb  thiAtreobscurun  acteur  repr&enter 
Hamlet  avec  tine  väritA  frappante.  Sa  sombre  m£lan- 
colie,  son  profond  m£pria  de  l'bumanitt,  et  cette 
id£e  consfante  de  l'borrible  forfait  que  l'apparition 
de  l'ombre  paternelle  le  provoque  ä  venger  ,  et  sa 
feinte  dAmence,  tout  so  manifestait  en  lui  de  la 
man&re  la  plns  änergique  et  paraissait  le  fruit  d'une 
Inspiration  ideale.  C'4tait  bien  celui  «  ä  qui  le  sort 
a  imposi  une  cbarge  qu'il  ne  peut  supporter.  » 

BBIGAKZA. 

Je  devine ,  tu  partes  de  cet  acteur  qui  va  sans 
cesse  d'un  endroit  *  un  autre ,  cherchant  en  Yain  la 
scöne  r£?6e  par  son  imagination  et  ä  peine  digne 
des  pritentions  thtAtrales  non  moins  justes  que 
hardies  de  Facteur  imtruit  et  pensant.— -  Ne  trouves- 
tu  pas,  par  parentbAse,  que  cette  seole  formule  d'A- 
loge ,  employto  comme  par  exceptlon ,  <r  c'est  un 
acteur  qui  pense  I  »  caracttrlse  de  la  maniöre  la  plus 
bouffonne  la  pitoyable  condition  de  nos  acteurs  or- 
dinales f  Ainsi  donc,  penser  ridlement  quand  on  a 
re^u  de  Dieu  une  Arne  intelligente,  ou  plutöt  ne  pas 
eraindre  de  penser,  est  d£jä  une  chose  exlraordi- 
nairet 

Mor. 
Tu  as  raison ,  Bergania !  ToilA  pomme  souvent  un 
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mot  pass6  en  usage  peot  donner  l'exacle 
d'unc  cbose  en  quesüon. 


6BRCAKZA. 

Da  reste,  l'acteur  dont  notis  parlons  est  YMtable- 
ment  un  artiste  des  plus  rares.  D  n*est  gen£ralement 
mtaonnu  du  public  qu'4  cause  de  son  humeur  ca- 
pricieuse;  mais  ee  qui  a  allonrä  la  haine  de  ses 
eamarades,  c'est  qa'il  ne  s'abaisse  Jamals  d  lears  ca- 
quetages  mesquins,  ä  leurs  plates  et  grosseres  pbi- 
saniertes,  et  que  sais-je  eneore?  Bref  f  fl  a  trop  de 
mtrite  poor  Yotre  scAne  actneHe  *. 

MOI. 

Ne  reste-t-il  dooc  aucun  espoir  d'amdlioralioa 
pour  notre  thdttre? 

BKRGAXZA. 

Fori  peu  I  —  Je  ddcbargerai  iptae  ks  actears 
d'uoe  partie  de  la  tonte  ponr  laxester  rar  U  eaafcd- 
rie  igooraoLfesime  des  directeurs  et  rögiaseor»  de 
thidtra»  Ceux-ci  ne  reconnaisseni  qo'un  principe : 
uoe  bonne  pidce  qst  celle  qoiremplit  Ja  caisee  et  od 
les  aeteurs  sonl  frAqneauneot  applaadis :  or*  tel  a 
elö  le  cas  pour  tel  et  tel  onvrage ;  dooc,  plas  «ne 
npuvelle  pMoe  se  rapproche  da  ceux-ci  par  la 
forme,  le  plan  et  le  style,  meillettre  eile  est ;  plus 
eile  en  diflfcre,  moins  eile  doit  yaloir.  —  II  nveo  firal 
pas  moins  donner  an  public  des  nouveaatts;  et 
comme  il  est  eneore  des  voix  de  podles  qui  se  fönt 
entendfe  et  qai  eaptltent  crime  Wen  des  oreBles,  U 


bt  J^rönunn. 

ftut  dose  aueai  admettre  quelques  producüoDs  sc6- 
niques  qui  sortent  de  Ja  routine  valgafre;  mais  dans 
ce  cm,  pour  prtarrer  l'infortunä  poite  driine  chut« 
compMIe  >  pour  le  mettre  en  qüelque  sorte  sous  la 
sauve-garde  de  certainefl  garanties  reganttes  comme 
indispensables  Mir  les  plancbes,  monneor  le  rigis* 
seur  a  r extreme  boütA  de  a'intiresaer  *  lol ,  et  de 
faire  &  la  pttee  les  coupures  convenables,  ce  qui  si- 
gnifie  qu'il  retranche  ou  trat  ispoae  des  disoours,  on 
mdme  des  seines  entiöres,  de  teile  sorte  qu'avec  Pu- 
nit£  de  l'ensemble  chacun  des  effets  präparis  par 
1'autear  avec  räflexion  et  primäditation,  est  complö- 
tement  dttruit,  et  que  le  spectateur,  ä  qui  Ton  ne 
montre  plus  que  les  coups  de  pioceau  les  plus  groa- 
siers,  saus  I'adoucissement  des  demi  -  teintes,  sans 
l'illusion  de  la  perspective,  ne  peut  plus  reconnaitre 
les  traits  de  la  composition.  —  Mais  monsieur  le 
rigisseur  ne  se  sent  pas  d'aise  si  les  enträes  et  les 
sorties  des  personnages,  ainsi  que  les  cbangements 
de  dicorations,  se  succödenl  dans  l'ordre  normal, 
bien  enlendu  d'aprös  sa  fa$on  de  penser. 


MOI. 

Ab,  Berganza !  eombien  tout  cela  est  vral.  Mais 
n'est-cepas  un  acte  inconcevable  de  vanü6  dont  la 
stupiditA  la  plus  stupide  peut  seule  6tre  capaMe, 
qu'un  dr61e  de  cette  espöce  se  pennette  de  cbAtrer 
ainsi  l'ceuvre  du  poöle  quand  celai-ci  l'a  si  lonff- 
temps  portte,  couv^e  dans  son  sein,  et  en  a  profon- 
dtanent  mAditA  et  muri  cbaque  scAne  avant  de  la 
jeter  dans  le  moule  du  style?  Mais  c'est  ptAdtA* 
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roenl  danslfes  ouvrages  des  plus  granils  polte»  qa'H 
faul  le  plus  d'intelligence  de  1'art,  et  le  aenttaent 
poätiqtte  te  plus  flo ,  le  mieux  exercö  prar  Baisir  le 
secret  enchatnement  des  diverses  parties,  le  AI  ingt- 
nieuxqui  rattache  ä  l'eosemble  et  coordonne  les  efr- 
coDstances  en  apparence  les  plus  fiitfles.  Dois-je  r6» 
ptter  entore  une  fois  que  Shakespeare  exige  eelte 
exp&ience  dans  soo  leeteur  plas  soavent  peul-ttre 
qae  tout  aotre  auteur? 


SEBGAKZA. 


J'ajoute :  et  mon  Calderon,  dont  les  dfames  Irans- 
portaient  dans  mon  bon  temps  le  public  espagnol  f 


MOI. 

Tu  as  raison,  ce  sont  en  effet  deux  genies  ifttime- 
ment  appartäs,  et  dont  l'analogie  se  manifeste  möme 
souvent  par  l'identitc  des  images. 

HBRGAlffcA. 

ffest  que  la  vArit6  est  une.  —  Mais  que  di*-ta  de 
cette  esptce  de  marchandise  mldiocre  qui  n'abonde 
que  trop  sur  vos  marcMs  dramatiquest  Ge  ir*eat  pas 
qu'on  puisse  l'appeler  prtcis&nent  mauvaiae  :  il  a'y 
naanque  ni  de  l'invention,  ni  des  peosies  heureuses; 
mala  il  laut  les  p£cher  päniblement  dans  l'eao; 
eomme  le  poisson  dort,  et  l'ennui  de  eette  Operation 
reod  l'esprtt  eomptttemeat  insensible  A  l'apparitioe 
aomeBUnfe  de  quelque  Eclair  pe6tiq<ie  qu'on  en- 
trevoU  ä  peine  qnaod  II  ne  rayonne  dajA  plus. 
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Oh!  pour  cette  vile  denree  (et  je  dois  malheu - 
reusement  cenventr  qu'on  en  trouve  ici  plus  qu'oa 
D'en  veut),  jel'abandonne  sans  scrupule  ä  la  discrä- 
tlon  de  messieurs  les  rigisseurs  qui  peuvent  exercer 
ä  son  sujet  leurs  crayons  noirs  et  rouges.  Car  d'or- 
dioatre  les  ouvragesde  cette  nature  ressemblent  aux 
livres  sibyllins,  qui  en  d£pit  des  lacunes  dont  ils  se- 
raient  l'objet  n'en  offriraient  pas  moins  toujours  un 
sens  plausible,  sans  qu'on  put  s'apercevoir  des  sup- 
presslons.  On  trouve  en  g£n£ral  dans  ces  piöces  une 
verbeuse  abondance,  une  certaine  faconde  en  vertu 
de  laquelle  chaque  Strophe  isolee  semble  devoir  en 
engendrer  une  douzalne  d'autres  et  ainsi  de  suite.  Et  il 
est  ä  regretter  qu'un  grand  po&te  däfunt  ait  propage 
ce  Systeme  de  redondance  par  l'exemple  de  ses  Pre- 
miers onvrages.  —  Oui,  oui !  que  d'aussi  mgcbantes 
productions  soient  impitoyablement  mqlilees. 

DEROANZA. 

Ou  pluCöt  supprimäes !  Elles  sonl  iadignes  de  pa- 
raitre  mit  Ja  seine,  je  suis  enttörement  de  ton  avis ; 
niais  s'il  fallalt  se  rtsoudre  ä  les  y  toterer  par  6gard 
pour  les  goüts  cbangeants  du  public  qui  rtolame  sans 
cesseetforcämentdes  oouveautäs  dansla  disetle  des 
bons  ouvrages,  dans  ce  cas  lä  mfcne,  je  trouve  en- 
corelemode  de  correctionen  usage  fort  dangereux, 
sinon  tout-äfait  inadmissible«  Gar  l'auteur  le  plus 
medioere  a  aussi  ses  intentions  et  des  seines  de  de- 


yeloppement  qui  peuvent  aiaeinent  paaser  au  ycux 
des  gen«  incapables  pour  an  rempttasage  inutüe.  Eu 
un  mot,  eher  ami,  rien  que  pour  emonder  nn  ouviage 
de  celte  aorte  d'une  manifere  cowrenable  et  pour  aa- 
▼oir  mettre  en  relief  le  fllon  d'or  qu'ü  renfenne  en 
le  degageant  de  toute  scorieimpure,  je  pr&enda  qu'ü 
faul  dejä  fttre  aoi-m&me  un  excellenl  pofte,  et  aioir 
conquia  par  une  longue  pratique,  par  un  godt 
£prouv£,  le  droit  d'esarcer  lea  Privileges  de  eette 
maitriae  litteraire. 

MOL 

Aaaureinent,  noa  dlrecteurs  et  regiaaeoi*  de  tb&&- 
trea  ne  aongent  guere  ä  offrir  pareille  jusfifieaUoa  de 
leur  compeience. —  Cependant,  il  arrive  parfois  a.  tel 
medioere  auterr  d'enfanter  une  oeuvre  dramaiifne 
qui  par  aon  allure  energique  et  franche  ne  peut  man- 
quer  aon  effet  aur  la  foule.  Directeur  et  regiaseur  ont 
eiamine  l'oovrage ,  ila  ont  vGrfttä  et  controU  aea 
dimenaiona  de  longueur,  de  largeur,  d'epaiaaeur: 
mala  quant  au  fond,  ila  Tont  declard  d'un  common 
aeeord  absurde  et  pitoyable.  Neanmoina,  coaune 
d'habüea  cooaaiaaeure  aoliicitaient  vhreme«!  la  re- 
prfaentation,  le  drame  eat  mia  d  l'otude,  et  aaesgeas 
de  ae  frotter  lea  maina  ä  l'avance  dana  l'expectatlve 
dea  aifflete  qul  doivent  racctieilllr  auhrant  toute  pro- 
babiütt.  Gar  le  auadit  regiaaeur  avec  une  malEdeaae 
perfidie  a  refuse  au  poete  frappe  de  reprobation  aon 
aide  proYidenÜelle,  et  le  laiaae  braver  lea  chances  da 
aoe t  dana  aon  etat  de  nuditä  primitive ,  dans  le  de- 
aftment  le  plus  complet  de  toutos  lea  reaaouraa 
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de  l'iilosion  thäAtrale;  aussi  rien  qu'en  soogeant 
au  lever  du  rideau,  il  ne  peut  riprimer  un  sourire 
plein  de  jaotance  et  de  piti6  ou  se  refl&te  l'orgueil- 
leuse  idie  de  sa  supärioritä  et  de  son  importance  per- 
soonelle.  —  Eh  Wen  pourtant  (qui  s'y  serait  at- 
lendu  ?),  la  viritä  et  la  passion  que  respire  le  dramc, 
captivent,  ilectrisent  la  foule,  dont  le  recuefllement 
silendeuz  n'est  troubtt  que  par  les  transports,  F4- 
motioo  expansive  qu'excite  Ja  puissance  irresistible 
du  gioi»  poMque !  —  C'est  alors  qt'me  seine  comi- 
que  se  passe  entre  le  direefteur  et  le  rAgisseur,  qol 
tanl  sott  peu  taerüts  teus  les  dem  d&aroueat  & 
l'envi  lfeur  critique  avetigle  et  nagu4res  st  bftrdie 
de  1*  pfcee  irtcoftntie.  Et  l'on  voit  auasi  1*b  aeteurs, 
s'tts  ent  retoaeiHt  beaueoup  d'applaudisseroente ,  se 
rasger  du  ciM  de  Fauteur;  mais  iis  se  mo^ueul  tous 
in  peuo  de  la  friaiseriedu  public  qui,  ä\ei  tvfcndre, 
s'est  lafes*  öblouir  par  la  perfeetion  de  leurs  talerits 
penonnels,  au  point  de  trouver  du  mfeite  dans  un 
ouvrage  aussi  nul  et  aussi  incomprAhensible. 


BERGAXZA* 

11  n'y  a  pas  tr&s-long-temps  que  j'ai  £tA  ttanoiu 
ü'un  exenaple  analogue.  —  C'&ait  la  pteee  la  plus 
profonde  et  en  mftme  temps  la  plus  dramatique  de 
l'illustre  Calderon  de  La  Barca,  la  Devotion  ä  la  croix, 
que  sur  les  instances  r£it6r6es  de  beaucoup  de  gens 
de  goüt,  on  a  mls  enfln  4  la  soäne,  fort  blen  traduite 
en  votre  langue,  et  qui  produisit  dans  l'auditoire  aiusi 
que  derridre  les  coulisses  teus  les  effets  divertissants 
que  tu  viens  de  diciire. 
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MOI. 


Moi  aussi  j'ai  vu  jouer  la  Devotion  ä  la  croir9  el  son 
effet  sur  la  foule  ne  pouvait  ötre  meconnu ;  mais  plu- 
sieurs  personnes  eminemment  instruites  critiquerent 
l'ouvrage  comme  eiant  immoral. 

BBBGAKZA. 

Cest  dans  oetfte  criUqoe  mdme  que  se  manifeste 
votre  esprit  faux  actael,  j'oserai  meine  «Vre  sa 
corruption.  A  vrai.dire,  la  deeadencede  votrelbei- 
tre  date  da  joar  oü  Ion  allegua  rameiioratioa  mo- 
rale  de»  nommes  comme  le  bat  le  plus  äert  ,  et 
meine  comme  l'Qoique  but  de  Feit  dramatique  qe'oa 
a  voulu  transformer  ainsi  eo  nne  ecoie  de  eemc- 
tion.  Des  lors  les  choses  leg  plus  gaies  ne  peovateat 
plus  rejouir  personne  ;  eer  derriere  chaque  plaisaa- 
terie  se  montrait  le  bout  de  la  ferule  du  pedagogoe, 
qui  n'est  Jamals  plus  dispote  A  fälliger  nne  pvnitieo 
aux  enfants  que  lorsqu'ils  se  livrent  au  plaisir  a?ec 
tout  l'abandon  de  leur  Age. 

noi. 

Oui,  et  sous  les  coups  de  la  rerge  maudite  lerire 
inconvenant  se  change  bien  Tite  en  pleurs  conre- 
nables. 

BBBGANZA. 

Vous  autres  Allemands ,  tous  ressemMcB  low  a 
ce  mathematicien  qui ,  apres  avoir  entendu  T/^Ai* 


gänü  en  Tauride  de  Gluck ,  frappa  doucement  aar 
l'lpaule  de  son  voistn  en  extase,  et  luf  demanda 
d'un  air  fln :  a  Mail  qu'est-ce  que  cela  prouve  T  »  — 
A?ec  yoqs,  fl  oe  suffit  pas  qu'une  chose  soit,  vous 
exigez  encore  qu'elle  ait  une  signilication  abstreite, 
indtpendante  d'elle ;  touf  doit  conduire  A  une  id*e 
abaelae  qui  puisse  se  dögager  aussilöt  i  vos  regards : 
la  joie  eUe-mfcme  doit  devenir  autre  chose  quo 
de  la  joie  et  eoneourir  ä  la  production  d'uae  uti- 
lit6  morale  oa  materielle  y  pour  q ue  ,  d'aprts  le 
vienx  prteepte  digoe  du  eode  cnlinaire,  1' utile  soll 
toujoura  uoi  ä  l'agrfable. 

MOI. 

Mais  ee  bat  d'une  simple  rfjouissance  passagöro 
est  si  mesquiu ,  que  tu  en  accorderas  saus  doute  un 
plus  äe?6  &  l'art  draunatique? 

BERGANZA. 

Je  ne  connaia  pas  de  but  plus  41e?£  pour  l'art  que 
de  susciter  chez  les  hommes  celte  flamme  du  plaisir 
qui,  d&hrranl  notre  Mre  de  toute  oppression  ter- 
restre  et  do  tous  les  tourments  de  cette  vie  prosai- 
que,  comme  de  scories  impures,  permet  &  Yäme  de 
planer  libre  et  fitere  dans  les  rtgions  Celestes,  pres- 
que  en  contact  ayec  la  divine  essence  qui  com- 
mande  son  respect  et  son  admiration !  La  produc- 
tion de  cette  joie,  cette  exaltation  de  l'esprit  au  plus 
haut  point  de  vue  pottique ,  d'oü  l'on  accepte  vo- 
lontiere les  plus  rares  merveilles  du  pur  iddal  comme 
des  impressions  familiäres ,  et  d'oü  la  vie  ordinaire 
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elle-mtme,  a  vec  toas  «es  plriaomines  varifa  et 
tiastds,  apparatt  peoptte  d'enchantemeots,  mmebäe 
et  sanctitte  par  une  splendide  peösfe  :  voll*  senile 
tarnt ,  A  mon  a vis»  le  vöritable  trot  da  üi&ttre !  San 
le  don  d'envlsager  las  apparitioas  de  la  vie ,  son 
comme  des  abstraetioni  feotees  el  coofoadnes  an 
hasard  par  one  natura  capricteuae,  mala  cowne 
autant  d'aDoeaux  d'une  chalne  magiqae ,  aalaat 
de  rooages  imporlants  dTua  nrieanisian  admirable 
el  myslörieux ,  saus  la  JacuJtö  dese  tas  appiupiier 
spiritoellement  et  de  les  reprodoireaveode  Vivantes 
couleurs ,  il  n'y  a  point  d'auteur  dramattque  :  sans 
cela  la  lntte  est  vaine  poar  tenir  le  miroir  devant  la 
nature ,  poar  montrer  4  la  vertu  sa  propre  Image, 
au  vice  ses  traiti  hideux ,  an  Male  et  d  l'ipoque 
l'empreiate  fldtle  de  lear  phystonomle. 


MOI. 

Ce  qui  doit  aussi  modifier ,  il  me  semblc  ,  le 
travail  d'observatfoir  que  Ton  exige  de  Tailleur  co- 
mfque. 

BERGANZA. 

Sans  ancnn  deute.  D'une  efe*er»ati»n  ariaatieuse 
et  de  la  ftaaM  de  aaiair  tos  tcaüs  fndftviduels  de 
quelques  persennages  isolös ,  peut  tont  an.  ptos  r6- 
solter  nn.  Portrait  amüsant,  qui  n'est  snsceptibte 
d'intteesser que  ai  loa  oonnait  l'original  et  tf  Fett 
peut  juger  par  cooqparaison  da  plus  on  moina  d'ha- 
bilet*  da  peintse.  Mais  coimne  earaeWre  acdoique, 
nn  tel  portrait  servile ,  on  barbouiltt  d  l'aida  des 
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traits  saffiant*  de  divers  persennage»,  maagacra 
toqjosfa  de  eette  v&ritf  prefeade  0t  poäüque  qufoa 
n'obtteat  que  par  une  £tude  r&teehie  et  üranacendante 
de  la  natura  fcamaiae«  Bref ,  le  potle  dramatique  ne 
doli  pa»  taut  connattre  les  hommes  que  l'homme.  — 
Le  regard  da  väritable  artiste  plonge  et  pänAtre 
dans  la  plus  intime  profondeur  de  la  nature ,  et  c'est 
en  absorbant  dans  son  esprit  comme  dans  un  prisme 
ses  räfractions  les  plus  varttes  qu'ü  parvient  &  mai- 
triser  son  modele. 

MOI. 

Tes  vues  sur  Tart  et  le  thtfttre ,  mon  eher  Bor- 
ganza !  pourraient  Wen  rencontrer  plus  d'un  contra- 
dicteur,  et  cependant  ce  que  tu  viens  de  dire  de  la 
connaissance  de  l'homme  et  des  hommes  me  satis- 
falt  singuliörement.  GrÄce  ä  cette  thäorie,  je  m'ex- 
plique  pourquoi  les  drames  et  les  comädies  d'un 
certain  auteur,  quf  exer$ait  en  m£me  temps  Tart  da 
comädien,  ont  eu  momentanäment  tant  de  succäs  et 
sont  tombtes  sitöt  dans  Toubli.  Cette  indiffirence 
compl&te  dont  son  genre  devint  Fobjet,  mäme  durant 
sa  vie,  avait  möme  tellement  paralysä  ses  ailes,  qu'ii 
fut  bientftt  tout-ä-fait  incapable  de  tenter  nn  nou- 
vel  essor. 

BE&6ANZA» 

Le  potte  dont  tu  partes  est  aosd  responsable  en 
grande  partie  du  systöme  dAplorable  qui  döterarina 
bientöt  apots  lui  f  comme  c'ötaft  inövitaMa,  1*  cfaate 
de  Totre  thtttre.  C'itaii  Tun  des  coryphäes  de  eeite 
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taole  esnoyease,  larmoyante,  moraKsante,  qoi  ten- 
dait  A  dteindre  la  motadre  6Unce!le  da  foyer  pee- 
tique  sous  leor  däluge  de  pleurs.  Son  talent  noas 
sädoisit  par  l'app&t  flatteor  des  pommes  dtfendaes, 
dont  la  jouissance  illicite  nous  a  cofttA  1e  parotis ! 

moi. 

Assuröment  on  ne  peut  lai  contester  one  certaine 
rlcbesse,  uae  certaine  vigucurde  composition.... 

BBBGAMA. 

Qu!  s'altöre  en  graade  partie  d'eUe-m&me  et  dis- 
paraft  dans  son  dialogue  pr&tenüeux.  L'on  diraii 
qu'il  s'applique  &  reprodoire  certains  traiU  caraclt- 
risliques  d'invidu*  iso)6s ,  comme  s'il  faisait  fessai 
d'un  vötement  ätranger  auquel  il  ferait  des  coo- 
puresoubienajusterait  des  enjolivements,jusqu'A  ce 
qu'il  füt  Asataille;  tu  peux  joger  ce  quedevienneat, 
avec  un  pareil  proc£d£  pour  crter  des  caracttres, 
ttllusion  et  Ja  Y6ril6  po6Uques. 


MOI. 


Quoi  qu'il  en  sott,  aes  iotenUous  Maient  gtorale- 
ment  bonnes. 


BBEGANZA. 


J'espAre  que  In  ne  preods  pas  ici  le  mot  Intention 
dans  le  sens  tie?6  de  la  langue  des  arts ,  mais  qua  to 
veux  seulement  parier  da  but  moral ,  da  moins  en 
apparence,  des  piöces  de  cet  auteur.  Et  dans  ce  cas, 
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je  dois  t'avoucr  que  ces  pteces ,  abstraction  faite  de 
toul  Systeme  et  de  loute  analyse  poetiquc,me  parais- 
sent,  quant  ä  leor  moralitö,  ä  leur  tendance  philo- 
sophique,  dignes  de  marcher  de  pair  avec  ces  6di~ 
fiants  sermons  des  pr£dicateurs  de  car6me,  meaa- 
£ant  les  impies  des  lortures  del'enfer,  et  promettant 
aux  jusles  la  bäatitude  des  cieux.  Seulement  le 
poöte  a  1'aVantage,  comme  dispehsateur  et  exöcu- 
teur  de  la  justice  poätique,  de  pouvoir  lui-möme 
lancer  ä  tort  et  ä  travers ,  comme  il  le  trouve  bon , 
ses  arräts  de  vengeance  ou  de  rämuoöration.  Bour- 
aea  pieines  et  titres  de  conseillers ,  J'opprobre  civil 
et  la  prison,  tout  est  prfct  <H*  que  la  toilese  W?o  pour 
le  cinquiöme  acte. 

MOt. 

Je  suis  6toim6  qu'on  puisse  eneore  mettre  de  la 
vari£t£  dans  tout  cela. 


Pourquoi  pas?  —  N'eüt-ce  pas  &£,  par  exemple, 
pour  dos  dramaturges  une  idäe  aussi  admirable  que 
fructueuse  que  de  dävelopper,  dans  une  serie  regu- 
liere d'cßuvres  theätrales ,  les  dix  commandements  ? 
II  y  en  a  dejä  deux  :  Tu  ne  toleras  pas,  et  tu  ne  scras 
point  aduliere,  qui  ont  616  dejä  fortgentiment  traii&s 
äla  seine,  et  il  ne  s'agirait  plus  que  de  composer 
des  cadres  convenables  pour  le  resle  :  Faux  temoi- 
gnage  ne  dirrrs,  el  ainsi  de  suite. 
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D  y  a  quelque  temps,  l'idee  anrait  paru  moins 
ironique  qu'aujoard'hui.  Mais  comment  sc  fait-H 
que  cette  secte  de  p6dants  pleurards  d  ridiculeaient 
lourds  et  fastidieux  n'ait  point  succombä  soas  ue 
Evolution  subite,  sons  un  tolle  general  ,  au  tiea  de 
s'iteindre  lentement  par  reffet  de  la  deso&ude. 

BBftOAIflA. 

Ohl  je  ne  crote  pas  que  vous  antres  Allewndi 
soyez  susceptibles ,  mAm  sous  l'oppresaioo  la  pte 
accablante,  d'etre  excites  an  souMraneot  p«r  mm 
commotion  instantanee.  Quoiqu'il  en  soit,  fl  eateer- 
tain  que  la  reibrme  se  seraii  dfclarte  plus  IM  el 
arec  plus  d'energie ,  si  un  poite  admirable  ,  doot 
malntes  fois  encore  .les  productioss  dofrent  dut- 
mer  la  gönfration  aetuelle,  eöt  alors  surmontö  um 
juste  degofit  pour  cea  miserables  planches ,  el  now 
eüt  racontö,  de  dessus  la  scöne,  ud  conte  tei  qve 
celui  des  Trois  oranges  dramatisä  par  Gozzi.  —  Et 
pour  preuTe  que  cela  ne  teoait  qu'ä  lui  detranspor- 
Cer  dans  cette  pitoyable  malsoo  de  cartes  f  anfenatioa 
du  vigoureux  gerne  poitique  qui  est  A  ses  ordra,  fl 
suffit  d'envisager  la  revolution  foodamentale  pro- 
duite  dans  tous  les  esprits  eclaires  et  amatenrs  de 
th£&tre ,  par  le  conte  pottmique  en  mantoe  de 
drame  qu'on  lui  doit,  et  qui,  malgrä  une  foule  «Tal- 
lusioos  critiques  devenues  k  präsent  inapplieabfes, 
n*en  sera  pas  moins  lu  eonstamment  avec  un  plaisir 
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extr&me,  comme  un  des  ouvrages  les  plus  spirituels 
et  les  plus  diTertissants, 


moi. 

To  partes v  je  le  vois  Wen,  de  Chat  bottif  un  IWre 
qui  mc  causa  en  effet  )a  joie  la  plus  pure ,  alors 
möme  que  j'tfais  encore  sous  la  fflcheuse  influence 
de  cette  Periode  prosalque....  — Pourquoi  sautes-tu 
ainsi,  Berganza? 

BftBOAMA, 

Ah !  c'est  pour  m'lgayer,  —  Je  veux  bannir  de 
mon  espril  tous  ces  maudits  Souvenirs  de  th&ltre, 
et  faire  le  voeu  de  ne  plus  Jamals  en  pariert  — 
Ce  qui  me  comblerait  de  joie  surtout,  ce  serait 
de  retourner  auprös  de  mon  eher  maitre  de  cha- 
pelle  I 

MOL 

Tu  n'acceples  donc  pas  Foffre  de  rester  chez 
moi? 

BERGANZA. 

Non ,  par  la  seule  raison  que  je  t'ai  parte.  II 
n'est  pas  prudent  en  ginäral  de  faire  la  confidence 
de  tous  les  talents  qu'on  possöde ,  parce  que  celui 
qui  Ta  ref  ue  croit  ensuite  avoir  le  droit  bien  acquis 
de  les  mettre  en  Inquisition  quand  il  lui  plait.  Toi 
aussi,  tu  pourrais  exiger  de  moi  que  je  m'entretinsse 
»ouvent  arec  toi.... 
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MOI. 

Mals  ne  sais-je  pas  qu'ii  ne  dtpeod  pas  de  toi  de 
parier  quaod  tu  yeux  ? 

BBB6ANKA. 

11  n  importe !  —  Tu  pourrais  souvent  croire  qoe 
ce  serait  par  entötement  que  je  garderais  le  nlence 
daos  certalns  moments  oü  il  me  serait  effectif  emeat 
interdit  de  m'exprimer  A  votre  mantere.  K*exige4- 
od  pas  maiotes  (bis  da  masidea  qa'ü  se  fasse  ea- 
tendre,  du  poöte  qu'il  versifie,  quand  m6me  le  teop 
et  les  circoDstaoces  y  pr6tent  si  peu  qu'il  leur  est 
impossible  de  satisfaire  ä  ces  sollicitations,  et  poor- 
tant  on  n'h&ite  pas  ä  taxer  leur  reftis  d'obstinatioB 
d£plac£e.  —  Bref ,  je  me  suis  fait  counaitre  Irop 
intimemeot  ä  toi»  saos  däguisement  ni  rtaerre,  poor 
que  nous  puissious  gagner  i  voir  se  prolooger  aos 
relations  mutuelles.  Et  d'afllears ,  j'ai  trouv£  4iji , 
comme  je  te  Tai  dit  ,  ho  asile :  ainsi ,  brisons  l±- 
dessus. 

MOI. 

Je  suis  flieh*  que  tu  ales  si  pe«  de  confiance  cn 
moK 

BEAGAHIA. 

Tu  es  douc  aussi,  outre  que  tu  alignes  des  not«, 
poäle,  homme  de  lettres?... 

MOI. 


Je  me  flatte  parfois.... 
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BBRGAlfZA. 

Assez.  —  Vous  ne  valea  pas  grand'chose ,  tous 
taut  que  vous  6tes ,  car  fl  est  rare  de  trouver  parmi 
vousun  caractdre  pur  et  d'uoe  seule  oooleor. 

WH. 

Que  veux-tu  dire  par  \ä  ? 

BERGANZA. 

Outrecesgens  qui  n'oot  pour  eux  que  les  ffeux 
brillanta  d'une  superficialis  littAraire,  outre  vos 
hommelets  conpaasta  et  voa  femmes  sarantes  «ans 
Arne  et  sans  cmur,  il  y  a  eucore  ceux  qui  sont,  pour 
ainsi  dire ,  mouchetäs  en  dedans  comme  en  dehors, 
multifaces,  chaloyants  ,-et  pouvant  [ra£me  ehaoger 
de  couleur  ä  volonte  comme  16  camilfoa. 

MOI. 

Je  ne  te  comprendp  pas  encore. 

BBRGANZA, 

Ce  sont  souvent  des  horames  de  töte  et  de  cceur. 
Mais  ce  n'esl  que  pour  les  61us  que  la  fleur  bleue  epa- 
nouit  involoDtairement  son  calice  d'azur ! 

MOI. 

Que  veux-tu  dire  par  cette  fleur  bleue  1 

IV.  22 
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BBKGANZA. 

C'est  un  Souvenir  d'un  potte  dlftint ,  Tan  des  plus 
pur»  qui  Jamals  aient  m4rU6  ce  tilre.  Gomme  le  di- 
sait  Jean  Kreisler  :  les  plus  saintes  6manatio»  de 
la  po£sie  remplissaient  son  Arne  naive»  et  sa  rie  fo- 
ltere fut  un  bymme  pieux  qu'il  chantait  avec  de 
sublimes  accenls  en  l'honneur  du  Tres-Haut  et  des 
merveilles  sacräes  de  la  nature ;  son  nom  flait 
Notalis  ! 

tooi. 

11  a  coastamment  passö  auprds  de  Wen  des  gens 
pour  un  r&veur  et  un  cerveau  d^traque. 


BKRGAffZA. 

Oui ,  plus  d'un  ennfemi  le  persicuta ,  parce  qo'cn 
po&ie,  ainsi  que  dans  la  ?ie  reelle,  il  n'avait  en  Tue 
que  l'idtal,  le  sublime,  et  surtout  parce  qu'il  m£pri- 
sait  du  fond  du  coeur  maint  de  ses  prttendas  colle- 
gues  ä  double  visage ,  quoique  sa  belle  ine  fftt 
incapable  d'une  haine  vtritable.  Je  n'ignore  pasnon 
plus  qu'on  lui  reprocbait  d'&tre  obscur  et  empha- 
tique,  quoiqti'il  ne  s'agft  pour  le  comprendre  que  de 
consenlirA  sonder  ayec  lui  les  plus  secr&es  profon- 
deurs  du  monde  visible ,  pour  en  tapporter  des  trc- 
sors  comme  d'une  mine  öternellement  ioepuisabfe, 
et  la  clef  des  merveilleuses  combinaisons  qui  senreot 
ä  encbainer  tous  les  phänomänes  de  la  nature ;  mais 
l'energie  et  le  cobrage  oot  man^itf  4  la  plupart  pour 
accomplir  cette  Obligation. 
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II  est  un  autre  poöte  de  ces  derniers  lemps  qui , 
selon  moi,  du  moios  sous  le  rapport  de  la  candeur 
d'dme  et  du  vöritable  senüment  poätique ,  mirite  do 
lui  6tre  comparä. 

BERGANZA. 

Veux-ta  parier  de  celui-lA  qui  fit  rAsonner  arec 
une  rare  puissance  de  taleirt  la  barpe  oublito  des 
gtants  du  Nord ,  qui ,  plein  d'pn  cbaleureux  entboo- 
siasme,  doua  d'une  yie  nouveüe  le  sublime  h£ros 
Sigurd,  et  Jeta  un  tel  £clat  dans  le  monde  litttraire 
que  toutes  les  pAles  ätoiles  d'alors  eu  furent  6clip- 
s6es ,  et  qu'on  vit  tomber  honteusement  et  sonnant 
le  ?ide  ces  cuirasses  de  raannequins  qu'on  avait 
prises  jusque-li  pour  les  bäros  eux-mßmes? —  Si 
c'est  de  celui-lä  que  tu  veux  parier,  je  me  ränge 
pleinement  de  ton  avis.  .11  rögae  en  maitre  absolu 
dansl'empire  du  merveilleux,  donrt  les  Stranges  ap- 
paritions  obeissent  fid&leraent  ä  la  puissaote  6vo- 
cation  de  sa  baguette  magique,  et....  Mais  ä  ce  pro- 
pos ,  par  une  singulare  association  d'idäes ,  je  me 
souviens  d'un  tableau,  ou  plutöt  d'une  gravure, 
dont  une  Interpretation ,  plus  ideale  que  le  sujet 
qu'elle  repräsente,  me  semble  bien  exprimer  le  vrai 
caract&re  intellectuel  de  ces  poötes  dont  nous  par* 
Ions. 

MOI. 

Parle ,  cber  Berganza ,  quel  est  ce  desrin  ? 
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BER6AHZA. 


Ma  Dame  ( tu  sais  que  je  veax  parier  de  I'arüste 
minrique,  poAte ,  etc.)  avait  une  fort  jolie  cfeambrc 
ornfe  de  bonnes  ipreuves  de  la  galerie  düe  de 
Shakespeare.  La  premiere  planche,  eo  guise  de  pro- 
logue,  repräsentait  la  naissaoce  de  Shakespeare. 
L'enfaut ,  au  front  grave  et  61ev6 ,  est  couchä  dans 
le  mUieu ,  regardant  detaat  lui  avec  des  yeux  clairs 
et  sereiop.  A  ses  e6Us  so*l  les  passioos :  reffroi » le 
dfeespoir,  la  atupeur,  la  pitiä  %  dans  df  affreuses  attf- 
lüde?,  sejupcessent  decilement  aatourde  l'enfa*!, 
ei  p^ratoeat  «tteadre  arec  aasMftt  son  premier  *a- 
guttuen*. 

MOI. 

Eli  bleu ,  l'alkasion  ä  nos  poltet  ? 

JtfiBGANZA. 

Ne  peut-on  pas  ioterpr&er  ainsi  sans  trop  de  sub- 
lilitö  cette  composition  :  voyez  comme  la  naturc 
dans  ses  manifestatious  les  plus  intimes  est  soumisc 
ä  cette  intelligence  enfautine,  jusqu'au  gänie  de 
Thorreur  qui  s'assujettit  lui-m6me  a  sa  volonte ;  et 
ce  n'est  qu'ä  ces  Arnes  naives  qu'est  aceordö  un  si 
magique  pouvoir. 

MOI. 

Jamais  je  n'avais  considärä  de  la  sorte  ce  tableau 
qui  ra'est  bleu  connu ;  mais  je  dois  avouer  que  ton 
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iiiterprölalion  me  semble  fort  judicieuse ,  outre 
qu'elle  est  infloiment  pittoresque.  —  Ed  g£nöral , 
lu  parais  douä  d'uue  grande  vivacit6  d'imaginalion, 
Mais,  tu  me  dois  encore  l'explication  de  ce  que  lu 
nommes  des  caractöres  bigarres. 


BBRGANZA. 

L'expression  ne  vaut  pas  grand'chose  pour  d£si- 
gner  ce  que  je  veux  proprement  dire.  Toutefois, 
eile  m'a  &6  suggMe  par  l'aversion  que  m'inspirenl 
toutes  les  ertalures  de  mon  espäce  niouchetäes  de 
diverses  eouleurs.  Plus  d'un  chien  a  senli  nies  deots 
s'imprtaner  isur  ses  oreifles ,  uoiqoement  parce  q«'a- 
vec  sa  robe  norälangfe  de  ferun  et  de  blanc  fl  me 
faisait  refftet  d'un  ro£prisable  fou  au  coslurtre  mi- 
parlie.  Or,  eher  ami ,  il  y  a  parmi  vous  taut  de  gens 
appelfe  poätes,  et  dont  l'on  ne  peut  eontester  ni 
l'esprit ,  ni  les  moyens ,  ni  mferae  la  sensibiltö  9  mais 
que  Ton  voit ,  an  sein  des  habltndes  triviales  de  tous 
les  jours ,  comme  si  la  potöe  n'ttait  pas  la  ?ie  eile- 
möme  du  pofete,  s'abandonner  servilement  aux  son- 
eis  les  plus  vulgaires  et  disllnguer  avec  la  plus 
stricte  exaetttade  les  heures  du  travail  de  bureati 
du  reste  de  leurs  affaires !  Ce  sont  des  gens  avarcs  t 
4gtf sles ,  mauvais  6poux ,  raauvais  päres ,  amls  in* 
constants,  et  cela  *e  les  emptohe  pas  de  remplfr  la 
nou ?el)e  feuille  qu'ils  rldigent  pour  Fimprimeur 
des  maximes  les  plus  saintes ,  partes  d'un  langage 
barmonieux  et  divin. 


M*  feste* 


hol. 


Qu'importe  la  vie  privie,  si  le  poöte  est  toujours 
et  exclusivement  poöte !  —  A  te  parier  franchemen!, 
je  suis  de  l'avis  du  Neveu  dt  Rameau  %  qui  prtfere 
l'auteur  $ Athal'u  au  bon  ptae  de  famille. 

BBROANZ*. 

Pour  mei ,  je  trouve  absurde  qu'on  melte  toujours 
a  part  chez  le  potte  sa  vie  priväe,  comme  s*il  s'agiftr 
sait  d'un  personoage  officiel  ou  seulement  d'uo 
homme  d'affoires  eo  ginöral.  Et  de  quelle  autre  vie 
veut-on  douc  la  Sparer?  Jamals  je  ne  serai  con- 
vaiocu  quo  celui  dont  la  pönale  n'61&ve  pas  la  vie 
entiöre  au-dessus  du  common  »au-dessus  desmes* 
quines  misAres  du  monde  conventioonel,  celui  qui 
ne  Joint  pas  dans  touies  aes  actione  la  udblesse  ä  la 
bienveillance,  soit  un  v&itable  peAte,.pouss6  par 
une  vocation  intime ,  obtissant  A  une  inspiratioB 
int&rfeure  et  profonde.  Je  suis  toujours  tontA  de 
chercber  dans  quelle  circonstaoce  particulMre,  par 
quelle  connexien  les  seutiments  qu'il  exprime  soot 
passes  du  dehors  en  Inf,  comme  une  semeoee 
que  les  facultas  de  l'esprit  et  la  cbajeur  de  I'Ame 
fteondent  et  transforment  en  fleurs  et  en  fruiU. 
-~  Anas!,  la  plupart  du  temps,  un  vice  quelcooque, 
ne  seraitrce  qn'un  manque  de  goftt  r&ultant  de  la 
gtae  imposäe  par  une  parure  d'emprunt ,  vient-elk 
trabir  l'absence  de  la  vraie  nature  poitique. 
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MOI. 


r/est  donc-M  ton  caractöre  bigarrt  ? 

BERG  Alf  ZA. 

Oui  vraiment  I —  Vous avez...  eu...  ud poete,  suis- 
je  presque  lentö  de  dire,  dont  les  ouvrages  respirent 
souveot  une  pi&6  qui  Erneut  le  coeur  et  l'Anue,  lequel 
peut  passer  sans  contredit  pour  l'original  du  sombrc 
Portrait  que  je  viens  <L'6baucher  du  caract&e  bi- 
garr£.  C'est  un  homme  ögoiste,  int6re*s£,  perfide 
pour  les  amis  qui  lui  itaieot  le  plus  sincärement  de- 
voufe,  et  je  n'häsUe  pas  ä  affirmer  que  sa  seule  Prä- 
tention opini&tre,  son  id6e  fixe  d'atleindre  un  bul 
auquel  ne  l'appelait  pas  une  vocatjon  positive,  l'a 
engagä  dans  cette  voie  pernicieuse  sans  qu'il  puisse 
desormais  revenir  sur  ses  pas.  —  Mais  peul-fetre  que 
le  ginie  poilique  finira  par  sanctifier  sa  vie. 

MOI. 

Ceci  est  une  Änigme  pour  moi. 


BEi^GANZA. 

Je  souhaitequelemot  net'en  soit  Jamals  i*6vel4 ! — 
Tu  ne  vois  pas  sur  raon  corps  un  seul  poil  blano,  je 
suis  enti&rement  noir  n'est-ce  pas  ?  eh  bien  c'est  ä 
cela  que  j'attribue  ma  haine  profonde  contre  tout  cc 
qui  sent  l'arlequinage.  —  C'est  pourlant  une  chosc 
bien  bizarre  qu'une  femrue  sc  croic  reellcinent  ia 
vierge  Marie. 


344 


Csntos 


Te  voilä  toaU4-coup  changeant  encore  de  pro- 
pos? 

aBEGANZA. 

Au  contralre :  Je  rate  rar  la  indme  question.  Fen- 
tendis  un  Jour  Jean  Urefsler  racotrter  d  Tun  de  ses 
amis  comment  la  folie  de  la  m6re  avait  par  une 
pieuse  exaKation  jet*  le  Als  dans  la  poMe.  Celle 
femme  s*imaginait  qu'elle  ttait  la  vierge  Marie  et 
son  fils  le  Christ,  qni,  mtaomra  du  genre  humain, 
pareourait  le  monde  en  buvant  du  catt  et  Jouant  tu 
bfDard,  mais  eile  ne  doutaft  pas  qu'un  jour  viendrail 
enfln  oü  il  rtunirait  ses  diseiples  pour  les  ravir  avec 
lui  dans  le  cid?  Or  rSmagfnation  excit&e  du  Jeane 
homme  trouva  dans  ces  rfeveries  extravagantes  lepr** 
sage  de  sa  sublime  vocatfon.n  se  considtra  contme  un 
61u  de  Dieu  destin6  ä  proclamer  les  mystöres  d'une 
religion  nouvelle  et  purifiie.  Avec  assez  d'tnergie 
morale  pour  sacrifier  sa  vie  ä  la  consäcralion  d'une 
mission  pareille,  il  eftl  pu  devenir  un  nouveau  pro- 
phgte,  ou  que  sais-je  ?  Mais  avec  la  faiblesse  inn^e  en 
nous,  vulgairement  asservi  ä  toutes  les  misöres  quo- 
tidiennes  de  la  vie  ordinaire,  il  trouva  plus  commode 
de  ne  manifester  que  par  des  verssa  haute  vocalion, 
qu'il  d&avoua  m£me  A  la  fin,  lorsqu'il  erat  sa  trän* 
quiUitä  civile  compromlse«  —  Ah,  inon  ami  1  ah !.., 


MOI. 


Qu'est-ce  donc,  eher  Berganza ! 
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BBRGANZA. 

Pense  un  peu  ä  la  destinöe  d'un  pauvre  chien  con- 
damnä  ä  divulguer,  comme  on  dit,  les  secrets  de  1'6- 
cole  pour  une  fois  que  le  cicl  lui  accorde  la  facultö 
de  parier. —  Mais  Je  vois  avec  plaisir  que  ma  colöre, 
raon  m6pris  pour  tos  faux-prophetes  (c'est  ainsi 
que  je  veux  appeler  tons  ceux  qui,  parjures  A  la  vraie 
po£sie,  ne  respirent  que  rimposture  etla  vanil6), 
aient  6t6  par  toi  si  bien  accueillis  ou  plutöt  jugäs 
naturels.  Je  te  le  räpäte,  mon  ami :  mäfie-toi  des 
gens  bigarrta !  — 

En  ce  moment  un  vent  frais  du  matin  agitala  cime 
.  des  arbres,  et  les  oiseaux  rfveillßs  de  Ieur  sommeil  se 
mirent  ä  planer  dans  la  vapeur  pourpräe  qui  sem- 
blait  surgir  de  derriöre  les  collines. 

Berganza  faisait  des  grimaces  et  des  bonds  Stran- 
ges, ses  yeux  £tincelants  ressemblaient  ä  des  char- 
bons  embrasta  :  je  me  levai  et  je  m#  sentis  saisi 
d'une  lerreur  dont  j'avais  triomphä  pourtant  durant 
la  nuit. 

«  Traou !  —  baou !  —  baou !— Aou  aou  !  »  — 

Hälas !  Berganza  voulut  parier,  mais  lesmots  qu'il 
essaya  d'articuler  expir&rent  dans  les  aboiements 
ordinaires  du  cbien. 

II  prit  sa  course  aussitöt  avec  la  rapiditö  de  1'6- 
clair;  bientöt  je  le  perdis  de  vue,  mais  ä  une  grande 
dislance  j'entendis  retentir  encore  : 

Haou  aou !  —  Haou !  —  Haou !  —  Haou  aou  ! 

Et  je  aus  ce  qu'il  fallait  en  penser. 


NOTES  DU  TBADUCTBUB- 
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1  (Pag.  821)  L'auteur  de  Don  Quichotte  a  fourni  a  Hoff- 
Tide«  et  l'acteur  principal  de  ce  conte.  Cervantes  a 
compose*  un  dialogue  satiriqae  et  fort  original  dont  les  dem 
chiens  Scipiom  et  Berganta  sont  les  interlocuteurs.  L'ana- 
lyse  deteillee  en  serait  superflue  pour  l'intelligence  de  la 
prodiiction  d'HoaTmann  qui  a  un  tout  autre  merite  que  les 
aUusions  qu'on  y  trouve  aux  premieres  aventures  da  chien 
lettre.  U  est  vrai  qn'en  Allemagne  la  popularite*  de  Cervantes, 
comme  celle  de  tous  les  genies  littörakes,  quellesque  soient 
leur  origine  et  leur  patrie,  etc.,  est  un  fait,  tandis  qu'on  con- 
nait  ä  pehie  en  France  l'existenee  des  comtes  dont  cetai  de 
Scipionei  Berganza  fait  partie.  Je  m'occupe  en  ee  raoment 
de  la  publication  prochaine  de  ces  deux  volumes  de  nou- 
velles  (Novelas  ejemplares) ;  le  public  jugera  de  ces  nou- 
veaux  titres  a  la  renommee  de  l'homme  illustre  qui  a  bien 
attendu  jusqu'en  1836  qu'un  traducteur  exact  songeftt  a 
nous  resütuer  son  chef-d'ceuvre. 

*  (Pag.  21t)  Nom  tirc*  du  cri  du  bibou. 

*  (Pag.  260)  ffcnjalto,  bien  fait,  bien  rlussi. 
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•  (Pag.  284)  L'ichneumon  est  unc  espece  de  rat  da  Nil 
qae  sob  instinct  pousse  a  rechercher  coostammeiit  dam  le 
sabk  le«  osuis  de  crocodüe  pour  les  caaaer  et  peat-£tre  es 
faire  sa  paiure.  Aussi  les  anciens  tgjpöaa  ravaiert-üs 
divinise'  par  reconnaivance.  On  |troave  son  effigk  aar 
plusieuis  de  lenrs  monuments. 

•  (  Pag.  293}  Ceit-a-dire  :  l'hospice  des  incorables. 

•  (Pag.  302)  C'est-a-dire  :  sainte  Cecile,  pries  pour 
nous. 

•  ( Pag.  314 )  Personnages  de  La  flute  encharütt. 

•  (Pag.  322)  L'acteor  U»  (noU  de  l'edüar  aücmamd) 
—  La  deraiere  partie  de  oe  dkkgoe  aunit  pa  Boarnsr  Je  sa- 
jet  de  notes  nosaateoses  rckafccs  ob»  aotear»  qac  dtc  sae- 
cesuvemeut  Hoffmana  au  aaxqaels  il  tait  allastoa  casaae 
Ifland,  actenr  et  ecrmin;  Tkek,  l'aalear  da  Chat  hotte, 
Lamotte  Foafod  et  1'eialU  Wernei;  aaak,  oatat  aas  jW 
rais  craiat  d'eacearir  le  reprocbe  d'aa  pea  de  irdiiilaaai 
je  crok  qae  k  oriftaaat  d'Hegaiaaa  reaferase  aasex  dt 
gcaeralites,  paitout  applicables,  pour  saateak  YtmtktH 
voAmt  des  kctears  frivoles»  anxquek  k  praaaere  ssoftki 
de  ee  carte  öftre  d'aükurs  ose  ei  riche  rsaipraiati— 
Soos  tous  ks  rapporta,  ßcrgama  est  k  dsgae  peadaat  da 
Chat  Murr,  J'ai  le  regret  de  ne  poOToir  pas  pioaaiflii  an 
souscripteurs  cette  deücieose  cottaashion  et  d'aatits  as* 
moiiis  piqaaatcs,  da  Bastes  avaat  qae  j'aie  troave  de 
nouveaux  äUteurs  pour  coatpkter  cette  poMicatBoo.  Toa- 
tefois  ces  quatre  volumes  n'eo  formeront  pas  moiiu  aa 
ensemble  distinct  offiraat  la  reoaioa  des  osavres  d'HofauBB 
le  plus  faites  pour  justiücr  et  pour  accroitre  la  popubrite 
de  son  nom. 
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•  (Pag.  342}  C'cst  le  litre  «Tun  ouvrage  de  Diderot  qui 
parat  en  Allemagne  long-temps  avant  sa  publication  en 

France. 


"LA  COüB  »'ARTUS. 


& 


Tu  as  sans  doute  entendu  <MjA,  lecteur  b£n6vole, 
bien  des  rleits  sur  la  ville  ancienne  et  oommer^atite 
de  Dantzig.  Tu  connais  pe«t-6tre,  grflce  ä  mainte 
description  ,  toul  ce  qu'elle  reoferme  de  remarqua- 
ble;  roais j'aimerais mieu*  saroir que  tu  las  visiiöe 
jadis  tol-m&ne,  et  que  tu  as  tu  de  tes  propres  yeux 
la  merveilleuse  enceiute  dans  laquelle  je  vais  te  con- 
duire :  je  ?en&  parier  de  la  Cour  d' Artus. 

Duraot  la  matinfo,  cette  salle  est  encombrto  d'uoe 
foule  immense  formte  d'individus  de  toutes  les  na- 
tion*,  qui  vomt  et  vieanent  en  se  livrant  A  leura  af- 
faires commerciales,  et  un  tapage  eonfus  y  itourdit 
les  orellles.  Mais  l'heure  de  la  boorse  une  fois  pas- 
sAe,  lorsque  les  principaux  n6gociants  soot  ä  diaer, 
et  qu'il  ne  passe  plus  dans  ee  lieu  servant  de  Jone- 
tion  entre  deux  rnes  que  quelques  personnes  Iso- 
ldes, c'est  cet  instant ,  eher  lecteur,  que  tu  devais 
choiair  dans  ton  s6jour  ä  Dantzig  pour  te  rendre  &  la 
Cour  d'Artus.  Un  demi-jour  magiqne  se  glissait  ä 
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travers  les  sombres  vitraux,  et  toutes  les  figares 
sculptAes  et  mouläes  dont  toates  les  parois  de  rtdi- 
fice  sont  ricbement  orales,  semblaient  alors  deveoir 
mobiles  et  Vivantes.  Des  cerfs  aux  immenses  rano- 
res  et  d'autres  animaux  fantastiqaes  fixaieot  sar 
toi  du  plafond  d'ardents  regards  que  tu  osais  ä  peiae 
soatenir.  Aussi,  plus  le  cräpuscule  devenait  somlae, 
plus  la  statue  de  marbre  du  vieux  roi  (Aewie  au  mi- 
iieu  de  la  salle  te  causait  uoe  Emotion  de  lerreur. 
La  grande fresque  oü  sont  repr£sent£es  les  vertoset 
les  vices,  avec  leurs  noms  au  bas,  perdait  sensible* 
raent  de  sa  moralitö  ;  car,  tandis  que  les  vertus  m 
confondaient  d6jA  pr£s  da  ceintre  dans  une  teiote 
vaporeuse,  les  vices,  personntftts  par  des 
merveilleuseinent  bdlee,  avec  des  vttemeets 
tueux  de  cooleurs  Aclatantes  et  varites,  ressortaitat 
ä  l'cwl  comme  de  siduisanles  appariüons  et  sob* 
blaient  vouloir  te  captiver  par  le  douxgazouiUemeot 
de  leurs  voix. 

Tu  arrltais  plus  volontiere  ton  regard  sur  la  frise 
eireile  et  longue  qui  fait  presque  le  tour  de  la  stuf, 
et  oü  Ton  a  peint,  en  groupes  gracieux,  en  pompeai 
cortöges,  les  ältganles  milices  au  riebe  eostmne  de 
l'aneienne  ville  imperiale.  De  väntaables  booigue- 
mestres,  ä  Fair  important  et  räfltcbi,  cbevanchaal 
cn  täte  sur  de  fringants  courslers  superbenent  bar- 
naebte,  et  les  tambours^les  Aires,  las  feallebardkn 
s'avancent  avec  une  apparence  si  belliqueose  et  ü 
vraie  que  tu  crois  eotendre  leurs  (antares  jojeuses, 
et  que  tu  t'attends  &  lea  voir  sortir  en  eilet  par  Celle 
grande  fenfctre  Jd-bas  qui  donne  sur  le  mareß*  Img. 
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—  En  eette  oceortence,  lecteur  Mn&role,  st  toute- 
foi*  ta  sais  habüement  manier  un  crayon,  tu  n'au- 
ras  pu  certainement  räsister  a  Fenvie  de  faire  le 
croquis  de  ee  magnifique  bourguemestre  suWi  «Fun 
si  joli  page.  U  7  avait  toujours  autrefois  aar  des  ta- 
btes  a  1'eotour  de  la  salle  ce  qtfü  fallait  poor  terire, 
et  ee  matefiel,  entretenu  aux  frais  de  la  ville,  devait 
redoobler  ta  tenialion.  Mais  si  tu  etais  Men  le  maitre 
de  la  satislaire,  bienveillant  lecteur,  11  n'en  Atait  pas 
de  memo  du  jeune  Traugott ,  a  qui  une  fantaisle 
semblable  valut  mille  dtoagrAments  et  raffle  infor- 
tunes. 

c  Yeuilles,  mon  eher  moosicur  Traugott ,  avfser 
sur-le-champ  notre  ami  de  Hambourg  de  la  con- 
closion  de  cette  affaire ,  »  disait  mesBire  Elle  Roos  , 
uigociant  distingue  de  qui  Traugott  derart  bientftt 
deyenir  Fassociä  et  le  gendre ,  en  äpousant  sa  fiUe 
Christine.  Le  jeune  homroe  trouva  avec  peine  uoe 
petite  place  au  bout  dune  table ,  il  prit  une  feutOe 
de  papier,  trempa  sa  plume  daus  r^eritoire ,  et  il 
allait  eommencer  par  une  hardie  majuseule ,  lors- 
que,  Toulant  repasser  sommairement  ea  esprit  Fob- 
jet  de  sa  missfre,  il  leva  les  yeux  en  Fair. 

Le  hasard  voulut  que  son  regard  tonibat  prteisä- 
raent  sor  ces  deux  flgures  peintes  du  cortöge  dont 
l'aspeet  le  remplissait  toujours  d'une  profonde  et 
inconcevabte  tristesse.  Un  bonme  a  Fair  grave, 
presque  sombre,  avec  une  barbe  noire  en  desordre, 
et  magniflquemeot  Vfttu  f  ft*avan$aftt  sur  ün  cheval 
dont  les  rtaes  Itaient  temes  par  un  säduisant  jeune 
bomme  fu'a  sa  cbevelore  tressie  en  boucles  abon- 
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daotcs  ei  ä  son  costume  tiegant  de  diverses  eoa- 
leurs  on  aurait  presque  pu  prendre  pour  uoe  fem* 
me.  Si  1a  physSonomie  da  vieillard  provoqoait  dam 
l*Ame  uoe  terreur  secrete  9  en  revanehe  dem  les 
traits  du  jeune  page  ae  rttkHait  tont  an  aaonde  de 
dälicieuses  et  decevaotes  ämotioos.  La  vwe  de  est 
deux  personnages  eaptivait  coostamment  Traugott 
d'ooe  manitee  irr&ristible,  et  cette  foia  eocore,  il 
arriva  qo'au  Heu  de  rediger  la  lettre  d'avie  d'EKe 
Roos  pour  Hambourg,  il  demeurait  abaorM  per  b 
conlemplaUon  dtt  merveileux  tableau,  laiaaant  m 
roain  distraile  griflTonner  sur  la  feuille  de  papqer.  II 
ctait  depuis  quelques  miontes  dans  cette  Situation, 
lorsque  quelqu'un  lui  frappa  sur  l'epaule  par  der- 
riäre,  et  dtt  d'one  voix  creuse :  «  Dien !  tnfts-Mea) 
bravo,  jeune  homme!  voilä  qui  peut  touruer  i 
bien.  ©  Traogotl,  reveille  de  sa  rtverie,  sc  retowaa 
avec  vivacitä;  mais  il  demeura  eomme  frappd  de  la 
foudre,  muet  de  surprise  et  d'effroi,  a  l'aspect  de  la 
sombre  figure  du  cortäge  qui  se  teoait  prfa  de  lui, 
immobile,  et  qui  evidemment  venait  de  proooncer 
ces  paroles,  tandis  qu'i  ses  ootAs  un  jeooe  homme 
dälicat  et  d'une  beaute  rare,  lui  souriait  d*un  air  de 
lendresse  ineffiibfte. 

c  Mais  oe  sont  eux!  se  dit  Traugott  inttrieure- 
ment,  ee  soot  eox-mdmes.  Les  voiU  prdts  d  ae  d*- 
barrasaer  de  leurs  sombres  manteaux,  et  a  ae  moe- 
trer  dans  leurs  briilaols  costumes  du  vieux  tempa« » 
—  La  foule  se  presaait  et  s'agitait  confus&nent,  et 
bientot  Traugott  perdit  de  vue  les  deox  Agare» 
ctrangeres,  mais  lui  reslait  stop&feit,  dans  la 


atlitude,  et  pour  ainsi  dire  cbangö  en  statu«,  sa  lettre 
d'avis  ä  la  roain,  quoique  l'heure  de  la  bourse  AU  d£j4 
passfe  depuis  long-temps  et  qu'il  ri'y  e&t  plus  daut 
la  salle  que  quelques  individus  solitaires.  —  Eofin , 
Traugott  Vit  venir  &  lui  messire  räüe  Roos,  accom- 
pagn6  de  deux  personnes  inconnues.  <r  A  quoi  donc 
rövez-vous  encore  A  uoe  heure  aussi  avancto,  mon 
digne  moDsieur  Traugott !  avez-vous  exactement  ex- 
pidiö  la  lettre  d'avis  ?  »  Traugott  lui  tendit  sans  r6- 
flexion  la  feuille  de  papier ;  sur  quoi  messire  Elia 
Roos,  avec  ua  gesle  de  däsespoir,  et  frappant  du 
pied  par  terre  avec  un  courroux  progressif,  s'äcria 
d'ua  ton  de  voix  dont  toute  la  salle  retenlit :  <r  H6- 
last  mon  Dieu!  däplorables  enfantillages !  —  RA- 
värend  monsieur  Traugott!  gendre  6vapor4,  impru- 
dent  ässoctä,  votre  honneur  a  donc  tout-ä-fait  le 
diable  au  corps  :  la  lettre»  la  lettre  d'avis !  6  mon 
Dieu,  le  courrier  parti !... » 

Messire  tilie  Rops  ätouflfeit  de  cotöre.  Les  deux 
etrangers  souriaieot  ä  la  vue  de  la  singulare  lettre 
d'avis  peu  susceptible  en  eflet  d'aueun  emploi«  Im- 
midiatement  aprös  ees  mots  : 

En  riporut  ä  votre  honoree  du  20  courant  qui  nous 
mandait.... 

Trangott  avait  dessinö  en  traits  hardis  et  gracieux 
les  deux  figures  du  vieillard  et  du  page.—  Les  deux 
mesaieurs  essayörent  par  leurs  propos  flatteurs  de 
ealmer  l'esprit  de  messire  EUe  Roos.  Mais  celui-ci, 
tiraillant  dans  tous  les  sens  sa  perruque  ronde,  et 
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frappant  de  soft  jooc  par  terre,  ae  cessait  de  starier : 
t  Maadite  jeunesse  Iflaan  correspondant  4  metire 
ea  demeore,  il  s'amuse  ä  dessioaiHer.  Voili  dii 
mfHe  marcs  de  flamMs  t  —  Bii  nulle  marcs  I  »  ri- 
p6ta-t-il  d*un  ton  lannoyant  et  avec  an  geale  *oer- 
giqae  de  däpit. 

c  Tranquifflses-vous,  eher  monsfeur  Roos,  dit  en- 
fin  le  plus  Jg6  des  deax4trangers.  Le  coarrfer  est 
parti,  ä  la  vMM,  mais  dam  nne  heore  Je  dois  en- 
▼oyer  justement  ä  Hambourg  une  estafette  qui  m 
chargera  de  YOlre  lettre  d'avis,  de  aorte  que  Tetre 
correspondant  la  reoevra  plus  tot  encore  qne  par  h 
poste. 

»  Hemme  inapprtdable !  ami  g£n£reux  l  »  sfcria 
messire  Elle  Roos»  dent  le  visage  rayonuail  dn  pte 
tif  6clat,  —  Trangott  s'ltait  remis  de  an  flehen* 
alerte»  et  il  ae  disposait  a  se  raaaeoir  ponr  derite 
la  lettre  d'avis,  maia  meaaire  Äie  Roos  l*en  empt- 
efaa  en  grommelant  entre  ses  dents  d*on  air  ironi- 
que :  c  Cest  inotile,  mon  jeone  &oordi !  a  — Tandis 
qne  le  ntgoclant  £crivait  avee  une  extrtme  dili- 
gence,  le  plus  Ag6  de  ses  eompagnons  s'approefca 
du  jenne  Traugott,  qui  restait  lä  sflencieui  et  morti- 
fiö,  et  lui  dtt : «  Yous  paraissez  n'ttre  pas  id  i  vo- 
Ire  place»  mon  eher  Monsieur  1  il  ne  serait  jemals 
venu  a  l'idäe  d'un  vrai  nägociant  de  se  mettre  i 
faire  un  croquis  an  lieu  de  r&üger  une  lettre  indis- 
pensable, a  Traugott  dot  preadre  cette  Observation 
peur  un  reproehe  qui  uTdlait  que  trop  bien  fondt,  il 
r£pliqua  on  pen  troobM  :  «r  Mon  Dieu !  combien 
cette  mein  nTa-t  eile  pas  fcrit  d6jd  tTexcelkales 


lettres  commerclales ;  ce  n'est  que  par  hasard  que 
d'aussi  etranges  fantalsies  me  passen t  par  l'esprit. — 
Eh,  non,  amil  repliqua  en  soariaat  l'&ranger,  ce  ne 
aoiit  peut-etre  paa  des  fantalsies  aussi  Stranges !  car 
je  parierais  que  taute  votre  corresgondance  ne  vaut 
pas  ces  figures  esquiss&s  avec  tant  de  gr&ce  et  de 
fermetö.  Cela  annonce  vraiment  ua  gänie  particu*- 
Her.  jd  Tout  en  parlani ,  l'&rauger  avait  pris  dans 
la  main  du  jeune  homme  la  lettre  d'avis  si  bizarre- 
ment  transformee  en  feuillet  d'album,  et  apre*  1'*- 
voir  soigneusement  püee,  ü  l'avait  inise  dans  s* 
poche. 

Alors  Traugott  sentit  s'affermir  en  lui  la  convlc- 
tion  qn'il  avait  r£ellement  produit  quelque  chose  de 
bien  supcrieur  &  une  lettre  marcbaude :  une  Inspira- 
tion nouvelle  s'eveilla  au  fond  de  son  Arne ;  et  quand 
inessire  Islie  Roos,  apres  avoir  terminä  sa  lettre»  lu! 
rep£ta  d'un  air  de  bldme  et  de  mecouteutement : 
a  Vos  enfantiilages  auraient  pu  me  faire  perdre  dix 
mille  marcs !  »  11  repliqua  alors  d'un  ton  plus  elevö 
et  plus  nel  que  de  coutume :  <r  Que  votre  honneur 
veuille  bien  prendre  des  airs  moios  singuliers  envers 
moi,  car  autrement  je  renonce  4  vous  expedier  Ja- 
mals aucune  lettre  d'avis.  et  toute relation  d'interet 
cessera  entre  nous  deux.  *  Messire  Elle  ramena  de 
ses  deux  mains  sa  perruque  dans  une  position  regu- 
liere, et  murmura  en  le  regardant  fixement :  a  T rös- 
cher associe,  mon  fils  affectionne,  que  signifient  ccs 
paroles  altieres  ?...  *  —  Le  vieux  Monsieur  s'inter- 
posa  alors  entre  eux,  peu  de  mots  sufQrent  pour  re- 
lablir  la  bonne  harmonie,  et  Us  se  dirigörenl  tous 
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pour  dtner  vers  le  logis  de  messire£Elie,  qoi  avait 
invitä  les  deux  Strängen. 

Mademoiselle  Christine  vint  recevoir  les  convives 
en  toilelle  de  cdrimonie  et  soigneusement  tir^e  ä 
quatre  £pingles,  et  bientöt  eile  fit  adroitement  ma« 
ncBUvrer  la  douche  d'argent  un  pea  massive  pour  sa 
main  dtiicale.  II  nie  serait  facile,  bienveillan!  lec- 
tear,  de  tracer  ici  le  portrait  d£taill£  des  cinq  per- 
soones  assises  ä  cette  table;  mais  je  craindrais  qoe 
mes  esqufisses  imparfaites  oe  fussent  trop  att-dessoos 
des  Vivantes  silhonettes  dessintes  par  Traogotl  lui- 
m£me  sor  la  lettre  caract&istique,  car  le  diner  va 
bientöt  flnfr,  et  les  merveilleuses  arentores  de  ce 
brave  jeune  homme,  que  j'ai  entrepris  d'^crire  a 
ton  Intention ,  bienveillant  lecteor,  m'entraineol 
d'une  facon  irr&Sstibfe. 

Tu  sais  dtjA,  eher  lecteur,  par  ce  qoi  prMde, 
qae  messire  Elie  porte  une  perruque  ronde,  et  je 
n'ai  guäres  besoin*d'en  dire  davantage;  car  d'apres 
ses  propres  discotirs  tn  dois  facilement  te  reprtaeo- 
ter  ce  petit  homme  rond  avec  son  faabit  puce,  sa 
veste  et  sa  cnlotle  &  boatons  en  filigrane  d*or.  Quant 
ä  Trangott,  je  mf  6lendrai  davantage  sur  son  compte, 
car  il  est  le  väritable  hiros  de  cette  histoire.  Mals 
s'il  est  vrai  que  la  manifestation  des  sentiments  et 
des  habitudes  individnels  formule  ordinairement  a 
Tesprit  l'image  de  teile  ou  teile  pbysionomie  de  ma- 
ni£re  ä  eräer  cette  harmonie  merveflleuse  et  ind&- 
finissable  que  nous  appelons  caracl&re  dans  les  ttres 
humains;  des-lors,  eher  lecteor,  mes  confidences 
te  rendront  aisäment  familiers  le  visage  et  la  toor- 
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nure  de  Traugott.  Dans  le  cas  conltraire,  tobt  mou 
bavardage  n'aura  servi  A  rien,  et  tu  seras  libre  de 
consideYer  le  präsent  ricit  comme  non-avenu. 

Les  deux  autres  messieurs  sont  Poncle  et  le  ne- 
veu»  ci-devant  marchands,  actuellement  faisant  des 
affaires  avec  les  capitaux  qu'ite  ont  amassös,  et  arois 
intimes  de  messire  £lie  Roos,  c'esl-A-dire  en  rela- 
tion  d'interet  avec  lui  pour  des  sommes  considera- 
bles.  11s  demeurent  &  Koenigsberg,  ils  sont  völus 
toul-A-fait  A  l'anglaise,  pörtent  atec  eux  un  lire- 
bottes  d'acajou  fait  A  Londres ,  sont  des  amateurs 
d'art  disüngues,  et  se  recommandent  en  general  par 
la  polilesse  et  le  bon  ton  de  leurs  raaoieres.  L'on- 
ole  possöde  un  cabinet  d'objets  d'art,  et  il  fait  des 
collecttons  de  dessins  (temoin  la  lettre  d'avis  dero- 
Me  A  Traugott). 

Ala  Teilte ,  lecteur  benevole,  c'etait  surtout  ma- 
demoiselle  Christine  qu'il  m'importait  de  le  dtpein- 
dre  le  plus  fidölement  possible,  car  je  prevois  que 
son  image  fugitive  disparaitra  bientöt  de  la  sceue. 
ie  ferai  donc  bien  de  lui  consaerer  immediatement 
quelques  lignes.  Figure-toi,  eher  lecteur,  une  Ver- 
gönne de  moyenne  taille,  bien  nourrie,  Agee  de  22 
ou  23  ans,  le  visage  rond,  ie  nez  court  et  un  peu 
retrousse,  des  yeux  d'un  bleu  limpide  et  caressant, 
qui  ont  Fair  de  sourire  complaisaminent  A  tout  le 
monde,  et  de  dire  :  Je  vais  me  marier  bientöt.  8a 
peau  est  dune  blanchenr  eclatante,  ses  cbeveux 
ne  sont  pas  deeidement  roux.  Elle  a  des  l&vres  uh 
(ant  soit  peu  lascives,et  une  bouche  un  peu  trop 
grande,  il  est  vrai,  et  qu'elle  contracte  d'uno  maniere 
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assez  riognUere,  nab  en  d&eouTramt  alors  deux  ran- 
g6es  de  dents  blanche«  comme  des  perle*.  Si  par 
a venture  uo  inoeodie,  dAvorant  la  maison  roisine, 
projetait  les  fflrames  jusques  dans  sa  ehambre,  ce  ne 
aerait  qu'aprts  avoir  donn6  ä  son  serin  sa  pätere 
habituelle  et  rangt  soigneusement  le  linge  ievenu 
de  la  lettive ,  qu'elle  irait  prevenir  messire  £lie  & 
son  eomptoir  que  le  logis  oourt  risque  (Tfctre  bruW. 
Jamals  il  n  est  sorti  de  ses  mains  nn  gftteau  aus 
amandes  imparfait,  et  Jamals  eile  n'a  manque  uoe 
sauee  au  beiirre,  car  eile  est  incapable  de  lourner 
une  aeule  fois  par  distradion  la  cuilUre  en  seat 
ioverse. 

Messire  Elle  Roos  avait  d4gd  versi  le  dernier 
verre  de  Tieux  vin  de  Franee  *  ses  conrives.  Je 
remarquerai  seolement  en  passant  que  Christine  res- 
sentall  pour  Traugott  raffection  la  plus  viw,  ea 
raison  de  son  proehain  mariage  avec  lui,  car  de 
quoi  diable  se  serait-elle  oecupie  si  eile  n'&ait  pas 
detenue  la  femme  de  quelqu'un  t  —  Apris  le  diner, 
messire  Elie  Roos  proposa  &  ses  hötes  une  prome- 
nade  sur  les  remparts.  Avec  quel  plaisir  Traugott , 
dont  l'Ame  n'avait  Jamals  6prouv6  autant  d'ätranges 
sensations  que  dans  cette  journfo,  ne  se  serait-ü 
pas  siparö  de  la  soditä !  mais  la  chose  <tait  impra- 
Ücable.  Car  au  moment  oft  il  allait  franebir  le  seuü 
de  la  porte,  saus  m&ne  avoir  baisä  la  maio  de  sa 
future,  messire  £he  l'attrapa  par  Je  pan  de  son 
habit  en  s*£criant :  c  Mon  digne  gendre ,  aimable 
assodi  ,  vous  ne  nous  quitterei  pas  ainsi  ?  *  Et 
Traugott  fut  obligä  de  demeurer. 
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Un  profesaeur  de  phygique  sontenait  que  l'esprit 
•aprftme  des  mondes  devait,  en  praticien  habile, 
avoir  organisä  quelque  pari  une  machine  tieetrique 
gigantesque  d*oü  s'ächappaient  mille  couranta  mys- 
tärieo*  dirigäs  aar  uous  t  ä  travers  lesquela  aoua 
pouvions  bieo  pendaot  long-temps  courir  &  l'abri 
de  leurs  atteintes ,  mala  qu'ua  moment  arrivait  eu- 
flo  oü,  frappte  au  däpourvu  par  une  commotion 
foudroyante,  noaa  voyionstoutsubirautourdenous 
uoe  compttte  m&amorphose.  Traugoit  avait  sang 
doate  fait  uoe  de  ees  rencoolres  fatales,  aa  moment 
oü  il  aper$ut  Vivantes  derrtere  lai  lea  deux  figures 
qu'il  dessinait  sans  räflexion;  car  cette  Strange  ap- 
parition  l'avait  frappä  comme  on  coup  de  foudre,  et 
semblait  avoir  donn6  uae  existence  reelle  et  positive 
aux  rtvea  el  aux  pressentiments  conftis  de  son  Arne. 
Adieu  la  timiditä  qui  autrefoia  enchalnait  aa  langue 
dös  que  la  conversation  tombait  aar  lea  mystärieux 
senliments  qui  leprfoccupaieni !  Aussi,  quandl'on- 
cle  vint  d  critiquer  les  peintures  gl  originales  de  la 
Cour  d' Artus  comme  entachfes  de  mauvaia  goüt,  et 
bldma  le  caraetöre  romanesque  des  costumea  de  la 
inilice,  Traugott  avauga  hardiment  qu'il  ae  pouvait 
Wen,  d  la  vöritö,  que  tout  cela  ne  s'aceorddt  pas  par- 
faitement  avee  lea  rögles  du  bon  goüt ,  raais  que 
neanmoins,  pour  lui,  el  aans  doute  aussi  pour  bleu 
d'autres,  les  peintures  de  la  Cour  d' Artus  övoquaient 
un  monde  mervoilleux  et  fantastique,  et  que  mGme 
11  avait  lu  dans  leg  regards  de  certains  personnages 
de  oea  tableaux ,  regards  plus  significatifs ,  plus  61o- 
quents  que  des  poroles ,  le  prisage  assuri  qu'il  pour- 
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rait  devcoir  lui  aussi  un  grand  artiste  ,  ei  peindie 
uo  jour  des  muvres  dignes  de  l'atelier  myilMeu  oi 
ils  avaient  jadis  pris  naissance. 

La  pbysionomie  de  messire  Elie  prit  aoe  appa- 
rence  eocore  plus  malst  qoe  de  cootume  eo 
daot  son  gendre  folur  leriir  des  propos  aasai 
eendants.  Mais  le  rieox  Monsieur  rtptta  ahm,  arec 
aa  sourire  malieieux ,  qu'il  ne  coneerait  pas  qoe 
Traogolt  eot  embrass£  la  profesdoo  de  irfgoriial 
au  Heu  de  s'adonner  aus  beaux-arts.  (Sei  boome 
deplaisatt  souverainement  *  Traugott.  Aasai  doraat 
toute  la  promenade,  celui-ci  s'eoUetinl  ayec  le  ne- 
veu  qui  se  monlra  fort  affable  el  bon  compagBOo. 
.«  O  mon  Dieu  I  disait-il  ä  Traogott»  combien  je  tou» 
envie  volre  beaa  ,  volre  admirable  taleni !  Ab !  si  je 
savais  dessiner  comme  vous!  Ce  ne  sont  pas  les 
dispoaiüons  qui  me  manquent :  j'al  d£ji  fort  joli- 
ment  dessine  des  nez ,  des  yeux ,  des  oreüles  ,  et 
memo  trols  ou  quatre  letes  enüeres ,  mais  les  af- 
faires, bon  Dieu  I  les  affaires ! 

a  J'aurais  cru ,  dit  Traugott ,  que ,  d£s  qu'oa  sa 
sentait  une  v&itable  vocation  ponr  les  arte,  oa  dftt 
renoncer  absolument  4  toute  autre  affaire. 

—  a  Vous  voulez  dire  se  faire  artiste  eofin.  Ab ! 
inon  digne  Monsieur,  contment  pouvez-vous  parier 
ainsi  t  Voyez-vous ,  j'ai  riflechi  M-dessus  plus  s6- 
rieosement  que  personne ,  et  etani  moi-ufeme  aussi 
passionne  pour  l'art,  j'ai  approfondi  la  queslioa  plus 
que  je  ne  saurais  dire.  Aussi,  je  me  contenterai 
de  quelques  indications  sommaires.  a  Nolre  bomme 
prononea  ces  mots  d'un  air  si  important  et  st  so* 
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leonel ,  que  Trangolt  ressentit  involontairement  un 
certain  respecl  pour  lel, 

«  Vous  m'accorderez ,  poursuivit  le  neveu  apräs 
avoir  prisß  et  6ternuö  deux  fois ,  que  l'art  sime  de 
fleurs  le  chemin  de  la  vie  :  distraire  et  recrecr  Fes- 
prit  fatiguö  d'un  travail  r£el ,  tel  est  le  but  que  s'ef- 
forceot  d'attelndre  tous  les  arts,  qui  y  rdussissent 
d'autant  mieux  que  leurs  o&uvres  sont  plus  parfaites. 
C'est  un  but  clairement  indiquä  par  l'exemple  de 
tous  les  jours ,  car  celui-lA  seul  qui  s'applique  ä  la 
culture  des  arts  jouit  de  ce  bien  6tre  que  ne  sau- 
raient  atteindre  ceux  qui  les  envteagent ,  contraire- 
ment  ä  loute  fd^e  raisonnable,  comme  l'affaire  la 
plus  iraportante  de  la  vie,  comme  le  plus  noble  em- 
ploi  des  facultas  bumaines.  Ainsi  donc>  mon  cber, 
que  les  discours  de  mon  oncle  ne  vous  fiassent  pas 
renoncer  aux  oecupations  särieuses,  pour  vous  lan- 
cer  dans  une  condidon  pleine  d'instabilite  et  de  d6« 
ceptions.  » 

Ici  le  neveu  s'arrÄta ,  comme  pour  attendre  la  r&» 
ponsedeTraugolt;  mais  celui-ci  restait  tout  interdit 
et  silencieux.  Tout  ce  qu'il  venait  d'entendre  lui  pa- 
raissait  inexprimablement  niais.  II  se  contenta  de 
demander :  «  Mals  qu'appelez-vous  donc  le  but  s6- 
rieuxde  la  vie?  d  Le  neveu  le  regarda  d'un  air  tant 
sott  peu  6babi :  «  Eh  bien ,  mon  Dieu  1  dit-il  enfln , 
vous  m'accorderez  bien  que  nous  sommea  sur  terre 
pour  vivre,  et  comment ,  je  vous  le  demande,  vivent 
les  artisles  de  profession ,  constamment  louirmentäs 
par  la  gfene  et  le  besoin  ?  d  Lä-dessus ,  il  debita  ä 
tort  et  ä  travers  mille  phrases  oratoires  et  fleuries , 
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et  «es  concluslons  furent  a  peu  pris  qoe  le  bieo  Are 
de  la  vie  consistatt  a  n'avoir  point  de  dettee  et  t 
poss&ler  au  contraire  beaucoup  d'argent»  4  bin 
boire  et  *  Wen  maoger,  a.  avoir  une  joiie  feimne,  et 
roeroe  de  jolls  enfiwts  qui  ne  fassent  Jamals  de  la- 
dies  de  graisse  a  leurs  pettts  habita  da  dfmanriw», 
et  aiosl  de  suite.  Traugott  ae  sentait  le  cceor  aent, 
et  il  eprouva  uo  soulagement  reel  apre*  avoir  quillt 
soa  raisonnable  interlecuteur,  et  en  ae  retroa? ant 
tout  scul  dana  aa  chambre. 

c  Quelle  piloyaUe  et  paovre  exislence  est  deoc 
la  mienne !  ae  ditril  a  lui-meme.  Durant  les  je« 
dor&i  du  priotemps ,  et  quand ,  jusqu'au  fond  des 
rues  lea  plus  obscures  de  la  ville,  on  respire  la  lüde 
haieine  du  vent  d'est,  dont  le  doux  marmure  semUe 
apporter  la  nouvelie  de  taut  de  merveilleuses  har- 
monies  qui  c&ebrent  dana  lea  bois  ei  dans  lea 
prairies  la  fdle  de  la  nature,  que  firis-je  alors  7  je  me 
Irafoe  languissant  et  plein  de  mauvaise  hninriur 
dans  le  comploir  eof üm6  de  messice  Elie  Reo* ;  je 
trouve  1A  des  visages  btömes  devaot  de  grands  pu- 
pitres  diSbrmes;  et  le  bruit  des  grands  livre»  qu'oe 
fcuilktte,  le  tintement  des  piles  d'argent,  de  aouids 
et  inintelligibies  murmnres  interrompenl  seuls  ls 
morne  silence  produit  par  le  Iravail ,  et  que)  tra- 
vail !  —  A  quoi  bon  taut  de  eombinaiaone  abstreitet, 
laut  d'lcrituree  compliqufes  I  Cest  oniquement  paar 
feiro  aCQuer  dans  la  caisse  les  ducats,  et  poor  entas- 
ser  les  offrandes  sur  l'autel  de  l'insaüable  M anunoa ! 

s  Mala  avec  quelle  ivresse  rarliste ,  le  peinlre  ne 
va-t-ü  pas  alors  respirer  Fair  exterfeur,  et»  le  front  le?  * 


vers  les  cieux ,  absorber  pour  ainsi  dire  ces  suaves 
imanations  printanteres  qui  föcondent  l'Ame  et  j 
räveiltontlout  ud  monde  d'apparitions  merveilleuses 
plein  de  vie  et  d'alltgresse.  II  croit  voir  surgir  du 
sein  des  buissons  raille  images  fantasliques  dont  son 
imagination  est  seule  crtalrice,  et  qui  nf  appaiüennent 
qu*i  lui,  car  e'est  en  lui  que  räside  le  gtaie  magi- 
que  de  la  couleur,  de  la  lomtöre,  de  la  forme ;  et  de  \ä 
le  secret  qui  lui  appartieol  de  reproduire  fidelemenl, 
et  son*  l'aspect  le  plus  pittoresque,  le»  tableaux 
encfcantöes  qui  se  soccödent  daas  son  esprit.  Qui 
m'emp&cbe  de  rompre  avec  cette  odieuse  mani&re 
de  vi  vre?  Ce  vieillard  suraaturel  a  semblä  cons- 
tater  qo'une  vocation  reelle  m'entraf  nait  4  la  pra- 
tique  de  l'art;  mais  j'en  croissurtoutFapprobation 
tacite  de  son  jeune  et  ebarmanl  compagnon.  Car,  ä 
d£faut  de  paroles,  il  m'a  semblt  lire  daos  son  re- 
gard  ce  qui  jusqu'alors  n'avait  6lA  qu'un  obscur 
pressentimenl  dormant  au  fond  de  mon  coBur  inca* 
pable  de  s'affiranchir  des  doules  qui  l'encbainaienl. 
—  Ne  puis-je  pas ,  eu  öchange  du  vil  mutier  que  je 
fais,  devenir  un  peiotre  de  talent !...  » 

Ed  parlant  ainsi ,  Traugotl  däploya  fä  et  U  tous 
les  dessins  qu'ilavait  fails  jusqu'alors,  et  les  exa- 
rnina  d'un  oeil  scrutateur.  Bien  des  choses  lui  appa- 
rurent  alors  sous  un  aspect  tout  diflürenl  et  bien 
plus  flatteur  qu*autrefois.  Un  des  essais  de  sa  prc- 
miöre  enfance  frappa  surtout  vivement  son  atten- 
tion. C'ätait  une  esquisse  abrupte  et  grossiöre,  mais 
pourlant  bien  reconnaissable ,  du  vieux  bourgue- 
raestre  avec  son  joli  page ,  et  il  se  rappela  fort  bien 
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l'impression  Strange  que  d£ji  ä  cette  6poqne  ets 
deux  figures  avaieut  produite  sur  lui.  II  se  souriat 
qu'un  jour  enlre  autres ,  A  l'heure  da  cräpusctüe, 
uoe  fascioalion  irr&istible  lui  avait  fait  dilaisser 
ses  compagnons  de  jeu  pour  se  rendre  a  la  Cour 
d' Artus,  afin  d'y  copier  soo  modele  faTori  avec 
toute  l'appticatiou  possible.  A  l'aspeet  de  cette 
feuille ,  Traugott  se  sentit  pönäträ  d'uoe  vague  et 
profoode  metancolie.  II  devalt  comme  d'habitude 
aller  passer  encore  quelques  beures  aa  eomptoir, 
mais  ü  ne  put  s'y  risoudre.  Au  Heu  de  cela,  il  sertit 
de  la  ville,  et  moata  sur  le  Karlsberg,  d'ou  il  cea- 
templa  la  mer  houleuse,  les  vagues  bteuätres  et  les 
uuages  gris  amonceWs  eo  ce  momeat,  sous  des 
formes  bizarres ,  au-dessus  du  prooiontoire  d'Hela. 
Et  il  cherchait  ä  surprendre  dans  l'horizon  vaporeux 
l'horoseope  de  sa  destioäe  future. 
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Ne  sai**tu  p*s,  eher  lecteur,  que  les  rävölations 
qui  descendent  daos  notre  äme  du  monde  id£al  de 
l'amour  commeneent  par  i'affecler  d'une  douleur 
aigug  et  sans  espoir  ?  Eh  bien ,  tels  sont  aussi  les 
doutes  qui  martyrisent  le  cceur  de  l'artiste  A  son 
dtbut.  II  voit,  Ü  compreud  la  perfection,  la  beaut6 
supröme,  et  se  däbat  sous  l'impuissance  de  la  röa- 
liser.  Mais  bientöt  un  courage  divin  le  ranime ,  il 
cmfcaty  il  pero6v£re,  et  &  sa  d£fiance  de  lui-möme 
sucetde  une  douce  inspiration  qoi  l'tabauffe  et  l*a- 
nine  *  poursaiyre  iueessammeot  Fobjet  de  ses  vobux, 
duquel  il  approche  de  plus  en  plus,  saus  pourtant 
ratteindre  jamaii. 

Ce  lüt  pröeUiment  ce  d6couragement  profond 
qui  viat  s'emparer  de  Yäme  de  Traugott ,  quand  le 
leiidtoiaiA  matin  il.  jeta  uo  nouveau  eoup-d'ceil  sur 
les  dessins  öpars  sur  sa  table.  Tout  cela  lui  parut 
insfigaillant  et  ridieule  au  saprftme  degre ,  et  il  se 
raßpela  alors  les  paroJes  d'un  de  ses  amis  profond4- 
ment  versa  daos  les  aits,  qui  disait  souvent  qu'il 
rfeultaii  un  grand  afeus,  et  peu  de  profit  pour  l'art , 
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de  ce  que  tant  defgens  prenaient  ponr  nne  ▼Mtabk 
vocation  inslinclire  maiote  excitalion  Prangere  et 
exceptionnelle.  Traugott  n'6tait  pas  loin  de  regarder 
comme  une  provocation  de  cette  esp&e  a  son  6gaid 
les  peintures  de  la  Cour  d' Artus  et  l'apparilion  des 
deux  personnages  mystärieux.  II  se  condamna  lui- 
m£me  a  reloarner  aa  comptoir,  et  il  Continus  aes 
fonctioo«  chez  messire  Elie  Roos ,  en  sunnootaat 
sa  rtpugnance,  qui  pourtant  l'oppressait  quefcque- 
fois  si  violemmenl ,  qu'il  lai  lallait  quitter  la  be- 
aogoe  pour  respirer  le  grand  air  da  dehors. 

Messire  Elie  Roos  manifeste  le  plus  vif  intfett  poer 
Traagoü,  et  attritmait  «es  siagularites  *  l'&al  mala« 
dont  sa  paJeur  mortelle  paraissaitfetre  an  iodiee  cer- 
taio.  Quelque  temps  s'£tait  passt.  La  feite  de  la 
Saint-Dominique  approchait  Cttatt  apris  «a  dft- 
ture  que  Traugott  devait  tpouser  Christine,  etfanv 
nooeer  au  monde  commerfaol  comme  1'aasociA  ea 
titre  de  messire  Elie  Roos.  11  entreroyait  ee  jour 
decisif  comme  le  terme  fatal  de  ses  espfeaacee,  de 
ses  rfeves  les  plus  ehe» ,  et  il  ipreuvait  am  muiaail 
de  06Mir  chaque  fois  qu'il  Yoyait  Christine  s^occa- 
pant  avec  uo  zeJe  infatigable  de  laine  tooft  frotter 
et  mettre  eu  ordre  dana  rappartement  qui  lai  teit 
rtaervä,  plissant  et  drapaat  avee  minutie  les 
des  croistes,  et  doaoant  de  sa  propre  msaa  le 
poü  aux  ustensiles  de  cufttre, 

Un  jour,  Traugott ,  daus  la  Cour  d'Artas , 
dittoatprtede  lui  retentir,  au  plos  äpaiedela 
une  voix  dont  le  son  bien  eonou  le  flt  tre—iIHr, 
«  Ce papier serait-il vraiment  tacnb*sibas?  seVsait- 
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on.  Traugott  se  retourna ,  et  reconnut ,  comme  il  s'y 
attendait,  le  vieillard  singulier  qui  s'adressait  &  tili 
courlier  pour  le  placement  de  quelques  valeurs  fort 
discräditäes  en  ce  moment.  Derri&re  le  vieillard ,  il 
aper^ut  le  joli  jeune  homme ,  qui  l'envisageait  d'un 
regard  empreint  tout  ä  la  fois  de  tristesse  et  de 
bieoTeillance.  Traugott  s'approcha  vivement  du 
vieillard ,  et  lui  dit :  a  Permettez :  Monsieur !  le  pa- 
pier  que  vous  dtairez  nägocier  est  bien  au  taux 
qu'on  vient  de  vous  indiquer,  mais  son  cours  ne 
saurait  manquer  de  s'am&iorer  d'ici  ä  peu  de  jours 
d'une  maniöre  träs  -  sensible ;  si  vous  voulez  donc 
bien  agräer  mon  conseil ,  attendez  encore  un  peu 
de  temps  pour  6changer  ces  valeurs. 

d  Eh,  Monsieur !  räpliqua  le  vieillard  d'un  ton 
passablement  brusque,  en  quoi  mes  affaires  vous 
regardent-elles  ?  Et  savez-vous  si  &  l'heure  qu'il  est 
ce  cbiffon  de  papier  a  pour  moi  1a  moindre  valeur, 
tandis  que  de  l'argent  comptant  peut  m'6tre  abso- 
loment  näcessaire  ?  » 

Traugott ,  passablement  interdit  de  voir  sa  bonne 
intention  si  mal  inlerpr&täe,  faisait  d£jä  mine  de  s'6- 
ioigner,  quand  il  vit  le  jeune  homme  lui  adresser  de 
nouveau  un  regard  suppliant,  et  presque  les  yeux  en 
pleurs.  ff  Je  parle  dans  votre  interel ,  dit  Traugott 
au  vieillard  avec  empressement ,  et  je  ne  souffrirai 
pas  que  vous  subissiez  une  perte  considärable.  Je 
m'offre  A  prendre  ce  papier,  ä  condition  de  vous 
remettre  d'ici  ä  quelques  jours  l'excädant  de  valeur 
qu'il  doit  acquärir. 

d  Vous  fctes  un  singulier  homme,  dit  le  vieillard. 

IV.  24 
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Je  consens  au  marche,  quoique  je  ne  comprenne 
guöres  quel  motif  vous  engage  ä  vouloir  m'eori- 
chir.  »  A  ces  mots,  il  langa  od  coup-d'oeü  lüncelant 
ä  son  jeuoe  compagnon ,  qui  baissa  aussitöt  ses  jotis 
yeux  bleus.  —  Tous  deux  suivirenl  Traugott  cbez 
lui ,  et  le  vieillard  empocba  d'un  air  sombre  l'argent 
-qu'on  lui  compla.  Pendant  ce  temps-li,  le  jeane 
bomme  s'adressant  ä  Traugott  lui  demanda  ü  ce 
n'itait  pas lui  qu'il  avait  tu,  plusieurs  semaines  au- 
paravant ,  dessinant  un  si  joli  croquis  dans  la  Cour 
d'Artus.  c  C'est  bien  moi ,  »  repliqua  Traugott ,  et 
le  aouvenir  de  la  scene  ridicule  au  sujel  de  la  lettre 
d'avis  lui  fit  monter  la  rougeur  au  front. 

f  En  ce  eas ,  je  ne  m'6tonne  plus  de  Totre  pro- 
ced£  ,  d  reprit  le  jeuoe  bomme ;  mais  le  vieillard 
l'ajant  regard£  toul-ä-coup  d'un  air  irrili ,  il  se  tot 
sur~le-cbamp.  Traugott  ne  pouvail  se  dtfendre  vis- 
A-vis  des  deux  itrangers  d'^ne  certaine  anxitte ,  et 
il  les  quitta  sans  avoir  sollicitä  d'autres  in/orma- 
tions  sur  leur  compte.  II  y  avait  en  effet  dans  cesdeux 
individos  quelque  chose  de  si  singuüer,  que  tous 
les  commis  du  comptoir  en  furent  mtaie  frappfe. 
Le  teneur  de  livres ,  gar$on  humoriste  s'il  en  fot, 
avait  ficht  sa  plume  derriöre  son  oreille,  et  la  tote 
appuyte  sur  ses  deux  mains,  il  considfrait  le  vieil- 
lard d'un  ceil  per$ant.  a  Dieu  me  garde  I  dit-il  apcts 
le  dtpart  des  itrangers ,  avec  sa  barbe  toufiue  et  son 
manteau  noir ,  il  ressemblait  ä  un  vieux  tableau  de 
l'lglise  paroissiale  de  Saint-Jean ,  de  anno  1400.  » 
Quant  ä  messire  Elie ,  malgrt  la  contenance  digne 
de  l'etranger ,  et  sa  flgure  empreinte  de  cette  ma- 
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jest*  sAväre  des  vieilles  tfctes  allemandes,  messire 
Elie  le  prit  tout  bonnement  pour  an  juif  polonais , 
et  s'6cria  en  souriant :  a  Sot  animal !  vendre  au- 
jourd'hai  ce  papier  dont  on  lai  aurait  donn£  dix  pour 
cent  de  plus  avant  huit  jours.  t>  II  ne  savait  rien ,  ä 
la  v6rit6,  de  l'appoint  conditionnel  que  Traugott 
s'ltait  engagä  &  payer  de  sa  poche,  ce  qu'il  ne  man- 
qua  pas  de  faire  quelques  jours  plus  tard ,  ayant 
rencooträ  de  nouveau  les  deux  Prangers  dans  la 
Cour  d'  Artus. 

«  Mon  Als,  lui  dil  alors  le  vieillard,  m'a  rappelt 
que  vous  6tiez  aussi  ar liste,  j'accepte  donc  volon- 
tiers  ce  que  j'aurais  refusö  d'une  autre  personne.  » 
Ils  se  trouvaienl  alors  pr£cis6ment  auprös  d'une  des 
quatre  colonnes  de  granit  qui  supportent  la  voüte 
de  la  salle,  et  ä  quelques  pas  du  groupe  peint  que 
Traugott  avait  esquissä  sur  la  lettre  d'avis.  II  ne  se 
fit  aucun  scrupule  de  parier  de  l'extr&me  ressem- 
blance  que  pr&entaient  les  deux  personnages  du 
tableau  avec  ses  interlocuteurs.  Le  vieillard  sourit 
d'une  fa$on  Strange;  11  posa  sa  main  sur  l'lpaule  de 
Traugott,  et  lui  dit  ä  roix  basse  et  d'un  air  rtflächi : 
c  V006  ne  savez  donc  pas  que  je  suis  le  peintre 
atiemand  Godefroy  Berklinger,  et  que  c'est  moi 
qui,  il  y  a  bien  long-temps,  et  quand  je  n'ötais  eu- 
core  qu'un  apprenti ,  ai  ex6cut6  ces  peintures  qui 
paraissent  tant  vous  plaire?  Dans  ce  bourguemestre, 
j'ai  fait  le  portrait  de  ma  propre  persoune ,  et  mon 
fils  a  servi  de  modöle  au  jeune  page ,  comme  vous 
pouvez  le  voir  aisäment,  en  comparant  leurs  trails  et 
leur  taiHe.  a 
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Traugott  ölait  muet  d'ttonnement ,  mais  il  rtf£- 
chit  bientöl  que  le  vieillard,  qui  s'imaginait  £tre 
l'auteur  de  ces  tableaux  vieux  de  deux  cents  ans , 
£tait  sans  doule  en  proie'A  un  ögarement  d'esprit 
particulier.  o  En  vöriti,  dit  le  vieillard ,  en  rejetaot 
la  tftte  en  aniöre  et  promenant  arec  Herta  ses  re- 
gards  autour  de  lufi ,  c'ötait  poortant  une  merveü- 
leose  et  florissante  6poque  pour  l'art,  alors  que 
j*ornais  celte  enceinte  de  ces  peintures  variöes,  en 
rhoonenr  du  sage  roi  Artus  et  de  sa  noble  table.  Je 
crois  bien  qua  ce  fut  cel  illustre  prioce  lui-mfeme 
qui ,  arec  sa  haute  stature,  s'approcha  un  jour  de 
moi  durant  mon  travail,  et  m'encouragea  avec  bien- 
veillance  a  briguer  l'bonneur  de  la  maitrise  qup  je 
n'avais  pas  encore  obtenu. 

d  Mon  päre ,  interrompit  le  jeune  nomine,  est  un 
artiste  comme  il  y  en  a  peu,  Monsieur,  et  vous  n'au- 
riez  pas  a  regretter ,  s'il  y  consentait,  de  renir  voir 
ses  productions.  a  Le  rieillard ,  aprte  avoir  feit  en- 
core un  tour  dans  la  salle  d£ja  presque  ddserte, 
engagea  aussi  son  Als  au  d£part.  Alors  TraugoU  le 
pria  de  vouloir  bien  lui  permettre  d'aller  voir  ses 
tableaux.  Le  vieillard  le  contempla  long-temps  d'un 
obü  p6n&rant  et  särieux;  enfln  il  räpondit  d'un  ton 
solennel : «  C*  est  en  effet  une  Prätention  assex  nardie 
de  votre  part ,  que  de  vouloir  dös  a  präsent  p£n6- 
trer  dans  le  sancluaire  iolime  de  l'art,  vous  qui 
n'avez  pas  m&me  commencä  votre  apprentissage. 
Mais  soit !  ri  vos  yeux  sont  encore  trop  debiles  poor 
voir  parfaitement ,  du  moins  vous  pressentlrex  !... 
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VeDei  chei  moi  demain  matin  de  bonne  heure.  » 
Et  il  lui  indiqua  sa  demeure. 

Le  lendemain  donc,  Traugott  s'empressa  de  se 
däbarrasser  de  »es  affaires,  et  il  courul  A  la  maison 
qne  le  singulier  vieillard  oceupait  dans  une  rue 
äcartte.  Le  jeuoe  homme,  v6tu  tout-ä-fait  ä  Tan- 
cienne  mode  allemande ,  lui  ouvrit  la  porte  et  le 
conduisit  dans  une  vaste  chambre,  au  centre  de  la  - 
quelle  £tait  assis  le  vieillard  sur  un  petit  escabean, 
devant  une  grande  toile  couverte  d'une  seule  teintft 
grise  unifonne.  «  Vous  arrivez  ä  propos,  Monsieur, 
s'faria  le  vieillard,  car  je  viens  pröcis&nent  de  mettre 
la  derniöre  main  ä  ce  grand  tableau  ,  qui  m'occupe 
depuis  plus  d'un  an  et  m'a  coütä  bien  du  travail. 
C'est  le  pendant  d'une  autre  toile  d'6gale  dimension, 
repr&entant  le  poradis  per  du ,  que  j'ai  acheväe  Fan- 
nie derniöre,  et  que  vous  apercevez  lA-bas.  Cetui-ci, 
comme  vous  voyez ,  est  le  poradis  retrotwe;  mais  je 
verrais  avec  peine  que  cela  vous  donn&t  lieu  d'en 
vouloir  chercher  trop  subtilement  le  sens  allägo- 
rique.  11  n'y  a  que  les  pauvres  esprits  ou  les  ma- 
zettes  capables  d'inventerdes  al&gories  en  peinture. 
Mon  tableau  ne  doit  pas  signifler,  il  doit  elre !  Ne 
trouvez-vous  pas  que  ces  riches  groupes  d'homroes , 
d'animaux ,  de  pierres ,  de  fleurs ,  de  fruils  forment 
ensemble  une  barmonie  merveilleuse ,  dont  les  su- 
blimes aecords  fönt  r&ver  A  une  glorieuse  et  £ler- 
nelle  Matitude.  * 

Alors  le  vieillard  so  mit  A  indiquer  mainte  et 
mainte  place  de  la  toile ;  il  fit  remarquer  ä  Traugolt 
la  parfaite  distribulion  des  ombres  et  de  la  lumiöre 
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produisant  un  clair  obscur  mystirieux,  les  coulenrs 
Iclatantes  des  fleors  et  des  mätaux,  les  figurines 
fantastiques  qui ,  surgissant  des  calices  äblouissants 
des  lys ,  voltigeaient  au  milieu  des  couples  gratieox 
de  jeunes  gar$ons  et  de  jeunes  filles  divinement 
beaux.  II  lui  däsignait ,  comme  occupts  &  cooverser 
avec  maints  animaux  Stranges,  des  hommes  graves 
dans  la  plänitude  et  la  force  d'une  virilitA  f&conde, 
qu'accusaient  le  feu  de  leurs  regards ,  leur  barbe 
brune  et  leurs  mouvements  d£cid£s.  Le  vieillard 
accentuait-de  plus  en  plus  ses  paroles ,  dont  le  sens 
devenait  toujours  plus  inintelligible.  «  Que  ta  eoo- 
ronne  de  diamants ,  6  mage  sacr6 !  rayonne  toi^joon 
sur  ta  töte !  s '^cria-t-il  enfiu  en  fixant  sur  la  toite 
des  regards  ardents,  laisse  tomberle  voüe  d*I- 
sis,  qui  däroba  ton  front  aus  regards  indiscrets 
des  profanes.  Pourquoi  serrer  contre  ta  poitrine, 
avec  tant  de  soin,  les  plis  de  ta  robe  flottaale? 
Je  veux  voir  ton  cceur;  c'est  lä  la  piene  sa» 
crfe  tant  chercbäe  pac  les.  sages ,  la  cM  divine  de 
tous  les  mystires!  N'es-tu  pas  ma  propre  easenee  ? 
Pourquoi  avances-tu  si  bardiment  ä  ma  rencootre : 
voudrais-tu  lutter  avec  ton  maitre  T  Crois-tu  que  le 
rubis  qui  scinlille  ä  la  place  de  ton  cceur  puiaae  fondre 
lemien  dans  ma  poitrine  ?  — Allons !  marche  donc , 
viens  ä  moi  I  —  Reconnais  ton  cröateur;  —  moi  je 
suis  I  » —  Ici  le  vieillard  chancela  subitement  comme 
frappä  de  la  foudre.  Traugott  le  re$ut  dans  ses  bns, 
et  le  jeune  homme  ayant  avancA  un  fauteuil ,  Us  y 
assirent  le  vieillard  qui  paraissait  plongt  dans  un 
doux  sommeil. 
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a  Vous  savez  maintenant,  Monsieur,  dil  le  jetine 
homme  k  demi-voix,  ce  qu'il  en  est  de  mon  bon 
vieux  pere.  Un  sort  fatal  a  flätri  pour  lui  toutes 
les  fleurs  de  la  vie,  et  depuis  plusieurs  annäes  d£jä, 
il  est  mort  pour  l'art  qui  etait  aulrefois  tout  pour 
lui.  II  passe  des  journles  entiöres  devant  cette  toile 
appr£t£e,  le  regard  fixe ;  il  appelle  cela  peindre ,  et 
vous  avez  vu  quelle  exaltation  s'empare  de  lui  quand 
ilentreprend  de  däcrire  son  chef-d'oeuvre  imagi- 
naire.  —  En  outre ,  il  est  poursuivi  par  une  autrc 
id6e  fixe  qui  me  präpare  une  existence  pleine  de 
tourments  et  d'angoisse ;  mais  je  m'y  r6signe  comme 
ä  une  fatalitä  invincible ,  qui  m'associe  sans  espoir 
ä  sa  condition  däplorable.  Suivez-moi ,  pour  vous 
distraire  de  cette  scöne  penible ,  dans  la  piöee  voi- 
sine ,  oA  vous  yerrez  plusieurs  tableaux  peiats  par 
mon  pöre  dans  toute  la  maturitä  de  son  talent.  d 

Quelle  fut  la  surprise  de  Traugott  ä  la  vue  d'une 
galerie  de  tableaux  qu'on  aurait  volontiere  atlribu£s 
anx  meilleurs  maitres  de  l'6cole  flamande.  La  plu- 
part  6taient  des  seines  familiäres  comme  un  Retour 
de  chasseurs,  une  Soctötä  se  divertissant  ä  jouer, 
des  Cbanteurs  rlpötant  un  concert,  etc.  Mais  ces  su- 
jets  si  simples  6taient  empreintspourtant  d'une  cer- 
taine  profondeur ;  l'expression  des  totes  surlout  of- 
frait  un  caraetöre  frappant  de  vöritä  et  d' Energie. . 

Traugott  se  disposait  ä  sortir  de  la  salle,  lorsqu'il 
aper$ut  aupräs  de  la  porte  un  tableau  ä  l'aspect  du- 
quel  il  resta  comme  p£trif)6.  —  C'6tait  une  vierge 
revfetue  de  l'ancien  costume  allemand,  et  miraculeu- 
sement  slduisante,  dont  les  traits  offraient  la  plus 
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surprenante  ressemblance  avec  le  jeune  homme,  si 
ce  n'est  que  le  visage  du  Portrait  avait  plus  de  firai- 
cheur  et  d'äclal,  et  la  taille  plus  de  däveloppement 
Traugott  tressaillitd'un  ravissement  indicible  de- 
vant  cette  ideale  image  de  fernste.  Pour  la  solidite 
et  la  vigueur  du  coloris,  ce  portrait  eüt  rivalisä  avec 
les  meilleures  productions  de  Van  Wck.  Ses  yeux 
ooirs  jetaient  sur  Traugott  un  regard  plein  de 
langueur,  et  sur  ses  levres  entr'ouvertes  paraissait 
error  un  doux  et  tendre  murmure. 

«  Dieu  I  mon  Dieu !  s'6cria  Traugott  avec  un  pnn 
fond  soupir,  oü  la  trouver  ? 

»  Allons  I  jp  dit  le  jeune  homme. 

Mais  Traugott  s'6ctia  de  nouveau  comme  dans  un 
accös  de  dämence  :  a  Oui,  c'est  eile,  la  bien-aimto 
de  mon  coeur,  que  depuis  si  long-temps  j'adore  en 
secret,  qui  jusqu'ici  ne  m'ätait  apparue  qu'en  röve. 
Od  peut-elle  fetce  ?•  *  —  Des  larmes  s'ächappfeent 
des  yeux  du  jeune  BerUinger,  qui  paraissait,  Hrrtä 
l'&notion  convulsive  d'une  douleur  subite,  se  con- 
traindre  plniblement  pour  affecter  le  calme.  «  Ve- 
nez,  dit-il  enfin  dun  air  froid,  ce  portrait  est  celoi 
de  ma  malheureuse  sosur  Fölicitö.  Vous  ne  la  ver- 
rez  jamais,  eile  est  morte !  * 

Traugott  se  laissa  reconduire  dans  l'autre  cham- 
bre,  presqu'ä  son  insu.  Le  vieillard  6tait  encore 
assoupi,  mais  tout-&-coup  ü  s'6reilla  en  sarsaut,  et 
jetant  sur  Traugott  un  regard  £tincelant,  il  s'toia : 
a  Que  faites-yous  ici,  Monsieur !  *  Le  jeune  homrae 
s'approcha,  et  lui  rappela  qu'il  venait  lui-mtee 
d'expliquer  ä  monsieur  Traugott  le  sujet  de  son 
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graDd  tableau.  Berklinger  parut  retrouver  ses  Sou- 
venirs» il  s'adoucit  visiblement,  et  dit  d'une  voix 
plus  modär£e:«Pardonnez,  Monsieur,  eet  oubli  ä 
un  vieillard! 

9  Votre  tableau,  mattre  Berklinger,  räpondit  Trau- 
gott, est  en  vöritö  d'une  beautä  rare,  et  je  n'ai  Ja- 
mals rien  vu  de  comparable.  Mais  combien  ne  jaut-il 
pas  d'ätudes  et  de  travail  pour  arriver  ä  peindre  de 
la  sorte?  Je  sens  en  moi  un  penchanl  violent  et 
irrösistible  pour  la  pratique  de  l'art,  et  je  vous 
conjure  avec  ardeur  de  m'accueillir  en  qualitä  de 
votre  616ve.  » 

Le  vieillard  redevint  tout-d-fait  bienveillant  et 
affable.  II  ouvrit  ses  bras  ä  Traugott,  et  lui  promil 
de  l'aider  avec  z61e  de  ses  conseils« 

En  cons£quence,  Traugott  ne  laissa  plus  passer 
un  jour  sans  se  rendre  chez  le  vieillard ,  et  il  Gt 
bientftt  de  remarquables  progrös.  Cela  lui  fit  prendre 
tout  A  fait  en  d6goüt  ses  occupations  de  comptoir,  et 
messire  Elie  Roos  se  plaignit  enfin  tout  baut  de  sa 
negligence,  Aussi,  re$ut-il  avec  un  certain  plaisir 
l'avis  que  Traugott,  sous  le  prätexte  d'une  maladie 
de  langueur,  s'abstiendrait  däsormais  de  la  gärance 
de  ses  affaires.  Par  le  m&me  motif ,  son  mariage 
avec  Christine  fut  remis  aussi  ä  une  epoque  indöter- 
min£e. 

a  Votre  sieur  Traugott,  dit  un  jour  ä  messire  Elie 
une  de  ses  vieilles  connaissances,  parait  Gtre  rongä 
d'un'cbagrin  secret ;  peut-6tre  quelque  arriäri  sen- 
timental qu'il  tient  ä  solder  avant  son  mariage  I  II 
est  pftle  comme  un  mort,  et  a  Fair  tout  6gar6. 
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»Ah  bahl...  räpliqua  messire  £lie.  —  La  peüle 
friponne  de  Christine  lai  aurait-eDe  jou*  quelque 
tour?  poursuivit-U  aprös  une  pause,  le  teneur  de 
livres,  cet  Äne  amourenx ,  est  toujours  ä  la  Iorgntr 
et  ä  lui  presser  les  mains ,  et  Traugott  est  amou- 
reo*  comme  ua  fou  de  ma  Christinette,  cela  est  po- 
sitif.  Peut-6tre  qu'un  accto  de  Jalousie...  le  veax  le 
tAter  li-dessus !  » 

Mais  messire  Elie  eut  beaa  faire,  U  ne  put  rieo 
dteouvrir,  et  il  dit  ä  son  vieil  ami :  c  Notre  eher 
Traugott  est  un  singulier  corps  I  mais  H  faut  le  laisser 
agir  4  sa  guise.  S'il  n'avait  pas  cinquante  mille  tha- 
lers dans  mon  commerce,  je  saurais  Wen  quel  parti 
prendre,  car  il  ne  fait  plus  rien  absolument!  m 

Traugott  aurait  alors  joui  comme  arliste  «Tun 
bonbeur  parfait,  s'il  n'avait  eu  le  coeur  dtchfrö  par 
son  ardent  amour  pour  la  belle  F6Hcit6 ,  dont  l*i- 
mage  lui  apparaissait  souvent  en  songe.  Mais  le 
Portrait  avait  disparu,  et  Traugott  ne  pouvait  adres- 
ser au  vieillard  la  moindre  question  4  ce  sujet  sans 
exciter  sa  colöre.  Du  reste,  le  vieux  Berklinger  ttait 
devenu  de  plus  en  plus  confiant,  et  il  eonsentit  ä 
recevoir  deTraugott,  en  guise  d'honorairea,  ungrand 
nombre  d'objets  dont  6tait  dlpounra  son  modeste 
manage. 

Traugott  apprit  par  le  jeune  Berklinger  que  le 
vieillard  avait  souffert  d'une  duperie  Evidente  i  la 
vente  d'une  colleclion  de  tableaux,  et  que  le  papier 
qui  lui  avait  £t£  n£goci6,  provenant  du  prix  de  cette 
vente,  6tait  le  reste  de  leur  mince  fortune. 

Du  reste,  Traugott  ne  pouvait  parier  confidentid- 
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lement  au  jeune  homme  que  fort  rarement ;  le  vieil- 
lard  le  surveillaü  avec  beaucoup  de  soin ,  et  il  lui 
adressait  aussitöt  une  severe  injonction,  chaque  fois 
qu'il  le  voyait  entamer  avec  son  nouvel  ami  une 
conversation  familiere  et  affectueuse.  Cela  faisait 
sur  Traugott  une  impression  d'autant  plus  pönible , 
qu'il  aimait  extremement  le  jeune  homme  ä  cause 
de  sa  frappante  ressemblance  avec  F61icite\  —  Oui , 
souvent  m6me  il  lui  semblait  ä  le  voir,  que  l'i- 
mage  chene  lui  apparaissail  en  r6alil6 ,  il  croyait 
respirer  la  douce  baieine  de  la  bien-aimöe,  et  il 
aurait  alors  voulu  presser  contre  son  coeur  le  jeune 
Berkünger,  comme  si  c'eüt  £16  sa  sosur. 
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L'hiver  ötalt  passä  :  d6jä  l'aimable  printemps 
faisait  re.verdir  les  bois  et  6maülait  leg  prairies. 
Messire  Elie  Roos  en  profita  pour  engager  Traugolt 
ä  se  metlre  au  regime  du  petit-lait  et  des  eau\  mi- 
trales. Christine  se  r£jouissait  de  voir  approcher 
le  moment  de  son  manage,  et  pourtant  Traugott 
n'£tait  gu£re  assidu  aupr&s  d'elle,  et  avait  presque 
oubli£  leurs  engagements  mutuels. 

Un  röglement  de  compte  indispensable  avait  une 
fois  relenu  Traugolt  au  comptoir  toule  1a  jonrnäe, 
et  il  fut  obligö  de  renoncer  ä  sa  le$on  de  peklure. 
Ce  ne  fut  qu'ä  la  chute  du  jour  qu'il  put  s'esquiver 
pour  se  rendre  ä  la  demeure  61oign6e  de  Berklinger. 
II  ne  trouva  personne  dans  l'antichambre ;  mafs  les 
sons  d'un  lulh,  qui  partaient  d'une  piöce  voisine,  le 
frappörent :  c'6(ait  la  premiöre  fois  qu'il  entendait 
faire  de  la  musique  dans  la  maison.  II  pr£ta  l'o- 
reille.  Les  douces  modulations  d'une  voix  plaintive 
s'alliaient  par  intervalles  aus  aecords  de  l'instru- 
ment.  Enfin,  il  s'avanga  et  ouvrit  la  portc.  Ciel  1  de- 
vant  lui  une  femme  assise,  le  dos  tournä,  völue  de 
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Fanden  costume  allemand,  avec  nne  haute  coDe- 
rette  deutelte,  exactement  comme  le  portrait  de 
Fllicite.  Au  bruit  que  fit  naturdlement  Traugott  en 
entrant,  la  musicienne  se  leva  et  tonrna  la  ttte  en 
däposant  son  luth  auprös  d'elle. 

a  F£lKcit6 !  c'est  eile  I  s  s'ecria  Traugott  avec  an 
transport  de  joie.  II  voulait  se  präcipiter  aux  genoux 
de  eette  apparition  divine  et  adoree,quand  fl  ae 
sentit  apprähende  au  collet  par  une  main  vigoo- 
reuse,  et  entraine  en  arriere  avec  une  force  athle- 
tique. 

c  Miserable  I  infame !  s'£cria  le  vieux  Berklinger, 
en  le  poussant  violemment  sur  le  seuil,  c'6tait  done 
1&  ta  passion  pour  l'art !  —  C'est  ä  ma  vie  que  tu 
en  veux  I  a  Et  en  mfeme  temps  il  fit  un  demier  eflort 
pour  le  jeter  dehors ,  et  il  s'armait  d£j&  dvun  large 
couteau.  —  Traugott  descendit  l'escaüer,  Iperdu , 
et  rentra  en  courant  chez  lui  i  moiti£  fou  de  ter- 
reur  et  de  joie. 

II  se  roulait  dans  son  insomnie  sur  sa  cooebe  : 
«  FÜiciW  1  Fälicilö !  s'6cria-t-il  dans l'6garetnent  d* 
la  douleur  et  de  sa  passion,  tu  existes,  et  il  me 
sera  interdit  de  te  votr,  de  te  presser  contra  mos 
coBur!...  Tu  m'aimes :  ah!  je  le  sais,  A  l'angoisse 
douloureuse  qui  m'oppresse  je  sens  que  tu  m'ai- 
mes.... * 

Les  rayons  du  soleil  penltrirent  enfin  dans  sa 
chambre.  II  se  leva  alors,  et  räsolut,  quoi  qu'il  en 
püt  coüter,  de  däcouvrir  le  mystAre  que  rec&ait  la 
maison  de  Berklinger.  II  se  rendit  en  hile  &  son 
logis;  mais  quelle  füt  sa  stuptfaction  en  trouvaot 
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les  fenfetres  toutes  grandes  ouvertes,  et  des  servanfes 
occupäes  ä  approprier  les  chambres.  U  eut  aussitöt 
le  pressentimeot  de  la  vdrilä.  Berklioger  avait,  ä 
l'entröe  de  la  nuit,  quillt  la  maison  avec  son  fils,  et 
6tait  parti  pour  une  desünation  inconnue.  Une 
voilure  attelöe  de  deux  chevaux  avait  recu  une 
caisse  pleiue  de  tableaux  et  deux  petiles  malles 
contenant  presque  tout  le  modeste  avoir  du  vieux 
peintre,  qui  s'ätait  61oign6  lui-m£me,  deux  heures 
aprös,  avec  son  fils. 

Traugott  fit  de  vaines  recherches  pour  savoir 
quelle  roule  ils  avaieut  pu  suivre;  aucun  loueur 
n'avait  fourni  de  voiture  ni  de  chevaux  aux  deux 
personnes  signaläes  par  Traugott.  II  n'apprit  rien 
de  plus  pricis  aux  barriöres  de  la  ville.  Bref !  Berk- 
lioger avait  disparu  comme  si  M6phistoph61ös  Teüt 
emportä  ä  travers  les  airs  sous  son  manteau.  D6s- 
espärä,  Traugott  reotra  präcipitamment  chez  lui. 
<r  Elle  est  partie !  partie  I  la  bien-aim£e  de  mon 
Arne!  C'en  est  fait!  tout  est  perdu!...  »Teile  fut 
1'exclamalioD  du  jeune  homme  en  passant  sur  le 
perron,  oft  se  trou vait  jostement  messire  £lie  Boos, 
pour  regagoer  sa  chambre. 

a  Grand  Dieu  !  misäricorde !  s'£crie  i  son  tour 
niessire  Elie  en  bourrant  sa  perruque;  —  Christine ! 
Christine  I  poursuivit-il  d'une  voix  retenüssante , 
vilaioe  enfant»  Alle  mal  apprise!...  »  Les  gargons 
du  comptoir  accoururent,  saisis  de  frayeur ;  le  te- 
neur  de  livres,  Fair  consternö ,  disait :  «  Monsieur 
Boos !  monsieur  Boos !  »  Mais  celui-ci  continuait  ä 
crier  :  «  Christine  !  Christine !  o 
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Mademoiselle  Christine  parat  rar  le  senil  de  la 
porte,  et  apräs  avoir  relevä  de  la  main  le  large  bord 
de  son  chapeau  de  paille ,  demanda  eo  souriant  ee 
qu'avait  son  papa  ä  mugir  de  la  sorte.  —  c  De  sem- 
blables  6quip6es  ne  me  conviennent  pas  du  touf , 
continua  messire  Elie  en  s'avangant  ver*  Christine 
d'un  air  menagant:  mon  gendre  est  d'nn  caract&re 
m&ancoüque ,  et  c'est  un  Türe  pour  la  Jalousie  : 
j'entends  qu'on  reste  gentiment  au  Jogis,  sioon  il 
arrivera  ici  quelque  malheur !  Le  eher  assocte  est  U 
pourtant  qni  se  lamente  et  jette  les  hants  cris  sur 
yos  habitudes  vagabondes,  Mademoiselle  1  b  — 

Christine,  6bahie,  consolta  du  regard  le  teneor  de 
livres  ;  mais  celui-ci  tourna  *ers  le  comptoir  un 
coup-d'orfl  significalif,  en  paraissant  indiquer  Far- 
moire  aux  verres  o&  messire  Elie  avait  l'habitade  de 
serrer  le  flacon  de  Iiqoeur. 

c  Qu'on  entre  ici  bien  vite  consoler  son  petit 
rnari  !  »  ajouta  messire  Elie,  et  il  s'lloigna. 

Christine  alla  jusqu'A  sa  chambre  poor  sfajuster 
un  peu,  pour  donner  le  linge,  s'entendre  arec  la 
cuisiniöre  au  sujet  du  röü  du  lendemain ,  et  se 
faire  raconter  par  la  m6me  occasion  quelques  can- 
cans;  et  apr&s  cela  son  intention  etait  bien  d' aller 
s'informer  de  ce  qui  ttait  arrive  au  eher  futur. 

Tu  n'ignores  pas,  eher  lecteur,  qu'il  faut  absolo- 
ment,  dans  une  position  comme  celle  de  Traugott, 
passer  par  un  certain  nombre  de  sensations  sueees- 
sives  qui  se  reproduisent  constamment.  Aux  Pre- 
miers transports  du  däsespoir,  sucedde  un  engour- 
dissement  stupide  prteurseur  de  la  crise ;  puls  P*me 
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se  repoae  dang  one  douleur  moins  vive,  dont  la  na- 
ture  profite  pour  rötabür  l'tquilibre.  Cest  dang  cette 
dispoaiUon  d'egprit  melaoeolique  que  Traugott, 
quelques  jourg  aprög,  Matt  aiais  au  gommet  da 
Karlsberg,  d'oü  il  eontemplait  lea  vagues  de  la  mer 
et  leg  nuagea  grig  amoncelög  encore  gur  le  promon- 
toire  d'üfefo.  Mala  11  ne  cierchait  plus  cette  folg  & 
y  Uie  le  pronoatic  de  gon  avenir.  Tout  avatt  digparu, 
gea  eaptatncea  et  eeg  preggenttmentg.  «  Ah  I  dit-il , 
ce  n'Matt  qu'une  amdre  dtception  qoe  eette  prA- 
teiufae  vocation  d'artfgte.  Le  portrait  de  F6licit6  fot 
l'apptt  tranpeur  qui  m'entraina  A  prendre  pour  deg 
räatitts  leg  rtres  d'une  Imagination  malade,  ffen  est 
fatt,  je  me  rendg ;  rfeprenong  notre  chatne,  le  gort  en 
est  jettl  »  — 

Traugott  reprü  aeg  occapations  eommercialeg ,  et 
le  jpnr  de  gon  mariage  avec  Christine  fut  de  nou- 
veau  prödad.  — •  La  vellle  de  ce  jour  mime,  Trau- 
gott Statt  dang  la  Cour  d'Artus,  et  regardait,  plein 
d'une  aombre  trieteege,  leg  deux  mysterieuses  figureg 
du  vieux  bourguemestre  et  de  gon  page,  lorsque  le 
courtier  auquel  il  avalt  tu  Derklinger  propoaer  l'ac- 
qutattlon  „de  aeg  valeutg,  atoffrit  tout-A-coup  &  ges 


'Sang  g'en  rendre  compte,  et  pregque  involontaire- 
inent,  II  alla  A  lui ,  et  lui  demanda  sMl  connafggait 
par  haaard  le  singulier  vieillard  A  la  barbe  noire  et 
toufftee  qui  venait  habituellement  quelque  temps 
aupararant  A  la  Boune.  — • «r  Gomment  ne  connai- 
trai-je  pag,  rApondlt  celoi-ci,  le  vieux  peintre  fou 
Gottfried  BerkKnger  T 
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»  Et  savez-vous,  poorsufrit  Traogott,  cc  qn*tt  est 
de  venu,  qoel  est  le  lieu  de  son  s6jour? 

9  Sans  coatredit,  räpliqua  le  coortier,  ü  est  depois 
quelque  temps  &  Sorrente  avec  sa  Alle.  —  Avec  sa 
Alle  Filicitö  !  s'£cria  Traugott  d'une  voix  n  retentis- 
sante ,  que  tout  le  monde  se  retourna  Ten  lui. 

0  Oni  vraimenl !  reprlt  son  interiocuteor,  c*6tait 
ce  joli  Jeane  nomine  qui  accompagnait  partout  le 
vieillard.  La  moittö  de  Danliig  le  coimaissait  pour 
une  jeane  Alle,  quoique  le  vieax  foa  s'imagindt  en 
faire  an  mystörc  a  tout  le  monde.  On  lai  avait  pr£- 
dit  qae  la  prerotere  liaison  de  coeur  formte  par  sa 
fille  serait  pour  lai  le  Signal  d'une  ntort  tenible : 
voili  poorquoi  il  cherchait  &  d£goiser  son  sese,  et 
la  produisaü  sur  la  place  comme  un  gar^on.  » 

Traugotl  resla  stupefait;  puis  fl  se  mit  i  cou 
rir  ä  travers  les  nies,  il  franchit  la  barrtere,  et 
s'enfon$a  dans  les  bois  en  s'6criant  dans  son  d£- 
lire  :  «  0  malneoreux  qoe  je  suis !  c'6tait  eile,  eöe- 
m6me!  Je  me  suis  assis  cent  fois  i  ses  cfttts;  j'ai 
respirö  son  haieine»  j'ai  pressö  ses  mains  däieates, 
j'ai  vu  son  <b£1  ravissant  fiiA  sur  moi,  j'ai  entendo  sa 
voix  si  douce...  et  je  Tai  6  Jamals  perdue  1...  Non ! 
cela  ne  sera  pas :  je  veux  coarlr  ä  sa  recherche  sons 
le  beau  ciel  d'Italie ,  dans  le  pays  des  arts.  —  Je 
reeonnais  le  doigt  de  la  fatalit£!...  Partons,  parloni: 
A  Sorrente !  »  — 

II  s^empressa  de  retourner  au  logis,  oü  il  tomba  i 
la  rencontre  de  messfre  Elle,  qu'fl  saisit  par  la  man- 
che, et  eulrafna  dans  sa  chamhre.  —  a  Je  n'tpoa- 
serai  jam.iis  Christino,  lui  cria-t-ü,  je  troove  qu'elle 
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ressemble  ä  la  f^oinptas  et  ä  la  Luxuries  des  fresques 
de  la  Cour  <T Artus,  et  qu'elle  a  les  cheveui  de  YIra 
leor  compagne.  —  0  Felicia !  F£licit6 !  ma  belle 
bien-aimöe !  je  le  vois  Pendant  les  bras  vers  moi 
avec  une  tendresse  passionnfo....  J'accours!  mc 
voicil  —  Et  sacbez-le  bien,  poursiiivil-il  en  saisis- 
sant  violemment  son  associä  conslern£,  vous  ne  me 
reverrez  jamais  dans  votre  infflme  comptoir  I  Qu'ai- 
je  &  46m5ler  avee  vos  maudits  brouillards  et  vos 
grands  livres?  Je  suis  peintre,  excellent  peintre, 
digne  61feve  de  Berklinger  !  voüä  mon  maitre,  mon 
pdre,  mon  tout !  tandis  que  vous  ne  m'6tes  rien,  ab- 
solument  rien.  ©  — 

En  m&me  temps  il  secouait  avec  fr£n£sie  le  pauvre 
messire  Elfe,  qui  se  mit  ä  crier  :  c  Au  secoors!  au 
secours !  accourez  tous,  mon  associä  a  le  transport, 
mon  gendre  est  devenu  fou....  au  secours  I  * 

Tous  les  employfo  du  comptoir  accoururent; 
Traugott  avait  14ch6  messire  Elie,  et  *tait  retomb£, 
epuis£,  sur  une  cbaise.  On  s'empressa  autour  de  lui ; 
mais  en  le  voyant  se  relever  subitement  et  s'äcrier, 
avec  un  regard  farouche :  «  Que  voulez  -  vous  !  » 
cbacun  s'äcarta  du  m£me  mouvement,  et  se  b&la  de 
sorlir,  messire  rälie  Roos  le  premier.  Bientöt  aprös, 
un  löger  frölement  comme  d'une  robe  de  soie  se  fit 
entendre  derriöre  la  porte,  et  une  voix  demanda  : 
ö  Serait-il  vrai  que  vous  fussiez  tout-ä-fail  devenu 
fou,  mon  eher  monsieur  Traugott?  ou  bien  n'est-ce 
qu'une  plaisanterie?  » 

C'6tait  Christine. —  c  Je  ne  suis  nullement  devenu 
fou,  ma  belle  enfant,  röpondit  Traugott,  et  je  plai- 
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saufe  eocore  bien  moins.  Quant  i  ootre  mariage, 
c'est  uoe  affaire  termin£e,  je  ne  serai  jamai*  retre 
mari9  ma  chöre. 

*  Oh  bien  cela  n'eat  pas  si  urgent,  repliqua  Chro- 
Uoe  avec  sang-froid;  depuis  quelque  temps  ronsne 
m'inspirez  pas  grande  Sympathie,  et  il  est  d'autres 
gens  qui  sauront  mieux  appretier  lear  sort  quand 
Ui  donneront  leur  nom  ä  la  jolie  el  riebe  mademei- 
selle  Christine  Roos.  Votre  serraate ! »  A  ces  noU 
eile  s'eloigna. 

<  Elle  vent  dire  le  teneur  de  livres, »  pensa  Trau- 
gott deyeou  plus  calme :  il  se  rendit  dans  le  cabioet 
de  messire  Älie,  et  lui  expliqua  categoriqncnttoi 
qu'il  ne  fallait  plus  en  rien  compter  sur  lui,  ni 
comme  gendre,  ni  comme  aasocM.  Messire  £tte  en- 
tra  fort  bien  dans  ses  raison*,  et  ne  se  lasse  poiat 
de  repeter  devant  tous  les  commis  qu'il  rendatt 
grftees  au  Ciei  d'Mre  enfin  däbarrassi  de  eet  origi- 
nal de  Traugott,  tandis  que  celui-ci  etait  dej*  fciea 
loin  de  Dantzig. 
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Traugott  ?it  s'ourrir  devant  lui  une  vie  nouvelle 
et  pleine  de  cbarmes,  lorsqu'il  eut  enfln  touchö  la 
terre,  objet  de  toui  ses  vobui.  A  Rome,  les  artiites 
allemands  l'accueillirent  comme  camarade  d'&udes, 
ce  qui  lui  fit  prolonger  son  säjour  dans  cette  ville 
plus  long-temps  que  sembktit  devoir  le  permetfare 
son  ardeut  däsir  de  retrouver  F61icit6  apräs  une  si 
enteile  Separation.  Mais  la  passion  de  Trangott  s'6- 
tait  pour  ainsi  dire  amollie ,  et  n'oecupait  plus  son 
coeur  que  comme  un  songe  dälicieux  dont  la  suave 
influence  l'animait  comme  une  seconde  nature,  et 
toutes  ses  actions,  l'exercice  m&me  de  son  art, 
lui  semblaient  autant  d'aspirations  vers  la  rögioo 
ideale  et  sublime  des  pressentiments  surhomains. 

Ghaque  Image  de  femme  qu'il  parvenail  ä  ertor 
avec  une  vdritable  Inspiration  d'arliste,  ressemblait 
*  la  stduisante  Fällcitö.  Ses  jeunes  compagnons  fu- 
rent  vivement  frapp£s  de  ces  traits  magiques  et  di- 
vins  dont  ils  cherchaient  en  vain  1' original  dans 
Rome,  et  ils  assaillaient  Traugott  de  mille  questions 
ä  ce  sujet.  Mais  Traugott  n'osait  faire  le  recil  de  sa 
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singulare  aveoture.  A  la  fio  pourtant  il  arriva  qu'un 
de  ses  anciens  amis  de  Königsberg,  nomm6  Malus- 
zewski ,  qui  s'ätait  aussi  complötement  adonnä  ä  la 
peinlure,  annon^a  formellement  avoir  rencontrö 
dans  Rome  la  jeune  fille  que  Traugotl  prenait  pour 
modele  dans  tous  ses  tableaux. 

Qu'on  se  figure  le  ravissement  de  celui-eL  U  ne 
fit  pas  plus  long-temps  im  mysl&re  des  circonstan- 
ces  qui  l'avaient  si  puissamment  vou6  4  l'art  et  con- 
duit  en  Italie ;  et  Ton  trouva  son  histoire  si  Strange 
et  si  interessante,  que  cbacun  fit  le  voeu  de  staccu- 
per  assidüment  de  retrouver  la  belle  myst&rieuse. 

Matuszewski  fut  le  plus  tot  favorisö  par  le  sort. 
II  eut  bientöt  decouvert  la  demeure  de  la  jeuoe  fille, 
et  s'assura  qu'elle  etait  en  effet  la  fille  d'un  vieux 
peiotre  pauvre  occupö  alors  A  badigeonner  les  mors 
de  l'£glise  Trinitä  dtl  Moni*.  Traugotl  n'eut  rien  de 
plus  press£  que  de  se  rendre  dans  celle  äglise  atec 
soa  ami,  et  il  crut  reconnaitre  au  haut  d'un  grand 
öchafaudage  le  vieux  Berklinger.  Alors  les  dem 
jeunes  gens  se  rendireot  aussitöt  &  sa  demeure,  ä 
son  insu. 

<r  C  est  eile !  s'äcria  Traugott  en  apercevant  la 
fille  du  peintre  sur  le  balcon,  oecupta  d'un  travail 
de  femme.  —  F61icilö  1  ma  F£iicü6 !...  *  et  Traugolt 
se  präeipita  dans  la  maison ,  dölirant  de  joie.  La 
jeune  fille  le  ?it  entrer  avec  un  saisissement  de 
frayeur ;  eile  avail  tous  les  traits  de  F61ictt£,  mais 
ce  n'ätait  pas  eile  I  —  Une  aussi  am£re  däception  fit 
saigner  le  CGMir  de  l'infortunä  Traugott,  qui  eül 
mieux  aim£  recevoir  vingt  coups  de  poignard.  Ma- 
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tuszewski  miC  la  jeune  filie  au  fait  en  peu  de  mols. 
Elle  ätait  miraculeusement  belle,  dans  sa  confusion 
pleine  de  grlces,  avec  ses  joues  cmpourpräes  et  les 
yeux  baisses;  et  Traugott,  qui  voulait  d'abord  sf6- 
loigoer  pricipitamment,  deroeura  immobile  et  corn- 
eae fascine,  eo  jetant  encore  un  regard  de  regret  sur 
la  charmante  enfant. 

Sod  compagnon  sut  adresser  ä  l'aimable  Dorine 
mille  compUments  gracieux,  et  adoucir  ainsi  l'im- 
pression  penible  que  celte  scöne  singulare  lui  avait 
causöe.  Dorine  releva  les  franges  noires  qui  voilaient 
ses  beaux  yeux,  et  dit,  en  adressant  aus  älrangers 
un  sourire  plein  de  charme,  que  son  p6re  serait 
bient6t  de  retour  de  son  travail ,  et  se  rljouirait  de 
trouver  chez  lui  des  artistes  d'AUemagne,  pour  qui 
11  professait  en  g6n6ral  une  grande  eslime«  Traugott 
fut  Obligo  de  convenir  qu'a  l'exceplion  de  F£liritd, 
aueune  jeune  Alle  ne  l'avait  aussi   profondäment 
6mu  que  Dorine  ä  la  premiöre  vue.  C'etait  en  effet 
presque  une  autre  F£licitä  :  seulement ,  ses  traits 
parurenl  a  Traugott  plus  accentußs,  et  sa  cbevelure 
plus  fonc£e.  C'ötait deux  portraits  dune  seulc  fem- 
me;  Tun  peint  par  Rapbael,  et  l'autre  par  Rubens. 
Le  pAre  de  la  jeune  Alle  ne  se  fit  pas  long-terops 
attendre,  et  Traugott  reconnut  combien  la  bauteur  ä 
laquelle  ätait  le  vieillard  dans  l'äglise  l'avait  abusä. 
Au  lieu  du  vigoureux  Berklinger,  celui-ci  6tait  un 
bomme  petit,  ebelif,  et  depriiue  par  lajnistre;  un 
reflet  trompeur  avait  fait  apparaitre  sur  son  menlon, 
lisse  et  däcbarnä,  la  barbe  noire  et  touffüe  de  Berk- 
linger. —  En  raisonuant  sur  l'art,  le  vieillard  dive- 
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loppa  de  profondea  eoanaiaaaneea  pratiqnea, 
gott  resolut  de  continuer  des  relaUom  dont  lee 
mices  exer$aient  d6jA  rar  lui  une  infloeoee  aalutaJre, 
apröa  l'avoir  d'abord  li  p&iiblement  affectiv 

Dorine ,  la  grice  naive  t  la  candeur  en 
laissait  clak ement  deviner  le  penchant  de 
poar  le  jeune  peintre  allemand,  et  Trangotty  rA- 
pondait  avec  effosion  de  etnir.  Bref,  il  prit  taut  tfaP 
fection  pour  la  jeune  Alle  de  aeize  ans,  qnfl  pattHt 
des  journfea  entterea  dana  le  modeste  int* lieur  da 
peintre.  Bientot ,  il  «Hablit  son  atelier  dana  ane 
cbambre  apacieuae  qa'il  trouva  vacaute  dam  le 
voiainage ;  il  ae  fit  enfin  le  penaionnatre  da  peüt 
manage,  dont  il  amäliora  ainsi  d'une  facomMfieate 
la  triste  position.  Ausai  le  vieillard  s'attendait  aata- 
rellement  ä  le  voir  derenir  son  gendre,  ce  qu'il  loi 
avoua  avec  francbiae. 

Cette  confidence  f  ü  t  pour  Trangott  tm  coap  de  fon- 
dre;  car  alors  seulement  il  songea  a&ieaseoMDt  an 
but  eaaentiel  de  son  voyage.  L'image  de  FtticitA  hri 
apparot  de  nouveau  dana  toute  sa  vivacilä ,  et  ponr- 
tant  il  ne  pouvait  ae  räsoudred  s'&oigoer  de  Dorine. 
Son  Imagination  ätail  impuiaaante  ä  loi  reprdsenterla 
blen-aimle  perdue  corneae  anie  *  lui  per  des  liena 
rfels  et  poaitifa.  F61icit6  s'offrait  d  son  esprit  cumaia 
une  viaion  spirituelle,  avec  l'idfe  qa'il  ne  poarralt 
jamaia  la  pois£der  ni  la  perdre  entttremeat  3  idiate 
et  6ternelle  intimitä  morale,  aana  nid  eapoir  de  poa- 
aeaaion  materielle.  Mala  il  ae  reprfoentait  souvent 
Dorine  comme  £tant  aa  femme  bien-aimde,  et  alara 
11  d  doax  främissement  l'agitait,  une  secrile  ardenr 
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parcourait  ses  v eines,  et  pourtant  il  Inf  semblait 
qu'en  s'engageant  par  de  nouveaux]  liens  indissolu- 
bles ,  il  traMssait  son  premier  amour. 

(Test  ainsl  qu6  les  sentiments  les  plus  opposäs  lut- 
taient  dans  son  ame ;  fl  ne  pouvait  prendte  an  parti, 
et  il  6?it*it  la  rencontre  du  vieux  peiatre.  Mais  ce- 
lui-ci  imaginait  que  Traugott  songeait  ä  le  tromper 
lui  et  sa  Alle,  Tailleurs,  il  avait  dejft  plus  d'une 
fois  parte  du  prochain  mariage  de  sa  Alle  aVec  le 
jeuno  artiste  comme  d'une  chose  presque  arr6t6e,  et 
ce  irttait  que  dans  cette  croyance  qu'il  avait  souf- 
fert  les  rapports  famlHers  Itabüs  entre  Traugott  et 
Dorine,  qui  sans  cela  pouvait  voir  sa  Imputation 
griörement  coropromise.  Le  vieil  Italien  sentait  son 
courrotix  fermenter  >  et  un  jour  enftn  il  däclara  po~ 
sitivement  &  Traugott  qu'il  lui  fallait  ou  ipouser  sa 
Alle,  ou  la  quilter  A  l'instant,  et  qu'il  ne  loufflrirait 
pas  une  heure  de  plus  sa  prfoence  dans  la  maison 
sur  le  m&me  pfed. 

Traugott,  plein  de  diplt  et  d'on  chagrin  mortd , 
ne  vit  plus  dans  le  vieillard  qu'un  vulgalre  entre- 
metteur.  Sa  propre  condition  chez  cet  hornme  lui 
parut  mSprisable ;  et  il  se  faisait  des  reproches 
amers  d'avoir  abandonnö  ainsi  F61icit6.  II  prit  coogg 
de  DoHne ,  le  cceur  narrt ,  mais  il  rompit  violem- 
ment  cette  säduction  dangereuse.  II  se  mit  pr£ci- 
pitamment  en  route  pour  Naples,  pour  Sorrente. 

II  passa  une  annle  ä  la  recherche  assidue  de 
Berkllnger  et  de  sa  Alle  F61icit6,  mais  ce  füt  en  vain  : 
on  ne  put  lui  fournir  aucun  renseignement  sur  leur 
compte.  Un  vague  soup^on,  fonde  sur  1c  bruit  qu'un 
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vieux  peiolre  allemand  avait  sAjourn6  &  Sorreote 
deux  ou  Irois  ans  auparavant,  fut  le  Beul  fruit  de  ses 
invesligalions.  Epuk6  par  cette  longue  anxidtö, 
Traugoti  se  fixa  dtfinitivemeol  4  Naples,  et  pea  i 
peil  l'ardeur  qu'il  mit  ä  culüver  de  nouveau  fta  pein- 
Iure  affaiblil  ses  regrets  et  lui  rendit  le  souveair  de 
F61icitö  moios  amer.  Mais  il  ne  pouvait  reocootrer 
aucune  jeune  Alle  ayant  dans  ses  traits  ou  dans  sa 
touroure  le  moindre  rapport  avec  Dorine,  saus  res- 
seotir  la  perte  de  cette  douce  et  chöre  eafant  de  la 
maniere  la  plus  douloureuse.  Durant  son  travaii,  il 
est  vrai,  il  De  pensait  point  ä  Dorine,  mais  ä  Ftlicile, 
qui  £taü  soujours  son  id£al  de  protection. 

Enfin ,  il  regut  des  leltres  de  sa  patrie  :  messire 
Elie  Roos  avait  fait  ses  adieux  au  monde,  comme 
le  lui  annon$aii  l'hooime  d'affaires  du  vieux  i>6go- 
ciant;  et  la  pr&ence  de  Traugott  6lait  necessaire  i 
Dantzig  pour  liquider  l'associalion  vis-A-vis  du  te- 
neur  de  livres,  qui  avait  äpousä  mademoiselle  Chris- 
tine et  continuä  les  Operations  commerciales.  Trau» 
golt  parlit  directement  pour  sa  ville  natale. 

Le  voilä  de  nouveau  dans  la  Cour  d' Artus ,  ptts 
de  la  colonne  de  granit  et  vis-i-vis  du  bourguemes- 
tre  ä  cheval ;  et  il  rtflechissait  ä  la  bizarre  aven- 
ture  qui  avait  eu  sur  sa  vie  une  influence  si  funeste. 
P6o6lr6  d'une  profoode  mälancolie,  il  containplail 
le  jeune  page  qui  semblail  fixer  sur  lui  des  regards 
vivants,  et  murmurer  avec  une  douce  langueur :  tu 
n'as  donc  pas  pu  rester  s6par£  de  moi  1  — 

«  Ohl  oh!  nies  yeux  ne  me  trompent-ils  pas? 
votre  gräce  est-elle  rlellement  de  retour  A  Dantxig, 
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fraiche  et  bien  portante,  et  complötement  guärie  de 
cette  noire  melancolie  ?  »  —  Ces  mots ,  prononcäs 
dune  voix  glapissante ,  retentirent  tout-ä-coup  ä 
l'oreille  de  Traugott  :  c'tHait  notre  ami  le  eourlier. 
—  a  Je  ne  Tai  pas  trouvö,  r£pondit  Traugott  invo  • 
lontairemeot. 

ä  Qui  donc  ?  qui  est-ce  que  votre  bonneur  n'a  pas 
trouvö  ?  *  fit  le  courtier. 

Traugolt  räpliqua  :  «  Le  peintre  Berklinger  et  sa 
fille  Fälicitä.  Je  les  ai  cherch&  dans  toute  rilalie;  ä 
Sorrente,  personne  n'a  su  m'en  donner  de  nou- 
velles.  i»  A  ces  mots,  le  courtier  le  regarda  d'un  air 
£bahi,  el  dit  en  balbutlant :  «  Platt  -ii?  oü  votre 
grftce  a-t-elle  cherchö,  dites  -  vous,  le  vieux  pein- 
tre?... En  Italie?...  ä  Naples,  a  Sorrente?... 

»  Eh  bien  sans  doute  I  o  rSpliqua  Traugott  aveo 
däpit ;  mais  le  courtier  de  s'äcrier  en  frappant  des 
mains  coup  sur  coup :  «  0  bontö  divine  !  mais  mon- 
sieur  Traugott.... 

i>  Eh  bien,  oü  donc  y  a-t-il  Id  de  quoi  pr'ovoquer 
une  teile  surprise?  reprit  Traugott,  ä  quoi  bon  ges- 
ticuler  ainsi  comme  un  fou  I  ne  peut-on  alier  A  Sor- 
rente chercher  sa  mailresse  ?  Eh  bien  oui  l  j'aimais 
Fglicitä,  et  je  l'ai  suivie.  » 

Mais  le  courtier  se  mit  ä  frapper  rapid eoaeot  du 
pied  gauche  en  röpätant  toujours  :  a  Bonte  di- 
vino  !....  j>  jusqu'A  ce  que  Traugott  l'ajrant  saisi 
brusqueroent ,  lui  demanda  d'un  air  tres-sörieux  : 
a  Mais  dites-moi  donc ,  au  nom  du  ciel ,  ce  que 
vous  voyez  lä  de  si  singulier?  —  Mais,  monsieur 
Traugott,  dit  ä  la  fin  le  courtier,  ne  savez-vous  donc 
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pas  que  le  «iear  Aloydus  Braadstetter,  nolre  boao- 
rable  Seherin  et  doyen,  a  donni  4  sa  petile  nurisoe 
de  campagne  situ^e  dans  le  pelit  bois  de  sapins  ao- 
präs  da  Karlsberg,  et  non  loin  du  Marfeau  de  Conrad, 
le  nora  de  Sorrente  T  C'est  lui  qui  a  acbeli  let  ta- 
bleaux  de  Berklinger,  et  U  a  recaeüli  ebet  lai  le 
▼f eax  pef ntre  et  sa  Alle ,  A  Sorrente.  C'est  U  qolb 
ont  v6cu  plusieurs  annäes,  et  fl  vous  eöl  6t6  fädle, 
mon  tf£s-bonor£  monsieur  Träagott,  eo  preoant  la 
peine  de  monter  an  sommet  de  Karlsberg,  de  dooi- 
ner  da  regard  le  jardlo  oü  se  promenait  madeooi- 
selle  FAidt6,  v6toe  de  fanden  et  pittoresque  cos- 
tarne  allemand  reprfeenti  par  ces  peintares.  Yens 
pouviez  toiis  dispenser  de  faire  le  voyage  d'Itaüe. 
Depots,  le  rieax  peiotre....  Mais  ceci  est  od  triste 
röclt  &  faire.... 

a  Gontiouez  toujours,  dit  Träagott  d'un  air  som- 
bre.  —  Eb  bien ,  poarsuivit  le  coartier,  le  Jeane 
Braadstetter,  6  son  retour  d' Angleterre ,  Tft  made- 
moiselle  FAlicltA,  et  en  devint  6pris.  II  la  soiprit 
seule  aa  jardin,  tomba  4  deax  genoux  devaat  eile 
d'ane  fa$on  trts-romantique,  et  lai  jara  de  la  däi- 
vrer,  en  l*6pousant ,  de  la  tyraonie  dont  eile  *tait 
victime.  Mais  le  vieillard  ttait  6  quelques  pas  de  II, 
saus  que  les  deax  jeanes  gens  s'en  fussent  apercus, 
et  au  moment  oft  F61icit6  disait  :  «  le  tous  donne 
ma  foi ! » 11  tomba  4  la  renverse  avec  un  cri  Atoatt... 
il  Atalt  mort.  —Od  assure  que  le  cadavre  offlrait  od 
aspect  horrible,  et  qu'il  Wait  bleu  et  aangtant  par 
sutte  de  la  rapture  inexplicable  d'ane  artöre  prfn- 
cipale.  De  ce  moment,  mademoiseüe  FAlicitA  prit  eo 
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averaion  le  jeune  monsieur  Brandsletter ,  et  eile 
6pousa  enfio  le  conteiller  de  justice  criminelle  Ma- 
tbesius  de  Marienwerder.  Yotre  bonneur  pevt  se 
faire  präsenter  ä  madame  la  conseiltöre  ä  Utre  d'an- 
cien  ami.  Marienwerder  est  beaucoup  moias  loin 
que  la  yäritable  Sorrente  d'Italie.  L'bonorable  dame 
doli  6tre  en  bonne  sant£,  et  avoir  d£ja  fait  baptiser 
plusieurs  petita  enfants.  a 

Traugott  s'enfuit  muet  et  consternä.  Ce  dänoue- 
ment  l'accablait  d'un  borrible  sentiment  de  dägoftL. 
a  Non !  s'£cria-t-il ,  ce  n'est  pas  eile,  ce  n'est  pas 
F61icit6,  cette  image  Celeste  qui  a  alluwä  dan*  nion 
Coeur  une  pasaioo  infinie,  ei  que  j'avais  toujours  eu 
sana  cesse  devantles  yeux  commemon  etoile  propice 
d'oü  ämanaient  en  purs  rayons  les  plus  douces  es- 
pärances.  FdicitA,  Fälicitö,  femme  d'un  conaeiiler 
criminelle, madame  Matbesius?  hal...  bat...  ma- 
dame  Matbesius !  » 

PJein  d'un  däsespoir  faroucbe ,  Traugott  riait  aus 
öclats.  Ilprit  sa  course  vers  la  porte  Oliva,  et  cou- 
rut  a  travers  Langfubr  jusqu'au  Karlsberg.  II  plon- 
gea  ses  regards  sur  Sorreote  :  les  larmes  lui  jailJi- 
reot  des  yeux.  a  Ab !  s'ecria-t-il,  puissance  suprime ! 
de  quelles  blesaures  profondes  et  incurables  ta  cruelle 
iroqie  ne  rend-e)le  pas  victimes  les  faibles  crtatures 
huxnaines!  —  Mais  non!  non!  pourquoi  l'eofant 
porte-t-M  ßa  roain  ä  la  flamme  pour  se  plaindre  de 
la  soufficance  aiguö  qu'il  eodure,  au  lieu-  de  jpuir 
paisiblement  de  la  lumiöre  et  de  la  douce  cbalenr. 
La  fatalitä  m'avait  ensorcele;  mon  regard  troublä 
miconnut  les  lois  de  la  Providence  Celeste»  et  dans 
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ma  folle  temerile,  parce  qo'il  plut  ä  Dicu  fereiDer 
ä  la  vie  par  an  miracle  eette  hnage  ideale  eoJaatfe 
per  le  genie  de  l'artiste,  j'imaginai  qo'il  me  senil 
pennis  de  l'enchainer,  comme  on  etre  semblable  i 
moi,  dam  l'ctroite  circonference  de  notre  pitoyable 
däpendance  terrestre.  Non !  dor9  Felicilä !  je  ne  t'ai 
point  perdae !  la  m'appartiendras  a  jamais,  ear  tu 
n*es  en  realitc  que  le  genie  de  l'art  qoi  mfinspire.... 
(Test  maintenant ,  maintenant  seolement  qee  je  te 
reconnais.  Qooi  de  common  entre  noos  et  la  coosefl- 
lMre  criminelle  Mathesius?  den  assar&nent 

9  Je  ne  saarais  en  effet ,  rinterrompil  qoekpi'aD, 
mon  bonorable  monsieur  Traogott,  oe  qu'il  poomit 
y  avoir  de  common....  » 

Traogott,  reveille  comme  d'on  rtve,  se  retroora 
«ans  savoir  comment  dang  la  Cour  d*  Attas,  appuye 
contre  la  colonne  de  granit.  Celui  qoi  avait  prooonee 
ces  moU  elait  le  man  de  Christine,  et  fl  rennt  i 
Traogott  une  lettre  qoi  venait  d'arriver  de  Borne  a 
l'instant  m£me. 

Maloszewski  ecrivait  &  son  ami. 

*  Dorine,  mon  tres-cher  ami,  est  plos  jolie  et  plus 
j>  gracieose  que  jamais,  sauf  nne  tegdre  plleor  ri- 
d  soltant  da  cbagrin  de  ton  absence.  EOe  Mattend 
»  avec  une  impatieoce  sans  6gale,  car  eile  ne  peot 
©  pas  supposer  on  instant  qoe  tu  polsses  l'oobher 
f>  jamais  :  eile  t'aime  do  plus  profond  de  son  !me. 
d  Qoand  te  reverrons»nous  ?...  » 

•Je  suis  enebantä,  dit  Traugott  ao  mari  de  Chris- 
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Uoe,  aprös  celte  leclure,  que  nos  affaires  se  soient 
terminäes  aujourd'hui ,  car  je  pars  demain  pour 
Rome,  oü  je  suis  ardemmenl  däsirä  par  une  öpouse 
bien-aimäe. 


FIN. 
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